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Oiwrages  qui  se  trouvent  chez  J.-B.  BaiUière, 

TRAITE  DES  MALADIES  DES  REINS ,  étudiées  en  eUes-mèmes  et  dans 
leniB  rapports  aTec  les  Maladies  des  Uretères ,  de  la  Messie ,  de  la 
Prostate ,  de  l'Urètre ,  etc. ,  par  P.  Bayer ,  médecin  de  Thôpital  de  la 
Charité ,  médecin  consultant  du  Roi.-: 

Ce  bel  ouvrage  sera  composé  de  2  forts  Tolnmes  in-8 ,  et  de  12  lirrai- 
sons,  contenant  chacune  5  planches  grarées ,  et  magnifiquement  coloriées 
«Tec  un  Teste  descriptif.  Prix  de  chaque  liyraison  16  fr. 

Çuatre  InrrAÎfons  sont  en  vente. 

Division  de  VMlas  de  ce  bel  ouvrage, 

X.  M*  Néphrite  simple.  Néphrite  rhamatismale ,  Néphrite  par  poison    morbide. 

—  Pl.i,a,3,4,  5. 
3«  ^  Néphrite  albumineofe  (maladie  de  Bright).  ^  Pi.  6,  7,8,9,  10. 
3.  —  Pyélite  (inQammation  du  bassinet  et  des  calices  ).  —  Pi.  11 ,  12,  i3  ,  i4,  l5. 
H,  —  Pyélo-Néphrite ,  Péri-Néphrite,  Fistales  rénales.—  PI.  16,  17,  18, 19,  20. 

5.  ^  Hydro-néphrose ,  Kystes  nrinaires.  ^  PI.  ai ,  aa,  23 ,  34 ,  a5. 

6.  —  Kystes  séreux,  Kysies'ii€li^halbcyfttiq«N^ .Itai.  —  PI,  26 .  a7,  28,  29,  3o. 

7.  —  Anémie,  Hypérémie ,  Ati#phli,  fl^p#ttopjkie  des  reins  et  de  la  Tessie.  — 

P1.3i,32,33,34,a(5r.    "     '     ^ 

8.  —  Vices  de  conforma tian  et  de  situation  des  reins.  —  PU  36 ,  37 ,  38/  39  ,  ^o, 

9.  ^  Tubercules ,  Mélanoses  des  reins.  —  PI.  4^  t  4'  1  4^  1  44  «  4^* 
10.  —  Cancer  des  reins.  —  PI.  46 ,  4?*  4ft  49*  ^• 

21,  -*  Maladie  des  tissus  élémentaires  des  reins  et  de  leurs  conduits  excréteurs!  ^ 

P1.5i,52,  53,  54,55. 
la.  —  Ma)a4i«  des  capsiples  jMicrénal««»  ^  PI.  56,  57«  58f  %,^ 

DE  LA  TUSd^ytÈ  i^jjib  A^d^Cdbf  LW>siptE^  pir  ^J  Rayer]^ 
médMn  "de  f\ïdfnm.  &  1&  tihstftté."  ^rif ,  ^SSJ ,  ili-4^;  sttèc  îfifux  plan- 
ches gravées  et  coloriées  6  fr. 

TRAITE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DES  MALADIES  DE  LA  PEAU  ; 
par  P.  Rayer ,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  ;  deuxième  édition 
entièrement  refondue,  Pafki,  Sfelv  j  forts  toI.  i&-8. ,  accompagnés 
d*un  bel  atlas  de  26  planches  grand  in-4 ,  gravées  et  coloriées  arec  le 
plus  grand  soin ,  représentant ,  en  400  figures ,  les  différentes  maladies 
de  la  peau  et  leurs  variétés.  Prix  du  texte  seul ,  3  yoI.  in-8.  23  fr 

—  Prix  de  Tallas  seul ,  avec  explication  raisonnée ,  grand  in-4  car- 
tonné. 70  fr. 

—  Prix  de  l'ouvrage  complet,  3  yoI.  in-8  et  atlas  in^  cartonné.  88  f. 
DES  MALADIES  MENTALES,  considérées  sous  les  rapports  médical-hy- 
giénique, statistique  et  médico-légal,  par  E.  Esquirol ,  médecin  en  chef 
de  la  maison  des  alignés  de  Charenton,  membre  de  l'Académie  royale  de 
médecine.  Paris ,  1838 ,  2  forts  volumes  in-8. ,  avec  27  planches  gra- 
Tées.  20  fr. 

lEAITÉ  DES  DIFFORMITÉS  DU  SYSTÈME  OSSEUX .  ou  de  l'emploi 
des  moyens  mécaniques  et  gymnastique»  dans  le  traitement  de  ces  af- 
fections ,  par  F,  Humhert^  directeur  de  rétablissement  orthopédique  de 
Morley,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  N,  Jacquier^ 
docteur  médecin.  Paris,  1838,  4  vol.  in-8,  et  atlas  de  174  planches 
m.4.  66  fr. 

PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  COSSON , 
9,  me  Saint-Germaio-des-Prés. 


TRAITE 


DE 


PHYSIOLOGIE 

CONSIDËRËE 

COMME  SCIENCE  D'OBSERVATION , 

»AH  C.  F.  BUBDACH, 

PEOFESSEVB  ▲  L*U1IIYEESIT£  DX  KCBKIGSBE&G  , 
avec  des  addUdons  de  MM.  les  professeurs 

BAEB,  VBTfiR,  I.  MULLER,  RATHKE,  SIEBOLD^  YALENTIN,  WAGNER 
Vraduit  de  l'allemand ,  lar  la  deuxième  édition  i 

PAR  A.  J.  L.  JOURDAN , 

MBMBRB  DB  l'aCA]>£miB  BOTAIB  DE  MÉDECnrE» 


TOME  DEUXIEME. 


PARIS , 

CHEZ  J.-B.  BAILLIÈRE , 

LIBRAIRE  DB  l'aGAD&IIM  ROYALE  DB  MÉDECfflB, 

ICB  DB  1,'icOIB-DB-MiBBCm  ,  13  M*; 
A  LOnORES,  Uiuz  MAISON,  319,  KE6KNI-STKSET. 

1888. 


» 


DE  LA  PHYSIOLOGIE 

CONSIDÉRÉE 

t 

COMME  SCIENCE  D'OBSERVATION.  * 

LIVRE  SECOND. 

De  la  procréation. 

§  233.  SiTétre  procréateur  et  son  organisation  sont  simples 
el  uniformes ,  à  un  degré  inférieur  de  la  vie ,  Facte  lui-même 
de  la  procréation  ne  Test  pas  moins ,  de  sorte  qu'à  peine  pou- 
vons-nous, dans  rhétérogénie  et  la  monogénie ,  y  apercevoir 
des  périodes  distinctes.  Mais ,  dans  la  digénie ,  la  procréation 
est  une  opération  progressive ,  qui  consiste  en  une  série  d'ac- 
tes différens.  Gomme  on  peut  distinguer  un  commencement  et 
une  fin  dans  tout  ce  qui  est  astreint  à  la  condition  du  temps , 
de  même  nous  partageons  celte  opération  en  deux  périodes. 
Mais  le  commencement  et  la  fin  se  divisent  chacun  en  deux 
sections ,  de  manière  que  nous  avons  en  tout  cinq  périodes , 
savoir  : 

4*  La  procréation  proprement  dite ,  ou  la  fêcondatiori ,  c'est- 
à-dire  réveil  d'une  aptitude  spontanée  à  vivre  dans  la  substance 
procréatrice  femelle. 

2^  La  aêmination ,  c'est-à-dire  le  transport  de  cette  sub- 
stance procréatrice  dans  un  lieu  où  le  nouvel  individu  puisse 
se  développer. 

Ces  deux  périodes  réunies  forment  le  conunencement  de 
l'opération. 

30  Vincuhation^  c'est-à-dire  l'acte  qui  élève  l'aptitude  à 
vivre  jusqu'au  degré  de  l'activité  vitale ,  ou  le  développement 
de  l'œuf  et  du  fruit. 

C'est  le  milieu  de  l'opération,  sa  période  la  plus  importante. 

La  fin  comprend  : 

II.  I* 


â  MOBILES   DIRECTS   DE   LA  PEOGHEATIOR. 

k^^Vidoiion ,  OU  la  sortie  da  fruit  hors  de  ses  eoTeloppes. 

5*  Lé  pari ,  (Hl  Tacte  par  lequel  le  nouvel  indiTÎdii  se  se- 
pare  du  corps  maternel. 

Les  périodes  se  succèdent  ainsi  chez  rbomme  et  les  Mam- 
niifà*es  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  autres  êtres 
organisés;  car,  chez  les  Oiseaux  et  les  Insectes,  le  part 
suit  k  fécondation ,  après  quoi  vient  la  sémination ,  puis 
Tincubation  et' enfin Féclosion.  Dans  les  plantes,  la  féconda- 
tion  est  suivie  d*un  commencement  de  développement ,  au- 
quel succèdent  le  part ,  la  sémination ,  un  second  degré  de 
développement ,  et  enfin  Téclosion.  Chez  les  Poissons ,  tout 
débute  par  le  part ,  après  lequel  viennent  fécondation , 
sémination ,  développement  et  éclosion.  Au  total  donc,  le 
cotameneeraent  de  Topération  consiste  en  fécondatioâ  ou  on 
pan ,  et  la  fin  en  part-on  en  éclosion. 

Section  première. 

DES  HOBaES  DE  LA  PROCRÉATION. 

Dm»  la  PrùcréaHon  proprement  dite ,  ou ,  en  tant  que  la 
fonotion  est  accomplie  par  des  sexes  et  par  conséquent  plus 
i«ciie  à  apprécier  chez  l'individu  fécondé ,  nous  distinguons 
les  Moèt/tft  (§  2S4)  et  Vacie  lui-même  (§264). 

CHAPITRE  PREiaER. 

Des  dijférena  mohilea  de  la  procréation, 
§  234.  Les  Mobiles  de  la  procréation  sont  ou  diretU  (m  indi^ 

AUTICLE     I. 

Dei  mobiies  âiretis  éà  têi  procréation. 

La  ifépératîott  sexuelle  ou  la  fécondation  est  le  résultat 
id*ttn  contact  qui  s'établît  entre  le  mile  et  la  femelle.  Le  mo-^ 
bile  direct  est  donc  la  force  motrice  qui  rapproche  Tun  de 
l'autre  et  met  en  contact  mutuel  tes  deux  facteiu^  séparés  de 
Têtre  procréateur,  que  ce  soient  d'ailleurs  ou  seulemenl  des 
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snbstances  procréatrices ,  ou  des  organes  génitaux ,  ou  des 
individus  procréateurs. 

Ce  ntobile  est  situé  tantôt  au  dehors  (  §  235  )  et  tantôt  au 
dedans  (  §  238)  des  organismes  qui  procréent.  Dans  le  pre« 
mier  cas ,  il  provient  ou  du  monde  inorganique  (§  236)  ou 
d'autres  4|res  organisés  (§  237). 

Z.  Mobiles  ntaét  an  deliorf  de  l'organisiiie* 

§  335.  Comparée  à  l'animalité ,  la  nature  végétale ,  en  sa 
qualité  de  primordiale  (§  218) ,  se  caractérise  par  deux  traits 
principaux.  '  i 

1®  L'individualité  y  est  plus  faible,  mais  la  connexion  avec 
le  tout  terrestre  plus  intime.  On  n'observe  ni  la  centralîié , 
que  le  système  nerveux  détermine,  ni  la  libre  locomotilité',  qui 
se  manifeste  dans  le  système  musculaire.  Mais  ce  qui  manque 
aux  plantes  du  côté  de  la  spontanéité  et  de  la  liberté ,  est  sup- 
pléé par  une  liaison  plus  étroite  avec  le  reste  des  corps  de  la 
nature  ;  les  forces  générales  les  plus  diversifiées  pénètrent 
dans  la  vie  de  la  plante ,  et  en  remplissent  les  lacunes  ;  le  sol , 
dans  lequel  cette  plante  plonge  ses  racines ,  lui  offre  la  nour*^ 
riture  qu'elle  ne  peut  aller  chercher  elle-même. 

2"*  La  vie  végétale  est  dirigée  vers  le  fini,  et  bornée  à  la  forma* 
tion  organique.  Mais,  toute  vie  émanant  d'un  infini ,  la  vie  se 
manifeste  ici  comme  tendance  à  une  formation  illimitée.  En 
vertu  de  cette  force  plastique  exubérante ,  chaque  organe  se 
répète  un  grand  nombre  de  fois  et  en  nombre  indéterminé ,  tan* 
dis  que,  dans  la  formation  animale ,  tout  est  plus  mesuré,  mieux 
déterminé ,  plus  borné  au  strict  nécessaire.  Chaque  plante  a 
infiniment  pluis  de  racines ,  de  branches  et  de  feuilles ,  qu'il  ne 
lui  en  faut  pour  subsister.  Ces  parties  si  multipliées  paraissent 
inutiles  et  superflues  quand  on  n'a  égard  qu'à  futilité  immé-^ 
diate,  et  cependant  elles  sont  nécessaires  au  fond,  puisque  c'est 
l'exid>érance  delà  formation  qui  caractérise  la  végétalité.  Il 
résulte  donc  de  là^  par  rapport  à  notre  sujet,  que  les  forces 
extérieures  de  la  nature  sont  obligées  de  venir  en  aide  à  la 
plante  privée  de  volonté ,  pour  produire  le  mouvement  néces- 
saire à  la  fécondation.  Et  comme  cette  plante  elle-oiéme  ne 
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peut  donner  ancone^  direction  déterminée  à  sa  force ,  que , 
bien  loin  de  là ,  elle  attend  une  partie  da  modf  de  sa  fécon- 
dation d'one  circonstance  extérieure ,  accidentelle  pour  elle^ 
beaucoup  d^ovaîres  restent  infécondés,  et  une  grande  quantité 
de  pollen  se  perd  sans  rencontrer  un  stigmate.  Aussi  les  fleurs 
sont-elles  si  multipliées  qu'elles  ne  peuvent  toutes  |tteindre  à 
leur  destinatiçn  ;  autrement ,  dès  Tannée  suivante ,  uvTy  aurait 
plus  assez  de  place  sur  la  terre  pour  toutes  les  plantes  qui  en 
proviendraient.  C'est  surtout  Texubérance  de  la  force  mascu- 
line quise  déploie  dans  la  formation  du  pollen.  Suivant  Kœlreu- 
ter,  cinquante  grains  de  pollen  auraient  suffi  pour  féconder 
tontes  les  fleurs  d'un  Hibiscus  syriacus,  et  cependant  il  en 
compta  quatre  mille  huit  cent  soixante  trois  dans  les  anthères, 
de  sorte  que  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  pourraient  se 
perdre  sans  que  la  fécondation  fut  le  moins  du  monde  compro- 
mise. Un  Mirahiliêjalappa  avait  dans  une  seule  fleur  deux  cent' 
quatre-vingt-treize  grains  de  pollen ,  et  un  Mirabilis  longi^ 
flora ,  trois  cent  vingt  et  un  ;  cependant  il  n*en  fallait  que  deux 
on  trois  pour  opérer  la  fécondation.  La  proportion  parait  plus 
forte  encore  quand  on  songe  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  la 
conservation  de  l'espèce ,  que  toutes  les  loges  de  l'ovaire  d'une 
fleur,  toutes  les  fleurs  d'une  plante ,  ni  toutes  les  plantes  d'une 
e^èce  soient  fécondées  et  produisent  de  nouvelles  ^plantes. 
Henschel  a  eu  beau  insister  sur  les  difficultés  qui,  dans  beau- 
coup de  végétaux,  empêchent  le  pollen  d'arriver  au  stigmate ,  il 
n  est  nullement  prouvé  par  là  que  le  pollen  en  général  ne  soit  pas 
destiné  à  y  parvenir  et  à  y  opérer  la  fécondation  ;  quatre- 
vin«[t-dix-neuf  parties  de  cette  poussière  peuvent  se  dissiper 
en  pure  perte ,  et  la  centième  produire  une  fécondation  des 
plus  complètes.  Mais  Timpossibilité  de  la  rencontre  du  pollen 
avec  le  stigmate,  qui  ressort  de  la  construction  des  fleurs ,  n'est 
évidemment  pas  à  la  possibilité  de  cette  rencontre  dans  la 
proportion  de  quatre-vingt  dix-neuf  à  un.  En  général ,  la  struc- 
ture organique  seule  ne  peut  fournir  aucune  donnée  certaine 
à  regard  des  phénomènes  vitaux ,  et  le  point  principal  est 
d'observer  ces  phénomènes  eux-mêmes.  Mais  quand  Henschel , 
malgré  toute  sa  «agacilé ,  trouve  ridicule  d'admettre  le  con- 
cours d'autres  forces  de  la  nature  pour  la  fécondation  des 
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plantes,  on  ne  saurait  se  ranger  à  son  avis  ;  nous  verrons  plus 
loin  que  la  sémination  et  Fincubation  sont  également  opérées 
par  d'autres  forces  de  la  nature,  et  nous  rencontrerons  encore 
beaucoup  de  phénomènes  analogues ,  qui  démontrent  mani- 
festement qu'une  liaison  organique  existe  entre  toutes  les 
forces  de  l'univers. 

A.  Mobiles  existant  dans  le  monde  inorganique, 

|236.  Lèvent  j^eutservird'intermédiairé  à  la  fécondation,  en 
agitant  les  filets  grêles  et  mobiles  des  étamines ,  faisant  os- 
ciller les  anthères,  qui  se  balancent  sur  eux  comme  des  leviers 
à  deux  branches ,  poussant  ces  dernières  vers  le  pistil ,  les 
secouant  de  manière  à  en  faire  tomber  le  pollen  sur  le  stig- 
mate ,  ou  portant  même  directement  la  poussière  fécondante 
sur  cet  organe  (1).  Ce  dernier  cas  a  lieu  surtout  dans  les  fleurs 
qui  n'ont  pas  de  corolle  proprement  dite ,  et  dont  les  parties 
intérieures  sont  à  découvert ,  comme ,  par  exemple ,  dans 
celles  des  Graminées ,  où  les  longues  et  grêles  étamines  font 
assez  de  saillie  pour  que  le  moindre  souffle  d'air  les  puisse 
agiter ,  où  les  stigmates  étalés  en  fpinceau  offrent  beaucoup 
de  prise  an  pollen  ,  où  enfin  il  n'y  a  point  de  nectaires  (§237); 
en  effet,  par  les  temps  les  plus  calmes,  on  voit  planer  au 
dessus  des  guérets  en  fleurs  de  petits  nuages  qui  s'abaissent 
ensuite  peu  à  peu  (2).  Des  dispositions  analogues  se  remar- 
quent dans  les  fleurs  des  Pins,  des  Sapins,  des  Coudriers ,  des 
Peupliers,  des- Alisiers ,  etc.  Le  vent  peut  d'autant  mieux  at- 
teindre les  parties  nues  de  la  fleur ,  qu'ici  tantôt  les  feuilles 
ont  une  forme  aciculaire ,  et  tantôt  ne  sont  pas  encore  dévelop- 
pées t\  l'époque  de  la  floraison.  Suivant  Mauz  (3) ,  les  branches  des 
pieds  femelles  de  plantes  dioïques  annuelles  sont  entourées 
jusqu'à  l'extrémité  de  feuilles  serrées  les  unes  contre-les  au- 
tres ,  tandis  que ,  d^s  les  pieds  inâles ,  les  fleurs  se  trouvent 
plus  libres  à  l'extrémité  des  branches  ;  le  pollen ,  facile  à  se- 

(i)  G.-C.  Sprengel,  Dos  entdechte  Geheimmiss  im  Boue  und  der  Be^ 
fruchtung  der  Blumen ,  p.  29  >  32. 

(2)  76*d.,  p.  32.      '  .';.:,  . 

(3)  K.  SprengeF,  Neue  Entdechunyen,  t.  III,  ÎK.344. 
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couer  dans  ces  derniers,  est  plus  facile  à  retenir  dans  les  autres. 
La  plupart  db  temps  aussi  le  pollen  est  léger,  sec  et  pulvéru- 
lent ,  de  sorte  qu'on  le  détache  sans  peine  en  soufflant  sur  une 
branche  de  Coudrier  ou  d'Alisier,  et  qu  il  suffit  de  la  moindre 
secousse  pour  qu'il  abandonne  les  anthères  du  Pin ,  duSapin^ 
du  Sparganium ,  de  la  Sagittaire ,  du  Goix ,  du  Blé  de  Turquie, 
du  Ricin ,  etc.  (1).  Enfin ,  dans  plusieurs  des  plantes  qui 
viennent  d'être  nommées ,  la  quantité  de  pollen  est  tellement 
disproportionnée ,  que  quand  bien  même  il  s'en  perdraitia 
plus  grande  partie ,  un  cent  millième  suffirait  pour  féconcrer 
une  fleur.  Il  y  a  plus  de  cent  mille  grains  poUiniques  dans 
une  seule  grappe  d'anthères  de  Pin  (2) ,  et  Ton  sait  que  les 
vents  enlèvent  des  forêts  d'arbres  verts  une  incroyable  quan- 
tité de  cette  poussière  ,  qui  va  retomber  au  loin  en  couches 
épaisses  ,  et  qui  a  fait  croire  ainsi  aux  pluies  de  soufre.  Si  Toii 
frappe  le  tronc  d'un  Coudrier  ou  d'un  Alisier  fleuri ,  il  se  forme 
aussitôt  un  nuage  de  poussière,  semblable  à  ceux  qu'on  ob* 
serve  aussi  autour  des  Palmiers  en  fleurs.  Il  ne  serait  ri- 
f]icule  d'admettre  le  concours  du  vent  à  la  fécondation  (3), 
qu'autant  qu'on  croirait  que  le  vent  souffle  dans  le  seul  inté- 
rêt des  plantes,  et  qu'il  a  un  but  raisonné  (4).  Mais  chaque 
être  influe  sur  l'organisme  des  choses ,  tout  en  reposant  sur 
son  propre  fond  et  existant  pour  soi-même  ;  le  Chou  ne  crott 
pas  pour  qu'on  le  mange ,  et  cependant  il  est  la  nourriture 
indispensable  d'une  espèce  de  Chenille.  Henschel  (S)  ne 
prouve  rien ,  sinon  qu'il  y  a  beaucoup  de  pollen  perdu  ,  ca 
que  nous  accorderons  volontiers  d'après  ce  qui  précède 
(§  235).  Si ,  comme  il  le  dit ,  treize  stigmates  seulement  sur 
plusieurs  centaines  reçurent  de  la  poussière  fécondante  en  so- 
çouant  un  pied  de  Carex  .vesicària ,  c'en  est  assez  pour  dé* 
montrer  la  possibilité  de  la  fécondation  au  moyen  du  vent. 


-  (i)  Kœlreuter ,  '  orlœufige  Nachricht  von  einigen  dos  Geschlecht  iitf 
Pflanzen  betreffendbn  F^rsuchen  ,  p.  d6. 

(2)  Lillk  ,  f^on  dcm  Bguc.und  der  JSIatur'der  Gewœchse ,  t.  I,  p.  370. 

(3)  Henschel ,  f^'on  der  Sencualitœt  der  Pflanzen,  p.  120. 

(4)  iôirf.,  p.  124.      ;. 
{5)/ftiU,  p.  127.<Si 
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B.  Mobiles  eûnstans  dans  le  monde  organique, 

%  237.  C'est  un  fait  généralement  connu  que  les  Inseete^k 
vont  à  la  recherche  du  suc  sucré  contenu  dans  les  nectairet 
des  fleurs,  et  qu'ils  touchent  ainsi  aux  anthères,  de  manière 
que  le  pollen  peut  rester  adhérent  aux  poils  qui  garnissent 
leur  corps.  Il  ne  saurait  manquer  d'arriver  que ,  quand  cei 
animaux  s'approchent  ensuite  par  hasard  du  stigmate ,  Ten- 
duit  glutineux  qui  le  couvre  attire  et  retienne  une  oertaine 
quantité  de  pollen.  Le  fait  étant  général ,  la  fécondation  doit 
aussi  y  dans  beaucoup  de  cas ,  en  être  la  conséquence.  On  « 
expliqué  ainsi  la  capriiication ,  c'est-à-dire  l'ancienne  cou-* 
tume  suivie  par  les  insulaires  de  l'Archipel  grec,  qui  portent  une 
espèce  de  mouche  sur  les  figuiers  femelles.  D'autres  cepen- 
dant croient  qu'on  pratique  cette  opération  non  à  l'époque  de 
la  floraison  et  dans  la  vue  d'obtenir  une  récolte  plus  abon* 
dante  en  niultipliant  la  fécondation ,  mais  après  que  cette  4^f- 
nière  a  eu  lieu ,  afin  que  la  piqûre  des  Insectes  rende  les 
fruits  plus  chargés  de  sucs  elplus  doux.  Mais,  quand  on  écarte 
les  InsQctes  de  certaines  plantes,  par  exemple  de  VÀristolif^ 
okia  clematitis,  en  les  couvrant  d'une  gaze  légère,  la  fécon- 
dation ne  s'opère  pas  (1).  Les  fleurs  qu'on  élève  dan^  une 
chambre  fermée,  où  nul  Insecte  ne  peut  pénétrer,  portent  ra«- 
rement  de  bonnes  graines ,  et  si  divers  végétaux  étrangers  en 
donnent  si  rarement  chez  nous,  c'est  qu'ils  ne  se  trouvent 
point  en  rapport  avec  les  Insectes  particuliers  qui  fréquentent 
leurs  fleurs  dans  leur  pays  natal  (2).  Kœlreuter  a  remarqué  que, 
quand  des  Insectes  avaient  visité  une  iSeur,  le  stigmate  «an^ 
paravant  net ,  se  trouvait  couvert  de  pollen  (3).  G.-G.  Spren- 
gel  est  celui  qui  a  le  plus  étudié  ce  mode  de  fécondation  par 
les  Insectes ,  et  s'il  lui  est  arrivé  quelquefois  d'aller  trop  loin 
dans  ses  assertions ,  nous  devons  peu  nous  en  inquiéter ,  car  il 
en  advient  autant  à  tout  naturaliste  qui  fait  une  grande  décou- 
verte, pour  laquelle  il  s'enthousiasme.  Nous  considérons  donC| 


(1)  WiUdenow,  Grundriss  dêr  Kresuterkunde ,  p.  408. 

(2)  K.  SpMngel ,  ^9»  ému  Boue  dêr  Giwœohêe,  1. 1 ,  p.  S$8. 

(3)  Loc.  dt.,  p.  21-36. 
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dëislis  da  stigmate ,  et  que  par  conséquent  le  pollen ,  en  obéis- 
sant MX  lois  de  la  pesanteur ,  tombe  sur  celui-ci.  Telle  est 
le  cas  des  fleurs  dressées  dans  lesquelles  les  étamines  surpas- 
sent le  pistil  en  longueur ,  et  des  fleurs  penchées  dont  le  pis* 
til  est  plus  long  que  les  étamines  ;  ainsi  la  fleur  de  la  Couronne 
impériale,  de  la  Clématite,  du  Géranium,  etc  ,  n'est  pen- 
daQte  que  jusqu'à  l'émission  du  pollen ,  et  elle  se  redresse 
après  la  fécondation.  Dans  les  plantes  dont  Tinflorescence  est 
enthyrse,  en  épi,  etc.,le  pollen  d'une  fleur  supérieure  peut 
féo^nder  une  fleur  située  au  dessous.  Dans  les  végétaux  mo- 
noïques ,  la  fleur  femelle  est  généralement  placée  plus  bas 
sur  la  tige ,  ou  au  dessous  de  la  fleur  mâle ,  de  manière  que, 
par  exemple,  dans  le  Blé  de  Turquie  et  la  Larme  de  Job» 
elle  reçoit  perpendiculairement  le  pollen.  Les  fleurs  mâles  du 
Bouleau  pendent  en  ligne  verticale,  et  les  femelles  se  recour- 
bent de  bas  en  haut  ;  mais ,  après  la  fécondation ,  celles-ci 
deviennent  pendantes  (1).  Dans  les  plantes  dioïques  aussi,  les 
fleurs  femelles  sont  plus  droites,  et  les  mâles  plus  pen- 
dantes (2). 

2.   MOBILES  VITAUX. 

§  239.  Le  rapprochement  des  organes  génitaux  des  fleurs 
hermaphrodites  est  déterminé  aussi  par  des  mouvemens  orga^ 
niques.  Dans  certaines  plantes,  Taccroissement  des  étamines 
rapproche  les  anthères  du  stigmate ,  dont  elles  étaient  d'a- 
bord éloignées;  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  les 
Scrofulaires  et  les  Euphorbes  (3).  Les  étamines  des  Kalmia, 
Zygophyllum  et  Fraxinella  sont  d'abord  enveloppées,  suivant 
Desfontaines  (4),  dans  un  enfoncement  de  la  corolle,  et  font 
un  angle  droit  avec  le  pistil;  en  se  développant,  elles  se  re- 
dressent et  rapprochent  l'anthère  du  stigmate.  La  même  chose 
arrive  dans  la  grande  Cdnsoude ,  les  Saxifrages ,  les  Stel^ 
laria,  etc.  On  aperçoit  même  quelquefois  des  mouvemens  ra- 
pides et  sdisibles ,  qui  ne  peuvent  point  être  communiqués 

(1)  Kœkeutçr,  loc,  cit,,  p.  d6. 

(2)  K.  Sprengcl ,  Ncve  Entdeckungen ,  t.  III,  p.  345. 

(3)  Treviranus ,  f^ermischte  Schriften ,  t.  IV,  p.  138. 

(4)  Hist.  de  TAc.  des  sciences ,  1787,  ^.  468. 
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du  dehors,  mais  s'élèvent  dans  Forganisme  lui-même,  et  sont 
organiques  et  vitaux ,  de  sorte  qu'ils  se  manifestent  sans  au- 
cune détermination  extérieure ,  ou  du  moins  que  la  cause  du 
dehors  agit  seukment  comme  moyen  d'excitation^  Ce  mouve- 
ment est  un  ven^^e  de  la  forme  motrice  animale  et  libre ,  ou 
de  rirritabilité ,  un  rapprochement  entre  la  nature  végétsdi  ' 
et  la  nature  animale.  Il  appartient  à  la  classe  des  mouve* 
mens  provoqués  par  la  plasticité ,  ce  qui  fait  qu'il  ne  se 
manifeste  qu'à  une  certaine  époque  déterminée  par  Fac" 
croissement ,  et  dépend  en  partie  de  l'élasticité  et  de  rhy«> 
grométricité  que  celui-ci  procure  ;  aussi  est-^il  excité  par  tout 
ce  qui  met  en  jeu  l'élasticité,  par  l'humidité  ou  la  sécheresse 
de  Tair ,  par  la  chaleur  et  la  lumière.  Mais  il  diffère  des  autres 
mouvemens  végétaux,  et  se  rap[)roche  de  ceux  des  aniî- 
maux,  en  ce  qu'il  est,  non  pas  continu,  lent  et  insensible , 
mais  momentané ,  rapide  et  visible,  s'opère  aussi  |en  partie 
sans  phénomènes  d'élasticité ,  et  suit  plutôt  les  lois  de  l'exci** 
tabilité.  En  effet,  il  peut  être  excité  par  un  attouchement 
mécanique,  aussi  bien  que  par  la  lumière  concentrée  et  l'é- 
lasticité. Il  est  plus  facile  à  déterminer  pendant  la  rosée  du 
matin  ou  une  pluie  douce  dans  les  plantes  des  contrées  froides, 
sous  l'influence  d'un  air  sec  et  d'un  temps  serein  dans  celles 
des  pays  chauds.  On  peut  le  reproduire  par  des  excitations 
extérieures,  en  laissant  la  fleur  se  reposer  pendant  quelque 
temps  après  chaque  stimulation ,  mais  la  répétition  trop  fré- 
quente épuise  l'irritabilité  (1).  On  remarque  surtout  cette  ir- 
ritabilité dans  les  fleurs  qui  ont  un  haut  degré  de  développe- 
ment, celles  des  Synanthérées ,  par  exemple,  et  notamment 
dans  celles  de  la  polygamie  égale,  comme  Çftrduus,  Centau- 

rea,  Serratula,  Carlina,  Onopordum ,  Atractylis,  Cartha^ 
mua ,  Echinopa ,  Arctium,  Les  deux  organes  cylindriques , 
pistil  et  étamine ,  sont  ceux  qui  se  meuvent,  de  sorte  qu'on 
pourrait  jusqu'à  un  certain  point  les  comparer  aux  oviductes 
et  aux  canaux  déférens  ;  mais  ils  en  diffèrent  parce  qu'ils 
ne  charrient  point  les  produits  de  l'ovaire  et  du  testicule ,  et 
que  leur  destination  consiste  à  mettre  le  testicule  végétal  lui- 

(1)  Treviranus,  Biologie,  t.  IV,  p.  204-212.   • 
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^  même  en  contact  avec  les  parties  femelles.  Au  reste ,  suivant 
la  remarque  de  De^ontaines  (1),  ces  mouvemens  manquent 
partout  où  ils  seraient  inutiles ,  o'est-à-direoàla,posîtion  des 
anUjHères  suffit  déjà  pour  assurer  la  fëcondatim  ;  ils  n'ont  pas 
lieu  non  plus  dans  les  plantes  diolques  et  nobnoïques ,  où  ils 
ttbn&ùt  sans  but. 

1<»  Gomme  les  rapports  avec  T^xtérieur,  le  mouvenMtt 
(S  207)^et  Tanimalité  (§  218),  prédominent  chez  le  sexe  mtih 
euUn  en  général ,  de  même  aussi  les  étamines  sont  principa* 
lement  le  su}^port  de  la  force  motrice  animale  qui  se  déve-* 
lopi^e  au  seitt  de  la  végétation.  Cette  force ,  qui  a  son  fonde- 
ment dans  la  nature  du  filet  staminal ,  peut  par  conséquent 
paraître  à  la  maturité  du  pollen ,  et  se  dissiper  après  sa  dis* 
sémination,  même  dans  des  cas  où  Ton  n'aperçoit  aucune 
relation  entre  elle  et  la  fécondation  (2).  Mais  elle  peut  évidem-^ 
mttki  acquérir  cette  relation,  et  elle  la  prend  en  réalité ,  pvAê* 
qu'elle  a  son  siège  proprement  dit  à  la  face  interne  du  filet 
de  rétamine  (3) ,  et  se  dirige  précisément  en  dedans ,  yers 
le  stigmate.  Le  filet  staminal  se  rapproche  du  stigmate ,  et 
après  que  Tanthère  a  lancé  son  pollen ,  !  il  revient  à  sa  pre- 
mière situation ,  par  exemple ,  dans  les  Cuctus  opuntia ,  Fri^ 
tUlofi»  persica  ,  Hyoscyamus  aureus,  Polygonwn  orientale  ^ 
Tamarin  fulUca,  Rnta  graveolens  et  halepensis ,  Zygophyllum 
fahago^SêdumUlêphium  et  reflegum^  Saxi fraya  tridactylidêêj 
-Geum  urbanum  y  Ayrimonia  eupaioria  ^  etc.  (4). 

.  ^  le  filet  de  i'étamine  est  plus  long  que  le  pistil ,  il  s'iàclifiie 
vers  le  stigmate ,  comme  dans  le  Parna$$ia  paluHris ,  ou  se 
recourbe  de  manière  à  devenir  égal  en  longueur  au  pistil , 
<;omme  dans  le  Jfarronier  dinde  (5).  Lorsqu'on  sépare  les 
uns  des  autres  les  filets  staminaux  du  Centaurea  ca/icUra'-- 
poidei ,  et  qu'on  les  touche  isolément ,  ils  se  tordent  en  diff^ 
rens  sens  ^  à  peu  près  comme  un  Polype  le  ferait  avec  ses 
bras  ;  mais ,  dans  leur  état  naturel  d'adhérence ,  leur  monve- 

(1)  Loc.  ctt„  p.  476. 

(2)  Treviranus,  rermischte  Schriften,  t.  IV,  p.  138. 
(S)  Treviranus ,  Biologie ,  t.  V,  p.  ÎIO. 

(4)  Ihid.,  t.  III ,  p.  349. 

(5)  V^illdenow,  loc.  cit,^  p.  410. 
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ment  a  une  direction  déterminée  ^  ^lorsqu'on  y  toodie  sanft 
les  avoir  séparés ,  ils  se  ploient  iËft  manière  qne  les  an-^ 
tjklères  effleurent  le  stigmate ,  et  y  laissent  adhérer  le  pcdlen 
qu'elles  renferment  ;  à  Tépoque  de  la  parfaite  maturité ,  ils 
exécutent  ces  mouvemens  d'eux-mêmes^  et  dès-lors  corn- 
mencent à  se  flétrir  (i).  Si  Ion  passe  la  barbe  d'une  plume 
^es  filets  des  étamines  du  Cadus  tuna^  ils  s'apji^qttent 
sur  le  stigmate  (3). 
^hi^le%  filets  des  étamines  sont  moins  lengs ,  mais  forment  un 
angle  avec  le  pistil ,  ils  ne  font  que  se  redresser  et  prêtre 
une  direction  pareille  à  celle  du  pistil ,  de  manière  que  Taa* 
thère  se  rapproche  du  stigmate.  Ainsi  les  étamines  de  TÊpîne- 
Vipette  et  de  la  Pariétaire  se  redressent  brusquement  dès 
qu'on  y  touche  ;  il  suflSt  même  de  souffler  sur  celles  des 
Cistes ,  pour  déterminer  le  même  phénomène  (3). 

Les  étamines  d'une  fleur  ne  se  comportent  pas  toutes  de  la 
même  manière  dans  ces  mouvemens.  Dans  les  Lis,  lePamma^ 
M  palusiris,  etc.  j  elles  s'appliquent  Tune  après  l'autre  contra 
le  st^pgiaie,  émettent  leur  pollen,  puis  se  redressent  et  se 
rejetiiit  en  arrière  (4).  Dans  le  Ruta  hortensiê^  elles  exécu- 
tent les  mêmes  mouvemens ,  mais  en  alternant ,  de  manière  à 
représenter  la  série  suivante  :  i,  3,  ô,  7,  9,  2,  4,  6,  8,  iO  (5). 
Celles  du  Tabac ,  au  contraire ,  s'appliquent  foutes  à  la  fois 
contre  le  stigmate,  suivant  Desfontaines,  de  manière  à  former 
une  couronne  au  dessus  de  lui ,  et  elles  reprennent  leur  posi-^ 
tion  première  après  avoir  laissé  échapper  le  pollen. 

Du  reste,  il  est  digne  de  remarque  que,  suivant  lesobser^ 
vations  de  Treviranus(6),  le  mouvement  se  irouve  exoité  lors*- 
qu'on  met  l'électricité  positive  en  rapport  avec  l'intérieur  du 
pédoncule ,  et  la  négative  avec  Tétamine ,  à  travers  Textré^ 
mité  du  pétale  qui  est  tournée  vers  le  stigmate.  Comme  Télee^ 
tricité  négative  n'agit  jamais  avec  plus  de  force  que  quand  on 

(1)  Covolo ,  dans  Der  Natvrferscher,  t.  YI,  p.  226*232. 

(2)  W^illdenow.,  loc,  cit.,  p.  413. 

(3)  Sprengel,  f^on  dent  Baue  der  Pflanzen,  1. 1,  p.  334. 

(4)  WiUdenow,  loc,  cit„  p.  410. 

(5)  Kœlreuter,  loc,  cit.,  p.  19. 

(6)  Biologie,  i,  V,  p.  211. 
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h  met  en  contact  avec  MMorps  animé  de  rélectricité  positive, 
ce  phénomène  sembloPHtquer  que  Torgane  mâle  possède 
rélectricité  positive ,  et  Torgane  femelle  Félectricitë  négatiie 
(S  9i ,  6*  ;  199). 

2*  Il  est  plus  rare  que  le  pistil  se  meuve  vers  les  filamens, 
ce  qui  arrive  particulièrement  lorsque  sa  longueur  outrepasse 
celle  de.  ces  organes ,  et  qu'il  est  obligé  de  se  recourber  jmébi;'.. 
meltre  le  stigmate  à  la  même  hauteur  que  Fanthère ,  coÊff/f^^ 

dans  les  Nigella  sativ»  ,  Sida  ameriaana  y  Turnera  tUmifolia^  • 
Cactus  hesagonus  et  grandiflorus ,  LUium  superhum ,  PaiH^ 
fiora ,  Œnothera  et  Hibiscus  (1). 

3*  Enfin  les  deux  organes  génitaux  se  rapprochent  mutuel- 
lement Tun  de  Tautre  dans^  les  Malva ,  Althœa  ,  Alcea  et  ^- 
vatera, 

4^  Les  mouvemens  des  filets  séminaux  ont  lieu  même 
après  qu'on  a  enlevé  les  anthères  et  les  pistils  (2) ,  de  sorte 
qu'ils  ne  dépendent  point  d'une  attraction  que  le  stigmate  exer* 
cerait  sur  les  anthères.  La  même  observation  s'applique  aux 
mouvemens  par  lesquels  l'anthère  des  Ophrys  nidu^^^  et 
Satyrium  repens  doit  tomber  sur  un  nectaire  partic^mer  et 
glutineux ,  chargé  de  la  conduire  au  stigmate.  Mais  il  parait 
y  avoir  attraction  dans  le  Vallisneria  spiralis,  dont  les  fleurs 
femelles ,  portées  sur  des  pédoncules  en  spirale ,  longs  de 
deux  à  trois  pieds ,  sortent  de  l'eau  à  l'époque  de  l'épanouis^ 
sèment  ;  les  fleurs  mâles  sont  réunies  ensemble  par  une  spathe, 
et  fixées  à  un  pédoncule  commun ,  qui  a  un  pied  de  long  ;  à 
l'époque  de  leur  développement ,  elles  se  séparent  les  unes 
des  autres ,  se  détachent  du  pédoncule ,  flottent  à  la  surface 
de  l'eau,  et  s'approchent  de  leurs  femelles.  Nuttall  assure  ce- 
pendant (3)  que  ce  n'est  pas  la  fleur  mâle  tout  entière ,  mais 
seulement  le  pollen,  qui  vient  à  la  surface  de  l'eau.  Une  at- 
traction analogue  a  lieu  enfin  dans  la  copulation  des  Gonf  erves  ; 
lorsque  les  spores  passent  d'une  Gonferve  dans  une  autre , 
cette  plante  ne  se  resserre  pas ,  mais  au  contraire  se  dilate  (4), 

(i)  Treviranus ,  Biologie  y  t.  III ,  p.  349. 

(2)  Kœlreuter,  loc,  cit.,  p.  19. 

(3)  Froriep  ,  Notisen ,  t.  IV,  p.  308. 

(4)  Treviranus ,  Fermi$chte  Schrifien ,  t.  II ,  p.  89. 
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de  sorte  que  les  spores  ne  sont  point  chassées' an  dehors  ;  si 
donc  nons  ne  voulons  pas  admettre  dans  ces  corpuscules  re- 
producteurs un  mobile  intérieur  qui  les  pousse  au  mouve- 
ment ,  nous  sommes  forcés  de  croire  qu'ils  sont  attirés  par 
Fautre  Conferve. 

B.  Mobiles  inoraux. 

i.  IKSUHCT. 

S(.  Instinct  de  la  captdaiUn^ 

§  240.  Chez  les  animaux,  ce  ne  sont  pas  les' organes  géni- 
taux seulement,  mais  les  individus  eux-mêmes,  qui  se  rappro- 
chent pour  opérer  la  fécondation.  L'instinct  qui  détermine  ces 
ntonvemens ,  et  qu'on  nomme  Inainct  sexuel ,  se  rattache 
immédiatement  à  une  cause  matérielle ,  c'est-à-dire  à  une 
exaltation  de  la  vitalité  des  organes  génitaux ,  qui  a  besoin 
d'un  objet  sur  lequel  elle  puisse  s'exercer.  U  dépend  d'une 
exubérance  de  force  qui ,  tant  qu'elle  n'est  point  employée  à 
sa  destination  spéciale ,  tant  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  par 
ses  effets  particuliers ,  obsède  le  [sentiment  intérieur  et  tient 
en  éveil  le  besoin  de  se  débarrasser  d'elle. 

1"*  Chez  le  mâle ,  cette  cause  matérielle  est  donc  surtout  la 
turgescence  du  testicule  et  la  surabondance  du  sperme ,  phé- 
nomène qu'on  observe  dans  toutes  les  classes  d'animaux ,  à 
l'époque  de  l'accouplement.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  canaux 
déférens  de  l'Écrevisse ,  qui  spnt  imperceptibles  en  tout  autre 
temps ,  deviennent  alors  blancs  et  tuméfiés  (i).  Chez  les  Pois- 
*sons,  les  testicules  s'accroissent  au  point  d'obliger  l'estomac 
et  le  canal  intestinal  à  quitter  leur  position  ordinaire ,  et  de 
gonfler  le  corps  (2).  Chez  les  Oiseaux,  le  testicule  se  tuméfie 
teUement,  à  l'époque  de  la  pariade,  que,  dans  le  Canard,  par 
exemple ,  où  il  n'a  ordinairement  que  six  lignes  de  long ,  sur 
deux  de  large ,  sa  longueur  devient  de  dix*buit  lignes  et  s  ^ 
largeur  de  neuf  (3) ,  et  que ,  dans  le  Moineau ,  où  son  diamè  ^^ 
habituel  ne  dépasse  pas  une  demi-ligne,  il  acquiert  six  U   ^^g 

(1)  Bossel ,  Insectenbelustigungen,'  t.  III ,  p.  330. 

et)  Aathke,  Beitrœge  zur  Geschichte  der  Tliierweîi,  t.  II,  r        a^ 

(8)  Ttamenberg ,  P$  partihns  genitaliHs  tnatsatlû  arium ,       ^  lo  ' 


de  long  el  quatre  de  large  (1).  Ootre  qu'il  se  Uiméfie  et  prend 
une  forme  plu«  ovale ,  il  perd  son  apparence  glandulenae  or» 
dinaire,  et  diange  sa  teinte  grise  ou  jaunâtre  en  une  eonleor 
blancbe ,  tandis  que  répidîdyme ,  do  blanc  qu'il  était  jusqu'ar^ 
lors,  devient  d'un  jaune  sale  ;  les  canaux  déférons»  habitnel- 
lement  grêles  et  droits ,  deviennent  volumineux  et  contournés , 
et  les  vésicules  sémiimles,  à  toute  autre  époque  si  petites 
qu'on  peut  à  peine  les  trouver,  se  développent  et  regorgent 
de  liquide.  Dans  le  Coq  domestique  et  le  Dindon,  qui  s'accou- 
plent en  difiérens  temps  de  l'année ,  ce  changement  n'est  point 
aaasî  prononcé ,  et  le  testicule  conserve  toujours  une  ferme 
ovale  (2).  De  même,  ebee  les  Mammifères,  la  turgescence 
des  testiicides ,  des  vésicules  séminales  et  de  la  prostate ,  est 
swUhH  fort  remarquable  dans  quelques  espèces  ,  par  exem- 
ple le  Cerf,  le  Renne,  le  Bouquetin ,  la  Taupe,  le  Hamster; 
dana  certaba  Bongeora ,  les  testicnles  deviennent  plus  grov 
que  les  reine  •  et  chen  plusieurs  ils  rentrent  en  même  temps 
dans  l'sbdomen  (§  M ,  3*>.  Cette  turgescence  est  moins  sen-' 
siUe  dans  FÉbikm,  le  Bélier  et  quelques  autres' Mammi- 
fères (S)  ,  quoique  chez  eux  les  vésicules  séminales  ou  h  pros- 
tate continuent  de  se  gonfler  même  après  la  castration  (4). 

2^  De  même  que  l'excnion  des  anthères  n'abolit  point, 
dans  les  filets  des  étaminés,  les  mouvemens  destinés  à  les 
rapprocher  dm  stigmate  (§  339),  de  même  aussi  l'instincr 
sexuel  survit  fréquemment  à  l'extirpation  des  testicules ,  par 
exemple  chez  les  BœnCi  et  les  Moutons ,  qui  cherchent  encore 
à  s'aocoiq>ler  à  l'époque  du  rut.  Ce  phénomène  s'observe  éga^ 
IttnenI  obez  les  eunuques  ;  aussi  les  sultans  font-ils  amputet' 
le  membre  viril  à  leurs  épaves ,  afin  dé  n*avoir  aucune  in- 
quiétude sur  la  fidélité  de  leurs  femmes.  U  résulte  de  là  qn» 
Piastittct  sexuel  ne  dépend  point  d'une  circonstance  unique , 
et  que  sa  cause  matérielle  est  une  exaltation  simultanée  de  la 
^  ^ie  ^dans  tontes  lea  parties  dn  système  génital.  L'hypothèse 

,,    ^)  Hunter»  Qbservaiionfi  on  C9rtai»  parts  of  thê  tmâmal  awimwy» 

p.  37     ^  *^'  *• 
^2x  r     ^annenberg ,  loc.  cit^,  p.  11-22. 

/•.  jj     \nter,  loc.  cit.,  p.  37. 

(4)  Btni     ^'^^h ,  Bandbuch  dev  veryleichenden  Jnatomie ,  p.  4Jf^. 
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qui  Tattribue  aux  auimalcutos  sp^rmaticpiea  eai  donc  dénuée 
de  tout  fondement  (1). 

30  Dans  les  animaux  el^a  lesquels  a'ppè^e  un  aeçoupl^iiMit 
extérieur,  par  exemple  la  plupart  des  Poîssobs  et  les  BaMhf 
cieua ,  c'est  aussi  le  fardeau  de  ce  qu'elle  a  produit  qui  i^ 
sur  le  sentiment  intérieur  ^e  ki  femelle,;  Fovaire  gorgé  disr 
tend  le  corps  et  comprime  les  viscères,  (^'iq^inct  ^  la  eop^ 
lati<m  se  montre  donc  également  ici  sûu9  la  forme  du  peud^^K 
à  Texonération  :  Fanus  s'agrandit  chez  les  Ppssons,  ses  l^ofdi 
se  tuméfient  et  deviennent  rouges  (2). 

Dans  les  animaux  à  sang  chaud ,  au  contraire  3  Tinstî^ct  4e 
la  copulation  est  provoqué ^ chez  les  femelles,  non  paç  mjb^ 
produit  déjà  existant  ou  par  une  substance  qpi  demande  à 
être  expulsée ,  mais  par  le  sang  lui-même  ;  U  se  rattache  ^ 
la  formation  intérieure  et  nou  à  Texonération.  C'est  donc.  la 
congestion  du  sang  qui  prédomine  ici  à  l'époque  de  la  g^t 
leur.  Chez^s  Oiseaux,  Torifice  de  l'oviducte  se  dilate  au^  temp§ 
des  amours ,  fait  une  saillie  plus  prononcée  dans  le  cloa(|ue , 
et  se  rapproche  davantage  de  Vouverture  extérieure ,  tandis 
que  l'orifice  du  rectum  est  plus  refoulé  e^  arrière  y  di^sitioi| 
inverse  de  celle  qui  a  lieu  dans  .les  temps  ordinaires  (3)  i  les 
lèvres  du  cloaque  sont  rouges ,  chaudes ,  tuméfiées ,  couvertes 
de  mucosités  et  lisses,  au  lieu  qu'on  y  remarque  des  plii 
dans  l'état  habituel  ;  au  toucher»  on  s'siperçoit  fl'ua  tressaïUer 
ment  intérieur  des  fibres  musculaires  ;  le  clitoris  est  gonflé  ef 
proéminent  (4).  Chez  les  femelles  des  Mammifères.,  il  s'établit 
une  congestion  dans  les  ovaires  -,  les  vésicules  y  prennenC  une 
teinte  plus  foncée ,  presque  noirâtre ,  et  se  rapprochent  da- 
vantage de  la  surface  (5)  ;  on  en  distingue  surtout  plusieurs , 
en  nombre  à  peu  près  proportionné  à  celui  des  petits  futurs, 
qui  grosûssent  sensiblement,  deviement  iranqplarentes  »  s'en- 
tourent de  nombreux  vaisseaux ,  et  s'enflamment  au  point 
que  la  moindre  pression  suflit  pour  y  déterminer  wi  épaor 

(i)  HaUer,  Elem.  physiol. ,  t.  VH ,  p.  536. 

(2)  Guersent ,  dans  le  Dîct.  des  se.  médic. ,  t.  XVI  ^  p.  554.  .       ' 

(3)  Spangenberg,  DUij^aiaU,  Hrcapart,  yenit,  fœmineas  àvium ,  p.  37. 

(4)  Ibid,,  p.  27. 

(5)  CruiksUank ,  dans  Philos,  Tram.,  17^,  p.  id8. 
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vivant  des  perfections  particulières  de  l'autre  indWidtt.' Aussi 
s'élève-t-il,  par  son  essence,  bien  au-delà  des  bornes  du  pen- 
chant à  la  conservation  de  soi-même ,  et  doit-il  par  conséquent , 
comme  Tinstinct  de  la  procréation  (  §  230^  241  ),  dériver  d^nne 
puissance  supérieure,  qui  détermine  Tindividu  à  agir  dans  Tin- 
térét  de  son  propre  but ,  et  se  sert  de  lui ,  en  quelque  sorte , 
comme  de  moyen.  L'amour  apparaît  donc  chez  les  animaux 
(  §  253  )  comme  un  sentiment  puissant,  qui  s'empare  d'eux ,  et 
auquel  ils  s'abandonnent ,  sans  en  connaître  Torigine  ni  le  but. 
Mais  il  ne  déploie. toute  sa  puissance  que  dans  l'espèce  hu- 
maine, tant  parce  que  la  différence  sexuelle  y  est  devenue 
entièrement  morale ,  que  parce  que  la  procréation,  en  géné- 
ral, s'idéalise  toujours  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  re- 
monte l'échelle  des  êtres  organisés.  L'homme ,  quand  l'amour 
s'allume  dans  son  sein ,  a  une  conscience  plus  nette  des  mo- 
tifs qui  l'y  font  naître,  puisque  ce  qui  l'attire,  beauté  ou  grâce, 
esprit  ou  moralité,  est  pour  lui  un  objet  d'intuition;  par  là  il 
témoigne  spontanéité  et  liberté ,  tout  en  suivant  l'impulsion 
de  la  nature.  Mais  l'amour  est  d'autant  plus  ardent  et  plus 
durable  qu'il  se  fonde  non  sur  une  seule  circonstance,  mais 
«ur  l'harmonie  de  plusieurs  qualités ,  et  qu'il  a  pour  objet,  par 
exemple ,  les  charmes  du  corps  associés  au  développement 
de  l'intelligence ,  l'esprit  tempéré  par  la  bienveillance ,  la 
vertu  revêtue  de  formes  gracieuses.  En  prenant  ce  caractère» 
il  se  montre  de  nouveau ,  non  comme  un  sentiment  dont  nous 
soyons  maîtres ,  mais  comme  un  sentiment  que  nous  recevons 
d'une  puissance  supérieure  ;  de  là  vient  que ,  quoique  l'estime 
soit  la  seule  et  unique  base  de  l'amour ,  et  la  bienveillance 
sa  manifestation  la  plus  générale,  cependant ,  lorsqu'il  a  jeté 
de  profondes  racines  dans  notre  cœur,  l'estime  et  la  bien- 
veillance peuvent  s'anéantir ,  et  l'amour  marcher  de  front  avec 
la  colère,  du  moms  pendant  quelque  temps.  Mais  sa  haute 
origine  ne  se  dévoile  jamais  mieux  que  quand  il  prend  nais- 
sance par  une  sorte  d'inspiration ,  et  non  par  l'intuition  de 
circonstances  particulières  ;  alors  un  seul  coup  d'œil  nous  fait 
apercevoir  dans  la  réalité  le  but  véritable  des  désirs  et  des 
rêves  qui  nous  avaient  assiégés  jusqu'alors;  un.  iponde  nou- 
veau se  déroule  devant  nous  conupe  par  enchaflitiement;  tout 
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àiconp,  sans  réflexion  ni  choix,  nous  sommes  embrasés  du 
pbis  brûlant  amour ,  qui  confond  notre  individualité  dans  celle 
de  Tobjet  aimé.  Ainsi ^  sous  la  plus  élevée  de  ses  formes,  de 
même  que  sous  la  dernière,  partout  Tamour  s'annonce  comme 
une  révélation  d'une  puissance  supérieure. 

La  loi  de  Tamour  est  en  rapport  avec  celle  de  Tinstinct  de 
la  copulation  (  §  240,  4*  ).  On  peut  la  formuler  ainsi  :  diffé  - 
rence  spéciale  dans  une  harmonie  générale.  Plus  Thomme  est 
homme  et  plus  la  femme* est  femme,  plus  il  y  a  de  force  dans 
Famour  qu'ils  peuvent  éprouver  et  inspirera  Déjà ,  chez  les 
animaux ,  la  femelle  préfère  le  plus  robuste  d'entre  les  mâles 
qui  se  disputent  sa  possession ,  parce  que  l'espèce  exige  une 
procréation  vigoureuse.  De  méme^  le  cœur  humain  cherche 
son  accord. dans  l'amour.  L'homme  violent  choisit  une  femme 
douce ,  et  l'homme  doux  se  sent  plus  attiré  par  la  femme  dont 
le  caractère  annonce  une  certaine  résolution. 

Quant  anx  différentes  espèces  d'amour ,  celui  qui  repose 
uniquement  sur  la  beauté  du  corps,  quoique  différent  de 
l'instinct  de  la  copulation,  s'en  rapproche  beaucoup,  et  comme 
lui  ne  remplit  qu'un  instant  rapide  dans  la  vie.  Car,  tout  ce 
qui  tient  au  corps  est  en  soi  pauvre  et  monotone  ;  les  jouis- 
sances qui  s'y  rattachent  amènent  promptement  la  satiété ,  et 
laissent  après  elles  le  dégoût ,  quand  on  en  abuse.  Ce  qui  tient 
à  l'esprit,  au  contraire ,  est  riche  et  inépuisable  ;  s'exprimant 
par  des  productions  et  des  formes  à  chaque  instant  nouvelles, 
il  ouvre  une  source  intarissable  de  plaisirs  délicats.  La  sta- 
bilité règne  ici  dans  l'essence ,  et  là  dans  le  phénomène  seu- 
lement ;  là  c'est  le  phénomène  et  ici  l'essence  qui  porte  le 
caractère  de  l'éventualité  passagère.  «  J'appelle  homme  vi- 
»  cieux,  dit  Platon,  cet  amant  populaire,  qui  aime  le  corps 
»  plutftt  que  l'âme  ;  car  son  amour  ne  saurait  être  de  durée , 
»  paisqu'Û  aime  une  chose  qui  ne  dure  point  ;  dès  que  la  fleur 
»  de  la  beauté  qu'il  aimait  est  passée,  vous  le  voyez  qui  s'en^ 
»  vole  ailleurs ,  sans  se  souvenir  de  ses  beaux  discours  et  de 
>  toutes  ses  belles  promesses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Famant 
»  d'une  belle  âme  :  il  reste  fidèle  toute  la  vie ,  car  ce  qu'il 
»^aime  ne  change  pœnt  (i).  » 

'  (1)  (Biines  de  liaton ,  (rad.  de  Gonsin ,  I.  YI ,  p.  260. 
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Gomme  l'amour  purement  pliysique  rapproche  rhomme 
de  ranimai ,  de  même  Tamour  purement  moral  le  transporte 
au-delà  des  bornes  de  Thumanhé ,  et  n'est  par  conséquent 
point  conforme  à  la  nature.  Car  Tinfini  ne  se  manifestant  que 
dans  le  fini,  Thomme  ne  peut^non  plus  trouver  son  existence  dans 
le  moral  seulement.  L'amour  qu'on  appelle  à  tort  platonique , 
ne  peut  trouver  place  que  là  où  des  obstacles  s'opposent  à  la 
réunion ,  et  lui-même  il  est  contraire  au  but  de  la  nature. 
C'est  donc  une  pure  illusion ,  et  le  désillusionnement  ne  peut 
qu'être  fort  douloureux. 

L'amour,  considéré  dans  son  essence,  repose  sur  une 
idéalité»  et  c'est  une  assertion  dénuée  de  fondement  que  celle 
qui  lui  donne  la  sensualité  pour  premier  mobile.  Chez  l'homme 
non  corrompu ,  chez  celui  dans  l'âme  duquel  l'abrutissement 
n'a  pas  fait  prédominer  une  sensualité  grossière ,  le  premier 
amour  est  entièrement  idéal ,  et  toutes  les  pensées  qui  tmi 
trait  à  la  jouissance  pliysique  blessent  le  sentiment.  Il  en  est  de 
même  ensuite  à  chaque  nouvel  amour ,  pour  quiconque  n'a 
point  été  dégradé  par  le  libertinage.  Celui-là  ne  peut  pas  dire 
qu'il  aime ,  qui,  en  éprouvant  un  nouveau  sentiment,  désire 
plus  que  l'estime  et  le  cœur  de  sa  maltresse.  Mais ,  dans  la 
nature,  le  physique  sert  d'organe  au  moral,  et  la  formation 
idéale  doit  se  réaliser  par  l'organe  qui  lui  correspond  ;  voilà 
pourquoi ,  dans  la  marche  naturelle  de  la  nature ,  l'amour 
devient  momentanément  l'instinct  de  la  copulation ,  sans  être 
complètement  un  avec  lui,  parce  qu'il  porte  le  cachet  de  la 
continuité.  Voilà  pourquoi  aussi  les  progrès  de  l'âge  le  ra* 
mènent  à  sa  véritable  source  :  dans  un  âge  avancé  »  où  l'in»* 
tinct  de  la  copulation  disparaît,  l'amow  redevient  purement 
idéal,  tel  qu'il  était  à  son  origine.  Dès  qu'on  reconnaît  que 
l'amour  a  son  véritable  germe  dans  l'idéalité ,  on  peut  dire , 
avoe  Suizer,  qu'il  plonge  les  racines  dans  la  chair  et  le  aang 
du  corps  animal,  mais  que  ses  branches  planent  au  dessus 
du  monde  matériel  et  amènent  à  maturité  des  firuiu  impéris- 
sables. 

Voilà  la  manière  dont  se  manifeste  idun  cycle  de  la  nature; 
Fidéal  est  l'origine  de  tout ,  mais  il  s'abaisse  jusqu'au  monde 
physique ,  pour  devenir  phénomène ,  se  matérialise  et  devient 
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objet  extérieur;  puis  cet  objet  extérieur  finit  par  rentrer 
dans  rintérieur  et  se  spiritualiser.  A  Tidéalité  donc  appartient 
10  caractère  de  la  fixité  et  de  la  continuité ,  tandis  que  la  ma- 
térialité de  rhomme  n'est  qu'un  point  unique  et  transitoire. 

ARTICLE  lï. 

Des  mobiles  indirects  de  la  procréation. 

§  243.  Les  Mobiles  indirects  de  la  procréation  ne  font  que 
mettre  en  jeu  les  forces  procréatrices ,  et  en  favoriser  J'acti- 
yité.  Ce  sont,  ou  des  forces  générales,  ou  des  forces  organi- 
ques (§245). 

X.  Mobîlef  généraux. 

i*  La  plus  générale  et  la  plus  répandue  de  toutes  les  cir« 
cœistances  favorables  à  la  procréation ,  est  la  chaleur.  Aucun 
Infusoire  ne  se  développe  sous  l'empire  du  froid,  et  quand 
la  chaleur  est  très-forte,  il  ne  se  produit,  dank  une  infosiu 
quelconque ,  que  des  corpuscules  arrondis ,  sans  mouvettiei^ 
Spallanzani  établit  comme  condition  de  la  production  des  la- 
fasoires ,  une  tenipérature  qui  permette  à  la  substance  qu'on 
fait  infuser  d'entrer  en  fermentation  (1).,  et ,  d'après  Gruit- 
huisen,  cette  température  doit  s'élever  au  plus  de  80  à  96  de- 
grés du  thermomètre  de  Fahrenheit  (2).  De  même  »  la  dmleur 
favorise  le  développement  des  gemmes  chez  les  Polypes; 
tandis  que ,  dans  le  Polype  à  hras ,  elle  exige  cinq  oU  six  se- 
maines en  hiver,  elle  ne  demande  que  quinze  jours  durant  un 
été  médiocrement  chaud,  et  vingt-quatre  heures  lui  suflBsent 
lorsque  la  chaleur  est  plus  élevée.  Quelques  Entomostra- 
çés,  qui  sont  dans  l'usage  de  terminer  Tacte  de  la  génération 
par  une  ponte  d'œufs  aux  approches  de  l'hiver ,  les  Daphnies, 
par  exemple,  mettent  encore  au  monde  à  cette  époque, 
quand  le  temps  est  doux,  des  petits  vivans,  qui  continuent 
de  se  propager  lorsqu'on  les  tient  exposés  à  une  chaleur  ar« 

(i)  Opuscules  de  physique  anim.  et  végét.,  1. 1. 
(2)  beUrœge  sur  Physiognosie ,  p.  298. 
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tificielle  (1).  Par  un  temps  chaud ,  les  étamines  de  là  Rae 
alBcoâiplissent  leurs  monvemeos  en  deux  ou  trois  jours/  tan* 
dis  que ,  par  un  air  froid  et  dans  une  saisoil  avancée,  elles  les 
ont  à  peine  terminés  en  huit  jours  (2).  La  fécondation  exige 
aussi  une  plus  grande  quantité  de  pollen  dans  ce  dernier  cas 
que  dans  Tautre  (3). 

2°  La  lumière  du  soleil  est  moins  nécessaire  pour  la  for- 
mation dès  Infusoires^  cependant  elle  en  favorise  aussi  le 
développement.  Ces  animalcules  se  forment  d*une  manière 
plus  rapide  et  plus  complète  au  soleil  qu'à  Fombre ,  quoique 
beaucoup  d'entre  eux  ne  puissent  pas  continuer  de  vivre  aux 
rayons  de  cet  astre.  La  matière  verte  ne  s'engendre  qu'à  la 
lumière  ;  la  Moisissure ,  au  contraire ,  se  développe  mieux  à 
Tombre. 

3®  V électricité  atmosphérique  parait  ne  point  être  sans  in- 
fluence. Suivant  Gruithuisen ,  les  animalcules  infusoires  pa- 
raissent plus  rapidement  par  un  temps  mou ,  chaud  et  hu- 
mide ,  que  dans  les  jours  chauds  et  sereins ,  et  il  leur  suffit 
■uii(|Î5  alors  de  quelques  heures  pour  se  développer  (4).  Tre- 
▼iranus  assure  (5)  que ,  sous  l'influence  du  galvanisme ,  il  se 
ftnrme  des  Byssus  dans  des  infusions  qui ,  sans  cette  circon- 
stance ,  ne  donnent  ordinairement  que  des  Moisissures.  L'ap- 
parition d'une  espèce  de  Champignon  sur  le  tan ,  annonce ,  en 
été,  un  changement  de  temps,  et  parait  dépendre  d'un  état 
de  l'électricité  atmosphérique.  Yolkmar  a  observé ,  dans  une 
prairie ,  à  la  suite  d'une  pluie  d'orage ,  deux  de  ces  places 
où  l'herbe  est  plus  verte  qu'ailleurs,  et  qu'on  appelle  cercles 
m  anneaux  magiques  ;  chacun  de  ces  anneaux ,  qui  étaient 
rapprochés  l'un  de  l'autre ,  et  n'existaient  point  avant  la  pluie^ 
présentait  un  Champignon  dans  son  centre,  et  plusieurs  autres 
semblàbleis  étaient  disposés  régulièrement  à  la  périphérie  (6). 

(i)  Ramdohr,  Beiirœye  sur  Naturgeschichte  einiger  deuiâchen  Mon<h» 
cutuiortên,  p.  28. 

(2)  Kœlreoter,  ioc.  cii,,  p.  19. 

(3)  Ibid.,  p.  10. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  114. 

(5)  Biologie ,  t.  II,  p.  327. 

(6)  IM,,  p.  3«1. 


De  même,  sniTant  Mserkim  (1) ,  il  n'est  pas  rare  que  ;le.  No^toc 
apparaisse  sur  des  pierres ,  immédiatement  après  deft  pluies 
d^orage ,  sans  avoir  la  moindre  connexion  avec  le  corps  qui 
le  supporte.  Du  reste ,  Dutrochet  prétend  (2)  qu'à  la  place  de 
ces  cercles  de;Ghampignons  il  croît,  Tannée  suivante,  de  nou«- 
veau  gazon,  et  plus  en  dehors  un  autre  cercle  de  Champignons, 
qui  se  sont  développés  du  thalle  des  filamens  de  rannée  pré- 
cédente étendus  sous  terre  en  forme  de  rayons  concentriques/ 

L'influence  de  Télectricité  sur  les  organismes  supérieurs 
est  infiniment  plus  problématique.  Osiander  veut  (3)  que  Fins- 
tinct  sexuel  soit  plus  fort  pendant  les  orages ,  et  dans  le  pre- 
mier quartier  qu'à  l'époque  de  la  pleine  lune ,' parce  que , 
suivant  lui ,  l'air  possède  alors  une  plus  grande  masse  d'élec- 
tricité; mais  nous  manquons  encore  trop  d'observations  exactes; 
pour  pouvoir  accueillir  de  pareilles  assertions. 

S  !iUi.  La  liaison  de  la  pluralité  et  de  Tunité  dans  la  vie 
s'exprime  sous  la  forme  d'une  périodicité  assujettie  à  des  lois. 
Dansla  vie  plastique  et  matérielle  cette  périodicité  est  soumise 
à  des  époques  fixes  ;  elle  affecte  un  rhythme,  dont  rien  ne  peut 
jamais  la  dépouiller  ;  tout  s'y  succède  dans  un  ordre  inva- 
riable et  revient  après  un  laps  de  temps  déterminé ,  tandis 
que,  dans  la  vie  morale ,  il  y  a  bien  aussi  une  certaine  pério- 
dicité ,  mais  les  périodes  sont  déterminées  par  des  circon- 
stances intérieures  et  par  la  liberté ,  au  lieu  d'être,  comme 
dans  l'autre  vie,  enharmonie  nécessaire  avec  les  divisions  du 
temps.  La  génération  n'étant ,  chez  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ,  qu'une  fonction  purement  matérielle ,  elle  dépend  da- 
vantage des  saisons  chez  ces  êtres ,  dont  la  floraison  et  le  rut 
se  manifestent  à  des  époques  déterminées  par  l'influence  des 
forces  générales  de  la  nature.  Dans  l'homme ,  l'instinct  de  la 
procréation  se  rattache  davantage  au  moral,  et  repose  sur  un 
amour  réciproque  ;  il  n'y  a  donc  pas ,  chez  lui ,  d'époque  dé« 
terminée  pour  l'union  des  sexes  ;  car ,  tandis  que  cette  fonc- 
tion n'est,  chez  les  animaux,  comme  la  floraison  dans  les 

(i)  Betrachtungen  ^iAer  die  Urformen  der  niedem  Organismen,  p.  3fL 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  ana  omique  et  physiologique  jtes 
vèg^ux  et  des  animaux ,  Paris  dJS87 ,  in-8<> ,  t.  II ,  p.  173. 

(3)  Han4Hch  der  JSn^ndungshunst  ,J,  I,  p.  V5. 
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ptaiite6  >  qn'un  éclair  passager  d'une  vie  supérieure ,  la  génér 
ratioa  et  la  seiiuaUlé  ont  piéaélré  rftme  chez  rhomaie,  et  oat 
par  cela  néme  acquis  un  caractère  de  pérennité.  De  là  vieni 
aussi  qu'il  â'est  jamais  dominé  par  Tinstinct  normal  au  point 
de  ne  pas  pouvoir  se  soumettre  k  un  principe  supérieur ,  eit  ^ 
sou»  ce  point  de  vue,  sa  liberté  a  pour  auxiliaires  la  memirr 
tpuatioft  ei  les  pollutions ,  qui  préviennent  la  snrabondanea 
des  matières  plastiques. 

i^  Le  printemps  est  Tépoque  à  laquelle  k  terre  reprend 
une  neuveHe  activité  vitale ,  par  les  rapports  plus  intimes  qui 
s-*élaUîssent  alors  entre  elle  et  le  soleil.  Noua  en  avona  la 
preuve  directe  dans  la  génération  ^Mwtanée  y  qui  n'est  jamaia 
plus  active  que  pendant  cette  saison.  En  hiver,  on  ne  peut 
obtenir  qu'un  petit  nombre  dlnfusoires,  petits,  faiblea  et  lan-» 
guissans ,  dans  des  appartemens  échauffés  et  éclairéa  par  de« 
moyens  artificiels  ;  les  mêmes  infusions  dminent  >  au  printen^, 
un  nombre  incalculable  d'animalcules  pins  gros  etphuagîfaas. 
La  cause  déterminante  n'est  donc  point  la  chaleur  et  la  lumière 
en  ellesHnémea,  mais  l'état  du  ciel ,  mais  le  rapport  de  notre 
planète  avec  eUe-méme  et  avec  le  soleil.  G*est  à  cette  époque, 
aussi  qu'il  se  forme  partout  des  plantes  infusoires ,  et  que  les 
Algues  apparaissent  de  nouveau.  La  génération  sexuelle  eet 
élément  plus  féconde  au  printemps.  La  plupart  des  plantes, 
telles  que  les  Liliaoées,  les  Renonculacées,  les  Amenlan 
cées ,  etc. ,  fleurissent  dans  cette  saison ,  mais  surtout  la  ma-* 
jeure  partie  des  végétaux  vivaces,  des  arbres  et  des  arbustes, 
qui  se  réveillent  de  leur  sommeil  d'hiver.  Le  plus  grand 
nombre  des  Mollusques  paraissent  s'accoupler  alors,  par 
exemple  les  Lymnées  au  mois  de  mars,  et  les  Limaçons  aw 
mois  de  mai.  Il  en  est  de  même  pour  la  pliqpart  des  Poisaona  ; 
en  murs  a  lieu  l'accouplement  du  jP#^rMiysofi/hfttMAîMi>par^ 
mi  les  Cartilagineux;  des  Saimoêpcrlanu»,  CMH^hmrhaÈiUm^ 
Cyprinmje9^  et  M/nu^,.et  CoUm  gMo,  parmi  les  Osseux;  en 
avril,  celui  de  VAoip^mwUuriQ^  parmi  les  Cartilagineux, 

des  Salmo  thymallus  ,  Cyprinus  carpio  ,  brama ,  erythroph^ 
ihalmua ,  nasus ,  hallerus  et  curû98m9y  Gasterosteus  aouleaiUSy 
Perça  fluviatitis  et  htcioperca ypBTmi  les  Osseux  ;  en  mai,  celui 
de  VAcipenser  ruthenuê^  parmi  les  CartilagineuXj  des  Salmo 
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mlar^  Qupêaaloiaj  Cobitisbmrbahila^  Cypnnuêffibêlio,bëifhi$j^ 
rutilusy  bip^nottUuê^  albumua^  gobùt  et  blieea,  Ammaâytêâ  to^ 
hiamu  ,  Anwrrhichaê  luptêê^  Gohkis.  fi^§ar  et  CoUuê  etUapkrmû^ 

fuê,  parmi  les  Osseux.  La  plupart  des  ;RepUles  s'acconpleiil 
également  au  printemps  ;  d'abord ,  les  Crapauds ,  pois  m 
nms  et  en  avril  les  Grenouilles  el  les  Sabmaodres  ;  en  sfvrfl 
et  mai ,  les  Sauriens.  Celte  règle  s'applkpie  d'une  maniàra 
plus  rigoureuse  encore  aux  Oiseaux  ;  en  mars  s'acoou^aiil  « 
P^urmi  les  Rapaces ,  les  Falça  fktlws,  ptAtmûmriu» ,  f^êre^ri^ 
«MIS  et  buieQ ,  Stri0  bubo  ^  altieo  ,  otu$  et  flammes  ;  parmi  lof 
Corvidés,  le  Corpuê  glandarim  ;  parmi  les  Passereau,  le  2W* 
Am  merîkUi{i  parmi  les  Gallinacés ,  les  Pkm^ùknuê  oùhkiouê , 

Teirao  Mrim  et  bonoâia  ,  Oii&  ieira»  et  tori^  yparim  les  Plè^ 
wpèdea,  le  Colymhua  orùia^utyen  avril,  \t%  Falto  «ûiic^ 
Çùrvu%  efi/rffùo$ikÊCi^ ,  Trogl0iyie$  parvuê  ,  Twrdus.  muëUmê , 
Sfllvia  rubecnlm,  ««eoteo,  ct^rrHo»,  ctnaraa,  atrieapSia, 
f^cfmi^uruê ,  tithyê ,  trookihs  y  ete»  ;  en  mai,  les  Faieo  api^ 
9oru9,  rufus  et  fygarguê ,  OrMué  gaUmUk^  jémtkui  cmwêpêihriêp 
MoiacUla  fla^a  ,  ttMiiookkj,  mpholaei  rubeirm^  Musoioapa  gri- 
4ofo  y  Syhfia  risori^ ,  horéanêifi  ^  hy?poltéê.^  pmluàtria^  fhrag*^ 
miii»^  emriceU ,  el^.  Le  rut,  chez  les  Mammifères,  se  ma»* 
nifeste,  au  printemps  principalement  dans  les  Rongeurs^  à  peu 
près  en  mai  dans  la  Belette ,  le  Putois,  la  Taupe,  le  Sonsliç ,  lé 
Lapin,  le  Lièvre ,  le  Hamster ,  rÉeureuil,  le  Furets  le  Rat,  le 
Sroraadaire  et  le  Cochon  ;  en  avrils  dans  le  Hérisson,  la  Souna^ 
le  Mulot,  le  Rat  d'eau,  la  Musaraigne,  la  Civette;  ea 
mai ,  dons  la  Chauve-souris,  la  Miarmotte ,  le  Loir,  le  Cheval  v 
TAne ,  le  Phoque  «  etc.  ;Nous  voyons  donc  qn'en  général  le 
printemps  donne  suitout  réveil  à  ruoetinct  générateur  ehen 
les  végétaux  et  les  animaux  qui  sommeillent  pendant  Ifaivery 
chez  les  Oiseaux  de  passage  et  chez  les  jlnimnux  dont  ke  est-» 
veau ,  d'ailleurs  incomplètement  développé ,  a>  un  ttèa-groe 
volume  eu  égard  au  reste  du  corps ,  et  qui  par  cela  mémo 
jouissent  d'ime  grande  sensibiUté.  II  en  est  de  môme  fkem 
l'homme ,  celui  de  tous  les  êtres  chez  lequel  la  sensibilité  cen^ 
traie  a  pris  le  plus  de  développement  ;  le  printemps  esS  peur 
lui  plus  particulièrement  la  saison  de  l'amour.  C'est  à  cette 
époque  et  en  été  que  Timion  des  sexes  déploie  le  plue  de  fë- 
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oondité,  car  les  tables  de  naissance  attestent  qu'il  vient  au 
monde  plus  d*enfans  pendant  les  trois  premiers  mois  de  Tan- 
née que  pendant  les  autres.  Ainsi  les  mois  se  succèdent  de  la 
màliière  suivante,  par  rapport  au  nombre  des  naissances,  dans 
les  relevés  que  Friedlsender  a  publiés  de  la  population  de 
Fans  pendant  six  amiées  ;  mars  (55,000),  janvier  (53,000),' 
février  et  avril  (51,000),  mai,  août  et  octobre  (49,000), 
sq>tembre  (48,000),  juillet  et  novembre  (46,000),  juin 
(  45,000  ) ,  décembre  (  44,000  ).   L'excès  de   fertilité    au 
printemps  et  en  été  paraît  dépendre  surtout  de  la  réceptivité 
plus  marquée  des  femmes ,  puisqu'elles  ont  plus  de  sen^ilité 
que  rhpmme ,  et  que  ces  époques  de  Tannée  sont  celles  aussi 
dà  elles  se  montrent  le  plus  accessibles  à  Tamour  (1)  :  une 
dame  du  grand  monde  a  fait  Taveu  qu'une  fois  le  mois  de 
mai  passé ,  elle  avait  moins  à  se  tenir  sur  ses  gardes  pour 
éviter  les  foux.  pas.  Quelques  médecins  prétendent  avoir  re- 
marqué que  les  enfans  les  plus  robustes  sont  ceux  qui  viennent 
an  monde  dans  les  trois  premiers  mois  de  Tannée. 
.  2®  Certaines  générations  spontanées  semblent  avoir  lieu 
surtout  en  été.  La  Moisissure  ^  par  exemple ,  croit  plus  facile- 
ment et  plus  rapidement  à  cette  époque  qu'au  commence- 
ment du  printemps  et  en  hiver.  C'est  en  été  que  le  nombre 
des  plantes  qui  fleurissent ,  atteint  la  plus  grande  élévation  ; 
on  voit  surtout  alors  la  plupart  des  végétaux  annuels  étaler 
leurs  fleurs.  C'est  également  dans  ce  temps  de  Tannée  que 
s^accouplent  la  majeure  partie  des  Annélides ,  par  exemple 
les  Vers  de  terre  au  mois  de  juillet  ;  beaucoup  de  Pois- 
sons ,  COnune  les    Ci^prinu*    tinca  ,   viniba   et  phoscinus , 
Scomber  acomher ,  Traehiwuê  draco  ,   dodus  molva ,  etc. , 
quelques  Reptiles,  par  exemple  le  Bufo  ignms.  Il  n'y  a  qu^un 
petit  nombre  d'Oiseaux,  par  exemple,  les  Sylvia  arundinaeea 
et  2ooifafo//a,  chez  lesquels  Taccouplement  ait  lieu  si  tard.  Le 
rut  arrive  à  peu  près  en  juin  chez  les  bétes  à  cornes  et  TOnrs 
brun ,  en  juillet  chez  le  Phoque ,  en  août  chez  TOurs  rouge 
et  le  Dauphin. 
3*  L'Anguille  du  vinaigre  «st  spécialement  uu  Infusoire 

(i)  Viieyi  Hia.  n«t.  du  genr^  humain ,  1. 1 ,  p.  316. 
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d^automne  ;  elle  supporte  moins  aussi  la  chaleur  et  la  lumière 
solaire  que  les  Infusoires  développés  au  printemps.  Les  Cham- 
pignons sont  également  des  produits  surtout  de  l'automne , 
époque  de  Tannée  durant  laquelle  le  nombre  des  plantes  pha- 
nérogames en  fleurs  va  en  diminuant ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en 
reste  plus  que  quelques  unes  très-tardives ,  par  exemple  le 
Colchique.  C'est ,  au  contraire ,  vers  le  commencement  de 
Tautomne  que  se  propagent  la  plupart  des  Insectes,  notam- 
ment ceux  qui  n'ont  point  encore  accompli  leurs  métamor- 
phoses en  été  ;  quelques  Poissons ,  comme  les  Salmo  lacuatris^ 
fario  et  lavaretus,  en  septembre,  les  Saimo  murama  et  trutta, 
ea  novembre  ;  enfin ,  plusieurs  Mammifères  «  surtout  Rumi- 
nans ,  comme  la  Brebis ,  la  Chèvre ,  l'Aurochs ,  l'Elan ,  le  Cerf, 
et  l'Ours  noir ,  en  septembre  ;  le  Renne ,  le  Daim ,  l'Eléphant 
de  mer ,  le  Bouquetin,  en  octobre  ;  le  Chevreuil,  le  Chamois , 
le  Chameau ,  le  Blaireau  et  île  Castor  en  novembre.  Chez  ces 
animaux ,  dans  la  plupart,desquels  prédomine  la  plasticité,  le 
mt  parait  être  déterminé  par  l'abondance  plus  considérable 
des  alimens,  puisque  c'est  précisément  lorsqu'ils  ont  acquis  le 
plus  d'embonpoint  qu'ils  entrent  en  chaleur. 

i?  Pendant  l'hiver,  quand  il  est  humide ,  on  voit  paraître 
des  Lichens  et  des  lyiousses.  Il  n'y  a  que  peu  de  plantes  pha- 
nérogames qui  fleurissent  en  cette  saison,  par  exemple  VHeh- 
lêhoruB  hiemalU,  et  sur  la  fin  le  Galanthus  nitalis.  Parmi 
les  animaux  sans  vertèbres,  les  Araignées  s'accouplent  en 
décembre  et  janvier  ;  parmi  les  Poissons ,  les  Gadus  Iota  et 

merlarigus  en  décembre,  les   Gadus  callarias,  morhua  et 
earbonarius  en  janvier,  les  Gadus  œglefinus ,  SaHmo  aîpinus 
et  Esoûp  lucius  en  février  ;  parmi  les  Oiseaux ,  la  Losia  cur- 
viroêtra  en  janvier,  les  Gypaefus  barbatuSy  Corvus  corax , 
corone^  cornix,  frugilegus  et  pica  en  février;    parmi  les 
Mammifères ,  le  Sanglier  en  décembre ,  le  Loup ,  le  Chien , 
le  Chat,  le  Chacal,  le  Glouton,  en  janvier  ;  le  Renard,}e  Canis 
lagopus  y  la  Marte ,  la  Fouine ,  la  Loutre ,  la  Mustela  lutreola, 
le  Lynx ,  le  Felis  ru  fa ,  le  Putois,  en  février.  La  plupart  des 
animaux  qui  se  propagent  en  hiver  sont  carnassiers,  et, 
comme  tels  ,  doués  d'une  grande  force  musculaire  ;  chez  eux 
donc  le  froid  de  l'hiver  parait  amener  le  rut  en  exaltant  Fir- 
u.  "3 
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ritabilité  (1).  De  même  aussi  les  hommes  semblent  être ,  gé- 
néralement pariant ,  plus  aptes  à  la  génération  pendant  tes 
hivers  peu  rigoureux.  Peut-être  cette  circonstance -entre-t- 
elle pour  quelque  chose  dans  les  contrées  où  Ton  produit 
plus  d'enfans  en  hiver,  quoique  lé  genre  de  vie  et  les  amn- 
semens  de  cette  saison  y  contribuent  sans  doute  pour  la  plus 
grande  part.  «         " 

5®  En  général ,  nous  remarquons  que  chaque  être-  organisé 
devient  habile  à  la  génération  lorsque  les  circonstances  exté- 
rieures sont  le  plus  favorables  à  sa  nature ,  que  lui-même  est 
entièrement  ce  qu'il  doit  être ,  que  par  conséquent  sa  vie  se 
déploie  en  pleine  et  entière  liberté ,  et  qu'elle  a  atteint  Soii 
plus  haut  terme ,  quand  la  sensibilité  de  l'organisme  sensi- 
ble ,  la  plasticité  de  Torganisme  plastique ,  Tirritabilité  de 
Torganisme  irritable  sont  parvenues  à  un  certain  degré 
d'elaltation. 

6«  La  force  procréatrice  et  l'instinct  de  la  procréation  ne 
s^éteignent  point  sur  la  terre.  Ils  circulent  dans  le  règne  vé- 
gétal et  le  règne  animal,  s'emparant  tantôt  de  tel  organisme, 
tantôt  de  tel  autre ,  et ,  tandis  qu'ils  abandonnent  un  hémi- 
sphère, en  n'y  laissant  pour  ainsi  dire  que  quelques  repré- 
sentans^  ils  étalent  toute  leur  puissance  sur  Thémisphére 
opposé.  Mais  Fhomme  ressemble  ,  sous  ce  point  de  vue,  à 
un  monde  en  miniature ,  où  se  trouve  réuni  tout  ce  qui  est 
isolé  dans  le  reste  de  l'univers ,  où  la  matière  est  raid enée 
à  son  origine  idéale ,  et  la  momentanéité  convertie  en  stabilité , 
puisque  aucune  saison  n'éteint  dans  son  cœur  l'amour,  qui 
sans  cesse  agit  et  crée. 

T  L'époque  de  la  copulation  et  la  durée  de  l'incubation 
sont  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'individu  futur,  ainsi  que 
nous  le  démontrerons  plus  loin.  Les  besoitis  de  l'être  qui 
procrée  et  ceux  de  l'être  procréé  harmonisent  donc  ensem- 
ble ;  la  réaKté  de  l'indi^du  est  en  accord  avec  la  tendance 
de  l'espèce. 

8®  La  captivité  agit  diversement ,  suivant  la  nature  des  ani- 
maux. Elle  rend  plus  féconds  ceux  en  qui  la  sensibilité  est 

(l)Ttedemami,.Z0o(djfi^,  1. 1,  p.  2SI. 
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vive,  et  chez  lesquels  la  pldsdcitë  prédomine  dès  le  principe, 
ou  devient  prédominante  par  un  concours  de  circonstances 
fevorables.  Ainsi ,  Fépoque  du  rut  est  moins  déterminée  chez 
les  animaux  domestiques ,  chez  les  Lapins  et  les  Cochons 
d*Inde  apprivoisés,  parce  qu^une  alimentation  abondante  leur 
procure  plus  de  chaleur,  et  que  le  rapprochement  des  indi- 
vidus ,  qui  fait  naître  pour  eux  un  nouvel  ordre  de  choses , 
sollicite  davantage  Tinstinct  de  la  copulation.  Ainsi ,  en  Alle- 
magne, où  on  ne  le  rencontre  qu'à  Tétat  de  captivité,  lé 
Cerf  d'Alexis  est  apte  à  procréer  dans  toutes  les  saisons , 
phénomène  qu'on  remarque  fréquemment  atissi  chez  1^ 
Vaches  qui  sont  nourries  à  Tétable ,  ou  qui  paissent  toujours 
en  compagnie  du  Taureau.  Les  animaux  dont  Félément  est  la 
'«^^iberté ,  et  que  leur  individualité  puissamment  développée  ne 
permet  pas  d'apprivoiser,  deviennent  stériles  ;  les  Oiseaux  de 
proie  ne  s'accouplent  presque  jamais  en  captivité,  et  les 
Mammifères  carnassiers  ne  lé  font  que  rarement ,  même  dans 
les  meilleures  ménageries ,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  complète- 
liient  apprivoisés.  Il  n'y  a  que  l'animal  devenu  familier  avec 
l'homme  et  accoutumé  à  vivre  avec  lui ,  qui ,  dans  l'état  de 
captivité ,  cherche  à  conserver  son  espèce  :  cependant  il  est 
fort  rare  de  voir  les  Éléphans  privés  s'accoupler. 

9*  La  Truie  entre  en  chaleur  quelques  jours  avant  le  mâle. 
L'inverse  a  lieu  chez  la  plupart  des  autres  animaux ,  qu'on 
peut  comparer,  sous  ce  rapport ,  aux  plantes  dichogames  an- 
drogynes.  Le  mâle  rencontre  alors  une  résistance  qui  aiguil- 
Ipnne  ses  désirs,  et  rend  la  génération  plus  vigoureuse. 

10**  Les  animaux  avancés  en  âge  entrent  la  plupart  du 
temps  en  chaleur  avant  les  autres ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  que 
ceux  du  même  âge  qui  s'accouplent  ensemble ,  et  que  les 
jeunes  ne  trouvent  point  de  rivaux  dans  les  vieux ,  qui  les 
surpassent  en  force.  Ainsi ,  le  rut  des  vieux  Cerfs  arrive  dans 
la  seconde  moitié  de  septembre ,  celui  des  Cerfs  de  moyen- 
âge  dans  la  première  quinzaine  d'octobre ,  et  celui  des  jeunes 
vers  la,  fin  de  ce  dernier  mois.  La  même  chose  s'observe  chez 
quelques  Oiseaux ,  par  exemple  les  Faisans ,  et  même  chez 
certains  Poissons,  tels  que  les  Cyprinus  gibelio  et  brama (i). 

ii)  Bloch,  loe.  ci*.,  1. 1 ,  p.  94. 
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!!<'  La  durée  de  la  floraison  varie  beaucoup  dans  les  végé- 
taux. Elle  ne  dépasse  pas  quelques  heures  dans  le  Cactus 
grandiflorua ,  tandis  qu'elle  est  d'un  jour  dans  VHemerocallis 
fithoy  et  d'environ  trois  semaines  dans  le  Kaccinium  osycoccos. 
(Il  faudrait,  à  proprement  parler,  distinguer  le  temps  de  la 
floraison  de  raptitude  à  la  conception.  Celle-ci  n'a  lieu  qu'aussi 
long-temps  que  le  stigmate  fournit  une  sécrétion  muqueuse; 
elle  cesse  en  général  au  moment  où  la  fleur  s'épanouit ,  sou- 
vent même  un  peu  plus  tôt,  et  ne  dure,  à  ma  connaissance, 
que  quelques  jours  au  plus,  quoique  beaucoup  de  fleurs, 
surtout  parmi  celles  qui  sont  coriaces ,  conservent  bien  plus 
long-temps  l'apparence  de  la  fratehe-T)  (1).  Le  temps  du  rut 
ne  dure  que  vingt-quatre  heures  chez  la  Brebis ,  qui  ne  sou£Bre 
plus  ensuite  les  approches  du  Bélier,  qu'elle  soit  ou  non  fé- . 
condée  (2).  Cette  durée  est  de  quelques  jours  pour  les  Yachéi^ 
et  les  Jumens ,  de  neuf  à  dix  jours  pour  les  Chiennes.  Elle 
varie  également  chez  les  Poissons  :  par  exemple ,  dans  le  genre 
Cyprinus ,  elle  est  de  trois  à  quatre  jours  pour  Xery^hroph- 
thàlmus,  de  huit  à  neuf  pour  les  brama  et  jeses^  et  d'un 
mois  pour  le  gobio,  qui  ne  pond  pas  tous  ses  œufs  à  la  fois. 
On  prétend  qu'elle  est  de  quinze  jours  dans  le  Cerf  et  le 
Cheval,  d'un  mois  chez  le  Crapaud  commun,  le  Cochon  sau- 
vage et  le  Renne ,  de  six  semaines  dans  les  Araignées  et  l'Ou- 
tarde ,  de  deux  mois  dans  le  Faisan  et  le  petit  Tétras  ;  mais 
cette  assertion  n'est  vraie  qu'à  l'égard  ou  des  mâles  seulement, 
ou  de  l'espèce  entière ,  dont  tous  les  individus  n'entrent  point 
simultanément  en  chaleur  (10'').  En  effet,  le  rut  des  mâles 
dure  en  général  plus  long-temps ,  de  sorte  que  les  femelles 
qui  n'ont  pas  été  satisfaites  la  première  fois ,  peuvent  encore 
être  fécondées  la  seconde  (13o).  De  là  vient  que  les  mâles 
des  animaux  domestiques ,  les  Taureaux ,  les  Étalons ,  les 
Boucs,  les  Chiens,  sont  presque  toujours  disposés  à  s'ac- 
coupler, tandis  que  les  femelles  ne  le  sont  qu'au  moment  du 
rut,  de  manière  que,  quand  celles-ci  entrent  en  chaleur  à 
une  époque  inusitée  (iS»),  les  mâles  sont  prêts  à  s'unira 

(i)  Addition  d'E.  Meyer. 

(2)  Kiihlemann ,  Observationes  gvœdam  circa  neyotiwn  gencrationis , 
p.  iZ. 
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dles ,  comme  F.  Guvier  (1)  Ta  observé  aussi  chez  les  animaux 
sauvag^es  renfermés  dans  les  méuageries.  Chez  la  femme  éga- 
lement ,  parde^u'elle  se  rapproche  davantage  de  la  plante 
(§  170  ) ,  la  [modicité  est  plus  prononcée  (§  170) ,  et  parce 
que  c'est  elle  qui,  à  proprementpar^er,  procrée  (§212,1'), 
Fappétit  sexuel  est  plus  promptement  satisfait ,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  en  elle  prédominance  de  Tinstinct  procréateur  (§  241) 
sur  rinstinct  sexuel  (§  240) ,  dont  Tégolsme  fait  la  base. 

12^  Gomme  le  temps  du  rut  est  court  chez  les  petits  ani- 
maux ,  ils  peuvent  produire  plus  d'une  fois  dans  le  cours 
d'un  été  ;  aussi  la  plupart  d'entre  eux  se  propagent-ils  deux 
fois  par  an.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  Poissons  et  les  Oiseaux 
de  petite  taille.  "Les  ^nthtis  pratensis  y  Motadlla  alba  ^  Cin- 
élus  aquaticus ,  Regulus  flamcapUlus  et  ignioapUîus ,  Turdus 

pUaris^  etc.,  s'accouplent  une  première  fois  en  avril,  et, 
après  que  leurs  petits  ont  abandonné  le  nid ,  une  seconde  fois 
en  juillet.  Le  Hamster  et  le  Furet  s'unissent  la  première  fois 
en  mars,  la  seconde  à  la  fin  de  juin  ou  aju  commencement 
de  juillet ,  et  souvent  encore  une  troisième  fois.  Le  Sous- 
lic ,  la  Souris ,  le  Mulot ,  le  Rat  d'eau ,  la  Musaraigne ,  le 
Lapin ,  le  Cochon  d'Inde ,  le  Kanguroo  se  propagent  trois  fois 
par  an ,  et  même  davantage ,  quand  les  circonstances  sont 
propices,  de  manière  qu'ils  s'accouplent  de  nouveau  aus- 
sitôt après  avoir  mis  bas.  Des  circonstances  non  moins  favo- 
rables ont  lieu  à  l'égard  des  animaux  que  l'homme  entretient 
pour  son  usage ,  et  il  paraît  qu'on  doit  regarder  conrnue  un 
ample  effet  de  la  domesticité  la  faculté  qu'ont  de  se  propager 
parfois  aussi  la  Chèvre  en  mai ,  le  Cochon  en  automme ,  le 
Chat  en  janvier,  mai  et  septembre.  Chez  certains  animaux , 
le  Faisan ,  par  exemple  ^  les  secondes  amours  sont  moins  ar- 
dentes ,  et  on  pourrait  les  comparer  à  la  seconde  pousse  de 
fleurs  que  les  arbres  donnent  parfois  en  automne  ;  d'après 
"Winkel,  elles  ne  s'observent,  dans  le  Colymhus  cristatus^ 
que  chez  les  individus  dont  le  premier  accouplement  n'a  point 
été  suivi  de  fécondation. 
*13®  Chez  beaucoup  de  Mammifères ,  les  individus  qui  se 
w 

(1)  Annales  du  Muséum  d'hist.  nat. ,  (.  IX ,  p.  1^1. 
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trouvent  dans  ce  cas  entrent  périodiquement  en  rut  pendant 
quelque  temps  ;  ainsi ,  les  Brebis  non  fécondées  deviennent 
en,  chaleur  tous  les  quinze  jours  pour  vingt-quatre  heures, 
depuis  septembre  jusqu'à  la  fin  de  décembr6|lj|l)  ;  les  Traies 
tous  les  quinze  à  dix-huit  jours  ;  les  Vaches  tous  les  mois  (2)  » 
ainsi  que  les  Chevaux  (3) ,  les  Buffles,  les  Zèbres  et  les  Sin- 
ges (4).  Une  périodicité  mensuelle  (  §  170  )  semblerait  donc 
régner  également  ici. 

16l^  Ne  serait-il  pas  possible  qu'un  premier  rut  fût  néces- 
saire pour  préparer  les  voies  à  la  fécondation  qui  doit  suivre? 
On  a  souvent  observé  que  les  Chevreuils ,  surtout  ceux  qui 
sont  apprivoisés ,  s'accouplent  dès  le  mois  d'août  (5)  ;  or, 
comme  jamais  encore  on  n'a  découvert  aucune  trace  d'em- 
bryon avant  le  mois  de  janvier,  comme  ils  ne  mettent  baç 
qu'en  mai ,  et  qu'on  les  trouve  aussi  en  chaleur  dans  le  mois 
de  novembre ,  ce  dernier  mois  est  incontestablement  la  vé- 
ritable époque  du  rut  pour  eux,  ainsi  que  l'a  fait  voir  Winkel, 
et  dès  lors  il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  si  le  rut  auquel 
ils  sont  sujets  au  mois  d'août ,  se  manifeste  exceptionnelle- 
ment par  l'effet  d'une  nourriture  plus  abondante ,  et  ne  pro- 
duit aucun  résultat ,  ou  s'il  est  général  et  sert  comme  d'intro* 
duction  ou  de  préliminaire  à  l'acte  de  la  génération. 

i5<*  L'intervalle  entre  la  chaleur  des  femelles  et  la  parturi- 
tion  précédente  dépend  de  la  fréquence  de  la  propagaticm , 
du  développement  plus  ou  moins  rapide  des  petits ,  et  de  la 
durée  de  la  gestation.  Le  Lièvre  femelle  entre  de  nouveau  en 
chaleur  six  jours  après  avoir  mis  bas ,  la  Lapine  au  bout  de 
quinze  jours,  l'Anesse  au  bout  de  sept,  la  Jument  au  bout 
de  neuf  à  onze ,  la  Vache  au  bout  de  vingt ,  la  Brebis  et  la 
Chèvre  au  bout  de  sept  mois.  Du  reste,  on  remarque  que  la  pre- 
mière chaleur  qui  succède  à  la  parturition  est  l'époque  la  plus 
favorable  pour  l'accouplement ,  car  il  est  rarp  qu'alors  celui- 
ci  ne  soit  pas  suivi  dé  la  fécondation.  Le  moment  où  la  femme 

(1)  Kuhleniann ,  loc,  cit.,  p.  13. 

(2)  Kahleis ,  dans  Meckel ,  Deutsches* Archiv ,  t.  YIII ,  p.  434.  , 
(5)  Grevé ,  ihid,,  t.  VI ,  p.  52. 

(4)  F.  Cuvier,  loc,  cit.,  t.  IX ,  p.  420. 

(5)  Meliin ,  dans  Net^ahr^geêch^nk  fuer  Jaydliebhaber,  1794 1  p.  ^v 
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conçoit  le  plus  fréquemment,  est  Tintervalle  d'un  à  trois  mois 
qui  s*écoule  après  qu'elle  a  sevré  Tenfant  précédemment  mis 
au  monde.  Suivant  Roberton(l),  sur  cent  soixante  femmes  qui 
avaient  allaité ,  terme  moyen,  quinze  mois  et  demi ,  soixante 
dix-neuf  ne  conçurent  point  pendant  la  dut*ée  de  Tallaitement, 
quarante-deux  conçurent  après  avoir  allaité  dix-neuf  mois,  et 
trente-neuf  à  une  époque  moins  reculée. 

n.  'MoUles  organîquef. 
A.  Mobihê  physiques. 

§  2&5.  On  compte  plusieurs  Mobiles  indirects  organiques  de 

la  procréation.. 

.  1°  Le  premier  est  la  nourriture.  Gonmie  Tinstinct  de  la  pro- 
création tient  à  ce  que  Finstina  de  laconservation  s'élève  au- 
delà  des  bornes  de  l'individualité ,  il  sujqpose  que  ce  der- 
nier instinct  a  déjà  été  satisfait  en  dedans  de  ses  propres  limi- 
tes. Lorsque  l'assimilation  et  la  nourriture  se  sont  accomplies 
d'une  manière  convenable ,  le  surplus  de  la  force  et  de  la  ma- 
tière sert  à  la  génération.  Ainsi  Trembley  a  remarqué  que  les 
Polypes,  quand  la  nourriture  leur  manquait,  cessaient  de 
pousser  des  genmies ,  et  que  dès  qu'ils  trouvaient  à  manger, 
la  reproduction  reprenait  son  cours  ;  une  nourriture  abon- 
dante faisait  grossir  beaucoup  les  gemmes  sur  le  corps  même 
de  la  mère ,  tandis  que ,  dans  le  cas  contraire,  ils  demeuraient 
fort  petits.  Lorsqu'on  fournit  des  alimens  copieux  aux  Lima- 
çons, ils  s'accouplent  de  meilleure  heure.  Chez  le  Blaireau, 
le  Cerf,  le  Chevreuil  et  le  Renne ,  le  rut  se  manifeste  à  l'épo- 
que où  ces  ammaux ,  les  mâles  surtout ,  ont  ^acquis  le  plus 
d'embonpoint  (§244,  S»);  suivant  qu'ils  trouven);  plus  ou 
moins  de  nourriture  qu'à  l'ordinaire ,  ils  entrent  ^ussi  ou  plus 
Un  ou  plus  tard  en  chaleur.  Chez  l'homme  lui-même  un  re- 
pas copieux  et  solide  éveille  l'instinct  de  la  procréation,  et  ea 
ae  cédant  pas  à  toutes  les  exigences  du  besoin  de  nutrition , 
il  parvient ,  à  réfréner  la  ksciveté  de  la  force  plasticpie ,  à 
conserver  sa  liberté  morale. 

(1)  Genon ,  Magazin  des  auslaendischen  Literatur/yXXY,  p.  ÏÏZf» 
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2®  La  chaleur  est  Tétat  d'expansion  dans  lequel  un  objet 
quelconque  sort  de  ses  bornes  ordinaires,  multiplie  ses  points 
de  contact  avec  les  autres ,  et  pénètre  dans  la  masse  générale. 
Ainsi  répoque  de  la  floraison  des  plantes  et  du  rut  des  ani- 
maux est  déterminée  par  le  climat  ;  le  Bufo  igneus  s^accouple 
à  Genève  en  juillet,  à  Nuremberg  en  juin,  à  Modèneen  mai(l); 
la  Brebis  en  septembre  dans  l'Allemagne  et  en  juin  dans  Tlta- 
lie.  Le  changement  de  temps  n'exerce  pas  moins  d'influence. 
Les  Crapauds  qui  étaient  sur  le  point  de  s'accoupler  rentrent 
dans  leurs  trous,  lorsque  le  froid  se  fait  sentir  (2).  Quand  on 
place  des  Grenouilles  accouplées  dans  une  glacière ,  elles  se 
^parent  et  tombetit  dans  l'engourdissement  :  si ,  au  bout  de 
quelques  jours,  on  les  expose  à  l'air  chaud,  elles  se  raniment 
et  s'accouplent  de  nouveau.  Les  chasseurs  imitent  le  cri  de  la 
femelle  du  Chevreuil  au  moyen  d'appeaux  faits  avec  une 
feuille  ;  mais  les  mâles  n^y  font  point  d'attention  lorsque  le 
temps  est  froid  et  humide.  Les  Lièvres  commencent  à  s'accou- 
pler dès  l'hiver,  quand  il  est  très-doux  et  marqué  par  quel- 
,ques  journées  de  chaleur  (3).  Les  animaux  doués  d'une  cer- 
.  taine  sensibilité  sont  moins  déterminés  par  la  plasticité  que 
^  par  la  chaleur  extérieure  ;  ainsi  les  Marmottes,  ne  tardent  pas 
à  s'accoupler  après  avoir  été  réveillées  par  la  chaleur  du 
printemps ,  quoiqu'elles  soient  fort  maigres  à  cette  époque. 

3^  Les  animaux  à  sang  froid  ne  sont  ni  moins  féconds  ni 
moins  ardens  en  amour  que  ceux  à  sang  chaud  ;  nous  voyons 
cependant  les  Insectes,  qui  développent  plus  de  chaleur  que 
les  autres  animaux  sans  vertèbres,  et  les  Oiseaux,  qui  ont  le 
sang  plus  chaud  qu'aucun  autre  vertébré ,  être  ceux  aussi 
chez  lesquels  l'âme  prend  le  plus  de  part  à  la  génération, 
d*"  Certaines  substances  échauffantes  et  certains,  alimens 
très-riches  en  principes  nourriciers  accroissent  l'activité  des 
organes  génitaux  et  stimulent  l'instinct  de  la  copulation.  Tel 
est  l'effet  que  produisent  le  chenevis  sur  les  Oiseaux  chanteurs, 
la  vesce  noire  sur  les  Pigeons,  un  mélange  de  seigle,  d'oi]ge 
et  de  chenevis  sur  les  Chevaux ,  l'eau  dans  laquelle  on  a  dé- 

(1)  Spallanzani ,  Exp.  sur  la  génération ,  p.  73. 

(2)i5td.,p.41. 

(3)  Neujahrsgeschenh  fuer  Jagdliebhaber,  1795 ,  p.  129. 
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layé  de  la  farine  avec  du  tourteau  et  du  cumin  sur  les  bétes  à 
corne ,  un  mélange  de  chenevis ,  d'ail  et  de  sel  sur  les  Brebis. 
Les  œufs,  le  caviar,  les  gelées,  les  truffes,  plusieurs  autres 
champignons,  les  huîtres ,  les  poissons  et  le  gibier,  agissent 
de  même  sur  Thomme,  comme  aussi  divers  aromates ,  tels  que 
le  safran ,  la  cannelle ,  la  vanille  ,  et  plusieurs  médicamens 
propres ,  soit  à  exalter  la  sensibilité  (musc ,  opium ,  phos- 
phore), soit  à  stimuler  les  organes  pelviens  et  à  y  déterminer 
des  congestions  (aloès,  galbanum,  cantharides).  Au  con- 
traire, Tactivité  des  organes  génitaux  est  amortie  par  les  légu-  < 
mes  aqueux,  par  les  fruits  rafralchissans,  par  les  acides  et 
par  le  camphre ,  qui  donne  une,  autre  direction  à  la  sensibilité. 

k  I 

B.  Mobiles  moraux.  .    .  *i.       ^ 

§S&6.  Les  Mobiles  moraux  de  Tinstinctde  la  copulation 
sont  aussi  de  plusieurs  sortes. 

1*  L'appétit  vénérien  est  réveillé  par  les  différens  sens. 

L'odorat  dirige  Tanimal,  parce  que  Texhalation  de  principes        ^ 
odoransest  plus  abondante  pendant  le  rut.  Le  Papillon  mâle  sent 
la  femelle  qu'on  tient  dans  une  boîte  fermée,  arrive  près  d' elle  ■-  ^., 
d'une  assez  grande  distance  et  voltige  autour  de  la  prison.,  Si^ 
l'on  plonge  la  main  dans  l'eau,  après  avoir  touché  du  frai  de 
Grenouille,  les  mâles  sont  attirés.  Le  Cerf  tient  toujours  .le 
nez  au  vent  lorsqu'il  cherche  sa  femelle ,  de  manière  à  en 
sentir  les  émanations ,  et  quand  elle  le  fuit,  il  reste  le  col    '^ 
tendu ,  la  bouche  ouverte ,  paraissant  humer  encore  avec  dé- 
lices les  particules  odorantes  qu'elle  laisse  derrière  elle. 

Les  réclames  attirent  de  loin  l'animal  de  l'autre  sexe. 

La  vue  allume  et  stimule  les  désirs.  Par  exemple ,  lorsque 
le  Dromadaire  mâle  aperçoit  une  femelle,  sa  poché  palatine 
lui  sort  de  la  bouche  (  §  247 ,  S^"  )  ;  si  l'on  approche  [un  Bouc 
d'une  Chèvre  devenue  en  chaleur  à  une  époque  inaccoutumée 
parce  qu'elle  n'avait  point  été  fécdkidée  auparavant ,  il  ac- 
quiert sur-le-champ,  d'après  F.  Cuvier(l),  l'odeur  caractéiîs- 
tique  de  son  état  de  rut ,  et  cette  odeur  persiste  autant  que 
dure  la  chaleur  de  la  femelle. 

(d)ioc.  ci^.,  t.  IX,p.  425. 


'.»  1 


4d         MOBILES  ORGANIQUES   DE   LA   PROCREATION. 

Enfin  le  sens  du  toucher  et  du  palper  porte  le  rut  an  plus 
haut^ degré  dexaltation. 

Chez  rhomme ,  Famour  sinsinue  par  les  deux  principales 
portes  de  Tàme,  Toeil  et  roreille,  et  le  sens  du  toucher 
exalte  riostînct  delà  copulation. 

2*"  L'imagination  agit  plus  puissamment  sur  la  génération 
que  sur  aucune  autre  fonction.  Plus  la  pudeur  dérobe  les  for- 
mes du  sexe  à  la  vue ,  sans  les  cacher  tout-à-fait ,  plus  aussi 
rinstinct  de  la  copulation  s'allume  avec  force  ;  une  gaze  per- 
fide est  plus  dangereuse  que  la  réalité  nue.  De  même,  la  lec- 
ture d'ouvrages  licencieux  et  la  vue  de  scènes  ou  de  tableaux 
qui  peignent  la  volupté  plongent  dans  un  état  d'excitation 
contre  nature  ;  le  désir  survit  souvent  au  pouvoir  chez 
rhomme ,  tandis  que ,  chez  la  femme ,  tous  deux  s'éteignent 
en  même  temps.  L'imagination  accroît  aussi  la  formation  du 
sperme  chez  les  amoureux,  et  souvent  à  un  tel  degré  ,  que 
les  testicules  et  les  canaux  déférens  en  deviennent  donlon- 
reux  (1). 

3*  Les  difficultés  exaltent  l'ardeur  du  mâle  ;  la  résistance 
que  la  femelle  lut  oppose ,  et  les  obstacles  que  les  autres 
miles  suscitent  devant  lui,  ne  font  que  le  rendre  plus 
ardent.  Chez  l'homme  lui-même,  l'amour  s'accrott  quand  il 
a  des  difficultés  à  combattre;  plus  il  offre  de  dangers  et 
d'incertitudes,  plus  aussi  il  a  d'attraits;  et  comme  l'homme 
wut  toujours  mettre  sa  force  en  action ,  son  amour  devient 
d'autant  plus  intime  et  plus  constant,  qu'il  lui  procure  un 
sentiment  plus  vif  de  sa  propre  force. 

4<*  Enfin ,  la  direction  de  l'activité  vitale  exerce  aussi  de 
l'influence.  L'oisif  voluptueux ,  qui  ne  sait  consacrer  ses  forces 
à  rien  autre  chose,  est,  comme  l'idiot,  celui  qui  a  l'appétit 
vénérien  le  plus  prononcé  et  le  plus  soutenu ,  tandis  que  l'ac- 
tivité du  corps  et  de  l'esprit  entretient  les  forces  dans  Téqui* 
libre  normal.  La  précocité  et  la  fréquence  de  l'accouplement 
déterminent  les  organes  génitaux  à  se  développer  davantage; 
déjà  les  excès  ont  miné  les  forces  du  reste  de  l'organisme,  ils 
ont  épuisé  et  desséché  le  corps ,  que  le  sperme  se  forme  en* 

(1)  Haller,  Elem.  phys.,  t. .MI,  p.  551 
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core  abondamment ,  parce  que  b  prépondérance  de  cette  di- 
rection de  Factivité  vitale  est  passée  en  habitude^  et  quand 
enfin  les  organes  génitaux  eux-mêmes  se  flétrissent,  Faiguil- 
lon  de  la  chair  se  fait  encore  sentir  dans  Timag^nation  dégé- 
nérée. D'un  autre  côté ,  la  continence  absolue  pendant  l'âge 
mûr  anéantit  l'instinct  de  la  copulation ,  et  amène  même  la 
flétrissure  des  organes  génitaux ,  cooame  on  dit  Tavoir  observé 
sur  quelques  anachorètes. 

CHAPITRE  n. 

Deê  efftii  produits  dans  Vorganisms  par  la  procréation. 

§  247.  Nous  avons  considéré  plus  haut  les  changemens  qui 
surviennent  dans  les  organes  génitaux  à  l'époque  de  la  pro- 
pagation (§  240)  ;  il  nous  reste  à  examiner  les  phénomènes  que 
le  resté  de  l'organisme  présente  pendant  cçtte  période. 

artkSle  I. 
Des  changemens  qui  ont  lieu  dans  les  indiiddus* 

X^  Ohangemens  produits  par  le  ml.  i*rt 

1«  La  période  de  la  propagation  caractérise  lé  plus  haut 
degré  de  la  vie  végétale  et  animale ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
coïncide  avec  l'achèvement  plein  et  entier  du  développe- 
ment. La  formation  de  la  fleur  est  la  dernière  métamor- 
phose de  la  plante.  Les  Insectes  qui  ne  vivent  que  fort 
peu  de  temps  à  l'état  parfait,  s'accouplent  immédiatement 
après  leur  dernière  métamorphose;  telle  est  YEphemera 
horaria^  qui  s'acoouple,  pond  et  meurt  en  quelques  heures. 
Chez  cet  animal ,  l'âge  mûr  est  absorbé  tout  entier  par  la 
fonction  de  la  génération ,  au-delà  de  laquelle  il  ne  s'étend 
point. 

2^  Chez  l'animal  en  rut ,  la  force  vitale  est  tellement  exaltée , 
qu'elle  résiste  pendant  un  laps  de  temps  extraordinaire  aux 
influences  les  plus  destructives.  Une  dose  d'arsenic ,  qui ,  en 
tout  autre  temps,  aurait  mis  à  mort  une  Grenouille ,  demeura 
sans  effet  sur  une  femelle  à  qui  on  l'avait  fait  prendre  pendant 
l'accouplement,  le  lendemain  duquel  Ja^er  la  vit  périr 


44  CHAN6EMBMS  PKODUITS   PAR  lE  ftUT. 

promptement  par  une  dose  semblable  (1).  Suivant  Hartig, 
on  a  vu  des  Renards  en  chaleur,  qui  avaient  reçu  un  coup 
de  feu  dans  la  poitrine,  se  relever  au  bout  de  quelques 
minutes  et  s'enfuir  avec  rapidité.  Un  Cerf  en  rut,  qui  avait 
reçu  une  balle  dans  le  cœur  et  un  coup  de  couteau  au  défaut 
de  répaule ,  se  remit  sur  ses  jambes  et  courut  encore  une 
centaine  de  pas  ;  un  autre  releva  la  tête  et  regarda  autour 
de  lui  après  avoir  reçu  un  coup  de  feu  dans  le  corps,  trois 
coups  de  couteau  au  défaut  de  Fépaute ,  et  un  autre  à  tra- 
vers le  cœur,  après  même  qu'on  lui  eut  détaché  la  peau 
et  la  trachée-artè^'ë  depuis  le  col  jusqu'à  la  poitrine ,  et 
après  la  mort  on  détermina  encore  de  violentes  convulsions 
dans  tous  les  membres ,  en  touchant  aux  testicules  (2).  Wildnn- 
gen  rapporte,  entre  autres,  Texemple  d'un  Cerf  en  rut  qui, 
ayant  eu  le  ventricule  droit  du  cœur  traversé  par  un  coup 
de  feu,  et  la  tête  par  deux  autres,   se  releva  tout  à  coup, 
après  être  resté  trois  quarts  d'heure  immobile,  et  courut 
encore  l'espace  de  quatre  mille  pas  (3). 
3°  De  même  que  Texaltation  de  la  direction  extérieure  de  la 
^,vie  s'exprime ,  dans  la  plante ,  par  la  diversité  des  formes  de 
la  fleur  et  l'éclat  de  ses  couleurs,  de  même  aussi  c'est  pen- 
dant le  rut  que  la  formation  de  la  peau  arrive  à  son  plus  haut 
terme  de  développement  chez  les  animaux.  Les  Reptiles  ont 
alors  des  couleurs  plus  vives;  le  plumage  des  Oiseaux  est 
plus  moelleux,  plus  brillant,  plus  chamarré;  le  pelage  des 
Mammifères  est  plus  lisse ,  plus  serré  ,  plus  vivement  coloré. 
Les  productions  cutanées  qui  sont  propres  au  mâle  (§  183) , 
acquièrent  de  plus  grandes  dimensions  ;  ainsi  les  caroncules  fa- 
ciales du  Faisan  et  du  petit  Tétras  sont  gonflées  et  d'un  rouge 
de  feu;  la  trompe  deVÉléphanldemer  est  tuméfiée;  le  bois  du 
Cerf  a  pris  tout  son  développement,  etc.  II  y  a  aussi,  chez  les 
mâles,  certaines  parties  qui  ne  se  déploient  qu'au  temps  des 
amours  et  disparaissent  ensuite  ;  telles  sont  les  petites  excrois- 
sances dures  et  pointues  qui  poussent  sur  les  écailles  des.Cy-. 

(1)  Gehlen ,  Journal  fuer  die  Chemie ,  t.  VII,  p.  280. 

(2)  Magasin  fuer  die  neueste  Entdeckungen ,  t.  VII,  p.  78. 

(3)  Nevjahrsyeschenkfiter  Ja(jidliebhaber,  1794 ,  p.  15. 
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prinuê  erffthrophihaltnuêXl)9lL  brama  (2),  les  taches  noires  dont 
se  couvrent  le  corps  et  les  nageoires  du  Cyprinus  nasus  (3) , 
le  gonflement  qui  survient  anx  ponq^s  des  Grenouilles,  les 
particularités  que  présentent  les  plmnes  des  Oiseaux.  Ainsi , 
le  mâle  du  Losia  oryx  est  d'un  rouge  foncé,  avec  le  ventre 
et  la  gorge  d'dn  noir  brillant,  pendant  la  saison  des  amours, 
IMidis  qu'en  tout  autre  temps  de  Tannée ,  il  a  une  teinte  de 
limn  grisâtre,  comme  sa  femelle;  de  même  le  Faisan  acquiert 
aloro  des  plumes  vertes  aux  oreilles,  et  le  Tringapugnax  îm 
faisceau  de  poils  à  Tocciput  et  au  col  ;  de  même  encore ,  la 
queue  du  Bruant  à  longue  queue ,  ordinairement  courte  et 
horizontale  comme  celle  de  la  femelle,  devient  longue  de  quinze 
pouces  et  redressée.  Ces  changemens  ont.donc  pour  caractère 
général  une  exaltation  de  la  direction  par  laquelle  la  vie  se 
p(»le  an  dehors ,  et  un  déploiement  plus  grand  de  la  diffé- 
rence sexuelle. 

Au  reste ,  la  congestion  qui  s'opère  dans  les  organes  géni- 
taux détermine ,  chez  certains  animaux,  une  coloration  parti- 
culière des  alentours  de  ces  organes;  ainsi  le  ventre  du  Cerf 
et  du  Chevreuil  noircit;  ainsi  les  poils  du  pénis  deviennent 
d'autant  plus  noirs  et  plus  longs,  dans  le  Daim,  que  le  rut 
dore  plus  long-temps',  de  manière  qu'ils  finissent  par  s'étaler 

^  en  forme  de  houppe. 
,  4<»  Il  survient  en  même  temps  un  changement  con^dérable 
dans  toutes  les  fonctions  qui  tiennent  à  la  plasticité ,  dans  la 
nutrition  et  les  sécrétions.  (Dans  beaucoup  de  plantes,  la 
fleur  se  développe  avec  bien  plus  de  rapidité  et  par  une 
ascension  bien  plus  vive  de  la  sève,  que  les  parties  qui 
paraissent  avant  ou  après.  Humboldt  cite  un  cas  extrême  - 
ment  remarquable  de  ce  genre.  V Agave  americana  emploie 
ordinairement  quinze  années,  au  Mexique,  pour  parvenir  au 
terme  de  sa  floraison;  mais,  une  fois  cette  époque  arrivée, 
peu  de  mois  lui  suflBsent  pour  pousser  sa  haute  tige  char- 

V  %ée  de  fleurs.  Dès  qu'il  conunence  à  s'élever ,  les  Mexicains 

(4)  Bloch,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  39. 

(2)  /Wd.,  p.  98. 

(3)  Ibid,,  p.  47. 
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le  coupent f  pour  recueillir  le  suc  qui  s^écoule  de  la  plaie,  et 
avec  lequel  ils  préparent  une  boisson  appelée  puîque.  Cette 
source  vivante  leur  fournit  journellement,  pendant  quatre 
ou  cinq  mois ,  depuis  deux  cents  jusqu'à  trois  cent  soixante 
et  quinze  pouces  cubes  de  liquide,  lorsque  ropération  a 
été  faite  en  temps  convenable;  car  lorsqu'on  la  pratique  trop 
tôt  ou  trop  tard,  le  produit  est  plus  faible)  (1).  La  tendance^ 
la  décomposition  est  plus  grande  chez^  les  mâles  pendant  le 
rut;  leur  chair  se  putréfie  plus  vite;  elle  a  une  odeur  et 
une  saveur  désagréables ,  qui  tiennent  du  rance,  tandj^  que 
celle  des  femelles  devient  seulement  insipide  et  dure.  Oa 
remarque  surtout  une  forte  odeur  chez  le  Sanglier,  le  Cerf, 
le  Renne,  le  Renard,  le  Bouc,  etc.  La  glande  temporale  de 
TÉléphant,  en  tout  temps  plus  développée  chez  le  mâle  que 
chez  la  femelle,  augmente  de  volume  pendant  le  rut,  et  se* 
crête  une  plus  grande  quantité  de  substance  odorante  (2). 
Dans  le  Chameau,  Thumeur  brune  et  visqueuse   fournie 
par' la  glande  occipitale  s'accrott  tellement,  qu'elle  humecte 
tous  les  poils  de  la  queue  (3).  Les  follicules  sébacés  des  sabots 
des  Ruminans  donnent  une  humeur  lubrifiante  qui  répand 
une  odeur  plus  forte.  Mais  c'est  surtout  la  sécrétion  des  glan- 
des situées  au  voisinage  des  organes  génitaux  qui  acquiert 
davantage  d'activité  ;  les  glandes  crurales  de  plusieurs  Rep^ 
tiles,  la  bourse  de  Fabricius  et  la- glande  uropygiale  des  Oi- 
seaux ,  les  glandes  inguinales  de  plusieurs  Rongeurs  et  Chéi- 
roptères ,  les  glandes  anales  du  Porte-Musc  et  du  Castor,  etc., 
en  fournissent  la  preuve  (4).  Chez  le  Renard,  une  glande 
placée  au  pénis  sécrète  un  liquide  visqueux  et  désagréable , 
qui  teint  en  jaune  les  poils  des  alentours. 

5^  La  respiration  s'accélère  et  la  cavité  orale  se  dessèche. 
Giez  le  Furet ,  la  peau  du  nez  devient  rouge ,  de  rosée  qu'elle 
était  auparavant;  la  gorge  enfle  chez  le  Cerf  et  le  Renne;  le 
San^'lier  écume  ;  l'air  que  le  Dromadaire  chasse  avec  plus  de 
force  de  ses  poumons  distend  à  tel  point  un  repli  de  la  menf- 

(4)  Addition  d'E.  Meyer. 

(2)  Cuvier,  Anat.  comp,,  t.  V,  p.  252. 

(3)  Froriep,  Notizcn,  t.  XI,  p.  41. 

(4)  Meckel,  B^itrœge,  t.  II,  cah.  2,  p.  204. 
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brane  maquense ,  cpie ,  ne  pouvant  plus  passer  par  la  cavité 
nasale,  il  est  obligé  de  sortir  par  la  bouche ,  hors  de  laquelle 
il  entraîne  le  voile  du  palais  sous  la  forme  d'une  vessie. 

6<*  La  vie  végétale  se  rapproche  tellement  de  la  vie  animide, 
pendant  la  floraison ,  qu'on  voit  alors  la  température  de  plu- 
sieurs plantes  s'élever.  Lamarck  et  Bory  de  Saint  -  Vincent 
-,  ont  observé  surtout  cet  accroissement  de  chaleur  dans  Taxe 
*^qiii  porte  les  fleurs;  la  spathe  de  XArum  cordifoUum  fit 
Iwmter  à  quarante-cinq  degrés  le  thermomètre,  qui  n'en 
indiquait  que  vingt-et-un  à  Fair  (1).  Gœppert  a  constaté  Texac- 
titode  de  ces  observations  {*).  La  chaleur  animale  augmente 
également;  la  bouche  devient  sèche,  Fanimal  éprouve  une 
grande  soif,  qui  oblige  le  Cerf  et  TÉlan,  par  exemple,  à 
boire  souvent;  c'est  surtout  à  l'abdomen  que  la  chaleur  se 
fait  sentir;  suivant  Savi,  le  Chameau  reçoit  son  urine  sur 
sa  queue  et  s'en  asperge  le  dos. 

7^  La  motilité  est  accrue ,  surtout  chez  les  mâles.  Le  Tri- 
ton mâle  a  une  sorte  de  listel  qui  règne  tout  le  long  de  l'épine 
du  dos  ;  à  l'époque  des  amours ,  cette  petite  bandelette  se 
déploie  en  une  crête  verticale ,  et  il  se  développe  aussi  pn  repli 
cutané  analogue  au  dessus  et  au  dessous  de  la  queue;  de  là 
résulte,  pour  l'animal,  une  plus  grande  facilité  de  mouvement , 
puisque  sa  queue ,  devenue  plus  large ,  lui  sert  de  rame  et  sa 
crête  dorsale  de  quille  (2).  Des  changemens  de  même  nature 

s'opèrent  aussi  dans  les  Salamandra  exigua  et  platycauda  , 
dont  les  mâles  acquièrent  en  même  [temps  une  membrane 
natatoire  tachetée  de  noir  entre  les  doigts  des  pattes  de  der- 
rière (3).  Le  développement  plus  considérable  du  plumage  des 
Oiseaux  a  également  pour  effet  de  rendre  les  mouvemens  plus 
rapides  ;  lorsque  les  Oiseaux  de  passage  reviennent  chez  nous 
au  printemps ,  ils  volent  plus  vite  que  quand  ils  quittent  nos 
climats  en  automne ,  parce  qu'à  l'époque  de  leur  arrivée  ils 

(1)  Rudolphi ,  Grwndrias  der  Physiologie ,  1 1 ,  p.  168. 

(*)  G)mparez ,  au  siqet  de  ce  développement  de  chaleur  chez  les  plantes, 
les  contradictoires  et  remarquables  assertions  de  Raspail  (  Nouv.  sjst.  de 
physiol.  végét.,  tom.  II.  p.  218). 

(2)  Bathke ,  Beitrœge  zur  Geschichte  der  nierwelt ,  t.  I ,  p.  102. 

(3)  Riisconi ,  Amours  des  Salamandres  »  p.  28. 


43  GHANGEMENS   PRODUITS  PAR  LE  RUT* 

sont  pourvus  du  plumage  qui  caractérise  le  rut  et  poussés  par 
le  désir  de  la  génération. 

8^La  voix  tire  son  origine  d*un  instinct  de  copulation  avoisinant 
Tamour .  Danis  la  grande  série  des  animaux  sans  vertèbres,  on  ne 
commence  à  la  rencontrer  que  chez  ceux  dont  la  génération 
prend  une  teinte  de  spiritualité,  chez  les  Insectes,  et  surtout  à 
répoque  de  Faccouplement  ;  car  la  stridulation  des  Cigales 
des  Sauterelles,  si  improprement  nommée  chant  »  n  est  qa* 
moyen d^attirer  Tautre  sexe.LePoisson  est  muet,  parce  quec*jÉ^ 
à  peine  si  le  rut  a  chez  lui  des  rapports  avec  Tindividuâlité.  GK^.' 
les  Reptiles,  la  voix  apparaît,  avec  un  accouplement  plusintimé> 
et  plus  chaleureux  ;  les  Grenouilles  coassent  sans  cesse  à  cette 
époque,  les  Salamandres  grognent,  les  Serpens  et  les  Tortues 
sifflent,  les  Crocodiles  hurlent.  Beaucoup  d'Oiseaux  n'<Hit  de 
voix  que  pendant  la  saison  des  amours^  ou  leur  voix  devient 
plus  forte  alors  et  leur  chant  intarissable ,  ou  enfin  ils  acquièrent 
un  cri  particulier  qui  leur  sert  d'appel  ;  ce  dernier  phénomène 
a  lieu  même  chez  quelques  femelles,  qui  usent  de  leur  nou- 
velle faculté,  soit  pour  attirer  le  mâle,  soit  pour  célébrer  leur 
ponte,  soit  pour  appeler  leurs  petits.  La  voix  exprime  le  désir 
de  Faccouplement  chez  le  mâle;  mais,  chez  les  femelles,  elle 
peint  plutôt  le  besoin  de  la  fécondation  ;  une  caille  mâle , 
mise  en  cage  avec  une  femelle ,  ne  courcaille  point;  les  san- 
sonnets femelles  cessent  de  chanter ,  dès  que ,  sans  avoir  été 
fécondés ,  ils  construisent  un  nid  et  pondent ,  mais  reprennent 
leurs  chants  aussitôt  qu'on  leur  a  enlevé  le  nid.  Les  Oiseaux 
mâles,  qui  désirent  pendant  presque  toute  Tannée  de  s*ac- 
coupler,  chantent  toujours,  tandis  que,  chez  les  femelles , 
le  chant  se  rattache  davantage ,  comme  les  amours ,  à  une 
époque  déterminée.  Les  Passereaux  monogames  ont  une  voix 
mélodieuse ,  et  en  général  un  chant  doux ,  qui  exprime  Fa- 
mour,  tandis  que  le  chant  des  Gallinacés  polygames  peint 
plutôt  le  désir.  Le  Faisan  ordinaire  appelle  sa  poule  par  des 
tons  saccadés,  le  Faisan  doré  et  le  Tetrao  bonasia^  par  un  sif- 
flement éclatant,  qui  s'entend  de  loin,  le  petit  Tétras,  par  un 
fredonnement  modulé  en  tierces,  qui  alterne  quelquefois  avec 
un  sifflement  sourd ,  tout  particulier.  La  voix  subit  aussi  une 
modification  spéciale  chez  les  Mammifères,  à  l'époque  du 
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rut  ;  id  se  rangent  le  mngissement  des  bétes  à  cornes ,  le  cri 
des  Ghal|^  celui  de  la  femelle  du  Renard ,  qui  lui  sert  à  ap- 
peler MMi  mâle,  aussi  bien  que  ses  petits^  etc.  D'autres,  qui 
ont  pea  de  voix  en  tout  autre  temps ,  ^eiiennent  alors  plus  ' 
bmyans ,  et  quelques  uns  même  Vont  dé  voix  que  pendant 
le  temps  des  amours,  ou  lorsqu'ils  éprouvent  une  douleur  mor- 
telle. Le  Cerf  en  rut  pousse  des  bramemens,  qui  s'entendent 
quelquefois  d^nnelieue  ;  TElan  ne  crie  guère  alors  que  quand  lé 
temps  «t  froid  et  humide;  le  Renne  appelle  sa  femelle  par 
m»  cri  particulier;  le  Chevreuil  mâle  a  un  cri  étouffé ,  et  le 
Chevreuil  femelle  un  sifflement  aigu  ;  le  Lièvre  et  la  Marte 
acquièrent  de  la  voix  à  cette  époque;  le  Furet  crie  comme  un 
Chat;  le  Renard  hurle  presque  comme  un  Chien ,  et  quand  le 
rut  est  an  plus  haut  point ,  son  cri  devient  plus  étendu  et 
presque  semblable  à  celui  d'un  Paon.  Une  irritabilité  plus 
grande ,  un  sentûnent  plus  vif  de  sa  force ,  une  respiration 
plus  rapide ,  une  congestion  vers  le  cou ,  l'agitation  et  le  be- 
soin du  mouvement  sont  les  causes  prochaines  de  ce  change- 
ment de  la  voix. 

9^  L^accroissement  du  sentiment  de  leur  force  rend  les  mâles 
courageux  et  farouches.  Le  Cerf  et  le  Chevreuil ,  en  d'autres 
temps  si  timides,  deviennent  méchans;  ilsattaquent  etles  chiens 
et  le  chasseur.  Le  Sanglier,  animal  d'ordinaire  peu  courageux, 
et  qui  ne  songe  à  sa  défense  qu'en  cas  de  nécessité^  devient 
alors  dangereux  pour  l'homme  ;  comme  aussi  l'Ours ,  qui  en 
tout  autre  temps  est  très-pacifique. 

10<»  L'excitation  de  la  vie  en  général  et  des  organes  géni- 
taux en  particulier,  détermine  une  grande  agitation  dans  les 
deux  sexes  ;  le  regard  devient  farouche ,  les  yeux  roulent  dans 
leurs  orbites ,  les  oreilles  sont  continuellement  en  mouvement , 
les  naseaux  sont  ouverts  et  au  vent  ;  la  Vache  beugle  violem- 
ment et  sans  interruption;  elle  grimpe  sur  ses  compagnes  et 
demande  à  sortir  deFétable;  le  Cerf  et  leChevreuil  parcourent 
les  forêts ,  frappent  du  pied ,  et  fouillent  la  terre  tant  avec  leurs 
pattes  de  devant  qu'avec  leur  bois,  etc. 

ii^  La  vie  n'est  dirigée  que  vers  la  génération  pendant  le 
rut  ;  tous  les  autres  besoins  se  taisent ,  et  cèdent  le  pas  à  l'in- 
stinct de  la  copulation ,  qui  est  le  plus  fort  ;  l'animal  vit  tout 

II.  4 
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entier  pour  Taccouplement  ;  cette  fonction  absorbe  sori  nis- 
teùce^  il  ne  s'occupe  de  rien  ailtre  chose,  n*aperç€St  aucun 
danger ,  oublie  k  noorriture  et  le  sommeil ,  et  tombe  dans 
une  frénésie,  qn^âlglâllonne  sans  cesse  un  impérieux  pen- 
chant. Pendant  le  frai ,  les  Poissons  entrent  dans  la  nasse  » 
mais  sans  y  aToir  été  attirés  par  Tappftt ,  car  ils  ne  sentent 
pas  le  besoin  de  se  nourrir.  De  même  »  le  Sanglier  pénètre 
souvent  dans  les  villages  et  sous  les  toits  des  cochons.  Le  Cerf» 
dans  sa  fureur ,  est  quelquefois  affecté  d'une  sorte  de  tétanos, 
tombe  comme  mort  et  se  remet  soudain  (1).  Spallanzani  (3) 
coupa  les  deux  cuisses  d*un  Crapaud  mâle  accouplé  ;  Tanimal 
n'en  resta  pas  moins  uni  à  Sa  femelle  jusqu'à  la  mort  ;  un 
autre  Crapaud,  auquel  il  avait  coupé  les  pattes  de  devant, 
reprit  sa  femelle  avec  ses  moignons  sanglans. 

II .  Changemens  produits  par  l'amour- 

§  2&8.  Chezrhomme,  la  partie  matérielle  se  met  àVécart; 
des  traits  d'animalité  ne  se  voient  plus  qu'au  moment  de  là 
jouissance  physique ,  adoucis  encore  par  la  prédominance  de 
la  vie  spirituelle.  L'amour  élève  l'âme ,  stimule  la  bienveil- 
lance générale  et  la  compassion ,  rend  plus  porté  &  secourir 
et  aider  ses  semblables  ;  le  célibataire  devient  de  plus  en 
plus  insensible ,  égoïste  et  dur.  L'amour  rapproche  da^j^déal; 
polit  h  force  brutale  et  substitue  la  confiance  en  soi-inéme  à 
la  timidité.  Il  rapproche  J'homme  davantage  de  l'écrit  uni- 
versel ,  et ,  dans  son  vol  hardi ,  Télève  jusqu'au  sentiment 
de  la  divinité.  Il  exalte  les  facultés  morales ,  rend  plus  vif , 
plus  actif,  plus  entreprenant^  plus  fort,  et  devient  souvent  lé 
mobile  de  grandes  actions,  de  talens  distingués  dans  les  arts  et  les 
sciences.  En  satisfaisant  les  besoins  de  la  nature  humaine  d'une 
manière  harmonique ,  il  fait  jouir  réellement  de  la  vie  et  ap- 
prend à  s'estimer  réellement  ce  qu'on  vaut  :  on  a  remarqué , 
en  Angleterre  surtout,  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  suici- 
daient par  dégoût  de  la  vie  étaient  célibataires.  L'amour  at- 

(i)Hartig,  dansilfa^azm  fuer  die  neuesten  Entdechungen ,  t.  VI!, 
p.  80. 
(9)  Cxpér.  sur  la  générât.,  p.  85. 
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tache  à  la  vie  parce  qu'il  ea  fait  connattre  le  véritable  prix  » 
parce  qu'il  dévoile  les  rapports  setrets  du  ciel  et  de  la  terre. 
Ck>mme  le  véritable'  amour  est  ordiDairement  accompagné 
d'un  sentiment  religieux  profond ,  il  n'est  pas  rare  Bon  plus 
qiie  les  égaremens  en  matière  d'amour  et  de  religion  s'asso- 
cient ensemble.  Le  bigol;,  plongé  dans  ses  idées  d'anthropo- 
morphisme ,  traite  l'amour  de  Dieu  comme  une  intrigue  ordi- 
naire ,  etf  n'est  souvept  qu'un  débauché. 

▲ETIOLE  %u 

Du  rapprochement  des  sexes. 

1.   BlPPROCHEMElfT  DES  SEXES  ER  OÉlfiBAl. 

g  249.  Si  l'amour  ou  le  besoin  de  l'amour  est  an  des  plut 
puissans  leviers  de  la  sociabilité  chez  l'homme ,  l'instinet  de 
la  copulation  ou  de  la  procréation  n'a  pas  moins  d'empire  sur 
.  l'animal. 

1«  Ces  instincts  organisent ,  chez  les  animaux  qu'ils  dominent 
long-temps ,  des  unions  durables ,  de  véritables  sociétés.  Le 
soin  de  la  progéniture  est  l'unique  motif  qui  retienne  en- 
semble les  Abeilles  et  les  Fourmis.  Sous  ce  point  de  vue , 
qiioique  les  animaux  occupent  un  rang  subalterne  ,  la  nature 
nous  fait  déjà  pressentir  en  eux  la  puissance  du  tout  sur  l'in- 
dividualité morale,  en  établissant  la  permanence  de  Tin- 
sdnct  de  la  procréation,  dont  elle  varie  seulement  les  formes 
et  les  directions. 

2p  Des  animaux  qui  ont  l'habitude  de  vivre  en  troupes  se 
séparent  à  l'époque  du  rut ,  et  tantôt  alors  chaque  mâle  em- 
mène avec  lui  plusieurs  femelles ,  comme  dans  l'espèce  de 
l'Outarde ,  tantôt  les  sexes  s'accouplent  par  pair8|,  comme 
chez  les  Tourterelles ,  tantôt  enfin  l'un  ou  i^autre  de  ces  deux 
cas  a  lieu^  comme  chez  les  Chamois ,  où  le  mâle  s'associe  à 
«ne  seule  femelle  ou  à  d^ux. 

3<»  Les  animaux  qui ,  en  tout  autre  temps,  vivent  indifférens 
les  uns  auprès  des  autres ,  éprouvent ,  à  l'époque  des  amours, 
le  besoin  d'une  plus  grande  intimité.  C'est  ainsi  que  les  Mol- 
lusques ,  les  Poissons ,  les  Reptiles ,  se  rapprochent  les  uns  des 
autres.  Les  Limaçons  commencent  par  rester  tranquillement 


52  RAPPBOGHEHENT  DES  SEXEd. 

plusieurs  jours  ensemble  et  mangent  peu  ;  les  tentatives  pour 
se  rapprocher  davantage  n^ont  lieu  encore  qu*en  tremblant 
pour  ainsi  dire ,  et  ils  se  retirent  en  toute  hâte  dès  que  leurs 
tentacules  viennent  à  entrer  en  contact  (i). 

4'*Ghez  plusieurs  animaux,  il  n'y  a  en  général  que  les  in- 
dividus du  même  sexe  qui  vivent  ensemble,  et  le  rut  seul 
rapproche  les  deux  sexes*.  Les  Cerfs  adultes  se  tiennent  ordi- 
nairement en  troupes ,  et  ne  souffrent  parmi  eux  ni  jeunes 
ni  femelles  ;  chaque  femelle  vit  avec  les  faons  qu'elle  a  mis 
dernièrement  aa  monde,  et  avec  les  petits  âgés  d'un  an  ou 
deux  ^ mais,  depuis  Fépoqne  durui  Jusqu'à  la  parturition,  les 
mflles  vivent  parmi  les  femelles.  Chez  le  Renne  et  TElan ,  les 
vieux  mâles  recommencent,  dès  après  le  rut,  à  faire  bande 
à  part.  Chez  certains  Oiseaux  aussi ,  le  Tetrao  ponasia ,  par 
exemple ,  les  deux  sexes  se  tiennent  séparés  hors  du  temps 
de  la  propagation. 

5""  Dans  d'autres  espèces ,  le  mâle  seul  reste  isolé  ;  ainsi  la 
Laie  "Ht  toujours  en  troupe  avec  ses  petits  d'un  an  à  trois , 
tandis  que,  hors  de  l'époque  du  rut,  on  rencontre  presque  tou- 
jours le  mâle  seul. 

60  Certains  animaux ,  surtout  parmi  ceux  de  proie,  vivent 
isolés,  et  ne  souffrent  aucun  individu  de  leur  espèce  dans  leur 
voisinage ,  la  femelle  elleHDéme  ne  tardant  pas  à  se  séparer 
des  petits,  dès  qu'ils  ont  acquis  un  peu  de  force  ;  mais  ils  se 
rapprochent  pendant  les  amours.  C'est  [ce  qui  arrive ,  par 
exemple ,  au  Vautour  des  agneaux  et  à  l'Ours ,  chez  lesquels 
le  mâle  et  la  femelle  restent  ensemble  jusqu'au  temps  de  la 
parturition.  Le  Hamster  vit  solitaire  dans  son  terrier,  et  com- 
bat ses  pareils  avec  fureur ,  quand  il  en  rencontre  ;  mais,  à 
Fépoque  du  rut ,  le  mâle  et  la  femelle  se  tiennent  ensemble 
et  se  prétient  mutuellement  secours 9  quoiqu'ils  ne  tardent  pa|p 
à  se  séparer.  Les  Araignées  sont  aussi  des  animaux  qui  se 
combattent  à  outrance  lorsqu'ils  viennent  à  se  rencontrer; 
mais  l'instinct  propagateur  triomphe  de  la  haine  qu'ils  se 
portent  ;  d'après  les  observations  recueillies  par  Degeer ,  le 
mâle  cherche  alors  une  femelle ,  dont  il  s'approche  avec  dr- 

(1)  Swammerdam,  Bibcl  der  NaUir,,  p.  67, 
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conspection  et  à  pas  comptés  -,  puis  il  allonge  les  pattes ,  se- 
cone  UD  pea  la  toile  et  se  hasarde  à  toucher  la  femelle  du 
boDt  de  ses  pattes  ;  cet  attonchement  lui  inspire  quelquefois 
une  frayeur  telle ,  qu'il  se  laisse  tomber  eh  toute  diligence  et 
reste  pendant  quelque  temps  suspendu  à  son  fil;  mais  il  re- 
prend courage ,  remonte  et  s^approche  encore  de  la  femelle  ; 
après  s'être  palpés  de  loin  assez  long-temps,  les  deux  sexet 
finissent  par  devenir  peu  à  ,peu  plus  intimes  et  par  se 
jmndre  (1). 

Si  l'iDstinctde  la  procréation  était  permanent  chez  tous  les 
animaux,  constamment  aassi  ils  auraient  des  dispositions  so- 
ciales ,  et  comme  il  dure  plus  long-temps  chez  les  femelles , 
qu'il  s'étend  même  chez  elles  jusqu'aux  soins  à  donner  aux 
Mtîts ,  «tque  ce  sont  ordinairement  les  mâlesqui  recherchent 
Fantre  sexe ,  la  femelle  parait  être  le  lien  proprement  dit  des 
aipdces  et  le  véritable  fondement  de  la  sociabilité. 

À.  Pantogamie. 

§  2bO,  Quant  à  ce  qui  regarde  le  choix  des  individmt^la 
Pantogamie  {Feiutt  mâgivaga) ,  dans  laquelle  l'individiutlilé 
n'entre  nullement  en  ligne  de  compte ,  est  la  forme  la  plos 
basse.  Partout  où  l'accouplement  est  extérieur,  l'individualité 
ne  joue  ancun  rAle  :  chex  les  Poissons ,  ce  sont  plutât  les  pro- 
duits de  la  génération  que  les  indÎYidDS  producteurs  qui  se 
recherchent;  chez  les  Grena)il)eB,  un  mâle  quitte  l'ac- 
couplement au  bout  d'un  ou  deuit  jours ,  pour  faire  place  à 
DU  autre ,  et  aller  lui-même  cherchw  une  autre  femelle  après 
avoir  restauré  ses  forces.  Mais  ce  cas  arrive  aussi  quelquefois 
dans  raccQUplemeot  intérieur,  notamment  chez  les  Chiaoa  et 
les  Loups ,  où  l'on  voit  tous  les  jours  une  femelle  s'accoupler 
avec  plusieurs  mâks  et  un  mUe  avec  plnsienrs  femelles ,  un 
individu  quittant  l'autre  dès  qti'îl  a  saUsfaît  sa  fantaisie. 

Se  même  que  ses  maladies,  les  aberrations  morales^e  . 
l'homme  doÏTent  être  considérées  comme  des  retours  vers  l'a- 
nimalité ,  puisque  c)iaque  degré  de  la  série  animale  n'est  réel- 

(1)  Lepelleticr,  dans  Noih.  BalAl.  4e  la  Soc.  phikunal,,  $7*  cali., 
p.  M7. 
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lement  qu'an  point  de  transition ,  qu*un  âge  de  la  vie  :  chaque 
vice  n'est  donc  qu'une  rétrogradation  vers  telle  ou  telle  nature 
animale.  C'est  en  ce  sens  que  les  Romains  avaient  parfaite^ 
ment  raison  d'appeler  lupa  la  femme  qui  fait  métier  de  sa 
personne.  Mais  comme ,  dans  ces  sortes  de  chutes ,  Tliomme 
descend  toujours  au  dessons  jie  Tanimal  auquel  alors  il  ret- 
8eml»Ie  et  auquel  la  nature  a  assigné  cet  échelon ,  de  même 
aussi  la  Chienne  est  fort  au  dçssus  de  la  femme  qui  la  copie; 
car  si  elle  n'a  pas  non  plus  d'amour  pour  aucun  individu  déter* 
miné ,  cependant  elle  ne  cherche  autre  chose  que  la  féconda- 
tion dans  les  sacrifices  qu'elle  fait  à  FeniM  vulgivaga^  et 
dès  qu'elle  Ta  rencontrée ,  elle  est  satisfaite  ;  elle  a  agi  dans 
l'intérêt  de  la  nature,  et  véritablement  rempli  son  but. 

Les  Grecs  entretenaient  des  prétresses  publiques  de  Vé^ 
nus ,  et  faisaient  vœu ,  dans  les  dangers ,  d'en  consacr«f*  4è 
nouvelles  à  la  divinité  (i).  En  n'estimant  pas  les  femmes,  ils 
se  punissaient  eux-mêmes ,  puisqu'ils  étaient  obligés  de  se  re- 
jeter sur  celles  dont  ils  avaient  fait  une  marchandise  vénale. 
^  l'éducation  qu'ils  donnaient  à  leurs  filles^  ils  empêchaient 
Tesprit  de  se  former  chez  elles ,  et  l'époux  trouvait  moins  de 
charmes  dans  le  commerce  de  sa  femme  que  dans  celu  des 
'hétaïres,  qui  s'étaient  développées  plus  librement.  Ausù 
Démosthènes  put-il  dire  en  public  qu*il  fallait  prendre  des 
femmes  pour  avoir  des  enfans  légitimes ,  des  concubines  pour 
trouver  ces  soins  attentifr  dont  l'homme  a  tant  besoin ,  et  des 
courtisanes  pour  goûter  avec  elles  les  jouissances  de  Vtt^ 
inonr(2).  Parmi  les  hétaires,  il  s'en  trouva  plusieurs  qid  par- 
vinrent à  se  former  l'esprit ,  parce  qu'aucune  chaîne  ne  leur 
était  imposée  ;  elles  fréquentaient  les  leçons  des  i^losophes  » 
qui  ne  craignaient  pas  de  se  laisser  voir  ehei  élip$  ;  lelles  fu- 
rent Diotime ,  Aspasie  et  Phryné.  Ainsi  les  baiadâmdes  bukn 
sont  des  poètesi  dés  chanteuses  et  des  dansensM,  qui  eflQ|)e(i> 
lttf|ent  par  leur  art  toutes  les  fêtes  puUiques ,  civiles  et  re- 
l%ieus68,  et  les  courtisanes  du  Japon  sont  des  espèces  de 
dévotes ,  auprès  desquelles  les  gens  pieux  se  rendent ,  après 


(1)  Meiners ,  Geschichte  4$s  wâibHekm  GesckiecMê ,  1. 1 ,  p.  238 

(2)  2Hd.,  p.  340. 
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avoir  accoB^)!!  leurs  prières.  Tous  les  peuples  se  sont  égarés 
de  cette  manière  dans  des  institutions  contraires  à  la  nature  : 
les  législateurs  ont  dû  assigner  des  privilèges  à  la  prostitution, 
afin  de  mettre  les  femmes  et  les  filles  innocentes  à  Tabri  de  la 
brutalité ,  parce  que  les  mœurs  qui  répugnent  à  la  nature 
multiplient  toujours  le  nombre  des  hommes  célibataires.  Ainsi, 
dans  les  grandes  villes  de  TÉgypte ,  on  entretient  des  prosti- 
tuées pour  Tusage  des  voyageurs ,  et  dans  la  Perse  on  les 
loue  à  rétranger  en  vertu  d'un  contrat  qui  reçoit  la  sanction 
des  formes  judiciaires.  Selon  faisait  acheter  des  femmes 
étrangères  pour  cet  usage ,  et  en  Chine  on  relègue  les  filles 
de  jde  dans  les  faubourgs  des  villes  ;  mais^  quelque  cachet  de 
ipépris  qu'on  puisse  leur  imposer,  elles  sont  plus  propres  i 
Avoriser  qu'à  restreindre  la  brutaUté ,  et  n'atteignent  qu*im- 
ptffaitement  le  but  de  leur  institution. 

B.  Folygtkmie, 
S  .251.  La  PohfgtmiU  peut  être  polygynique  ou  polyandrique 

1.   POLTGTimE.' 

Un  seul  no^  pour  plusieurs  femelles  constitue  la  Polyfy-' 
•M.  Cette  combinaison  se  rencontre  chez  divers  Oiseaux  et 
Mammifères.  On  compte  pour  un  seul  mâle  deux  à  cinq  fe-r 
melles  chez  TAutruche ,  trois  à  quatre  chez  le  Faisan  à  l'état 
de  liberté ,  dix  à  vingt  chez  le  Coq  domestique,  vingt  chez  Là 
Mésange  à  longue  queue ,  quatre  chez  TÉléphant ,  six  à  huit 
chez  le  Lapin ,  six  à  dix  chez  le  Renne ,  huit  à  quinze  chez  le 
Cerf,  dix  à  douze  chez  le  Sanglier,  dix  à  quinze  chez  l'Ane  » 
qiuaze  à  vingt  chez  le  Cheval ,  dix  à  trente  chez  l'Ours  marin , 
vingt  à  vingt-cinq  chez  le  Mouton ,  vingt  à  trente  vobi^  le  Co- 
chon domestique,  vingt  à  qujarante  chez  les  bêtes  à  cornes^ 
trente  à  cinquante  chez  les  Chèvres.  Quelques  unes  de  ces 
proportions  ne  sont  pas  naturelles ,  mats  découlent  de  la  do- 
mesticité ;  car,  par  exemple ,  on  peut ,  dans  les  faisanderie^ , 
n'avoir  qu'un  seul  mâle  pour  soixante  poules ,  quand  on  lui 
donne  une  nourriture  plus  abondante. 

La  polygynie  ne  ,se  reocimtre  guèrejque  çhejc  \^&  animaux 
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qui  vivent  en  troupes.  Le  m&le  est  ordinairement  distingué 
par  sa  taille  et  sa  beauté ,  ou  par  sa  force ,  ses  armes  et  son 
courage ,  de  manière  qu'il  devient  aussi  le  dominateur  et  le 
protecteur  du  troupeau.  En  même  temps  il  possède  à  un  haut 
degré  la  puissance  génératrice ,  et  le  besoin  de  s^accoupler  a 
chez  lui  beaucoup  de  vivacité ,  tandis  que  la  femelle  est  pins 
retenue  et  ne  cède  même  quelquefois  qn*|i  la  contrainte.  Ce* 
pendant ,  malgré  toute  son  ardeur  et  sa  lasciveté ,  le  mâle 
montre  aussi  une  certaine  modération ,  en  harmonie  avec  la 
mesure  de  ses  forces  ;  le  jeune  Cerf,  qui  est  plusisôble  que  le 
vieux ,  a  moins  de  femelles  que  lui  ;  chaque  Cerf  commit  ses 
femelles,  les  surveille,  et  n'en. laisse  aucune  s^écarter.  liii* 
:  y  troupeau,  mais  ne  convoite  point  celles  d'un  autre  (1).  Pur- 
fois  aussi  le  mâle  témoigne  de  la  préférence  pour  certaines 
femelles ,  et  le  Coq ,  par  exemple ,  a  presque  toujours,  ses 
poules  favorites. 

Dans  les  contrées  méridionales ,  la  polygynie  règne  ii|ftsi 
parmi  les  hommes.  A  Bénin  et  au  Mexique ,  il  se  trouve.  di|i 
hommes  qui  ont  jusqu'à  cent  femmes;  chez  les  Nègres,  im 
homme  du  commun  en  a  deux  à  dix ,  un  grand  trois  cents  à 
mille ,  et  tel  prince  jusqu'à  quatre  mille.  On  prétend  ordinai- 
rement que  la  polygynie  est  conforme  à  la  nature  dans  ces 
climats ,  parce  que  le  nombre  des  femmes  y  surpasse  celui 
des  hommes  ;  cependant  la  question  n'est  nullement  décidée, 
et  l'on  ne  raisonne  que  par  hypothèse,  puisqu'on  n'a  point  de 
recensemens  officiels.  Les  observations  de  Potter  (2)  semblent 
établir  qu'il  ne  natt  pas  plus  de  filles  que  de  garçons  en 
Orient,  et  cela  est  d'autant  plus  facile  à  croire  que  les  fem- 
mes destinées  aux  harems  des  grands  sont  tirées  en  partie 
de  fort  loin  ou  ravies  à  des  peuples  étrangers ,  que  ces  con- 
trées fourmillent  en  outre  d'eunuques  et  autres  esclaves  céli- 
bataires ,  enfin  que  les  Nègres  se  font  les  uns  aux  autres  des 
guerres  sanglantes,  à  la  suite  desquelles  ils  emmènent,  comme 
butin ,  les  femmes  et  les  filles  des  morts  et  des  vaincus.  On 
cite  quelques  calculs  à  l'appui  de  l'opinion  qu'il  y  a  plus  de 

(i)  Harrey,  Exercitat,  de  generatione ,  p.  306. 
(2)  Philos.  Trans,,  t.  XLIX ,  P.  1 ,  p.  96. 
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femmes  que  d'hommes  dans  'les  pays  chauds  ;  on  dit ,  p^r 
exemple ,  que  la  proportion  des  hommes  aux  femmes  est  de 
1 : 1,10  à  la  Nouvelle-Hollande ,  de  i:i,16  au  Caire,  de 
i  !  1,20  à  Quito ,  au  Japon  et  aux  Indes  orientales  ;  de  1  !  1 ,25 
au  Mexique  et  dans  le  centre  de  TÂsie  ;  de  1 1 1,40  parmi  les 
Guarines,  en  Amérique  (1).  Mais,  en  supposant  ces  évalua- 
tions exactes ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  que  la  polj^- 
nie  fAt  conforme  à  la  nature,  car  aucune  d'elles  ne  donne 
deux  femmes  pour  un  homme,  et  la  proportion  la  piqs  élevée 
n'est  que  d'une  et  une  fraction  ;  tout  au  plus  donc ,  parmi  cinq 
hommes,  deux  pourraient-ils  vivre  en  bigamie,  et  alors  on  se 
demanderait  d'où  'ce  droit  leur  itérait  venu.  En  second  lien , 
toutes  ces  assertions  ne  reposent  point  snrdes  tables  de  nais- 
sances ,  mais  sur  des  évaluations  approximatives,  ou  sur  des 
proportions  établies  d'après  les  résultats  de  la  guerre .  de 
l'esclavage ,  etc.  Humboldt  nous  a  donné ,  sur  la  proportion 
'  dos  uissances  dans  l'Amérique  méridionale ,  des  docnmens 
^Int  certains,  d'où  il  résulte  que  quatre-vingt-dix-sept  filles 
viennent  au  monde  pour  cent  garçons.  Enfin  la  polygynie  n*a 
pas  lieu  seulement  parmi  les  habitans  des  pays  chauds,  puis- 
qu'on la  trouve  aussi  chez  les  Samo'ièdes ,  les  Kamtchadalés , 
les  Ostiaques,  les  Tonguses,  les  Sauvages  du  nord  de  l'Amé- 
rique ,  etc.  Il  parait  donc  évident ,  d'après  cela ,  qu'elle  tient 
principalement  à  la  barbarie  des  hommes.  Quand  rbbmmë, 
en  vertu  de  sa  nature ,  se  crée  un  plus  grand  cercle  d'ac- 
tion, mais  que  le  penchant  animal  prédomine  en  lui,  il  ne 
se  contente  pas  d'une  femme  ,  et  veut  en  posséder  plu- 
sieurs ;  et  lorsqu'il  considère  la  femme  comme  une  chose , 
comme  un  moyen  de  satisMre  ses  désirs ,  lorsqu'il  ne  connaît 
d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  hommes ,  il  s'empare  d'autant  de  femmes  étran- 
gères que  sa  puissance  cJh  son  caprice  le  lui  permet  ;  il  des- 
cend au  rang  de  l'aunnal  polygyne ,  dont  il  n'a  pas  même  la 
modération ,  et  peuple  son  harem  en  raison  de  sa  convoi- 
tise et  non  de  ses  faculiës  physiques.  Voilà  aussi  pourquoi 
la  polygynie  est  la  compagne  ordinaire  du  despotisme  politi* 

(i)  Dict.  des  se.  médical.,  t.  XIV,  p.  582. 
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que ,  de  même  qu'elle  ne  peut  subsister  qu'à  la  faYeor  du 
despotisme  domestique ,  et  brise ,  à  proprement  parler,  tous 
les  liens  de  la  famille.  L'amour  ne  saurait  fleurir  que  dans  la 
monogamie ,  où  une  tendance  plus  noble  de  la  force  humaine 
établit  de  nouveaux  cercles  d'action  et  resserre  Tinstinct  de 
la  procréation  dans  les  bornes  qu'il  ne  doit  pas  franchir. 

2.  POLTASD&IE. 

§  252.  La  Poiffanirie ,  ou  la  combinaison  dans  laquelle  une 
femelle  a  plusieurs  mâles ,  implique  contradiction  avec  l'idée 
delà  fémininité.  Aussi  la  nature  ne  nous  enoffre-t-elle  que  l'ap- 
parence chez  les  Abeilles  et  les  Fourmis,  où  la  fonction  génitale 
femelle  est  répartie  chez  des  individus  différens.  On  compte , 
dans  une  ruche ,  environ  cinq  cents  mâles ,  et  cinq  mille  fe- 
melles, maisdontune  seule,  la  reine ,  sert  pour  ainsi  dire  d'or- 
gane commun  de  copulation ,  tandis  que  les  autres  remplissent  ^ 
toutes  les  autres  fonctions  de  leur  sexe.  Ces  ouvrières»  adtfv- 
Béesen  entier  an  soin  de  la  progéniture ,  ont  laissé  à  la  r&Btt 
les  plaisirs  de  l'accouplement.  Si,  chez  quelques  autres. aai* 
maux,  les  mâles  sont  plus  nombreux  que  les  femelles  (§  204)| 
on  ne  trouve  cependant  parmi  eux  aucune  combinaison  p^ 
lyandrique  qui  puisse  être  comparée  à  la  polygynie. 

La  femme  trouve  son  univers  dans  un  seul  homme.  Litrer 
son  amour  et  sa  personne  à  plusieurs  est  absolument  contnûrt 
à  sa  nature  et  la  dégrade  au  plus  haut  point  ;  car,  une  fois 
qu'elle  a  franchi  les  bornes  de  son  sexe ,  une  fois  qu'elle  est 
sortie  de  la  nature ,  rien  ne  la  retient  plus  et  chaque  jour  elle 
B*avilit  davantage  (  §  212,  &•).  La  nature  aussi  semble  tirer 
Vengeance  indirectement  de  cette  aberration ,  et  il  n'est  pas 
hors  de  tonte  vraisemblance  que  la  syphilis  provient  de  la 
polyandrie  des  prostituées,  comme  le  prétend  Zeller  (1).  Cet 
expérimentateur  renferma  une  Lapine  avec  cinq  mâles  ;  cfl 
peu  de  mois  tous  furent  malades  ;  la  Tulve  de  la  femelle  Mi 
couverte  de  pustules  et  d'ulcères ,  les  mâles  avaient  un  éoa^ 
lement  et  un  phimosis. 

(i)  Jbhandlung  ueber  die  ersten  Erscheinungen  venerischer  itûcalj' 
hrankheUsformen.  Vienne  ISIO,  ia-S^. 
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Cependant  on  assure  que  la  polyandrie  règne  cbei;  quel- 
ques sauvages  du  nord  de  rAmérique ,  au  Neypal,  au  Tibet  (*), 
au  Boutan,  à  Ceylan.  Il  existe,  dit-on,  sur  les  montagnes 
Bleues,  au  nord  des  Indes  orientales,  un  peuple  pasteur, 
celui  des  Todevis ,  chez  lequel  les  frères ,  quel  que  soit  leur 
nombre ,  ne  prennent  jamais  qu'une  seule  femme  en  com- 
mun (i)  ;  les  hommes  de  cette  contrée  paraissent  devoir  à  leur 
vie  simple  et  tranquille  de  fournir  une  très-longue  carrière  ; 
comme  ils  font  rarement  la  guerre ,  et  qu'ils  n'ont  ni  com«- 
merce  ni  navigation ,  leur  nombre  s'accroît  tellement  qu'il 
ne  se  trouve  pas  assez  de  femmes  chez  eux ,  et  qu'ils  sont 
obligés  de  se  réunir  plusieurs  pour  une  seule.  Au  Malabar, 
dans  la  caste  des  guerriers ,  l'homme  ne  peut  avoir  qu  une 
femme ,  mais  la  femme  est  libre  d'avoir  plusieurs  boinmes  $ 
cette  institution  a  évidemment  un  but  politique ,  et  tend  à  em- 
pêcher ,que  les  guerriers  ne  s'attachent  trop  à  la  vie  domes- 
tique. 

G.  Monogamie. 

§  253.  B^slsL  Monogamie^  les  animaux  témoignent  une  in- 
clination individuelle  l'un  pour  l'autre ,  et  la  femelle  est  pro- 
tégée par  le  mâle.  Cette  combinaison  n'est  pas  déterminée 
uniquement  par  le  nombre  des  individus  des  deux  sexes  ; 
car  les  sexes  sont  égaux  sous  ce  rapport  chez  les  Chiens  et 
les  Loups,  qui  cependant  ne  vivent  point  en  monogamie. 

1^  Certains  animaux  monogames  ne  restent  ensemble  que 
pendant  la  durée  du  rut.  Tel  est  le  cas  de  la  plupart  des 
Rongeurs.  L'habitude  qu'ont  certains  Poissons ,  l'Espadon  par 
exemple  ,  de  marcher  par  paires  »  ne  peut  être ,  à  proprement 
parler ,  rapportée  ici, 

2^  L'Ours  et  sa  femelle  restent  ensemble  long- temps  encore 
après  l'accouplement  »  mais  ils  se  séparent  avant  que  cette 
dernière  mette  bas.  Le  besoin  de  nourriture ,  qui  se  rap- 
porte à  la  conservation  de  son  propre  individu ,  parait  être  la 
«eule  cause  de  leur  désunion  ;  du  moins,  les  Bernois  ont-ils 

C)  Malte-Bnin,  FrécU  de  la  géographie  universelle,  2*  éd. ,  t.  IX,  p.  301. 
(i)  Bict.  des  ac  médic,  t.  XIV,  p.  506.  —  Virey,  Hiat.  nat.  du  genre 
humain ,  1. 1 ,  p.  218.  "^ 
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remarqué  une  inclination  permanente  chez  les'  Ours  renfer- 
més, et  pourvus  par  conséquent  d'une  nourriture  suflBsante; 
lorsqu'on  réunissait  ces  animaux ,  après  les  avoir  séparés ,  ils 
témoignaient  une  grande  joie ,  se  dressaient  sur  leurs  pattes 
de  derrière ,  et  se  faisaient  des  caresses.  On  dit  avoir  habi- 
tuellement trouvé  ensemble  un  mâle  et  une  femelle  de  SUurm 

glanis, 

.  3**  L^union  s'étend  jusqu'à  soigner  en  commun  les  petits ,  et 
ne  cesse  que  quand  ceux-ci  ont  acquis  la  force  nécessaire. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  Chauve-souris,  le  Rat,  le  La- 
pin, leBobak,  le  Castor,  le  Lièvre,  la  Taupe,  le  |6Iaireau, 
la  Belette,  etc.  La  plupart  des  Oiseaux ,  notamment  les  Ra- 
paceSy  les  Passereaux ,  les  Corvidés  et  les  Echassiers,  vivent 
dans  cet  état  de  monogamie,  et  il  parait  qu'après  s'être 
séparés,  les  mêmes  individus  se  retrouvent  Tannée  suivante. 
Mais  ce  qu*il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu  on  observe  déjà 
le  même  phénomène  chez  les  Céphalopodes,  qui  n'ont  ce- 
pendant pas  d'accouplement  intérieur. 

&**  Une  union  constante ,  et  qui  fort  souvent  dure  pendant 
toute  h  vie ,  a  lien  chez  le  Renard  et  le  Chevreuil ,  l'Aigle ,  le 
Pigeon,  quelques  Perroquets,  les  Pies,  etc.  Le  Psittacus pul- 
lariuê ,  appelé  aussi  Tinséparable ,  fait  preuve  de  la  plus 
grande  tendresse  \  le  mâle  et  la  femelle  se  tiennent  côte  à 
côte ,  et  se  regardent  souvent  Tun  lautre  ;  ils  mangent  en- 
semble ,  et  quand  on  les  a  tenus  quelque  temps  séparés ,  ils 
se  caressent  à  l'envi.  Bonnet  nourrissait  depuis  quatre  ans 
une  paire  de  ces  Oiseaux  lorsque  la  femelle,  affaiblie  par  l'âge, 
ne  put  plus  se  rendre  à  son  auge  ;  le  mâle  eut  soin  alors  de 
la  nourrir  :  mais  sa  faiblesse  faisant  toujours  des  progrès,  il 
lui  devint  impossible  de  se  tenir  perchée,  et  le  mâle  lit  tons 
les  efforts  imaginables  pour  la  soulever  ;  lorsqu'elle  roourat , 
celui-ci  se  mit  à  courir  çà  et  là  dans  une  grande  agitation , 
essayant  de  lui  donner  des  alimens ,  s'arrétant  quelquefois 
pour  la  contempler ,  et  jetant  un  cri  plaintif  ;  au  bout  de 
quelques  nuHs,  il  succomba.  On  prétend  aussi  que  le  mâle 
et  la  femelle  de  la  Palamedea  comuia  ne  se  séparent  jamais, 
qu'après  la  mort  de  Tun,  l'autre  erre  tristement  dans  les 
alentours^  et  qu'il  ne  tarde  pas  à  périr. 
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8*  Ce  qui  prouve  que  la  monogamie  estnatureUe  à  rhonune, 
c*est  que  le  nombre  des  individus  est  à  peu  près  égal  dans 
les  deux  sexes ,  et  surtout  qu^elle  seule  rend  possible  d*éta- 
blir  me  société  fondée  sur  Testime  mutuelle  et  la  reconnais- 
sance des  droits  de  Thumanité,  d'élever  les  enfans  à  être  véri- 
tablement des  hommes,  et,  en  général,  de  donner  un  libre  essor 
aux  facultés  les  plus  éminentes  de  notre  espèce.  Dans  les  liens  du 
mariage ,  les  cœurs  se  confondent  peu  à  peu  ;  à  Tamour  qui 
les  avait  d'abord  rapprochés,  se  joignent  Thabitude  d'être  en- 
semble ,  la  communauté  des  intérêts ,  le  partage  des  peines 
et  des  plaisirs ,  et  la  tendresse  pour  des  enfans ,  que  les  deux 
époux  se  doivent  Fun  à  l'autre ,  qu'ils  considèrent  comme  des 
témoins  continuels  de  leur  attachement.  C'est  par  ces  moyens 
qa^assez  souvent  même  l'amour  se  glisse  dans  des  mariages 
auxquels  il  n'avait  point  présidé  ;  car  ce  que  la  nature  hu- 
maine renferme  de  bon ,  d'estimable  et  d'aimable,  se  mani- 
feste dans  chaque  individu  tant  que  les  ^rconsàn^es  ne  don- 
nent pas  l'éveil  à  ses  passions  haineuses;  ausû  dès  qu'on  a  eu 
l'occasion  délier  des  relations  amicales  avec  un  homme ,  ar- 
rive-t-on  bientôt  à  se  convaincre  qu'il  n'est  ni  aussi  méchant 
ni  aussi  désagréable  qu'il  le  paraissait  de  loin.  Les  sentimens 
nobles  sont  comme  les  impressions  physiques  ;  on  se  trompe 
souvent  en  croyant  aimer  un  individu ,  tandis  qu'à  proprement 
parler  c^est  l'espèce  qu'on  aime  en  lui.  L'amour  peut  surtout 
naître  de  cette  manière  chez  la  femme ,  parce  qu'elle  est 
moins  individuelle ,  parce  qu'elle  a  plus  de  souplesse ,  parce 
qu'elle  sent  davantage  le  besoin  d'aimer  ;  si  elle  n'aime  pas 
son  époux  autrement ,  du  moins  vient-elle  à  le  chérir  comme 
père  de  ses  enfans.  L'usage  modéré  des  plaisirs  rend  égale- 
ment l'amour  plus  intime ,  car  la  satiété  seule  engendre  le  dé  - 
goût.  Le  mystère  qui  les  enveloppe  accroît  l'intérêt,  et 
conune  il  a  fallu  que  la  pudeur  cédât  à  l'amour ,  comme  l'un 
B^a  plus  rien  à  refuser  à  l'autre ,  la  plus  étroite  intimité  s'éta- 
bUt. 

Partout  on  vdt  que  l'homme  est  dirigé ,  dans  sa  manière  dé 
sentir,  de  penser  et  d'agir,  par  ceux  avec  lesquels  il  vit.  Cette 
aaômilation  doit  être  plus  forte  encore  dans  le  mariage ,  oà 
U  femme  et  Thomme  sont  continuellement  ensemble ,  où  il  y 
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a  fii8Îon  de  deux  vies  en  une  seule.  Cette  harmonie  se  remar- 
que en  effet  chez  les  époux  heureux ,  et  quand  Fanalogie  des 
traits  du  visage  a  été  îun  des  mobiles  de  Tamonr ,  elle  d^ 
vient  plus  sensible  encore  après  des  années  d'union ,  an  pcMiC 
que  les  époux  pourraient  quelquefois  passer  pour  frère  et 
sœur. 

Dans  une  pareille  intimité ,  la  tendre  mère  supporte  mien 
la  perte  de  ses  enfans  que  celle  de  son  époux.  Les  usages  et 
les  lois  mêmes  consacrent  un  lien  des  âmes  qui  s'étend  par* 
delà  les  bornes  de  la  vie  ;  le  prêtre  de  Téglise  grecque  ne 
peut  pas  se  remarier  après  la  mort  de  sa  femme ,  et  cette  h- 
cuite  est  également  interdite ,  en  Chine ,  aux  femmes  de  hanta 
condition.  La  mort  dans  les  flammes  à  laquelle  les  veuves  se 
condanment  au  Malabar,  n'a  d'abord  été  qu'un  efltet  de  rén^ 
tbousiasme  d'une  femme  ;  mais  comme  eUe  avait  trouvé  un 
assentiment  général ,  on  a  voulu  Timiter ,  et  peu  à  peu  elle  a 
acquis  l'empire  dTnnë'coùtume. 

Les  peuples  les  plus  nobles  de  la  terre  ont  vécu  dam  la 
monogamie ,  et  le  concubinage,  substitué  à  la  polygynie ,  oi*a 
dominé  qu'aux  époques  de  décadence  des  nations.  Chez  tous 
les  peuples  nobles  le  mariage  a  été  considéré  comme  une  chose 
sainte,  consacré  par  des  cérémonies  religieuses  et  contracté 
pour  la  vie.  Mais,  de  même  qu'on  rencontre  partout  des  aber- 
rations du  caractère  proprement  dit  de  l'humanité ,  des  re- 
tours' vers'  la  condition  des  animaux ,  de  même  aussi  le  ma* 
riage  n'est  qu'une  union  temporaire  à  Camboge ,  à  Calicut, 
dans  quelques  unes  des  îles  Canaries ,  et  chez  les  Pehuares 
au  Br^il. 

n.  AapporU  des  sezM  l'un  avee  r«iitre. 

§  254.  Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  sur  les  rmp^ 
ports  iês  seaea  Vun  aveo  Vautre,  nous  arrivons  aux  considé- 
rations suivantes. 

!<"  Chez  la  plupart  des  animaux,  le  mâle  a  des  désirs  plus 
violens  et  plus  soutenus.  U  est  susceptible  d'entrer  en  amour 
toutes  les  fois  que  la  femelle  y  est ,  et  celle-ci  n'a  pas  la 
même  faculté.  Pressé  de  satisfaire  ses  désirs ,  il  est  plus  em- 
porté et  plus  étourdi.  Swammerdam  a  vu  un  Papillon  s'accoa* 
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pler  ftvec  une  femelle  morte;  le  Lièvre  tue  quelquefois  ses  pe- 
tits ,  afin  de  pouvmr  joair  plus  tôt  de  la  femelle,  et  chez  d'autres 
animatix  Hussi ,  les  femelles  sont  obligées  de  veiller  à  ce  que 
leurs  petits  ne  deviennent  point  victimes  de  la  voracité  des 
pères.  La  femelle  veut  la  fécondation ,  la  procréation ,  c'^est 
Taccouplement  que  veut  le  mâle  ;  Tunctendau  but^  l'autre 
au  moyen;  Tune  veut  conserver  Tespèce,  Tautre  prétend  sa-^ 
tisfaire  ses  désirs.  Le  mâle  ne  s'accouple  point  pour  la  fécùa-* 
dation  ;  car  si  Ton  sépare  une  Grenouille  mâle  de  sa  femelle, 
et  qu'on  la  pose  sur  des  œufs  tirés  du  cloaque  de  cette  der* 
nière ,  elle  les  arrose  de  son  sperme.  Quand  un  animal  habi- 
tudlemeatdoux  et  pacifique  devient  périodiquement  farouche 
par  l'exaltation  de  ses  forces  et  de  son  instinct ,  ce  phénomène 
arrive  pour  le  mâle  à  Tépoque  de  la  copulation ,  pour  la 
femelle  au  temps  où  elle  a  des  petits  (1).  Ce  siaul  trait  peint 
parfaitement  la  tendance  différente  des  sexes. 

2^  Chez  la  plupart  des  animaux ,  le  mâle  cherche  et  choisit 
la  femelle  ;  sa  mobilité  plus  grande  (§  190 ,  '  191) ,  ses  sens 
plus  subtils  (§  i93),  et  les  changemens  qu'il  subit  pen- 
dant le  rut  (§  247 ,  7») ,  Ty  rendent  très-propre.  Ainsi ,  F  Arai- 
gnée femelle  est  recherchée  par  le  mâle  ;  la  plupart  des  Pha* 
Unes  restent  à  la  place  où  elles  sont  sorties  de  leur  chrysalide , 
et  les  Pucerons  femelles  passent  leur  vie  dans  une  immobilité 
presque  complète,  tandis  que  les  mâles  voltigent  autour 
d'elles.  Les  Cousins  qu'on  voit  voler  par  essaims  pendant  les 
MHrées  d'été ^  ne  sont,  d'après  De  Geer,  que  des  mâles  qui 
cherchent  leurs  femelles,  et  ceux  qui  voltigent  autour  des 
lumières,  dans  nos  appartemens,  ne  sont  également  que  des 
mâles  poussés  par  le  désir.  Pour  prendre  des  Saumons,  on 
attache  à  la  barque  une  femelle ,  autour  de  laquelle  les  mâles 
se  rassemblent  et  qu'ils  suivent  (2)  ;  la  même  chose  a  lieu  aussi 
pour  d'autres  Poissons  (3).  Le  Cerf  cherche  les  femelles  en 
baissant  la  tète,  comme  un  Chien  braque ,  et  en  courant  contre 
le  vent",  le  nez  tourné  vers  la  terre;  de  même  que  lui,  l'Élan, 


(1)  Rndolphi ,  BeUrmgê  mut  Jnthropolo^ ,  p.  182. 

(2)  HaUer,  Elément,  pkysiol.,  t.  YIII ,  p.  15. 

(3)  Haney,  EsercU^  de  générât;,  p.  147» 
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au  commencement  du  rnt ,  se  forme  un  troupeau  de  femelles; 
le  Blaireau  cherche  la  demeure  d*nne  femelle,  etc. 

liais  le  développement  des  organes  locomoteurs  pendant  le 
rnt  peot  être  porté  aussi  an  pmnt  d*empécher  le  mouvement, 
et  d'enchaîner  le  mâle  à  son  troupeau  ;  c'est  du  moins  ce  qui 
a  lieu  dans  la  Mésange  à  longue  queue ,  à  cause  de  la  lon- 
gueur que  ses  plumes  caudales  acquièrent  pendant  le  temps 
dâ.  amours  (1).: 

y  Ordinairement  la  femelle  résiste  quelque  temps  et  ne  cède 
qui  la  contrainte.  Chez  la  plupart  des  Insectes ,  elle  repousse 
les  premières  avances  du  mâle  (2)  :  celle  du  Meloe  vencaUh- 
riuê  86  fait  poursuivre  pendant  long-temps  et  se  débat  même 
encore  aprè»  avoir  été  saisie  par  le  mâle  (3)  ;  TAraignée  dé- 
wre  le  mâle,  quand  il  s'approche  â'elle  avec  trop  peu  de  cir- 
conspection. Le  Triton  mâle  poursuit  incessamment  la  femelle, 
qui  cherche  sa  nourrifore  sans  s'inquiéter  de  loi;  dans  Tar- 
denr  qui  Tanime,  il  pense  peu  lui-même  à  se  nourrir,  ou 
saisit  sa  proie  en  passant,  pour  ainsi  dire  au  vol,  et  retourne 
sur-le-champ  à  Tobjet  de  ses  désirs  (4).  La  femelle  de  la  iSo- 
famoftJra  exigua  prend  la  fuite  ^  et  lorsqu'enfin  la  fatigue  IV 
blige  à  rester  étendue  sur  le  sol,  les  membres  sans  moufe- 
mens,  le  mâle  qui  la  poursuit  se  place  de  manière  à  lui  bar- 
rer le  chemin  (5).  La  Biche  ne  souffre  d'abord  le  mâle  que  de 
loin,  et  s'enfuit  dès  qu'il  veut  s'approcher  d'elle.  Les  femelles 
du  Chevreuil  et  du  Faisan  ne  se  rendent  qu'épuisées  de  C^tî- 
giie ,  OURS  plus  tard  font  elles-mêmes  les  avances  aux  mâles 
quand  ils  ne  vont  pas  au-dévant  d'elles.  La  Tourterelle ,  la 
femelle  de  l'Agouti ,  etc. ,  résistent  aussi  pendant  quelque 
temp^.  La  Chienne  en  chaleur,  dont  la  vulve  est  gonflée  et 
baignée  d'une  sécrétion  sanguinolente ,  écarte  le  Chien  par 
ses  morsures  durant  les  premiers  joiurs,  et  ne  se  livre  à  lui 
que  quand  sa  crise  est  arrivée  au  plus  haut  terme.  Ces  refus 
tiennent  à  plusieurs  causes;  d'abord  à  ce  que  la  femelle  entre 

.   (1)  Rndolphi ,  Beitrasije  aur  Anthropologie ,  p.  133. 
(2)  SnieUie ,  Philosophie  der  Naturgeschichte ,  t.  I,  p.  282. 
(S)  Loschge ,  dans  Der  Naturforscher,  t.  XXIII ,  p.  39. 

(4)  Rathke ,  Beitrœge  zur  Geschichte  der  Thiefwelt ,  t.  I,  p.  103, 

(5)  Rusconi,  Amouri  des  Salamandres,  p.  28. 
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en  chaleur  plus  tard  que  le  mâle,  car  celle  du  Chevreuil , 
par  exemple,  lui  fait  ensuite  des  avances;  puis  à  ce  qu'elle 
parait  redouter  les  douleurs  de  Taccouplement,  comme  la 
Chatte  entre  autres,  qui  témoigne  ses  craintes  par  des  cris  plain- 
tifs; enfin  à  ce  qu'en  général  elle  éprouve  moins  vivement  le 
désir  de  la  copulation,  de  manière  que  les  caresses  seules 
peuvent  Ty  déterminer,  ou  même  qu'elle  ne  cède  qu'à  la  con- 
trainte. Mais  le  mâle  est  organisé  pour  poursuivre  la  femelle 
qui  le  fuit,  triompher  d'elle  quand  il  a  pu  l'atteindre,  et  la 
maîtriser  lorsqu'elle  se  débat  ;  les  effortis  qu'il  est  obligé  de 
faire  réchauffent,  rendent  ses  désirs  plus  brûlans  encore,  et 
exaltent  ses  facultés  génitales.  Le  Lama  et  le  Guanaco  font 
exception  à  cette  règle ,  suivant  Meyen  (1)  :  comme  leur  pénis 
se  recourbe  en  arrière  pendant  l'érection ,  le  mâle  redoute 
l'accouplement ,  qui  est  pénible  pour  lui ,  et  c'est  la  femelle 
qui  le  poursuit,  le  mord  et  le  frappe  jusqu'à  ce  qu'il  lui  cède*. 

4^  En  général ,  la  femelle  platt  involontairement.  Celle  des 
Lampyres  a  une  démarche  pesante  et  ne  porte  presque  jamais 
d^sdles  ;  mais  sa  phosphorescence  plus  éclatante  attire  de  loin 
le  naâle  agile  et  ailé ,  et  sa  démarche  paraît  s'animer  lorsque 
celui-ci  s'approche  d'elle.  Chez  certaines  femelles  d'Oiseaux, 
le  chant  semble  être  moins  un  moyen  d'attii;er  lé  mâle  que  la 
voix  naturelle  déterminée  par  l'époque  deiP amours;  car  elles 
résistent  encore  à  celui  qu'elles  ont  ainsi  attiré  près  d'elles. 

.  &*  La  femelle  de  quelques  Oiseaux ,  par  exemple  du  Coq 
de  bruyère  et  du  petit  Tétras,  est  attirée  par  les  cris  du  mâle. 
Chez  d'autres  animaux ,  islle  attire  le  mâle  par  ses  agaceries , 
comme  celle  de  l'Éléphant ,  ou  en  ouvrant  ses  parties  géni- 
tales ,  conune  font  certains  Insectes  et  les  Poules.  La  femelle 
des  Libellules  s'accroche  au  mâle ,  celle  du  Renard  appelle  le 
sien  d'une  voix  enrouée  ;  les  Chattes  se  réunissent  autour  du 
Matou ,  hurlent  avec  lui ,  et  finissent  par  le  mordre  et  le  chas- 
ser, quand  il  ne  s'accouple  pas.  Dans  certaines  espèces,  par 
exemple  chez  les' Brebis,  la  femelle  ne  se  rapproche  du  mâle 
que  quelquefois ,  lorsqu'elle  éprouve  une  vive  chaleur  et  que 
la  copulation  a  été  retardée.  La  Truie,  au  contraire,  entre  en 

(1)  Nov,  Act,  Nat,  Cttr.,  î.  XVI,  p.  558  €l  565. 
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chaleur  la  première,  grimpe  sur  ses  compagnes ,  rechercha 
le  Verrat,  l'excite  par  ses  grognemens  et  ses  coups  da  bou- 
toir, et  va  même  encore  aihdeYaiit  de  loi  lorsqu'elle  est  déjà 
pleine.  Les  mâles  des  Abeilles  sont  froids  et  engourdis  ;  il  fuit 
les  agaœries  et  les  caresses  de  la  femelle  pour  les  déteniâ- 
ner  à  s'accoupler  ;  sans  cette  disposition ,  ils  n'auraient  pUy 
étant  ai  nombreux ,  se  contenter  de  la  seule  femelle  apte  à 
engendrer  qui  leur  ait  été  accordée,  de  même  qu'il  filbrity 
pour  que  celle-ci  pât  suffire  à  tant  de  mâles,  que  ses  milliers 
de  sceurs  stériles  lui  abandonnassent  les  jouissance»  de  hi 
copulation.  Au  reste ,  les  exemples  qui  viennent  d'être  dttfs 
prouvent  que  la  plus  grande  impétuosité  d'instinct  du  côté  des 
femelles  a  lieu  même  dans  la  polygynie,  et  que  si  celle  du  cAté 
des  mâles  se  voit  surtout  dans  la  pdygamie,  elle  domine  éga- 
lement dans  la  pantogamie  et  la  monogamie. 

5*  Chez  beaucoup  d'animaux  j  ceux  surtout  qui  viveiit  es 
polygynie ,  le  mâle  est  fort  jaloux  et  se  bat  avec  âeft  rltaiÉx. 
Le  Cerf  combat  pour  conquérir  ses  femelles,  qui  restent  eiH 
suite  sa  propriété  )  la  f ^nelle  regarde  tranquillement  la  liiite, 
aussitôt  après  laquelle  elle  se  livre  au  vainqueur;  pendant 
toute  la  diurée  du  rut,  le  vaincu  fuit  celui  qui  l'a  terrassé;  m 
dernier  surveille  avec  jalousie  son  troupeau,  et ,  se  jetaot  sur 
tout  autre  Gerf  qui  tente  d'en  approcher,  il  préserve  ses  (Se- 
melles d'avoir  à  subir  les  approches  de  plusieurs  mâles.  Le 
Coq  vaincu  est  dédaigné  par  les  Poules,  et  son  vainqueur 
saute  quelquefois  sur  lui,  comme  s'il  voulait  s'accoufrier,  àfià 
de  mettre  sa  faiblesse  en  plus  grande  évidence.  C'est  de  oell^ 
manière  que  la  nature  exclut  les  êtres  faibles  de  la  génératioB, 
et  veille  k  Ténergie  de  la  propagation;  cependant  il  arrive  qud* 
quefois  à  la  Biche  de  montrer  plus  d'inclination  pour  le  moioa 
fan.  Les  combats  sont  souvent  pleins  d'acharnement  et  de 
rage;  le  Laphi  saisit  à  belles  dents  les  testicules  de  son  rival, 
cherche  à  les  lui  arracher,  et  même  le  met  à  mort  (I).  Lm 
Ck>mbattant,  le  petit  Tétras,  l'Outarde,  etc. ,  le  Putois,  le 
Loup,  le  Chien,  la  Taupe,  le  Taureau,  le  Bélier,  le  Bouquetn, 

(1)  Beschstein,  Gemeinnuetzigc  Naturgeschichte  Deutschlands ,  t,  i, 
p.  1131. 
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le  Chamois,  rËcut*etiil,  lé  Phoque ,  etc.,  se  livrent  des  combats 
analogues.  Les  Singes  duSst  sont  fort  jaloux^  mais  le  Kangu- 
rdo  se  montre  indifférent. 

La  jalousie  est  pitis  rare  parmi  les  femelles  ;  ufie  Lapine 
mord  celle  qui  vent  s'nccdtipler  derànt  elle. 

?•  Chez  beaucoup  d'Oiseaux  adonnés  à  la  polygynîe ,  le 
mile  sollicite  la  femelle  d'ntie  manière  singulière.  Le  Coq  et 
le  Faisan  appellent  celle  quMls  ont  choisie!  et  tournent  autour 
d*èlle  en  battant  de  Taile  on  la  traînant  à  terre.  L^Otitarde  et 
'  le  Dindon  agissent  de  cfiéme  en  se  rengorgeant',  redressait  la 
qtieae,  et  traînant  les  ailes  à  terre.  La  Bécasse,  qui  toilnte 
également  autour  de  sa  femelle ,  poussé  en  même  temps  des 
espèces  de  gémissemèiis ,  âti  dire  de  fiecfastein.  Lé  petit  Tétras 
se  place  sur  une  fourmilière  ou  sur  une  taupinière,  et  y  Jette 
son  cri  d'amour,  qui  (Consiste  en  un  gargouillement  montant 
par  tierces^  pendant  lequel  il  étend  ses  ailes  et  déploie  àa 
qoene  en  éventail;  de  temps  en  temps  il  saute  et  tourne  sur 
Ini-inéme ,  avec  un  sifflement  sourd  et  particulier.  Le  C!oq  dé 
hrttyère  se  pose  sur  une  branche  d'arbre  isolé ,  et  fait  enten- 
dre d'abord  un  claquement  honore ,  sur  deux  tons ,  qu'il  ré-^ 
))ète  par  intervalles;  ensuite  vient  son  cri  pafticnlier,  qui 
commence  par  le  même  claquement ,  puis  codsiste  en  plusieurs 
tofis  gargouiUans ,  snliâs  d'un  éclat  de  voll  perçant,  pendant 
lequel  Voisean  ne  fait  qiie  s'agitef  Àur  la  branche ,  les  ailes 
pendantes,  b  qnené  droite  et  étalée;  ensuite  il  produit 
tin  bruit  seniblable  à  cehii  d'une  faux  qu'où  aiguise ,  et  qui 
dore  deux  secondés;  alors  11  ne  voit  ni  n'entend,  car  il  ne 
bouge  pas  de  place  lorsque  le  chasseur  qui  vient  de  tirer 

sur  lui  l'a  manqué. 

%  !l5ô.  Passons  maintenant  de  ces  formes  d'instinct  de  la  co- 
pulation chez  les  animaux  à  l'amour  humain ,  dans  lequel  lé 
caractère  sexuel ,  quoiqu'il  ne  s'exprime  que  d'une  manière 
relative ,  a  cependant  des  mits  bien  arrêtés. 

l^  L'homme  cherche,  choisit  et  individualise  davantage. 
La  femme  est  plus  naturelle ,  et  aperçoit  daus  l'homme  le 
représentant  de  tout  ce  qui  lui  manque  à  elle-même  pour 
remplir  sa  destinée.  Elle  élM  obligée  d'attendre  qu*on  vienne 

à  l'aimer,  et  comme  elle  ne  peât  choisir  que  parmi  ceux  qui 
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se  prennent  d'amour  pour  elle,  elle  est  plus  impressionnable, 
avant  d'être  fixée ,  pour  le  genre  humain  tout  entier  ;  de  sorte 
que ,  proportion  gardée ,  une  individualité  quelconque  la  rend 
plus  facilement  heureuse ,  tandis  qu'un  mariage  contracté 
sans  la  participation  de  sa  volonté  est  insupportable  à 
rtiomme. 

2^  L'homme  est  vain  de  sa  force ,  et  veut  s'en  servir  pour 
conquérir  la  femme.  La  femme  veut  être  aimable,  et  faire 
impression  sur  le  cœur  de  l'homme  par  sa  beauté  et  ses  grâces. 
Il  n'est  pas  rare  qu'une  sorte  d'amour  naisse  d'une  illusion  de 
la  vanité  :  l'homme ,  persuadé  qu'une  femme  ne  peut  lui  ré- 
sister, qu'elle  admire  ses  qualités,  et  qu'elle  brûle  en  secret 
pour  lui ,  croit  son  honneur  intéressé  à  répondre  au  prétendu 
appel  qu'on  lui  adresse,  et  trouve  de  la  grandeur'd'âme  à  faire  le 
bonheur  de  celle  qui  lui  semble  languissante  d'amour;  de  son 
côté,  la  femme  est  .très-portqe  à  voir  une  preuve  d'amour 
dans  les  démonstrations  les  plus  insignifiantes  de  l'homme , 
et ,  flattée  de  l'effet  qu'a  produit  son  amabilité,  elle  jette  un 
regard  de  bienveillance  sur  celui  qui  donne  une  si  grande 
preuve  de  tact.  La  femme  est  fière  de  la  force  de  son  époux, 
et  veut  que  tout  le  monde  la  reconnaisse,  tandis  qu'elle-même 
règne  sur  lui  par  le  sentiment;  elle  cache  avec  soin  l'étendue 
de  son  empire,  dans  la  crainte  de  rendre  l'homme  ridicule  et 
méprisable.  L'homme  s'imagine  que  la  femme  lui  voue  une 
obéissance  passive,  et  quand  il  parle  en  plaisantant  de  son 
servage,  c'est  en  affectant  les  grands  airs  de  la^magnanimité 
qui  permet  un  jeu  innocent;  mais  rire  de  sa  chaîne  n'est  pas 
faire  preuve  de  libelrté. 

3""  En  amour,  l'homme  est  plus  violent,  plus  impétueux, 
plus  exigeant;  son  imagination  s'abandonne  à  de  plus  grands 
écarts  ;  il  idéalise  l'objet  de  sa  passion,  et,  dans  son  style  hy- 
perbolique ,  la  langue  lui  parait  toujours  pauvre  ;  la  flamme 
est  trop  froide ,  le  diamant  trop  mou ,  l'eau  trop  sèche ,  pour 
peindre  la  force  de  son  amour.  Chez  la  femme ,  l'amour  est 
plus  doux,  plus  calme ,  plus  modéré ,  plus  naturel;  L'homme 
ne  peut  pas  cacher  la  passion  qui  l'agite  et  le  bouleverse  ;  la 
femme  sait  mieux  renfermer  en  elle-même  le  feu  calme  qui 
la  consume.  *» 
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4®  L'amour  de  Thomme  est  plus  dirigé  vers  la  forme  exté- 
rieure et  la  jouissance  des  sens.  La  femrtie,  au  contraire, 
se  sent  attirée  davantage  par  les  qualités  intérieures;  elle 
a  besoin  de  pouvoir  estimer  Thomme ,  et  l'élévation  intel- 
lectuelle ou  morale  de  celui  qu'elle  aime,  la  considéra- 
tion dont  il  jouit  parmi  ses  concitoyens ,  Thabileté  qu'il  pos- 
sède ,  sont  pour  elle  une  source  de  félicité  :  son  amour  est 
plus  pur ,  plus  délicat ,  plus  spirituel.  Sollicitée  par  la  sym- 
pathie générale,  ainsi  que  par  le  penchant  à  la  conservation 
du  genre  humain ,  elle  désire  deux  choses ,  l'union  des  cœurs 
et  la  progéniture.  La  jouissance  des  sens ,  dans  laquelle  l'u- 
nion morale  s'abaisse  en  se  matérialisant,  et  de  laquelle  sort 
la  progéniture,  a  moins  de  prix  par  elle-même  que  sous  ce 
double  rapport  aux  yeux  de  la  femme  non  corrompue  ;  elle 
ne  se  donne  que  par  amour  ;  ce  qui  fait  qu'elle  supporte  mieux 
les  privations,  et  qu'elle  se  contente  plus  facilement  des  épan- 
chemens  d'une  tendre  bienveillance.  L'idée  de  la  concepiion 
se  présente,  quoique  vaguement,  à  son  esprit,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  l'instinct  sexuel,  et  la  jeune  fille,  dans  son  in- 
nocence, désire  d'avoir  des  enfans  bien  avant  que  cet  instinct 
soit  éveillé  en  elle.  Les  désirs  de  la  femme  naissant  d'une 
congestion  qui  porte  plus  sur  les  ovaires  que  sur  les  parties 
extérieures ,  sa  tendance  la  pousse  au  but  même  de  la  pro- 
pagation ,  tandis  que  celle  de  l'homme  le  dirige  davantage 
vers  les  moyens  d'y  parvenir,  ce  qui  fait  aussi  que  les  organes 
extérieurs  sont  plus  actifs  chez  lui,  et  que  l'eunuque  éprouve 
souvent  encore  des  désirs  charnels.  L'homme  ne  peut  point 
engendrer  en  tout  temps  :  lorsqu'il  reste  fidèle  à  la  nature , 
l'instinct  procréateur  ne  s'éveille  en  lui  que  par  momens,  ce 
qui  fait  qu'il  présente  en  quelque  sorte  le  caractère  du  rut. 
Chez  la  femme,  l'aptitude  à  concevoir  n'est  interrompue  que 
par  la  période  menstruelle ,  d'où  il  résulte  aussi  que  le  ca- 
ractère proprement  dit  de  l'espèce  humaine  est  plus  développé 
en  elle. 

ô*  Gomme  l'homme  a  un  amour  moins  pur,  il  y  voitdavan 
tage  aussi  un  moyen  d'exercer  sa  force.  Rien  n'exalte  tant  son 
amour  que  des  obstacles  à  la  pensée  desquels  l'imagination 
puisse  se  livrer  à  toute  sa  foogue.  Conquérir  celle  c[u'il  aime 
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au  prix  d6  son  sang ,  s'exposer  au  danger  pour  elle ,  a  le  plus 
grand  attrait  pour  lui ,  et  si  la  victoire  lui  devient  trop  lEiGÎle» 
son  amour  se  refroidit  aussitôt.  L'instinct  naturel  de  la  femme 
correspond  parfaitement  à  celui  de  Thomme  ;  elle  résiste  et 
cependant  attire  ;  elle  craint  d'avouer  Tamour ,  et  cepeodaiil 
y  trouve  son  plus  grand  bonheur;  elle  fuit,  pour  se  rendre, 
et  par  cette  contradiction  apparente  avec  elleHOdéme,  elle  exalia 
Tamour  de  rhonune,  qui,  une  fois  maître  de  la  victoire,  croit 
y  reconnaître  la  preuve  de  ce  que  peut  sa  force. 

6«  Dans  la  période  de  son  brûlant  amour,  Tbomme  est  m^ 
différent  pour  toutes  les  autres  femmes;  il  les  néglige  mâme 
et  le^  fuit ,  ne  pouvant  s'occuper  que  de-  celle  qui  maîtrise 
son  cœur.  La  femme  demeure  plu»  naturelle  ;  quelque  iati-* 
mité  qui  règne  entre  elle  et  celui  qu'elle  préfère,  elle  n'en 
est  pas  moins  attentionnée  envers  Us  autres  hommes ,  doQl 
elle  ne  méprise  pas  le  jugement ,  car  elle  veut  leur  paraître 
également  aimable  ;  elle  peut  même  entendre ,  sans  infidélité 
et  dans  toute  la  pureté  du  cœur,  la  déclaration  d'un  autre 
homme  qu'elle  sait  être  digne  d'estime. 

l''  Par  là  elle  fcMirnità  l'homme  plus  d'occasions  de  se  livrer 
à  la  jalousie ,  dont  la  matérialité  de  son  amour  le  prédispose 
davantage  à  ressentir  les  atteintes ,  que  la  violence  de  sa  pas^ 
sion  rend  plus  poignante,  son  orgueil  plus  insupportable,  sw 
imagination  plus  délirante.  La  femme  a  une  sainte  confiance 
en  l'homme ,  elle  restime  davantage ,  et  n'est  point  aussi  je» 
louse  ;  elle  est  même  flattée  de  voir  d'autres  femmes  loi  ac^ 
corder  leur  estime  et  leur  préférence.  L'homme,  plus  égoïste, 
exige  une  possession  exclusive ,  et  sort  de  lui-même  iors^ 
que  d'autres  hommes  témoignent  trop  d'attention  pour  sa 
femme.  Sa  jalousie  est  plus  vulgaire  et  plus  grossière  ;  il  croît  <f 
plus  facilement  là  femme  capable  d*une  iuQdélité  matérielle!, 
et  craint  pllis  cet  affront.  La  femme,  au  contraire,  redenie 
davantage  la  perte  du  cœur ,  et  peut  même ,  tant  qu'elle  croit 
le  posséder,  continuer  d'aimer  l'homme  qu'elle  est  forcée  de 
partager  avec  d'autres  fenames  :  il  faut  que  le  sentiment  soit 
Uessé  jusque  dans  ses  plus  profonds  replis  par  le  mépris  et 
le  dédain,  pour  qu'elle  s'abandonne  aux  transports  d'une  je* 
kmsie  forieese ,  ou  q^,  déversât  sa  deHtenr,  «île  se  çoosMUe 
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et  66  fléUisse.  L^bonune  pousse  la  jalousie  plus  loin  et  jusqu'à 
la  démence  ;  s'il  écrivait  une  logique  au  milieu  d'un  sem- 
blable paroxysme ,  il  mettrait ,  comme  Ta  dit  Bayle ,  le  li-* 
bertinage  des  femmes  au  nombre  des  qualités  générales  des 
choses. 

8<»  La  tendance  de  la  femme  étant  de  conserver  ce  qui 
existe ,  et  la  persévérance  faisant  le  fond  de  son  caractère , 
son  amour  est  aussi  plus  fidèle  et  plus  durable  ;  c«r  il  est  plus 
pur  et  plus  intime;  il  rassemble  plujtôt.à  une  disposition per«- 
numente  qu'à  une  disposition  intermittente  ;  il  est  plutftt  le 
point  central  de  son  essence  qu'une  direction  particulière  de 
sa  nature.  L'homme ,  au  contraire  ^  qui  tend  à  créer  et  chan- 
ger t  a  UD  amour  moins  constant,  parce  qu'il  est  phis  matériel, 
ec  que,  la  jouissance  éteignant  plus  tôt  l'instinct  en  lui,  il  est 
plus  sujet  à  éprouver  la  satiété ,  à  former  de.  nouveaux  désirs  ; 
parce  que,  l'amour  n'absorbant  jamais  tout  son  être ,  il  l'on-* 
blie  plus  fecilement  pour  d'autres  occupations  ;  Jparce  qu'en- 
fin son  amoiu*  est  plus  passioimé ,  et  que  Timagination ,  qui  y 
joue  un  rôle  plus  actif ,  outrepasse  davantage  les  bornes  de  la 
réalité.  La  femme  peut  mieux  résister ,  parce  qu'elle  est  en- 
tourée d'hommes  sensuels ,  et  qu'elle  trouve  un  point  d'appui 
plus  fixe  dans  sa  conscience ,  dans  ,sa  pudeur  naturelle,  dans 
l'amour  qu'elle  porte  à  ses  enfans.  L'homme  rencontre  partout 
de  l\  résistance  auprès  des  femmes,  et  ne  s'en  croit  que  plus 
obligé  de  livrer  des  combats.  Il  aime  plus  avant  le  mariage, 
et  la  femme  davantage  après.  Il  exige  d'elle  son  premier 
amour ,  elle  veut  de  lui  son  dernier.  L'infidélité  de  la  femme 
est  un -outrage  pour  lui,  et  il  ne  peut  la  tolérer  sans  s'avilir; 
l'époux  trompé  est  un  objet  de  risée,  tandis  que  réponse  délais- 
sée trouve  partout  intérêt  et  compassion.  La  femme  pardonne 
à  l'homme  les  infidélités  qu'elle  (découvre ,  et  dirige  sa  haine 
sur  ses  rivales  ;  mais  l'homme  pardonne  plus  volontiert  à  aoa 
rival ,  et  reperte  toute  sa  colère  sur  l'infidèle  ou  même  sur  le 
iexe  entier.  C'est  donc  toujours  la  femme  qui  expie  le  plus 
emelleraeat  les  atteintes  portées  à  la  fidélité. 

9«  L'amour  est. le  point  eentral  de  la  nature  fémmine, 
celui  auquel  aboutissent  te«s  les  p^ichans  ;  la  femme  ne  peot 
ffvaplir  sa  destination  m  inwe  réeUement  sans  aimer ,  sans 
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contribuer  à  la  Gonservation  du  genre  humain.  Chez  Thomme, 
Famour  est  plutôt  une  branche  ou  une  direction  particulière  de 
la  vie  ;  aussi  lui  seul  est-il  capable  de  l'héroïsme  de  Tamidé. 
L'amour  de  la  femme  est  une  flanmie  douce ,  qui  la  consume 
lentement  après  la  perte  de  Tobjet  chéri.  Celui  de  Thomme 
est  une  flamme  pétillante  ;  un  amant  vient-il  à  perdre  celle 
qu'il  adorait,  il  se  tue  sur-le-champ,  ou  conserve  sa  santé. 

§  256.  Parmi  les  usages  et  coutumes,  il  en  est  quelques  uns 
qui  nous  ofBrent  ces  rapports  tantôt  si  fortement  exprimés 
qu'ils  en  deviennent  étranges ,  et  tantôt  manifestement  al- 
térés. 

1®  Les  refus  de  la  femme  dégénèrent  en  grimaces  dans  la 
zone  froide.  Au  Groenland,  la  fiancée  devient  inconsolable 
après  que  les  parens  ont  donné  leur  aveu  ;  elle  fond  en  pleurs 
et  résiste  de  tout  son  pouvoir;  Tépoux  est  obligé  de  recourir 
à  la  violence  pour  remmener  ;  mais  elle  lui  échappe  encore, 
et  il  ii'a  d'autre  ressource  que  de  l'emporter  dans  un  sac.  Au 
Kamtchatka  et  dans  les  îles  Kouriles ,  elle  cherche  à  se  ga- 
rantir en  multipliant  ses  vétemens  et  les  liens  qui  les  attachent  ; 
les  autres  filles  viennent  même  à  son  secours  ;^  elles  Irap 
peut  l'époux  dès  qu'il  s'approche,  l'égratignent  et  lui  ar- 
rachent les  cheveux.  Si ,  dans  ces  contrées,  le  fiancé  est  tenu 
en  outre  de  servir  auparavant  les  parens  de  la  femme  qu*il 
veut  épouser,  si,  au  Groenland  et  en  Laponie,  il* ren- 
contre d'autres  obstacles  encore ,  <;omme  l'obligation  d'em- 
ployer un  entremetteur  particulier ,  et  de  fournir  en  abon- 
dance du  tabac  et  de  l'eau-de-vie ,  ces  usages  tendent  sans 
doute  à  combattre  la  froideur  du  tempérament^  à  échauffer 
rimagination  et  à  stimuler  les  désirs. 

2^  Lorsque  l'homme  n'a^  pas  besoin  de  pareils  excitans, 
mais  qu'il  n'estime  pas  plus  la  femme  que  les  droits  de  ses 
semblables ,  il  fait  moins  de  façons ,  et ,  peu  soucieux  d'ac- 
quérir l'amour,  il  se  contente  d'acheter  la  personne. 

En  Grèce,  au  siècle  de  Périclès,  les  parens  ne  vendaient  plus 
leurs  filles  comme  jadis  ;  mais  ils  les  mariaient,  sans  les  conr 
sulter,  à  des  hommes  qu'elles  ne  connaissaient  pas,  et  cette 
coutume  existe  encore  aujourd'hui  à  la  Chine.  Chez  les  Ro- 
maips ,  le  mariage  n'était  une  solennité  que  dans  les  familles 
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patriciennes;  pour  le  peuple,  il  consistait  à  acheter  une 
femme ,  ou  à  la  garder  chez  soi  pendant  une  année.  Dans  la 
Tw*quie ,  on  peut  louer  et  acheter  les  femmes  ;  le  mariage 
légitime  assure  bien  quelques  droits  à  réponse,  et  lui  per- 
met de  demander  le  divorce  quand  son  époux  ne  lui  fournit 
pas  assez  d'argent  ou  ne  s'approche  point  d'elle  toutes  les 
semaines  ;  mais,  du  reste,  elle  est  et  demeure  esclave.  Chez  les 
peuples  tatares,  on  achète  les  femmes,  et  lorsqu'elles  ont 
atteint  leur  quarantième  année,  on  les  réduit  h  la  condition 
de  domestiques.  Chez  la  plupart  des  Nègres ,  le  mariage  n'est 
qu'un  simple  marché.  Ce  n'est  pas  seulement  l'influence  vo- 
luptueuse d'un  climat  chaud  qui  introduit  des  mœurs  si  con- 
traires à  la  nature ,  puisque  nous  les  retrouvons  jusque  chez 
les  barbares  des  zones  glaciales  ;  il  n'est  pas  rare  que  les 
Samoïèdes  troquent  une  bouteille'  d'huile  de  poisson  contre 
une  femme,  qu'ils  repoussent  dès  qu'elle  cesse  de  leur 
plaire. 

L'extrême  opposé  se  voit  sur  la  côte  d'Angola,  où  les  filles 
des  chefs  ont  le  droit  de  se  choisir  un  époux ,  qui  cependant 
est  plutôt  leur  esclave,  puisqu'elles  peuvent  le  répudier,  et 
même  le  mettre  à  mort  quand  il  se  rend  infidèle. 

3»  Chez  les  Hébreux ,  les  Turcs ,  les  Persans ,  les  Hindous , 
les  Chinois,  les  Tatares,  les  Égyptiens ,  les  Maures ,  les  Ma- 
roquins, les  Grecs  de  l'Archipel,  les  Russes,  etc.,  Thomme 
exige  de  sa  nouvelle  épouse  les  signes  physiques  de  la  virgi- 
nité. Il  faut,  pour  le. tranquilliser,  que,  le  lendemain  des 
noces ,  on  lui  présente  la  chemise  teinte  de  sang  (1).  En  Grèce , 
la  fiancée  est  quelquefois  obligée  aussi  de  prouver  sa  pureté 
en  se  tenant  sur  un  crible  sans  l'enfoncer. 

L'autre  extrême  est  quand  l'homme  trouve  trop  incommode 
de  détruire  lui-même  la  membrane  hymen ,  et ,  comme  à  Goa, 
à  Calicut ,  aux  Iles  Philippines ,  abandonne  ce  soin  aux  prêtres, 
qu'il  paie  même  de  leur  peine ,  ou  lorsque ,  comme  à  Mada- 
gascar et  chez  quelques  sauvages  du  Pérou,  il  choisit  de  pré- 
férence son  époiùe  parmi  les  filles  déflorées  (2). 


(1)  Virey,  Hist.  nat.  du  genre  hamain ,  1. 1 ,  p.  221. 

(2)  Yirey,  loc.  cU„  1. 1,  p.  259. 


74       RAPPORTS  ENTRE  LES  DEUX  SJ^XES. 

4^  la  jalousie  grossière  de  l'homme  se  montre  surtout  daiii 
les  pays  où  H  achète  plusieurs  femmes,  ({u'il  sait  bien  ne  pou- 
voir pas  satisfaire.  L'Oriental  est  assez  éhenté  pour  leur  imposer 
des  ceintures  de  chasteté,  dont  Fusage  occasione  quelquefms 
des  rétrécissemens  de  Turètre  et  des  adhérences  du  vestibule. 
Dans  certaines  contrées  de  FAbyssinie  et  de  la  Barbarie^on  coud 
les  grandes  lèvres  ensemble,  et,  à  Fépoque  du  mariage,  on  les 
sépare  avec  Tinstrument  tranchant  (i).  Le  Turc  a  les  senti- 
mens  assez  bas  pour  priver  de  leur  virilité  les  esclaves  qui 
pourraient  porter  ombrage  à  sa  jalousie  ;  Tltalien  et  TEspa- 
gnol  menacent  de  leur  poignard  ;  FAllemand  se  bat  à  mort 
avec  son  rival,  parce  qu'il  veut  conquérir  le  cœur  de  la  femme 
par  sa  force  et  son  courage  ;  mais  au  moins  la  folie  du  duel , 
qui  lui  est  particulière ,  a-t-elle  pris  sa  source  dans  un  senti- 
ment plus  noble. 

L'Oriental  emprisonne  ses  femmes  et  les  soustrait  aux  re- 
gards des  étrangers;  le  Tatare  de  Gasan  force  celles  qu'il 
achète  à  fuir  la  présence  des  étrangers,  ou  du  pioins  à  se 
voiler  la  figure  devant  eux.  Certains  barbares,  au  contraire , 
prêtent  leurs  femmes  aux  étrangers  pour  des  bagatelles ,  ou 
même  les  leur  offrent  par  pure  hospitalité,  et  se  trouvent  of- 
fensés quand  on  n'en  use  point.  Cette  coutume  est  reçue  parmi 
les  Corèques  et  les  Tschouktsches ,  au  Pégu ,  à  Siam ,  à  Ton* 
kin,  à  la  Cochinchine ,  à  Otahiti  et  aux  lies  Sandwich  (2). 

5*  C'est  dans  la  polygynie  que  Tbomme  punit  le  plus  dure- 
ment rinfidélité  des  femmes  ;  aux  Indes ,  par  exemple ,  et  ckm 
les  Hotteutots ,  elle  entraîne  la  mort.  Le  Romain  pouvait  ré« 
pudier  la  femme  adultère  ;  mais  il  avait  aussi  le  droit  de  la 
tuer.  Quoique  Thabitant  d'Otahiti  offrît  son  épouse  et  set 
filles  à  l'étranger,  il  les  punissait  cependant  lorsqu'elles  se 
livraient  à  eux  sans  sa  permission ,  et  bien  qu'aux  tles  de  Poggy 
riacoatiuence  avant  le  mariage ,  loin  d'être  reprouvée  par  les 
mœurs ,  soit  au  contraire  un  titre  de  recommandation  pour  les 
fiUes ,  quand  ^e  a  été  favorisée  par  des  enfams,  Tadultère  B*y 
est  pas  moins  puni  de  mort.  Le  Samoïède  se  montre  plus  con* 

(1)  Virey,  loc.Ht,,  1. 1,  p.  260. 

(2)  Virey,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  202  et  220 
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téquent  ;  car  le  moindre  présent  suffit  pour  lui  faire  oublier 
rinfidélité  de  ses  femmes.  Eu  Grèce  aussi  l'adultère  ne  por- 
tait pas  une  si  grave  atteinte  que  chez  nous  à  T  honneur  du 
mari  «  qui  se  iK)mait  à  exiger  du  séducteur  un  dédommage^ 
ment  en  argent ,  ou  du  père  la  restitution  du  prix  que  lai  avait 
coûté  son  infidèle  (1)  ;  sur  les  derniers  temps  même  les  dés- 
ordres des  femmes  n'étaient  ni  honteux  ni  secrets.  An  reste , 
le  concubinage  étai(  déjà  ordinaire  chez  les  Grecs  au  siècle 
d'Homère ,  et  les  enfans  qui  en  naissaient  jouissaient  des 
mêmes  droits  que  les  enfans  légitimes  (2)  ;  aujourd'hui  encore 
les  concubines  ne  passent  point  parmi  eux  pour  déshonorées  (3) . 

CBAPfTRE  ni. 

Riêumé  des  considérations  su^es  mobiles  de  la  procréation. 

!•  Sîvernté  de  eei  mobiles. 

§  267.  Nous  avons  vu  que  les  activités  le  plus  diverses 
peuvent  toutes  être  autant  de  mobiles  de  la  procréation  ;  le$ 
mouvemens  de  Tatmosphère ,  la  nature  hygroscopique  et  Té- 
lasticité  des  organes  génitaux ,  Fétat  inflammatoire  des  parties 
génitales  chez  les  animaux,  et  Tamour  dans  le  cœur  de 
rhomme.  Un  tel  rapprochement  prouve  déjà  que  ces  diffé- 
rentes activités,  loin  d'être  absolument  hétérogènes,  ont ,  au 
contraire,  quelque  chose  de  conunun ,  etqu*à  titre  de  motifs 
mettant  en  jeu  la  procréation ,  elles  doivent  émaner  toutes 
d'une  force  fondamentale ,  dont  elles  ne  sont  que  des  formes 
diverses  de  manifestation.  Ayant  reconnu  ainsi  que  ce  qui 
domine  dans  le  cœur  de  l'homme  est  aussi  ce  qui  met  en 
mouvement  l'instinct  de  l'animal,  que  ce  qui  détermine  l'anir 
mal  est  aussi  ce  qui  produit  la  vie  végétale ,  et  enfin  que  ce 
qui  agit  dans  la  pl^mte  se  noontre  également  actif  dans  les 


(1)  Helnen,  GescMehtê  deê  weHUfjksn  GêâcJOêthts,  t.  I ,  p.  318. 
(t)  IHd.,  p.  H6. 
il)  IM.,  p.  a45. 
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êtres  inorganiques,  nous  pouvons  conclure  que  c'est  lâménie 
force  qui  se  déploie  partout  dans  la  nature ,  où  elle  varie 
seulement  à  Tinfini  quant  à  la  manière  de  se  manifester ,  que 
la  nature ,  envisagée  dans  son  essence ,  est  un  tout  idéal  in- 
fini ,  dont  les  innombrables  parues  ne  sont  que  des  modes 
d'apparition  dans  le  monde  fini ,  que ,  par  conséquent ,  la 
nature  renfermant  Tinfini  et  le  fini ,  il  n'y  a  rien  en  dehors 
d'elle.  Ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru  tous  les  phénomènes 
de  l'univers  et  de  la  vie  qu'il  nous  sera  possible  de  juger  si 
cette  manière  de  voir  est  exacte  ou  non.  Cependant,  de 
même  que  le  tout  se  révèle  dans  chaque  partie ,  de  ménie 
aussi ,  en  reportant  nos  regards  sur  les  faits  qui  ont  été  ex- 
posés jusqu'à  présent ,  nous  acquérons  la  conviction  que  c'est 
réellement  la  même  force  infinie  qui  produit  toute  tendance 
des  choses  à  la  procréation ^  quelle  détermine  les  corps 
inorganiques  comme  les  êtres  vivans,  qu'elle  se  manifeste 
dans  la  vie  plastique  de  la  plante  comme  dans  l'instinct  de 
l'animal ,  et  que  la  vie  de  l'âme  humaine  n'est  pas  moins  que 
celle  de  la  plante  un  des  phénomènes  de  la  nature.  En  e£Pet, 

I.  Quelque  différence  qu'on  remarque  entre  les  mobiles  de 
la  procréation ,  tous  tendent  au  même  but.  Or ,  comme  il  ne 
peut  y  avoir  de  but  que  dans  une  idéalité  ,■  ils  ont  donc  une 
seule  et  même  cause  idéale.  Et  cette  cause  est  infinie,  car 
nous  avons  déjà  reconnu  que  tel  est  aussi  le  [caractère  de 
Tessence  de  la  force  procréatrice  (§  228-232).  Voilà  pourquoi 
l'instinct  de  la  procréation  tend  à  prolonger  la  vie  à  l'infini  ; 
voilà  pourquoi  il  est  généralement  répandu  et  ne  s'éteint  ja- 
mais (§  244,  6«). 

II.  Le  moyen  que  la  nature  emploie  pour  arriver  à  ce  but 
est  partout  le  même.  Une  action  réciproque  de  choses  dis- 
tinctes a  lieu,  dans  la  génération  spontanée,  entre  le  liquide  et 
le  solide  ;  dans  la  monogénie ,  entre  le  liquide  organique  et  la 
paroi  solide  ;  dans  la  digénie ,  entre  le  mâle  et  la  femelle , 
quels  que  puissent  être  d'ailleurs  les  mobiles. 

III.  On  observe  aussi  partout  la  même  modalité. 

i?  La  loi  en  vertu  de  laquelle  les  choses  distinctes  et  sé- 
parées tendent  à  agir  l'une  sur  l'autre,  pour  opérer  la  pro- 
création ,  est  partout  la  même  :  différence  dans  l'identité. 


I 
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Comme ,  dans  rhétérogénie ,  Teau  et  le  corps  solide  renferment 
les  mêmes  substances  élémentaires ,  mais  de  différentes  ma- 
nières;  comme,  dans  la  monogénie ,  le  liquide  et  le  vaisseau 
sont  la  même  substance  organique ,  mais  dans  des  proportion^ 
différentes;  comme  enfin,  dans  là  digénie,  la  différence  des 
sexes  réside  au  fond  dans  Fidentité  de  Tespèce ,  et  que  Tor- 
ganisation  et  les  qualités  morales  propres  à  chaque  sexe  ne 
sont  qu'une  expression  diverse  de  la  même  essence  (§  220  ) , 
de  môme  aussi  ^cette  loi  règne  tant  dans  Fappétit  vénérien 
(§  240,  4<>)  que  dans  Tamour  le  plus  pur  (  §  242). 

2<*  L*amour  humain  est  tourné  vers  une  individualité  dé- 
terminée ;  mais,  d'un  côté ,  il  trouve  son  analogue  chez  les 
animaux  (§  253) ,  et  de  l'autre  il  tient  à  Tamour  de  Tespèce 
par  les  liens  les  plus  intimes  (§  255 , 1«,  2°).  '  ^ 

3"*  L'amour  le  plus  pur  et  le  plus  noble ,  semblable,  sous  ce 
rapport,  à  l'instinct  du  plaisir  des  sens,  n'a  point  tiré  naissance 
de  l'individualité  humaine ,  de  la  conscience  du  libre  arbitre; 
c'est  une  chose  qui  a  été  donnée ,  une  chose  incompréhensible 
(§  242);  il  a  de  plus  un  élément  de  sensualité,  se  rattache 
d'une  manière  intime  à  l'appétit  vénérien ,  et  passe  à  ce  der- 
nier par  des  nuances  imperceptibles ,  qui  n'ont  rien  de  déter- 
miné dans  la  conscience  elle-même.  D'un  autre  côté,  nous 
voyons  aussi  chez  les  animaux  un  rapprochement  d'individus 
qui  est  fort  éloigné  de  la  grossière  sensualité,  une  direction 
pure  de  l'instinct  procréateur  vers  un  but  placé  au-delà  de 
la  propre  existence  individuelle ,  et  un  calcul  établi  sur  cet 
instinct  dans  la  vue  de  satisfaire  au  besoin  de  l'espèce  (  §  241, 
244,  7%  150). 

Ap  Nous  avons  vu  que  les  deux  sexes  ont  un  caractère  géné- 
ral qui  se  ressemble  dans  l'organisation  comme  dans  la  vie , 
dans  les  fonctions  physiques  connue  dans  les  fonctions  mo- 
rales ,  chez  la  plante  comme  chez  l'animal  et  chez  l'homme. 
Ce  caractère  sexuel  ne  se  montre  pas  moins  généralement 
dans  rinstinct  de  la  procréation.  Si  la  fleur  mâle  s'ouvre  plus 
tôt  que  la  femelle ,  dans  les  plantes  monoïques  (  §  184 ,  2"*  ) , 
l'animal  mâle  entre  en  rut  avant  l'animal  femelle  (§  244,  9^  )  ; 
SI  rétamine  est  attirée  par  le  stigmate ,  et  exécute  des  mouve- 
mens  destinés  à  l'en  rapprocher  (§  23tf,  !<") ,  si  l'animal  mâle 
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recherche  la  femelle  ($  ^54, 2<>) ,  rhomme  choisit  et  cherché 
à  conqaërir  Tamottr  de  la  femme  (§  255 ,  i"»)  ;  si  la  femelle 
de  ranimai  réskte  à  Tattrait  du  plaisir  des  sens  (g  354,  8«), 
la  femme  sait  ausù  le  combattre ,  malgré  toute  la  YÎYacité  de 
rinstinct  qui  la  porte  à  la  consertation  de  Tespèce. 

5<»  Nous  avons  constaté ,  dans  l'organisation  des  organes  gé- 
nitaux, une  diversité  de  formes  donnée  parla  réaUsation 
d'autagonismes  possibles  (g  222 ),  de  sorte  qu'il  y  a  bien  une 
règle  générale  qui  domine  tout,  mais  4ue  cette  règle  subit  de 
fréquentes  exceptions  >  et  offre  d'apparentes  anomalies  (S  234); 
la  même  chose  s'est  offerte  à  nous  ^  dans  la  vie  plastique 
eotnme  dans  la  vie  morale ,  sons  le  point  de  vue  de  rinstinct 
de  la  procréation.  La  règle  veut  que  le  mâle  soit  le  premier 
à  resUntir  le  besoin  de  s'accoupler;  mais  c'est  la  femelle  qui 
réprouve  chez  certaines  plantes  (  les  dichogames  gynandri- 
ques ,  g  148  )  et  certains  animaux  (  §  244^  9*  ) .  Le  mâle  cherche 
kl  feUielie  ;  mais  il  arrive  aussi  à  cette  dernière  de  fiôre  lés 
atances  au  mâle  chez  les  plantes  (§  23Q,2<')etchez  lesanimaui 
(§  254,  5*).  L^ardeur  de  l'animal  est  dirigée  vers  des  individus 
déterminés  ou  vers  tons  les  individus  indistinctement  (g  350);  les 
individus  des  deux  sexes  s'associent  ou  en  Uombre  égal  (g  353), 
ou  en  nombre  inégal,  et^  dans  ce  dernier  cas,  ify  a  tantôt  plu- 
sieurs femelles  pour  un  seul  mâle  (g  254  ) ,  tantôt  plusieurs  terittes 
pour  une  seule  femelle  (  g  252  )  ;  la  sociabilité  est  ou  pêrnuH 
Uente  (  g  249 ,  !<"  ) ,  ou  intermittente  ;  tantôt  les  deux  stexeê 
vivetat  ensemble  airant  la  copulation  (g  249,  2<'),  et  tantôt  ilê 
restent  isolés  l'uu  de  Tautre  (g  349 ,  H^);  ou  bien  ils  ify  a 
que  les  individus  d'un  sexe  qui  soient  solitaires  (g  249  ,  5<>), 
oii  ceux  des  deux  sexes  le  sont;  les  individus  insodaux  sont 
on  indifférons  les  uns  envers  les  autres  (  g  249,  3<»  ),  ou  ammiés 
de  dispositions  hostiles  les  uns  contre  les  autres  (g  240,  6^}\ 
la  sociabilité  ne  s'étend  pas  au-delà  du  temps  que  dure^  là 
génération ,  ou  persiste  toute  la  vie  ;  dans  le  premier  cas,  sa 
durée  ne  dépasse  point  celle  du  rut ,  ou  elle  est  plus  longue , 
et  s'étend  soit  jusqu'à  la  parturition,  soit  jusqu'à  la  maturM 
des  petits  ;  certains'  animaux  sont  jaloux ,  d'autres  ne  eofr- 
naissent  point  la  jalousie  (  g  254 ,  &>  )  ;  la  chaleur  favorisé 

rittStiuci  de  la  procréation ,  mais  le  froid  le  rend  amsi  |ii«s 
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prononcé  (  §  244,  4»  );  la  lumière  est  a?aiitageuse  à  Thétéro-* 
génie,  mais  Tobscurité  Test  également  (  §  243,  2*').  ) 

6*  Q'est  chez  Thomme  qae  la  tie  se  montre  arrivée  an  pins 
haut  point  de  développement;  la  nature  semble  avoir  par- 
couru les  degrés  inférieurs  de  l'organisation  et  de  la  vitalité 
avant  d'arriver  à  représenter  la  forme  humaine  pure  et  pro- 
prement dite.  Mais,  par  cela  même  qu'elle  a  un  caractère 
collectif ,  l'espèce  humaine  renferme  la  possibilité  de  redes-    ^ 
cendre,  dans  quelques  uns  de  ses  individus ,  jusqu'à  Ton  des     ^ 
degrés  placés  au  dessous  d'elle.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
trouvé  les  particularités  distinctives  de  l'humanité  dans  les  con^ 
ditions  organiques  de  la  sexualité ,  qui  ne  diffèrent  cependant 
point  de  celles  des  conditions  assignées  à  Tanimalité,  et  n'eil 
sont  que  des  développemens  supérieurs  ou  plus  parfaits;  mais, 
eh  même  temps ,  nous  avons  aperçu  des  retours  individuels 
vers  des  formes  inférieures ,  vers  Fabsence  de  la  sexualité 
($224),  vers  la  monogénie  (§45),  vers  l'hermaphrodisme 
(§  155),  vers  la  scission  de  la  matrice  (§  107)  ou  du  pénis 
(  §  132),  etc.  De  même ,  des  rétrogradations  vers  l'animalité 
sont  possibles  aussi  dans  la  nature  morale  de  l'homme  (§  250). 
Tandis  que  chaque  animal  a  reçu  de  la  nature  un  cachet  moral 
ou  intellectuel  déterminé  ,  l'honmie ,  envisagé  dans  les  indi- 
vidus dont  la  réunion  constitue  Tespèce ,  peut  tantôt  montrer 
le  caractère  propre  à  l'humanité  porté  à  un  {dus  haut  point  de 
développement,  et> tantôt  redescendre  à  un  échelon  quelcon* 
que  de  l'animalité ,  et  cela  ou  par  sa  propre  volonté ,  ou  par 
un  penchant  inné.  Les  peuples ,  comme  les  individus ,  repré^ 
sentent  les  différens  degrés  et  les  diverses  directions  de  l'hu- 
manité ,  de  manière  qu'on  voit  aussi  se  dessiner  chez  eux ,  non 
seulement  la  forme  humaine  pure ,  mais  encore  les  différentes 
formes  animales  des  rapports  moraux  de  sexualité ,  l'esclavage 
de  la  femme  ou  l'assujettissement  de  l'homme  (§  219,  5^;  256, 
2'') ,  la  pamogamie  (§  250  )  ou  la  polygamie  (  §  251 ,  252),  la 
polygynie  (§  25il)  ou  la  polyandrie  (§  253)  ;  la  retenue  de  la 
femme  dégénère  en  grimaces  (  §  256 ,  !•  ) ,  ou  l'ardeur  de    , 
rhomme  en  brutalité  (§256,3*);  l'homme  témoigne  un 
grossier  désir  du  signe  physique  de  la  pureté  morale,  ou 
donne  la  préférence  à  Timmoralité  (§  256 ,  S^");  ildégrade  h 
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femme  par  une  avilissante  jalousie ,  ou^par  une  honteuse  in- 
différence pour  sa  fidélité  (  §  256 ,  d*")  ;  il  punit  Tinfidélité  avec 
une  sévérité  inhumaine ,  ou  la  tolère  comme  une  chose  indif- 
férente (§256,  5°). 

7»  Lorsque  Thomme  s'écarte  de  la  pure  humanité  sous  un 
point  de  yue  quelconque ,  et  retombe  à  Tun  des  échelons  in- 
férieurs ,  il  descend  bien  au  dessous  de  Fanimal  qui ,  par  sa 
nature,  occupe  cet  échelon.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la 
vie  plastique^  puisque  la  fécondité  est  moindre  chez  la  femme 
à  matrice  bifide  que  chez  las  femelles  d'animaux  cpii  sont 
naturellement  conformées  dé  la  même  manière,  puisque Fhy- 
pospadias  diminue  la  faculté  procréatrice,  puisque  Thomme 
hermaphrodite  ne  peut  point  engendrer ,  et  que  Thomme  vend 
au  monde  sans  sexe  n'est  même  point  apte  à  vivre  ;  mais  nous 
trouvons  aussi  cette  preuve  dans  la  vie  morale ,  car,  en  redes- 
cendant vers  Tanimalité  sous  ce  point  de  vue,  l'homme  a 
perdu  toute  sa  valeur,  comme  être  naturel  ;  car  le  vice  se 
montre  à  nous  sous  les  dehors  d'une  chose  complètement  anor«» 
maie ,  entièrement  contraire  à  la  nature ,  quoique  l'aberra- 
tion elle-même  ait  sa  cause  dans  le  cours  de  la  nature^  et  qu'elle 
ne  se  manifeste  qu'en  vertu  de  lois  naturelles  générales. 

II.  Xioî  des  mobiles  de  la  procréation. 

§  258.  D'après  ces  considérations ,  on  ne  sera  pas  choqué  de 
ce  que,  pour  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  l'ensemble,  nous 
avons  réuni  ce  qui  a  trait  au  corps  et  ce  qui  concerne  l'âme, 
ce  qui  tient  à  l'animal  et  ce  qui  est  propre  à  l'homme.  La 
nature  est  une,  et  il  n'y  a  rien  hors  d'elle.  L'idéalisme  de  nos 
philosophes  n'est  qu'une  abstraction,  comme  le  matérialisme 
de  nos  physiologistes  anatomistes  n'a  de  mérite  que  parce 
qu'il  ouvre  la  voie  à  l'intuition  pure  de  la  nature ,  à  celle  qui. 
ne  s'attache  pas  seulement  aux  choses  abstraites^  mais  s'ef- 
force de  saisir  la  véritable  réalité,  à  celle  cpii  embrasse 
l'existence  entière ,  et  n'exclut  que  ce  qui  n'existe  pas^  les 
fantômes.  "* 

Afin  de  connaître  l'essence  de  Tétre  qui  procrée,  nous  avons 
pris  pour  point  de  départ  le  dernier  échelon  de  la  vie ,  parce 
qu'ici  lu  forme ,  c'esl-à-dire  ce  qui  prédomine  dans  le  pbéno- 
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mène  persistant ,  est  pins  simple ,  et  qu'en  conséquence  Tes- 
sence  est  moins  enTeloppée  ;  nous  avons  considéré  la  génération* 
des  Infusoires  comme  prototype  (  §  226 ,  229 ),  et  nous  avons 
trouvéqne  le  même  principe  d'où  elle  dépend  se  mciitre  aétif 
partout  où  des  êtres  organiques  sont  procréés  (§250X11  en  est 
autrement  pour  les  mobiles  de  la  génération  :  ici  l'activité 
prédom^ine  sur  ce  qui  persiste ,  c'est-à-dire  sur  te  forme ,  et 
nous  trouvons  dans  notre  conscience ,  par  conséquent  dansia 
plus  haute  sphère  des  phénomènes  de  la  nature ,  un  mobile 
des  actions  volontaires  par  le  moyen  desquelles  s'accomplit  la 
génération.  Nous  suiv(Mis  donc  ici  une  marche  inverse ,  et , 
procédant  de  haut  en  bas ,  nous  cherchons  à  déduire  de  notre 
conscience  les  mobiles  généraux  de  la  procréation.  Car  on  ne 
peut  ni  supposer  qu'il  y  ait ,  dans  Tâme  humaine ,  une  force 
totalement  isolée  et  sans  analogue  dans  la  nature,  ni  admet- 
tre que  la  même  modalité  dépende,  chez  des  êtres  divers, 
d'une  cause  essentiellement  différente.  Notre  problème  consiste 
donc  à  reconnaître  que  l'essence  de  l'amour  est  le  mobile 
de  la  génération  de  l'homme  se  manifestant  ou  se  révélant 
dans  la  conscience. 

A.  Amour  de  soi. 

• 

§  259.  Nous  avons  d'abord  en  nous  V Amour  de  soi, 
lo  Nous  apercevons,  dans  notre  conscience,,  notre  esprit  et 
notre  cœur  comme  un  être  unique.  Nous  nous  réjouissons  dé 
DOS  forces  et  de  leur  exercice  ;  nous  éprouvons  une  tendance 
à  les  mettre  en  jeu  et  à  les  pei^^ectionner  ;  nous  nous  sentons 
beoreux  de  pouvoir  en  faire  un  libre  usage ,  de  pouvoir  les 
amener  à  un  plus  haut  degré  de  |  développement.  Ce  pur 
amour  de  soi  est  inséparal)le  de  notre  moi,  et  c'est  sur 
son  développement  que  repose  tout  ce  que  nous  valons  ;  si 
nous^  ne  vivions  pas  pour  nous-mêmes^  pour  notre  propre 
moi ,  ipais  pour  celui  d'un  autre ,  qui  n'aurait  pas  non  plus  de 
bot  propre  à  lui ,  et  qui  par  conséquent  ne  serait  rien  comme 
nous ,  notre  vie  entière  serait  sans  résultat  et  sans  fruit.  £n 
partant  de  là  comme  d'un  phénomène  fondamental ,  .nous  re- 
connaissons que  l'amour  est  le  retour  de  la  pluralité  ou  de  la 
différence  à  l'unité.  Car  la  première  condition  d'un  pareil 

II.  (3 
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amoiir  de  soi  M  dç  se  contempler  soi-même  ;  or  se  cob-- 
teo^)Ier  soi-rinêii^^ ,  consiste  à  mettre  son  moi  en  regard  ds 
i\^-^xéme^  de  t^lte  sorte  que  le  même  être  se  sépare  en  ns 
i^ujet  coAtempl^t^ur  et  ^a  im  objel  contemplé.  Ji^sm  te 
sujet  ne  demande  autre  chose  que  de  rencontrer  dans  Valbf^ 
ce  qui  existe  ei)  tiû-p^êoite ,  et  comme  cet  objet  e^t  le  mÂM 
être  que  lu^ ,  ÇQ^iïXkù  il  possède  par  conséquent  les  qualité^ 
cbercbée^,  {e  siyet  éprouve  de  la  satisfaction  dans  la  aM* 
templation  dei  rotyet ,  et  ce  rétablissement  de  Tidentité  dan| 
lie  moi  qui  .s'étsût  purt^gé  ea  sujet  et  otjjjet ,  nous  appank 
cqjpime  amour. 

^o  En  s'aimant  tui-in^we ,  uotre  moi  aime  aussi  ee  qui  eit 
eu  connexion  intima  avec  loi ,  ce  qui  est  la  condition  de  sa  li^ 
|u*e  ^ictiyité ,  c'est-à-dire  son  propre  corps.  Pour  pouvoir  pea» 
ser  jfi^Q  et  vouloir  librement ,  nous  veillons  à  ce  que  noue 
yifii  CQiporelle  u'éprouve  aucun  trouble ,  et  nous  tendons  à  la 
pe9^ecti(Muiep,  parce  que  le  moi  se  sent  plus  fort  dans  ce  peu» 
feqtÎQQnem^t.  ie  corps  est  organisé  pour  Fàme  ^  ses  foëeet 
sont  09  barmouie  avec  celles  de  cette  ime ,  il  veut  ^  il  aft» 
complit  ce  qu*elle  exige.  Tous  deux ,  quoique  différens  dans 
leur  mode  de  manifestation ,  comme  l'intérieur  et  Textérieur 
diffèrent  Tun  de  Tautre ,  doivent  donc  être  un  dans  leur  ori- 
gine ,  et  c'est  dans  la  reconnaissance  de  cette  unité  que  con- 
siste Tamour  de  notre  propre  coi^s.  Mais  nous  aimons  notre 
corps,  et  nous  en  avons  soin,  sans  que  la  réflexion  ait  pré^ 
sente  nettement  ce  rapport  à  notre  conscience.  Il  n'y  pas  pour 
cela  d'autre  motif  que  celui  gui  précède  ;  mais  ici  ce  motif 
n'est  point  aperçu  clairement ,  il  n'arrive  point  à  un  tel  degié 
de  clarté  que  nous  en  ayons  une  conscience  parfeitementnette» 
mais  il  agit  comme  pressentiment  de  l'identité  de  ce  qui  est 
séparé ,  et  se  manifeste  non  pas  comme  volonté  libre ,'  mais 
comme  penchant  s^veugle ,  qui  émane  de  notre  sentiment  in* 
lérieur.  Ainsi  nous  aimons  la  vie  pour  elle*mé|nc ,  parce 
qu'elle  seule  est  la  condition  du  maintien  et  de  l'activité  de 
notre  moi ,  de  ce  qui ,  à  proprement  parler,  nous  constitae 
nous-mêmes  ;  nous  aimons  la  jouissance  des  sens  en  elle-même 
et  ponr  elle-même ,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'un  moyen  de  fevo- 
fiser  l'activité  de  notre  moi  ;  de  notre  force  spirituelle  el  et 


notre  seotiment  de  nous-méiqe.  Ce  "pe^ohant  a  déjà  agi  dans 
notre  enfance ,  avant  que  ih)u$  fussions  sirrivés  à  nous  contem- 
pler QousHaiiéaies }  il  cc^tinu^  à  agir  en  ^ous ,  sans  que  nous 
ayons  ^oi^otirs  la  çoniîcience  de  sea  motifs  ;  il  sipcomplit  des  ac- 
tioii^  qui  semblent  porter  le  cachet  de  U  réflexion  et  de  la  li- 
berté ,  quoiqu'elles  s'exécutent  sans  réflexion ,  sans  volonté , 
et  mâine  contre  notre  propre  vouloir  ;  c'est  \m  qui  ferme  nos 
yew  et  qui  ploie  notre  corps  à  rapproche  d'un  objet  capable 
de  nous  bletùser,  alors  même  que  nous  ue  préméditpos  pas  de 
nous  garantir  du  danger»  c'est  lui  qui,  sans  que  bous  en 
soyons  informés ,  rét£d)lit  l'équilibre  qu^lld  nous  conrons  le 
risque  de  tomber,  qui  nous  oblige  à  faire  des  iuspirations  plus 
fréquentes  et  plus  profondes  lorsque  l'air  vient  à  upus  man- 
quer, etc.  De  même  qu  ici  le  presseptiment  et  l'ins^ipct  s§ 
montf  eut  comine  la  souche  de  laquelle  peuvent  se  développer 
une  intuition  nette  et  une  volonté  libre ,  dç  niêine  aussi  ils 
sqpparaissent  chez  l'animal  comme  un  tronc  duquel  rien  de  sem- 
blable ne  peut  encore  se  développer.  Il  manque  à  l'aimai 
l'intuition  de  «soi-même,  et  avec  elle  la  cponais^ax^ce  de  la 
cause  de  ses  tendances  s  mais  la  c^u^e  agit  dans  le  sentiment 
intérieur ,  et  l'instinct  pousse  aux  actions  Içs  plus  diversi- 
fiées y  à  celles  qui  conviennent  le  mieux  pour  conserver  ^et 
foire  prospérer  la  vie.  L'amour  de  soi ,  cbe»  les  animaux , 
est  la  tendance  aveugle ,  mais  volontaire  >  à  se  conserver  soi- 
même  ,  c'est-à-dire  à  concilier  l'activité  présente  avec  l'exis- 
tence future  ;  le  sentiment  intérieur  est  le  point  de  réunion  de 
toutes  les  activités,  et  l'instinct  émane  de  là ,  afin  que  les  di- 
imsea  parties  du  corps  soient  mises  dans  l'état  oii  il  con- 
vient qu'elles  soient  pour  maifitenir  le  sentiment  intérieur  in- 
tact \  mais  la  volonté  est  la  diversité  des  actions  qui  éma- 
nent d'un  seul  et  même  principe,  de  ce  sentiment  intérieur. 
3°  Si  nous  sentons  en  nous  des  pressentimens  et  des  pen- 
chans  animaux ,  que  nous  pouvMs  éleyer  jusqu'à  la  dignité 
de  connaissance  claire  et  évidente  et  de  volonté  libre  i  il  y  ^ 
aussi ,  dans  notre  orgunisme ,  des  activités  vitales  qu'il  ne 
nous  est  donné ,  m  de  connaître  immédiatement^  ni  de  dé- 
terminer par  la  volonté  ;  les  détails  de  l'hématose ,  de  la  nu- 
trition ,  de  raecroissement ,  n'arrivent  point  à  notre  senti- 
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ment  intérieur ,  et  s'aecomplissent ,  sans  nulle  participation 
de  notre  part  ^  de  la  manière  qui  convient  le  mieux  au 
but  de  la  conservation  de  soi-même;  nous  voyons  mâme 
ces  fonctions  plastiques ,  lorsqu'un  trouble  quelconque  y  a 
été  porté ,  subir  des  modifications  corrélatives  à  la  nature 
du  dérangement ,  et  revêtir  la  forme  qui ,  en  raison  des  cîr^ 
constances,  convient  le  mieux  pour  assurer  le  maintien  de 
la  vie  ;  nous  reconnaissons ,  en  un  mot ,  que  les  forces  vitales 
ont  une  tendance  salutaire  à  faire  cesser  ce  trouble  et  à  ré- 
tablir le  bon  ordre.  Il  y  a  ici  harmonie  entre  les  différentes 
forces,  sans  qu'elles  soient  réunies  en  un  seul  foyer  d^où 
puisse  partir  une  réaction  unique  ;  les  organes  et  les  forces , 
qui  demeurent  séparés ,  agissent  harmoniquement  ensemble, 
parce  qu'ils  font  partie  du  même  tout ,  et  que ,  malgré  toutes 
les  différences  qui  peuvent  exister  entre  eux ,  ils  ne  font  es- 
sentiellement qu'un.  Ainsi  nous  trouvons,  dans  notre  orga- 
nisme, trois  espèces  d'amour  de  soi,  un  humain  (!<*), 
un  animal  (S®)  et  un  végétal,  reposant  sur  Fidentité  des 
parties.  Car,  chez  les  plantes,  non  seulement  le  travail  intime 
de  Taccroissement,  comine  aussi  celui  de  la  formation  et  du 
mouvement  du  liquide  organique,  mais  encore  le  soin  de 
chercher  à  réunir  les  conditions  qui  le  rendent  possible, 
sont  confiés  à  cet  amour  de  soi  sans  conscience ,  à  cet 
instinct  conservateur  qui  s'exerce  sans  participadon  de 
la  volonté;  la  racine  tend  à  s'enfoncer,  elle  prend  la  di- 
rection dans  laquelle,  après  avoir  traversé  et  sable  et 
pierres,  elle  rencontrera  la  terre  végétale  et  l'eau ,  avec  les- 
quelles ^elle  harmonise  ;  elle  pénètre  de  vive  force  à  travers 
les  corps  qui  lui  résistent,  et  les  fait  éclater  pour  poursuivre 
sa  route  ;  la  tige ,  au  contraire ,  étend  avec  avidité  ses  bran- 
ches vers  l'air  et  la  lumière ,  et  se  glisse  péniblement  à  tra- 
vers d'étroites  fissures,  afin  d'atteindre  à  ces  élémens  et 
d'assurer  par  leur  réactiofr  l'existence  vivante  du  végétal. 
C'est  ici  le  même  Lut ,  ce  sont  les  mêmes  actes  correspon- 
dans  au  but ,  que  dans  la  conservation  de  soi-même  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux;  il  faut  donc  aussi  que  la  cause 
soit  la  même ,  quoique  non  développée  ;  or  cette  cause  est 
l'amour  de  soi,  en  germe  seulement,  c'est-à-dire  agissant  et 
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déterminant,  mais  non  point  encore  porté  à  Fintuition  vague 
et  obscure  du  sentiment  intérieur. 

4<>  Mais  les  parties  de  notre  organisme  se  maintiennent 
dans  leur  intégrité  sans  même  avoir  besoin  de  l'activité  vitale , 
et  elles  repoussent,  par  leur  seule  force  mécanique ,  les  at- 
teintes qui  les  menacent;  ainsi  les  os  résistent  à  la  flexion  el- 
les ligamens  à  Textension  ;  ici  la  force  de  cohésion  acoom- 
plit  Fœuvre  de  la  conservation  de  soî-méme.  £t  cette  ten* 
danee  ne  se  montre  pas  seulement  dans  tous  les  corps  orga- 
nisés, on  Faperçoit  aussi  dans  les  cors  inorganiques.  Plusieurs 
parties  similaires  se  réunissent  en  un  seul  corps ,  les  molécules 
aqueuses  en  une  goutte ,  les  gouttes  en  une  msfise  d'eau ,  les 
particules  de  la  terre  en  une  pierre,  celles  d'un  sel  en  un 
cristal.  Chaque  corps  tend  ensuite  à  maintenir  sa  cohésion, 
et  oppose  de  la  résistance  à  tout  ce  qui  voudrait  la  détruire  ; 
la  goutte  d'eau  tient  ses  molécules  liées  ensemble,  même 
sans  reposer  sur  aucun  appui  et  à  rencontre  de  la  loi  de  la 
pesanteur,  le  corps  qui  va  pénétrer  dans  Teau  est  obligé  de 
vaincre  une  résistance ,  et  de  cette  manière  ta  cohésion  se 
montre  comme  une  tendance  générale  de  tous  les  corps  sans 
exception  à  persister  dans  leur  intégrité ,  et  à  maintenir 
leurs  différentes  parties  (fems  les  conditions  d'unité  relative-* 
ment  à  l'espace  et  de  continuité  quant  à  l'application  mu- 
tuelle. 

ô®  En  réunissant  toutes  ces  données ,  nous  voyons  que  la 
tendance  à  la  conservation  de  soi-même  est  une  force  qui 
appartient  à  toutes  les  choses  sans  distinction ,  et  que  nous 
appelons  Amour  de  soi^  pour  désigner  le  tout  d'après  la  par-^ 
tie.  Car  l'amour  de  soi ,  chez  l'homme,  n'est  autre  chose  que 
la  même  tendance  devenue  son  objet  à  elle-même  et  arrivée 
à  la  connaissance.  Les  transitions  de  cet  amour  de  soi  au 
penchant  obscur  (2<>) ,  de  celui-ci  à  la  conservation  de  la  vie 
sans  conscience  (3«) ,  et  de  cette  dernière  au  maintien  sans  viç 
de  l'existence  (4<>) ,  se  font  par  des  gradations  tellement  in- 
sensibles ,  que  nous  ne  pouvons  les  considérer  cpie  comme 
des  modes  différons  de  manifestation  d'une  seule'  et  même 
essence.  Si  nous  cherchons  alors  à  savoir  sur  quoi  repose  cet 
amour  de  soi,  inhérent  aux  choses,  nous  trouvons  d'abord 
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qull  n'y  a  pas  tine  seule  chose  qui  ait  une  existence  absolli» 
ment  simple ,  et  que-  toutes  laissent  apercevoir  des  difiëreiicel 
dafis  le  temps  bt  Tespace,  c'est-à-dire  qu'elles  résultent 
de  parties  qui  sont  en  dehors  et  à  côté  les  unes  des  ailtiN!ê) 
atant  et  après  les  unes  les  autres.  Maintenant  notre  raison  n(». 
saurait  cëundëner  une  existence  ainsi  morcelée  et  midtipto 
comme  le  dernier  terme  de  F^tre  et  le  plus  élevé  de  téus) 
elle  doit  reoonnattm  tine  existence  unique  et  primordial»  > 
de  laquelle  tous  lefi  modes  particuliers  d'existence  sont  éHii«> 
nés;  de  plus;  elle  ne  peut  concevoir  la  liaison  des  divem» 
parties  distinctes  les  unes  des  autres  dans  l'espace  oo  te 
temps ,  sans  un  principe  unissant  ,1  placé  en  dehors  de  cette 
diversité.  Mais,  ensuivant  l'observation,  l'entendement  re- 
connaît partout  dans  la  nature  ce  principe  déterminant  •• 
idéal.  Nous  avons  donc  la  conviction  que  l'unité  idéale  prinamS 
dixle  de  Texistence  engendre  toutes  les  choses  ^  en  prenant 
la  forme  d'une  multiplicité  ou  d'une  diversité  de  rexisCeBce^; 
Choque  eht)se  renferme  en  elle  la  diversité^  f^récisémeH 
parce  que  tout  ce  qui  est  fini  est  la  diversité  émanée  de  ïvl* 
ttité  \  elle  réunit  ses  différentes  parties ,  parce  que  cettn  dt^ 
versité  n'est  point  primordiale  et  absolue,  mais  secondaire  et 
relaiite.  Cette  concentration  de  l'uiitàdans  la  multiplicité  est 
le  pomt  vers  lequel  convergent  les  diverses  forées ,  et  qm 
fait  que  l'être  fini  apparaît  comme  chose  unique  et  piirti*^ 
Gulière;  nmis  la  tendance  à  retrouver  cette  unité  prinKurdiale 
et  la  satîd^K^oii  qui  en  résulte  constituent  l'amour  de  soi. 
L'amonr  de  soi  n'agit ,  dans  le  corps  sans  vie  (4*)  ^  qoe  par 
rapport  è  Texistence  extérieure,  et  comme  tendance  à  p«m«« 
ter  dus  le  repos ,  comme  cohésion.  Chee  les  corps  organisés, 
il  y  a  unité  intérieure,  avec  multiplicité  ou  diversité  taté^ 
rieure  ;  aussi ,  dm»  les  plantes  (S"*) ,  l'amour  de  sd  cMmaiité 
à  retrouver  l'unité  dans  les  diverses  fonctions  ;  chez  iea  nû-» 
maux  (2"^) ,  il  se  manifeste  par  des  penehans  ou  des  inatindSi 
parce  que  le  sentiment  intérieur  a  fait  acquérir  un  centre  à» 
quel  aboutissent  les  différentes  activités  ;  chez  l'homme  (1^« 
enfin,  on'  voit  paraître  le  plus  haut  degré  d'antagonieme  dfe 
sujet  et  d'objet ,  eu  de  eontemplatair  et  de  contemplé  «  et 
anisi  kl  résolutioa  la  plus  eonuplète  de  cet  aatagonii 
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B.  mo^ir  du  tout, 

§  afO.  !<"  L'âme  fanmaiôe  crée  boii  seul<metit  âe§itb^ges  dé 
choses  particiiUères  et  réelles ,  mais  encore  des  idées  t|iii  Toht 
auHielà  deb  individualités  ^  et  embrassent  le  général ,  lequel 
ne  s'oflre  point  comme  tel  à  la  perception  par  leé  sétis;  elle 
crée  des  petisées  qui  sont  idéales  et  sans  bonNis ,  et  <)ld  dé-_ 
signent  des  rapports  exprimés  matériellement  et  d'Unè  m«* 
ilère  finie  dsns  la  réalité.  Q'est  ainsi  que  s*éttôlle  en  elle 
rintuition  de  Fiofini.  Elle  se  sent  comme  indiridnàlité  >  cominè 
am  déterminé ,  isolé  «  par  oonséqoent  comme  être  fini  ;  mais 
eUe  retoanait  en  même  temps  que  son  origine  se  rSj^ofte  à 
rinfini ,  et  qu'ellennôme  est  en  connesida  âvee  lé  graM  tout. 
Or«  en  reconnaissant  son  nnité  primordiale  avee  1  infini  ^  elle 
aiflM  cet  infini  «  die  tend  à  développer  toujours  de  plus  oit 
fAts  eette  umté ,  et  elle  se  trouve  faeumuse  de  là  s^tir.  Bans 
la  religion ,  le  moi  se  reconnaît  lui-même^  en  idée ,  comme 
une  chose  isolée  et  bornée ,  en  opposition  àveo  rinfini^  et, 
tnmvnnt  en  lui-même  une  nature  divine ,  il  résout  cette  op- 
position dans  Tainour  de  Dieu.  Là  conscience  procure  une 
ndssîoB  de  Tame,  le  moi^  coibme  sujet,  ayant  iine  ten- 
dance vers  rinfini ,  qu'il  ne  trouve  réalteéé  ni  en  hn-méme , 
comme  objet  ^  ni  dans  le  reste  du  monde  objectif;  là  tendance 
à  mettre  Tobjectivité  en  harmonie  aveé  ia  subjectivité , 
donne  Tamour  de  Tidéal.  L'amour  de  soi,  cheÉ  Tindivîdti, 
s'élève  à  Famour  du  genre  humain  et  à  la  sympathie  pour 
toute  existence  vivante ,  par  l'effet  de  la  connaissance  que  le 
moi  tk  dans  le  tout  ^  en  Ait  parde  et  y  participe  ;  en  embras- 
sant le  sovt  avec  amour ,  l'individu  n'aime  poiiht  uiie  diose 
étrangère  à  Ini^  mftis  s'aime  Itii-même,  tton  comme  chose 
périssable  et  finie  »  mais  comme  faifini  et  weà  bornes.  Or  ce 
qui  se  délisioppid  ainsi  dahs  l'intuition  Incidè  et  ^t  la  tibetté , 
se  Bianifeste  aussi  dans  l'âme  faûmàme  sah6  connaissance  de 
là  éause  et  sans  liberté ,  souvent  nràmè  contre  la  volonté. 
Atktsi  la  éonscience  morale  est  le  f>oiM  infrahchissable  de  la 
gftMtation  du  fini  vers  l'infini ,  dé  l'infini  vers  le  tout  ;  6'est 
la  domination  de  l'unité  primordiale ,  qui  pénètre  dsns  la 
coMscMiiee  dé  sol-mêino^  Sans  <yae  ëefio^^i  puisse  s*y  tdhslèt. 
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2<'  Dans  Tâme  animale,  le  primordial  n'arrive  point  à  Tin- 
tuition ,  mais  il  agit  en  elle  sans  conscience ,  et  la  conduit , 
sans  qu'elle  s'en  doute  ^  à  des  actions  qui  ont  pour  but  le 
maintien  et  la  conservation  du  tout.  En  obéissant  à  ses  peu- 
chans  et  travaillant  pour  lui-même ,  chaque  animal  contribue 
à  la  conservation  des  autres. 

S*"  Dans  la  vie  végétale  aussi ,  la  conservation  de  soi-même 
agit  en  harmonie  avec  celle  du  tout  ;  ce  que  la  plante  exhale 
sert  à  la  respiration  des  animaux  ;  ce  qu'elle  forme  devient 
substance  plastique  pour  ceux-ci. 

i?  Enfin ,  dans  les  corps  inorganiques ,  l'amour  du  tout 
s'exprime  sous  la  forme  de  gravitation.  La  pesanteur  désigne 
la  puissance  du  tout  sur  les  individualités  dans  l'existence 
relative  à  l'espace ,  puisqu'elle  détermine  tous  les  corps  ter- 
restres sans  exception  à  tendre  vers  le  centre  de  laplan^, 
puisqu'elle  réunit  tout  ce  qui  est  planétaire ,  séparé  et  dif- 
férent ,  puisqu'enfin  elle  fait  tendre  la  terre  elle-même  vers 
le  soleil  et  vers  l'univers  en  général. 

ô""  De  même  que  les  corps  gravitent  vers  le  centre  matériel 
du  tout  9  de  même  aussi  l'âme  humaine  gravite  vers  le  centre 
dynamique ,  vers  l'idéal  et  l'absolu.  Mais ,  indépendamment 
de  cet  élan  y  qui  surpasse  tous  les  autres ,  l'homme  est  encore 
en  rapport  animal ,  végétal  et  terrestre ,  avec  le  tout ,  car  ce 
qui  occupe  le  bas  est  conunun ,  et  ce  qui  occupe  le  haut  gëné-^ 
rai  et  cdlectif. 

C.  Amour  de  l* individu. 

§  261.  L'être  individuel  doit  sentir  douloureusement  les 
bornes  de  son  individualité ,  et  chercher  une  satisfaction  qu'il 
ne  trouve  point  en  lui-même ,  mais  seulement  dans  l'infini. 

!<"  L^individualité  maintient  son  droit  sur  l'homme  ;  c'est 
donc  un  besoin  pour  lui  que  le  sens  de  l'univers  lui  parle  aussi 
dans  un  certain  état  d'individualisation ,  et  que  son  identité 
avec  lui  se  manifeste  d'une  manière  individuelle.  L'imperfec- 
tion consiste  en  ce  que  chaque  individualité  n'exprime  qu'une 
direction  déterminée  de  l'existence  générale  et  n'embrasse  pas 
tout,  qu'elle  ne  possède  que  des  forces  déterminées  et  manque 
des  autres.  Mais  comme  l'existence  générale  ne  peut  se  àé^ 


RÉSUMÉ  DES  MOBILES  DE   Lk  PROGRÉATIOf?.  89 

velopper  sous  toutes  ses  faces  que  dans  la  multiplicité  des  dif- 
férentes individualités ,  il  faut  que  la  direction  ou  la  force  qui 
sort  d'une  individualité ,  se  trouve  dans  Tautre.  Les  deux  se 
comportent  alors  comme  fragmens  se  complétant  mutuelle- 
ment d'une  seule  et  même  essentialité ,  comme  directions 
différentes  et  séparées  d'une  existence  primordialement  in- 
divise ;  chacun,  incomplet  en  soi ,  possédant  ce  qui  manque  à 
Fautre,  leur  réunion  devient  une  imagé  du  tout,  de  Tunique, 
de  Tachevé.  C'est  ainsi  que  naît  Famour  pour  d'autres  indi- 
vidus ;  cet  amour  est  le  sentiment  de  la  véritable  et  primor- 
diale unité  intérieure  d'existence  avec  un  autre  être,  et  la  ten- 
dance à  représenter  cette  unité  ;  c'est  le  lien  merveilleux  qui 
unit  les  âmes  en  une  existence  indivise.  Platon  a  rendu  cette 
idée  par  une  allégorie ,  en  supposant  qu'il  y  eut  d'abord  une 
race  d'androgynes  robustes,  courageux  et  capables  de  grandes 
idées  ;  ces  êtres  ayant  eu  l'audace  de  monter  vers  le  ciel  et 
de  combattre  contre  les  dieux ,  Jupiter  les  sépara  en  deux  » 
et  depuis  lors  chacune  des  deux  moitiés  aspire  à  se  réunir  avec 
l'autre.  «  Voilà  comment  l'amour  est  si  naturel  à  l'homme  ; 
»  l'amour  i^ous  ramène  à  notre  nature  primitive^  et,  de  deux 
»  êtres  n'en  faisant  qu'un,  rétablit  en  quelque  sorte  la  nature 

»  humaine  dans  son  ancienne  perfection Arrive-t-ilàquel- 

»  qu'un  de  rencontrer  sa  moitié?  la  tendresse,  la  sympathie, 

0  l'amour  les  saisit  d'une  manière  merveilleuse;  ils  ne  veu- 

»  lent  plus  se  séparer,  fût-ce  pour  le  plus  court  moment.  Et 

»  ces  mêmes  êtres  qui  passent  leur  vie  ensemble ,  ils  ne  sont 

»  pas  en  état  de  dire  ce  qu'ils  veulent  l'un  de  l'autre....  Et  si, 

»  quand  ils  sont  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  Yulcain ,  leur 

»  apparaissant  avec  les  instrumens  de  son  art ,  leur  disait  : 

»  Qu'est-ce  que  vous  demandez  réciproquement?  et  que,  les 

M  voyant  hésiter ,  il  continuât  à  les  interroger  ainsi  :  Ce  que 

«  vous  voulez,  n'est-ce  pas  d'être  tellement  unis  ensemble , 

»  que  ni  jour  ni  nuit  vous  ne  soyez  jamais  l'un  sans  l'autre? 

«  Si  c'est  là  ce  que  vous  désirez ,  je  vais  vous  fondre,  et  vous 

»  mêler  de  telle  façon,  que  vous  ne  serez  plus  deux  personnes^ 

»  mais  une  seule ,  et  que ,  tant  que  vous  vivrez  j  tous  vivrez 

»  d'une  vie  unique ,  et  que  quand  vous  serez  morts,  là  aussi, 

»  dans  le  séjour  des  ombres,  vous  ne  serez  pas  deux,  mais 
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»  un  seul.  Voyez  donc  encore  «ne  fois  sî  c'est  là  ce  ({tie^iii 
»  Voolee,  et  si,  ce  désir  rempli,  vous  serez  parfâîleihentlieti* 
»  renx.  Oui ,  si  Vulcain  leur  tenait  ce  discours ,  nous  somnleft 
»  eonyâlncus  qu^aucun  d'eux  ne  refuserait  et  qiie  chacun  con^ 
*  »  yiefidrâît  qu'il  vient  réellement  d'entendre  développer  ce 
»  qui  était  de  tmtt  tempÀ  au  fond  de  son  âme ,  le  désir  d^tiil 
»  mélange  si  parfait  avec  la  personne  aimée  qu'on  tie  soit  p\ui 
»  qu'un  avec  elle.  La  caUse  en  est  que  notre  nature  primitive 
»  étAit  une ,  et  que  nous  étions  autrefois  un  tout  parfait  :  te 

»  désir  et  la  (poursuite  de  cette  unité  s'appelle  amour 

»  Louons  donc  l'aitiour ,  qui  non  seulement  nous  sert  en  cette 
»  vie  ^  en  nous  faisant  rencontrer  ce  qui  nous  convient ,  àialt 
»  qui  mas  offre  aussi  les  plus  grands  motifs  d'espérer  qii^a^ 
»  près  cette  vie ,  si  nous  sommes  fidèles  aux  Dieux ,  il  àtM 
»  rétablira  dans  notre  première  nature,  et,  venant  au  sé^ 
»  cours  de  liotre  faiblesse ,  nous  donnera  un  bonheur  sans  ïùi* 
»  lange  (1).  » 

Maintenant,  puisque  l'amour  est  le  sentiment  de  l'utiitS 
agissant  au  dedans  de  ce  qui  est  séparé ,  nous  déduisons  dé 
là  aussi  la  loi  de  l'amour  ;  c'est  la  différence  dans  l'identité. 
n  doit  y  avoir  harmonie  générale  de  deux  individus ,  mais  UoA 
similitude  complète  ;  il  faut  que  l'antagonisme  éoit  tel  entre 
eux  que  l'un  serve  de  complément  à  l'autre.  L'amour,  codMhè 
l'a  dit  Schiller,  ne  s'établit  point  entre  les  âmes  qui  sont  à  l^u- 
niteoB,  mais  entre  celles  qui  harmonisent  eUsemble.  AttSsf 
Maton  définissait-il  la  musique  la  science  de  l'amour  eu  Êiit 
de  rhythme  et  d'harmonie ,  parce  que  Tharmonie  résulte  dit 
grave  et  de  l'aigu ,  auparavant  séparés ,  mais  réunis  ensuite  dé 
manièrts  ft  ne  plus  faire  qu'un.  Nous  trouvons  déjà  quelque 
chose  d'analogue  dans  l'amitié.  L'amitié  suppose  de  l'ànalo- 
gié  dans  les  facultés  de  l'esprit ,  les  vues  et  les  principes  ; 
mais  die  a  surtout  pour  condition  la  proportion  individuelle 
des  diverses  facultés  de  l'esprit  à  l'égard  les  unes  des  autnes, 
la  manière  particulière  de  voir  les  choses  et  de  manifester  ce 
qti'oH  éprouve ,  et  c'est  cette  modification  de  l'individualité 
4d  constitue  à  proprement  parler  le  principe  attirant.  Céjpeh- 

(I)  CEéVrèlcMplètet  de  l^laton ,  trad.  tIe  Cousin,  t.  VI,  p.  tifi. 
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dant  la  réimioB  n^est  point  encore  arrivée  à  toute  sa  faanteur 
dans  ratnitié  ;  car  rhéroisme  de  Tamitié ,  cette  pleine  et  en- 
tière ideatificatioii  de  la  Tîe  de  deux  individus,  est  nue  aberra^ 
tioB  de  la  Mtune,  qui  ne  représente  point  un  véritable  tout,  une 
barraonie  complète;  Thomme  ne  peut  pousser  jtisque-là  le  sacri* 
fice  de  son  individualité  à  un  autre  homme,  ni  la  femme  rem- 
plir mistà  complètement  rftme  d*une  autre  femme,  sans  que  lé 
caractère  sexuel  et  par  conséquent  aussi  la  valeur  des  imfi-* 
vidus  ne  s*en  ressentent.  L'antagonisme  des  sexes ,  qui  em- 
brasse ridée  de  Thumanité,  est  le  seul  où  nous  apercevions 
nne  pleine  et  entière  harmonie  ;  Tàme  d*un  sexe  trouve  son 
complément  dans  celle  de  Tautre ,  et  la  réunion  de  ces  deut 
ftmee  représente  un  tout  complet ,  un  tout  idéal ,  Tidée  de 
Tbamanité.  Et  de  même  que  la  nature  entière ,  comme  pbé-*- 
nomèie ,  est  la  représentation  sensible  de  Tidéal  ^  la  réalisa- 
tion de  rintérieur  dans  l^extérieur,  de  même  aussi  la  réunion 
matérielle  des  sexes  est  Texpressioi)  de  Tunité  des  âmes,  qui 
agit  d'une  manière  créatrice  et  produit  un  nouvel  individu^ 
En  tant  que  la  beauté  est  Fexpression  la  plus  complète  de 
la  nature  humaine  dans  la  forme  des  sexes ,  elle  devient  aussi 
le  cMé  extérieur  de  Famour  :  «  L'union  de  Fhomrne  et  dé  la 
»  femme  est  production  ;  et  cette  production  est  œuvre  di- 
»  tine  ;  fécondation ,  génération,  voilà  ce  qui  fait  Timmorta-» 
»  lité  de  l'animal  mortel.  Mais  ces  effets  ne  sauraient  s'accom* 
»  plir  dans  ce  qui  est  discordant  ;  or  il  y  a  désaccord  de  tout 
»  ce  qui  est  divin  avec  le  laid  ;  il  y  a  accord  au  coiitralre  aVee 
»  le  beau.  Ainsi  la  beauté  est  comme  la  déesse  de  la  concëp- 
»  tion  et  comme  celle  de  l'enfantement.  C'est  pourquoi,  lors- 
»  que  l'être  fécond  s'approche  de  la  beauté ,  il  éprouve  du 
»  coutentenient ,  il  se  répand  dans  la  joie,  il  engendré,  il 

»  produit De  là ,  chez  tous  ceux  qui  sont  ftconds  et  qué 

»  presse  le  besoin  de  produire ,  cette  inquiète  poursuite  dé 
>>  la  beauté,  qni  doit  les  délivrer  des  douleurs  de  l'enfsinitement; 
h  Par  conséquent ,  Vobjet  de  Famour ,  ce  n'est  pas  la  beauté^ 
»  c'estla  génératien  et  la  prodadiott  dans  la  beauté  (I).  »  Mais 
le  beau ,  comme  ajoute  Schléiermacher  (2),  est  ce  qui,  même 

(1)  Platon ,  loc,  cit.,  p.  306. 

(Z)  Trad.  aUem.  de  Platon ,  1. 1 ,  p.  3eo. 


gs         HésUllé   DES   mobiles   de  la   PROGRl^ATION. 

dans  sa  vie  et  son  existence  particulière ,  porte  le  cachet  de 
rharmonie  générale.  La  nature,  dit  Humboldt(l),  ne  pouvant 
pas  posséder  tous  ses  enfans  à  la  fois,  puisque  ce  sont  des 
êtres  finis ,  les  rappelle  à  Tunité  par  la  génération ,  qui  sa- 
tisfait seule  cette  tendance  suprême ,  et  accorde  à  leurs  ar- 
dens  désirs  des  momens  qui  leur  font  oublier  qu'ils  sont  con- 
damnés à  une'existence  séparée.  L'amour  repose  donc  sur  la 
différence  qui  existe  entre  les  qualités  des  sexes  (  §  243  ).  Si 
la  sexualité  n'avait  trait  qu*à  la  quantité ,  le  sexe  masculin^ 
comme  l'a  peint  effectivement  Walther  (2),  dirigerait,  pour  se 
compléter ,  s^s  efforts  vers  ce  qui  manque  de  noblesse ,  vers 
ce  qui  est  périssable;  mais,  pour  que  ce  qui  manque  de  no- 
blesse pût  le  compléter,  il  faudrait  que  lui-même  eût  un  excès 
de  noblesse,  qu'il  fût  un  véritable  tissu  de  perfection  et  d'ex- 
cellence ,  ce  que  Fexpérience  clément.  D'ailleurs  .cette  ten- 
dance à  descendre  indiquerait  quelque  chose  de  bas  et  de 
vulgaire  dans  Tessence  elle-même  du  sexe  masculin  ^  et  il  ré- 
sulterait de  là  que  le  sexe  féminin  ferait  preuve  d'une  nature 
plus  noble  en  se  laissant  aller  à  sa  tendance  vers  ce  qui  aurait 
plus  de  noblesse  et  d'élévation  que  lui. 

2®  Comme  fait,  l'amour  des  individus  les  uns  pour  les  autres 
s'exprime  clairement  chez  les  animaux  et  les  plantes  par  la 
tendance  à  se  rapprocher  et  à  se  prêter  mutuellement  appui; 
mais  le  motif  qui  unit  ainsi  deux  individus  l'un  à  l'autre  est 
moins  clair,  parce  qu'il  tient  à  des  conditions  intérieures  de 
la  vie ,  et  que  cependant  il  ne  se  manifeste  pas  par  la  con- 
science de  soi-même. 

3®  Dans  le  mondç  inorganique,  au  contraire,  où  le  même 
phénomène  a  lieu ,  on  parvient  plus  aisément  à  en  assigner  la 
cause ,  et  nous  voyons  régner  ici  la  même  loi  que  celle  qui 
détermine  l'amour  dans  notre  conscience ,  la  différence  dans 
l'identité.  L'amour,  dans  les  choses  inorganisées,  se  mani- 
feste comme  tendance  au  rapprochement  physique ,  ou  ad- 
hésion ,  et  comme  tendance  à  la  pénétration  matérielle ,  ou 
aflBnité  chimique.  Des  substances  déterminées  adhèrent  Tune 

(l)Xoc.  ciY.,  p.  106. 

(2)  Physiologie  des  Menschen,  %  621. 
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à  Tautre ,  sans  pour^cela  renoncer  à  ce  qui  les  particularise 
au  dedans  d'elles-mêmes  ^  à  leur  mode  de  composition ,  même 
alors  que  la  plus  forte  donne  en  partie  sa  forme  à  la  plus  f aible^ 
comme^  par  exemple,  quand  la  chaux  attire  Teau  et  la  solidifie^  ' 
ou  quand  Teau  reçoit  en  elle  du  sel  marin  et  lui  fait  acquérir 
la  fluidité.  Ici  donc  le  rapprochement  va  jusqu'à  triompher  de 
Tamour  de  soi,  et  Fadhésion  jusqu'à  faire  cesser  la  cohésion 
propre.  D'autres  substances,  par  exemple  certains  métaux,  se 
trouvent  toujours ,  dans  la  nature ,  auprès  les  unes  des  autres 
ou  unies  ensemble,  un  rapport  amical  les  déterminant  à  se  rap  ^ 
procber  ainsi  dans  l'espace.  Mais  cette  affinité  se  manifeste  sur- 
tout .dans  les  phénomènes  dynamiques  :  que  deux  corps  soient 
dans  le  même  état  magnétique ,  l'un  des  pôles  attire  le  pôle 
opposé  y  le  côté  boréal  et  le  côté  austral  se  recherchent  et 
s'attachent  l'un  à  l'autre  ;  deux  corps  électrisés  ont  de  commun 
leur  état  dynamique  en  général ,  mais ,  en  tant  qu'il  y  a  dif:^ 
férence  entre  etix  dans  cette  identité,  qu'ils  sont  électrisés  po- 
sitivement et  négativement ,  ils  s'attirent  d'une  manière  ré-  * 
ciproque  et  tendent  à  se  réunir. 

Lorsque  cette  réunion  ne  se  borne  point  à  l'état  dynamique, 
mais  pénètre  dans  la  matière  elle-ménie ,  elle  devient  chimi- 
que, attendu  que  les  corps  hétérogènes  s'unissent  en  un  corps 
unique  et  homogène.  La  combinaison  chimique  n'est  qu'une 
adhésion  portée  plus  loin  ;  car  les  corps  qui  sont  aptes  à  con- 
tracter adhérence  ensemble  ont  aussi  de  l'affinité  chimique 
les  uns  pour  les  autres.  Elle  est  en  outre  le  complément  du 
phénomène  électrique  ;  car,  d'un  côté ,  l'électricité  galvanique 
provoque  partout  des  changemens  de  combinaison,  et  d'un 
autre  côté  nous  apercevons  un  dégagement  d'électricités  con- 
traires au  début  de  toute  opération  chimique.  Mais  l'affinité 
chimique  repose  partout  sur  la  différence  :  l'oxygène  a  de  l'af- 
finité pour  le  combustible ,  l'hydrogène ,  et  l'acide  en  a  pour 
l'alcali.  Une  chose  différente  est  une  chose  incomplète ,  dans 
laquelle,  quelque  puissante  qu'elle  puisse  être,  il  ne  s'est 
développé  qu'une  direction  de  l'existence  ;  en  cherchant  à 
s'unir  avec  la  chose  qui  lui  est  opposée ,  elle  tend  à  étendre 
e|  compléter  son  existence,  et  lorsqu'elle  est  arrivée  à  ce  but , 
elle  témoigne  sa  satisfaction  par  le  repos.  Mais  l'affinité  cl^ 
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Lorsque  la  plante ,  parvenue  à  répoqoe  de  la  loraisoii,  se 
troove  aToir  atteint  le  point  colminant  de  son  existence,  an* 
nonce  par  des  formes  pins  délicates  et  pins  yariêes,  pins  ré- 
gniièreset  symétriques  ^  par  des  émanations  de  tonte  espèce 
et  ira  jen  varié  de  couleurs,  par  des  sécrétions  pniticnliëres 
et  une  irritabifîté  qui  se  rapproche  de  celle  des  animaux,  die 
entre  aussi  dans  un  état  de  liaison  pins  intime  et  de  réaction 
plus  vivante  avec  le  tout.  Mais  ses  or^ganes  génitaux  sont  en- 
chaînés à  un  espace  déterminé,  et  en  partie  privés  du  pouroir 
de  se  rapprocher.  L*animal,  an  contraire,  représente  b  vic- 
toire de  ridée  sur  les  liens  de  l'espace ,  ne  fàt-ce  même  que 
sons  le  point  de  vue  de  b  plasticité  :  il  annonce  le  plaisir  qn*9 
a  de  vivre  et  b  plénitude  de  sa  vieparb  liberté  de  sesmon- 
Temens  et  de  sa  volonté.  Alors  b  vie  enchaînée  de  b  pbnie 
jette  un  regard  famicale  confiance  sur  b  vie  libre  de  rani- 
mai, hd  oilire  Tabondance  de  sa  substance,  et  attend  de  bi 
qnll  apaise  son  désir,  qu*îl  remplisse  le  but  de  son  amoar, 
qn*Q  opère  en  elle  b  fécondation  :  alors  aussi ,  comme  pour- 
rait le  faire  un  frère  plus  âgé ,  l'animal  prête  son  appui  i  h 
pbnte,  et  par  sa  Eberté  vient  en  aideà  sa  dépendance.  MA 
3  faut  pour  ceb  un  animal  dont  le  mouvement  soit  aussi  libre 
que  possible ,  qui  par  conséquem  ait  des  ailes ,  qui  en  outre 
témoigne,  dans  ses  rapports  moraux,  qu'il  tient  au  tout  à  Faide 
de  liens  plus  intimes ,  par  conséquent  qui  ait  des  instincts, 
qui  enfin  soit  en  harmonie  avec  b  nature  végétale  dans  toute 
aon  existence,  et  qui  par  conséquent  se  soit  nourri  de  pio- 
duits  végétaux  depuis  le  commencement  de  sa  vie.  Ces  con- 
dhioK  sont  toutes  remplies  par  les  Insectes  qui  devinnent 
les  intermécEâdres  de  b  fécondation  (^§  ^T.  Ce  n  est  point  là 
un  secours  mécanique,  un  pis-aller,  en  quelque  sorte,  comme 
ai  b  nature ,  ayant  commis  une  fonte  en  créant  les  pbnies  b 
Teille ,  cheiyhlt  aujourd'hui  à  la  réparer  en  ayant  recoors  i 
rinsecte;  c*est  plutAt  nne  sympathie  profonde  entre  le  monde 
Tégétal  et  le  monde  animal.   Ce  secours  révèle  lldeotité 
des  deux  êtres;  tous  deux,  enfans  d'une  même  mère,  doivent 
fdbasler  ensemUe  Fun  par  lautre.  Toute  vie  découle d*une 
seule  source  primitive ,  d*oii  elle  s'épanche  en  mille  et  miBe 
drectîoiis  direrses^  mais  ce  qui  était  un  prinmiJitaMnti 
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doit  aussi  le  redevenir ,  malgré  la  séparation  qui  a  lieu  dans 
le  phénomène  extérieur,  dans  la  manifestation  au  dehors.  Or 
Famour  est  ce  lien  unissant,  quirè{pie  dans  la  vie  inférieure , 
sttitfs  7  être  connu ,  et  qui  s^y  trouve  encore  confondu  avec 
le  penchant  à  la  conservation  de  soi-même ,  pour  ne  révéler 
pleinement  son  véritable  sens  que  dans  Vàme  humaine.  La 
plante  forme ,  avec  un  soin  maternel ,  dans  son  propre  corps , 
un  espace  où  Vœuf  de  l'Insecte  peut  se  développer,  à  l'abri  de 
toute  attj^inte  ;  elle  donne  &  la  Jeune  larve  la  nourriture  qui 
loi  convient ,  avant  qu'elle  puisse  encoi*e  se  mouvoir  ;  la 
larve,  se  défjageant  de  cette  vie  végétale  dans  l'œuf,  repré- 
sente la  force  plastique  unie  avec  la  force  locomotrice  ;  son 
action  n'est  dirigée  que  vers  sa  propre  conservation ,  vers  la 
nutrition ,  mais  elle  se  meut  librement  et  prend  sa  nourriture 
de  sa  propre  volonté.  Elle  est  attifée  vers  les  organes  de  la 
plante  dans  lesquels  la  plasticité  se  manifeste  le  plus  librement, 
et  en  conflit  avec  l'atmosphère,  mais  sans  être  encore  arrivée 
au  point  culminant  du  développement  ;  ces  organes  sont  les 
feuilles.  La  fécondité  de  la  force  plastique  de  la  plante  répare 
bientdt  ce  que  l'Insecte  lui  a  soustrait ,  et  de  cette  manière , 
tous  deux,  la  plante  et  l'animal,  arrivent  simultanément  et 
harmoniquement  au  plus  haut  terme  de  la  vie.  La  basse 
sphère  feit  alors  place  à  la  sphère  élevée  :  au  lieu  de  là  plas- 
ticité qui  avait  prédominé  en  elle  jusqu'à  ce  moment ,  la  vie 
de  ranimai  s'élève  au  pur  besoin  du  mouvement  ^  et  comme 
le  penchant  à  la  conservation  de  soi-même  s'est  retiré  sur 
l'arrière-plan  avec  l'organe  de  la  nutrition ,  le  désir  de  la  gé- 
nération se  fait  sëtitir  avec  les  organes  génitaux  qui  sont  dé- 
^rèloppés.  La  plante ,  il  est  vrai ,  n'arrivie  point  encore  au  sen- 
timent de  soi-même  et  à  la  volonté  ;  mais  sa  fleur*est  un 
beau  rêve  d'une  existence  supériieure  t}tii ,  bien  que  passager, 
p(M>te  cependant»  des  fruits ,  et  fait  que  IVspèce  ne  meurt 
point  avec  Tindividu.  Ainti  la  plante  en  fienrs  et  l'Insecte  ailé 
sent  au  même  degiré  de  dévèloppemeùt  ;  cette  harmonie  intime 
telÉiaiiifestê  mêteë  Ms^'fréqixe^ttfnentiddC^      conformation 
tmérienre  y  Véclat  dès  cotSetairs ,  la  symétrie  des  formes ,  leur 
tMiamé ,  te  déticàtéttee  de  h  substance ,  'et't*on  pourrait  près- 
-ipedh^et^Ms^iktii^^ptaq^  s^tdes 
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tient  à  rharmonie  daus  la  nature ,  nous  pourrions  dire  ,  avec 
Oken  (i),  que  le  penchant  animal  à  l'uccouplemeui  n'a  point 
pour  but  la  propaf;ation  ,  mais  seulement  l'expulsion  de  la 
matière  décomposée ,  et  que  la  propagation  en  est  le  résultat 
non  calculé  ;  mais  alors  it  faudrait  dire  aussi  que  la  digestion 
et  la  nutrition  sont  les  conséquences  non  prévues  de  la  déglu- 
tition de  substances  propres  à  flatter  le  palais.  Âssurémeat 
l'animal  ne  saisit  point  l'idée  (1^  la  génération  ;  mais  on  ne 
peut  cependant  pas  douter  qu'il  ne  soit  déterminé  et  dirigé 
par  cette  pensée,  par  une  puissance  idéale.  Au  reste,  nous  re- 
marquons aussi  que  te  penchant  animal  n'émane  pas  d'un  seul 
organe,  mais  bien  dune  liarmonie  de  plusieurs  organes ,  et 
que  par  conséquent  il  repose  sur  tout  l'ensemble  de  la  vie 
(§240,1°,  2°). 

3°  Chez  l'homme ,  l'amour  pour  l'individu  de  l'autre  sex« 
est  le  mobile  proprement  dit  de  la  générutiOD.  Si  l'homme 
n'était  qu'un  corps  chimique,  on  pourrait  admettre,  avec 
Ackermann  (ï) ,  que  rinstinct  sexuel  repose  sur  ce  que 
l'homme  a  une  atmosphère  surchargée  d'oxygène,  tandis  que 
celle  de  la  femme  n'en  contient  point  assez ,  d'où  il  suit  que 
ces  deux  aimosplières  s'attirent  réciproquement.  Mais  comme 
l'homme  pst  quelque  chose  de  plusqu'oxygèneelhydrogène, 
comme,  dans  son  espèce ,  on  ne  peut  remplacer ,  pour  satis- 
faire le  penchant  sexuel ,  le  mâle  par  du  gaz  oxygèue  et 
la  femme  par  du  gaz  hydro;;ène ,  cette  théorie  ne  saurait 
(Hre  admise.  Ce  qui  fonde  l'amour,  c'est  le  sentiment  de 
l'imperfection  de  l'existence  individuelle  et  le  désir  d'arriver 
à  une  existence  plus  relevée  ,  qui  se  manifeste  dans  les  corps 
sans  vie  comme  attraction  dynamique,  dans  le  sentiment 
intérieur  de  l'animal  comme  pressentiment,  et  dans  la  con- 
science nette  de  l'honnue  comme  iatuition.  Ainsi  la  géuéralioa 
spontanée  résulte  d'une  combinaisoa  de  choses  hélérog:è{ 
(g  228,  3°),  d'un  concours  d'action  des  formes  élémei 
qui  exprime  l'universalité  de  l'eitistence  terrestre, 
que  tout  ce  qui  e^t  Sni  se  complète  par  son  opjtf 

(i)Die  Ztuij«ii<f .  p,  306. 

(2}  Ueber   dia  kierperlicka  fcrsc 
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1°  D'après  le  nombre  des  individus 
seul  et  mémo  acie  de  procréation. 

2°  D'après  le  nombre  d'actes  de 
pendant  un  laps  de  temps  délerroii^, 
l'individu  procréateur  (§  265), 

A.  ProcréiUion 
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d'orge  donne  quatre-vingt-dix  épis ,  contenant  chacun  quatre* 
vingts  grains,  ce  qui  fait  en  tout  sept  mille  deux  cents  de  ces 
derniers.  On  parle  de  cent  mille  graines  fournies  par  un  Pla- 
tane ,  trois  cent  mille  par  un  Orme ,  trois  cent  soixante  mille 
par  un  pied  de  Tabac,  et  sept  cent  mille  par  un  Giroflier  (1). 

2<>  Les  Infusoires  naissent  par  génération  spontanée  en  quan- 
tité innombrable ,  notamment  dans  Tinf  usion  de  certaines  sub- 
stances ,  du  foin  entre  autres. 

3<»Une  Ascaris  nigrovenosa  contenait 'sept  cents  petits  vi- 
vans  (2)  ;  un  Distoma  hepaticum  trois  à  quatre  cents  œufs , 
diaprés  Ramdobr;  un  Echinorhynchus  gigas^  plus  de  cent 
mille  (3). 

4»  Poli  a  trouvé  un  million  d'œufs  dans  l'ovaire  de  l'Offre» 
eristata^  et  deux  millions  dans  celui  de  YArca  Noœ.  Pfeifer  a 
vu  une  Mulette  rendre  dans  Tespacede  cinq  heures  cinquante 
masses  dont  chacune  contenait  mille  à  onze  cents  œufs ,  et  il 
a  trouvé  quatre  cent  mille  petits  dans  les  branchies  d'une 
Anodonte  (4). 

5®  Les  Papillons  pondent  de  trois  à  cinq  cents  œufs ,  les 
Fourmis  quatre  à  cinq  mille ,  les  Abeilles  cinq  à  six  mille. 
Réaumur  a  trouvé  vingt  mille  petits  dans  le  corps  d'une  espèce 
de  Mouche  ;  on  évalue  à  trente  mille  le  nombre  des  jeunes 
Guêpes  qui  sont  engendrées  annuellement  dans  un  nid  de 
médiocre  volume  ,  attendu  que  ce  nid  contient  dix  mille  cel- 
lules ,  et  qu'il  se  produit  trois  générations  par  année  (5).  Une 
Écrevisse  donne  environ  deux  cents  œufs. 

6»  Les  Raies  et  les  Squales  produisent  cinquante  petits. 
Suivant  Bloch,  le  Cyprinus  barbus  contient  huit  mille  œufs , 
le  dobula  vingt-six  mille ,  le  vimba  vingt-huit  mille ,  le  bal- 
l'jj'us  soixante-sppt  mille,  le  rùtilus  quatre-vingt-quatre 
mille,  Yerythrophthalmus  quatre-vingt-onze  mille  ,  le  jeses 
quatre-vingt-douze  mille,  le  carassius  quatre-vingt-treize 
*mille ,  le  blicca  cent  mille ,  le  brama  cent  trente  mille ,  le 

.    (i)  Treviranus,  Biologie,  t.  III,  p.  356. 

(2)  Rudolphi ,  Entozoorum  hist,  nat.,  t.  I ,  p.  322. 

(3)  Cloqnet ,  Anat.  des  Ters  intestinaux ,  p.  97. 

(4)  Naiurgeschichte  deutscher  MoVusken,  t.  I,  p.  145. 

(5)  Smellie ,  Philosophie  der  Naturgeschichte ,  t.  II,  p.  96. 
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iinca  deux  cent  quatf  e-vingt-dix  mille ,  le  gibelio  trois  cent 
mille ,  le  carpio  trois  cent  trente  mille ,  mais  parfois  aussi 
six  cent  mille  ;  la  Perça  cernua  soixante  et  quinze  mille ,  la 
fluviatUis  deux  cent  quatre-vingt  mille ,  la  lucioperca  trois 
cent  quatre-vingt  mille  ;  le  Salmo  saiar  vingt-sept  mille  ^ 
YEsox  lucius  cent  trente-six  mille,  le  Cèadus  morhua  de  quatre 
à  neuf  millions  (i). 

7"*  De  tous  les  Reptiles ,  les  Batraciens  sont  les  plus  fé- 
conds. La  Salamandra  terreatris  pond  quarante  à  quatre- 
vingts  œufs ,  le  Triton  niger  deux  cents ,  les  Triton  ignem 
et  tœniatus  bien  davantage  (2);  le  Bufo  ealamita  douze 
cents  (3). 

8"*  Il  n'y  a  pas  d'Oiseau  qui  ne  ponde  qu'un  seul  œuf.  La 
ponte  est  de  deux  dans  les  Vultur  cinereus  et  fulvus^  Falco 
albicilla,  brachydactylus  et  apivorus,  Striœ  niaoria  et  bt^o, 
Columha  palumbus ,  turtur  et  risoria,  Cha/rukdrius  œdicne- 
musy  Ardea  grus  et  Otis  tarda;  de  trois  à  quatre  dans  les 
Gypaètes  barbatua  ,.Faloo  imperialis  ,  fuîvus  ,  halyaëtes  ,  pa- 
lumharius  y  peregrinus ,  êubbuteo  y  buteo  ,  ater,  ru  fus  et  milvus, 
Strix  nyctea ,  uralensis ,  brachyotos ,  scobs  ^  cduco ,  fiammea^ 
otus ,  tengmalmi  et  noctua,  Corvus  cornis,  fn^cilegus  et 
graculus ,  Ardea  steîlaris  ,  Scolopax'rusticola  et  Otis  tetraœ; 
quatre  à  cinq  dans  les  Corvus  corax ,  corone,  monedula , 
pyrrhocorax  et  caryocatactes  ^  Oriolus  galbula  ^  Coraeias 
garrula,  Anthus  campestris  ,  arboreus,  praiensis  et  aquati'- 
eus,  Saxicola  rubicola,^  Emberiza  hortulana,  Muscicapa  gri- 
sola  Qt  albicollis,  Turdus  tnscivorus,  musicus,  pilaris,  meruîa , 
cyanus  et  saxatilis,  Sylvia  philotnela,  nisoria,  orphea  ^  ci" 
nerea,  hypolais,  turdoides  et  phragmitis ;  cinq  à  six  dans  les 
Falco  nisus,  œsalon ,  tinnunculus ,  pygo,rgus  et  cinereus, 
Lanius  excubitor,  ru  fus  et  collurio ,  Corvus  glandarius,  Me- 
rops  apiaster,  Motacilla  aïba,  sulphurea  et  fiava,  Saxicola 
oenanthe  et  rubetra ,  Cinclus  aquaticus  ,  Muscicapa  luctuosa  , 
Turdus  iliacus  ,  Sylvia  lusdnia ,  rubecula  y  suecica  ,  curruca  , 
hortensis  et  atricapUla;  six  à  huit  dans  les  Lanius  minor, 

(\)  Naturgeschichte  der  Fische ,  t.  Il ,  p.  217. 

(2)  Bathke,  Beitrœge  zur  Geschichte  der  Thierwelt,  1. 1,  p.  29. 

(3)  Spallanzani ,  Expér.  snr  la  génération ,  p.  33. 
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Sfurnus'vulgari^ ,  Cormu  pica ,  Troglodytes  partais^ ,  T€ira$ 
urogailus  et  lapogus,  Phoêianus  colchicus;  dix  dans  les 
Mergus  albellua  ,  Tetrao  tetris  et  Regulus  fla9icapillu$  ;  dou^Q 
dans  les  Tetrao  bonaeia  et  Colymbue  cristatus;  seize  dans  les 
Tetrao  perdis ,  rufuM  et  eoturnix.  Faber  (i)  assure  que  ce 
imibre  est  toujours  exactement  le  même  chez  certains  Oi- 
seaux ,  que  la  Bécassine ,  par  exemple ,  n'en  pond  jamais  ni 
plus  ni  moins  de  quatre.  Quelques  uns ,  le  Cygne  chanteur 
entre  autres ,  en  donnent  cinq  ou  sept,  et  jamais  six. 

9°  Parmi  les  Mammifères^  la  Vache,  T Aurochs,  le  Cba-^ 
meau ,  le  Dromadaire ,  la  Biche ,  le  Renne ,  le  Bouquetin  >  le 
Chamois ,  la  Chèvre ,  la  Brebis ,  FÉléphant ,  le  Rhinocéros^, 
FHippopotame ,  la  Baleine ,  le  Dauphin ,  le  Phoque ,  la  Ju- 
ment, le  Zèbre,  TAnesse  et  les  grands  ^Singes  ne  font  qu'ug 
petit;  la  plupart  des  Chéiroptères ,  les  petits  Singes ,  TÉlaii, 
le  Chevreuil ,  VOurs ,  le  Raton,  en  mettent  bas  deux  ;  la  Lou- 
tre, le  Lynx,  le  Blaireau,  le  Glouton,  la  Taupe,  la  Mar- 
motte ,  le  Lièvre ,  le  Castor,  le  Cochon  dinde  et  le  Muscardin , 
trois  à  quatre  ;  le  Chat  sauvage ,  le  Lion ,  le  Léopard ,  lfi| 
Tigre ,  le  Chacal ,  le  Putois ,  le  Tatou  et  le  Lérot ,  quatre  à 
cinq  ;  le  Chien ,  le  Lpup ,  le  Renard  >  le  Chat  domestique ,  la 
Marte ,  la  Belette ,  FÉcureuil ,  le  Sarigue  et  THermine ,  cinq 
à  six  ;  le  Furet ,  le  Lapin ,  le  Mulot ,  le  Rat  d'eau  et  le  Sous- 
lic ,  six  à  huit  ;  la  Souris  et  le  Hamster  jusqu'à  dix  ;  le  Sur- 
mulot ,  la  Musaraigne  et  le  Cochon  jusqu  a  quinze. 

iO<*  Dans  l'espèce  humaine ,  la  proportion  entre  les  enfans 
qui  viennent  au  monde  seuls  et  les  jumeaux  est,  en  Allemagne , 
d'après  Sussmilch  (2) ,  de  60  ou  70  : 1  ;  en  France ,  de  70  ou 
80  ;  1  i  en  Angleterre ,  de  72  ;  1  ;  à  Thospice  de  la  Maternité, 
de  91  : 1  ;  à  iHôtel-Dieu ,  de  100  : 1.  On  voit  un  cas  de  ju- 
meaux triples  sur  six  à  sept  mille  paissances  à  peu  près  \  u|i 
de  jumeaux  quadruples  sur  vingt-cinq  ^  cinquante  mille  ^  et 
un  de  juç^eaux  quintuples  sur  plusieurs  millions  peut-être. 

(1)  Veher  dos  Lehen  ^ex  hochf^ordisch^n  ^çegel,  p.  468. 

(2)  Gœttliche  Ordnung  in  der  Feranderungen  des  menschlichen  Ge^ 
scJdeckts,X.l,p.i9S. 
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B.  ProoritUion  successive, 

§  265.  Plusieurs  autres  causes  encore  influent  sur  la  fé- 

% 

condité  : 

l"*  La  fréquence  des  actes  de  reproduction  dans  le  cours 
de  chaque  année.  Les  petits  animaux  se  propa{;ent  plusieurs 
fois  par  an  (§  244 ,  12<'  ).  Ainsi ,  paripi  les  Mammifères ,  cer- 
tains Rongeurs,  comme  les  Souris,  les  Lapins,  les  Cochons 
dinde ,  mettent  bas  toutes  les  cinq  à  six  semaines,  pendant 
Tété  ;  un  Rat  produit  cinq  à  six  fois  par  an  douze  à^dix-huit 
petits,  ce  qui  fait  en  tout  soixante  à  cent  huit. 

2®  Il  est  une  circonstance  importante ,  celle  de  Fépoque  à 
laquelle  se  dével<wènt  les  organes  génitaux ,  parce  qu'elle  ^, 

fait  que  les  petits  ji^i^ent  se  reproduire  après  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long  après  leur  naissance.  Chezleslnfusoireset 
les  Polypes,  les  jeunes  produisent  avant  même  de  s'être 
détachés  du  corps  de  la  mère.  Ceux  du  Volvox  globaior^  en- 
core contenus  dans  le  corps  de  la  mère ,  engendrent  déjà 
eux-mêmes  d'autres  petits  dans  leur  propre  corps.  Saussure 
a  Yu  un  Infusoire  qui ,  par  scission ,  en  avait  produit  cinq  le 
premier  jour,  soixante  le  second ,  et  un  nombre  incalculable 
le  troisième.  Pendant  que  le  jeune  Polype  est  encore  implanté 
sur  le  corps  de  sa  mère ,  il  pousse  souvent  à  sa  surface  uh 
nouveau  petit ,  qui  lui-même  se  couvre  d'autres  rejetons ,  de 
sorte  que  la  mère  porte  à  la  fois  trois  générations  ;   et , 
comme  un  Polype  à  bras  produit,  dans  Fespace  de  deux 
mois ,  quarante-cinq  petits  ;  qui  se  propagent  à  dater  du  cin- 
quième jour,  il  doit  provenir  d'une  seule  mère ,  en  cinq  mois , 
trente  générations,   ou  vingt-cinq  mille  Polypes.   Le  dé- 
veloppement marche  avec  plus  de  rapidité  encore  dans  le 
Polype  à  bouquet ,  puisqu'au  dire  de  Bonnet ,  plus  d^  cent 
vingt  petits  naissent  d'un  nœud  dans  le  cours  de  vingt-quatre 
heures. 

Z*"  On  doit  prendre  aussi  en  considération  la  durée  de  l'ap- 
titude à  procréer,  par  conséquent  le  nombre  des  procréations 
pendant  la  vie  de  Tindividu.  Les  plantes  annuelles  et  un  très- 
grand  nombre  d'Insectes  ne  peuvent  se  reprodmre  qu'une 
seule  fm  dam  leur  vie,  taidis  que  k  Ghéne, teTilleul,  etc., 
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portent  des  fruits  pendant  plusieurs  siècles.  L'aptitude  à 
procréer  varie ,  chez  les  animaux,  sous  le  rapport  de  sa  durée. 
Dans  ceux  qui  sont  en  état  de  se  reproduire  dès  la  seconde 
année ,  elle  dure  six  ans  chez  la  Chèvre ,  sept  chez  la  Vache , 
huit  chez  la  Chatte,  neuf  chez  la  Marte  ,  dix  chez  le  Renard, 
onze  chez  la  Brebis,  quatorze  chez  la  Chienne  et  la  Truie. 
Parmi  ceux  qui  ne  peuvent  se  reproduire  que  dans  la  troisième 
année,  elle  dure  neuf  ans  chez  le  Lama^  dix-huit  chez  la 
Jument,  le  Zèbre  et  la  Louve,  vingt-sept  chez  TAnesse.  La 
femme  peut  avoir  des  enfans  pendant  vingt-cinq  ans ,  depuis 
TÂge  de  quinze  à  vingt  ans  jusqu'à  celui  de  quarante  à  qua* 
rante-cinq. 

XZ.  Fécondité  dans  les  espl^s» 

§  266.  chaque  espèce  ofire  une  proportion  à  peu  près  fixe. 
Une  naissance  (1)  a  lieu  par  année  sur  environ  vingt-cinq,  ou 
sur  vingt-trois  à  trente  hommes  vivans  C)  ;  on  peut  compter, 
terme  moyen  (2) ,  trois  à  quatre  enfans  par  mariage  (**) ,  et 
sur  cinquante  mariages  un  qui  reste  stérile  (3).  Mais  la  fé- 
condité de  chaque  espèce  parait  être  déterminée  par  les  circon- 
stances suivantes  : 

1"^  Plus  le  mode  de  procréation  est  incomplet  et  simple , 
plus  aussi  l'espèce  est  féconde.  La  génération  spontanée  fait 
naître  une  innombrable  quantité  dlnfusoires  sous  nos  yeux , 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables.  Dans  la  monogénie,  il 
nait  un  nombre  énorme  de  petits  ;  les  Naïdes ,  par  exemple ,  en 
produisent  un  tous  les  cinq  à  sept  jours  (4).  Il  se  produit  plus 
de  petits  dans  Taccouplement  extérieur  que  dans  Taccouple- 
ment  intérieur  :  ainsi  il  y. a  une  différence ,  sous  ce  rapport^ 
entre  les  Poissons  osseux  et  les  Raies  ou  Squales  (§264,  6»), 

(i)  Sussmilch,  loc.  cit,,  1. 1,  p.  225 

O  Daprès  le  releyé  du  mouvement  de  la  population  en  France,  depuis 
4817  jusqu'en  1834 ,  on  compte  une  naissance  si\r  32,5  habi tans  (Annuaire 
du  bureau  des  longitudes ,  1837,  p.  139  ). 

(2)  Ibid.,  p.  167. 

(**)  De  1817  à  1834,  on  a  compté,  en  France,  3,72 on  presque  quatre 
enfans  par  mariage  (  Annuaire  de  d837,  p.  139  ). 

(3)  Dict.  des  se.  médic,  t.  VI ,  p.  601. 

(4)  Moller,  Naturgeschichte  §iniger  fT^rmarten,  p.  49. 
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entre  les  Batraciens  et  les  autres  Reptiles  (§  264,  7<»).  L'in- 
cubation et  la  gestation  rendant  plus  considérable  la  consom- 
mation de  force  qu'entraîne  la  génération ,  ne  permettent  pas 
non  plus  une  si  grande  fécondité.  Dans  les  dernières  formes 
de  Tovaire,  de  nouvelles  vésicules  remplacent  sans  cesse 
celles  qui  se  vident;  dans  les  plus  parfaites ,  la  fécondité  est 
moindre,  parce  qu'il  ne  se  produit  qu'une  seule  fois  des  vési- 
cules pendant  le  cours  de  la  vie ,  et  qu'ainsi ,  à  l'époque  de 
la  maturité  du  sexe ,  le  nombre  des  individus  qui  peuvent 
être  procréés  se  trouve  déterminé  d'avance  (§  144-147). 

2°  Le  degré  de  perfection  de  l'acte  procréateur  est  pro- 
portionné au  degré  de  développement  de  la  vie  en  général. 
Les  êtres  doués  d'une  vie  inférieure  sont  plus  féconds  y  d'un 
côté  ,  parce  que  la  génération  est  chez  eux  une  opération  plus 
simple,  et,  de  l'autre,  parce  que  le  produit  étant  un  être 
incomplet ,  il  se  propage  par  cela  même  de  meilleure  heure 
(§  265,  2<>).  Dans  les  organismes  supérieurs,  la  génération 
implique  un  plus  grand  nombre  de  contrastes;  elle  est  plus 
compliquée ,  non  seulement  parce  que  tout  est  plus  riche  et 
plus  complexe  dans  la  vie  de  Têtre  qui  procrée,  mais  encore 
parce  qu'il  sort  de  cet  être  un  produit  plus  noble ,  dont  la 
formation  exige  une  plus  grande  dépense  de  force ,  et  qui 
n'atteint  son  développement  complet  que  plus  tard  (§  265,  B"*)^ 
L'intensité  de  la  faculté  procréatrice  est  donc  en  raison  in- 
verse de  son  extension. 

3»  Les  directions  diverses  de  la  vie  exercent  aussi  de  l'in- 
fluence. Là  où  le  système  nerveux ,  notamment  son  organe 
central ,  est  restreint ,  où  par  conséquent  Tindividualité  joue 
un  moins  grand  rôle,  et  où  la  vie  se  rapporte  davantage  à 
l'espèce ,  Torgane  génital  a  bien  plus  de  volume  et  la  fécondité 
est  plus  considérable  (1).  Ainsi  les  Hyménoptères,  les  Di- 
ptères et  les  Névroptères  se  distinguent  des  autres  Insectes 
par  un  développement  plus  marqué  de  la  vie  animale,  et  par 
des  proportions  plus  exiguës  de  leurs  organes  génitaux.  Le 
même  phénomène  s'observe  chez  les  Squales  et  les  Raies , 
comparés  aux  Poissons  osseux.  Les  Rapaces^  en  qui  Tirrita- 

(1)  Meckelf  Traité  ^én.  d'anat.  compar.,  1. 1,  p.  M.  ' 
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bilité  prédomine,  sont  les  moins  féconds  des  Oiseaux,  et  les 
Gallinacés ,  chez  lesquels  la  prépondérance  appartient  à  la 
plasticité ,  sont  les  plus  féconds  (§  264,  8<>).  Chez  les  ani- 
iiiaux  à  plasticité  énergique ,  la  génération  est  pluS  Soutenue , 
dé  mànîèfe  que  tantôt  ils  produisent  plusieurs  fois  par  année, 
n'ayant  qu'une  gestation  fort  courte ,  comme  les  petits  Mam- 
mifères ,  notamment  les  Rongeurs  (  §  244 ,  42«>  ;  265 ,  !•  ) , 
tantôt  il^  ne  mettent  bas  qu'une  fois  par  an ,  mais  portent 
pins  long-temps  et  rentrent  en  chaleur  peu  après  la  parturi- 
tion ,  comme  les  gros  Mafrimifères ,  en  particulier  les  Rumi-- 
nanfs  et  les  Solipèdes  (§  244 ,  IS^). 

4*  Lès  différences  qui  se  rattachent  à  la  nourriture  coïncji- 
dènt  en  partie  avec  celles  qui  dépendent  de  la  vie  animale  ou 
plastique.  Ainsi,  parini  les  Oiseaux,  ceiix  qui  se  nourrissent 
d^anittiaux  vertébré  s6nt  moins  féconds  que  ceux  qui  vivent 
d'animaux  sans  vertèbres  ou  de  plantes ,  et  cela  de  telle  sorte 
qu'une  nourrituf  è  qui  consiste  en  animaux  à  sang  chaud  coïn- 
cide avec  la  môiiidre  fécondité ,  et  une  nourriture  végétale 
avec  la  plus  grande  (1).  La  même  règle  s'applique  aussi  aux 
Mammifères;  les  grands  Carnassiers  produisent  peu  de  petits 
et  ne  S'accottptem  qu'une  seule  fois  par  an ,  quoique  leur  ges» 
taiion  ne  soit  pais  de  très-longue  durée,  de  manière  qu'un 
long  intervalle  s'écoule  entre  un  acte  de  procréation  et 
l'autre. 

5®  La  grosseur  a  une  influence  marquée.  Les  petits  animaux 
de  proie  sont  beaucoup  plus  féconds  que  les  gros  (§  244,  9"*); 
la  force  vitale ,  qui  n'est  épuisée  ni  par  la  formation  d'uile 
masse  considérable ,  ni  par  de  violens  mouvemens ,  tourne  an 
pToRt  de  la  propagation.  Parmi  les  plantes  seulement,  on 
trouve  plus  de  fécondité  chet  les  grandes  que  chez  les  petites, 
attendu  que  l'individualité  est  plus  faible  dans  le  règne  vé- 
/  gétal. 

€•  Les  êtres  vivans  inférieurs  vivent  de  préférence  dans 
Teau,  et  l'eau  parah  être  Félémênt  de  la  fécondité;  car,  gé- 
néralement parlant ,  les  animaux  terrestres ,  éurtotit  tes  faabi-< 
tans  de  1^  mer,  produisent  davantage.  Ainsi  les  Poisèbns  snr^ 

(I)  Faber,  loo,  vit.,  p,  169. 
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passent  tous  les  autres  vertébrés  sous  le  rapport  de  la  fécon- 
dité (§  264  fio). 

7«  Enfin  les  diverses  circonstances  qui  viennent  d'être 
exaiAinées  sont  en  harmonie  avec  le  but  de  la  conserva- 
tion de  l'espèce  qui  se  propage,  et  en  même  temps  avec 
celui  du  maintien  de  la  totalité  des  êtres  organisés.  Les  fruits 
des  végétaux  sont  produits  en  très-grand  nombre ,  tant  parce 
que  leur  développement'  dépend  de  circonstances  acciden- 
telles ,  que  parce  que  leur  substance  sert  de  nourriture  à  beau- 
coup d'animaux.  Les  animaux  qui  n'ont  qu'un  accouplement 
extérieur  pondent  un  nombre  énorme  d'oeufs ,  parce  que  ceux- 
Ici  courent  plus  de  dangers,  que  l'acte  de  la  procréation  est 
ptirement  matériel ,  et  que  les  parens  ne  prennent  pas  le  moin- 
dre souci  de  leurs  petits.  Chez  ceux  qui  ont  une  intubation 
et  une  gestation ,  Tâme  participe  davantage  à  la  fonction  gé- 
ttttale ,  et  comme  Finstinct  maternel  protège  les  petits  , 
Fëlistence  de  ces  derniers  est  plus  assurée  ;  aussi  ne  faut-il 
l^'as  une  aussi  grande  Fécondité  pour  conserver  Tespèce.  Les 
animaux  faibles,  herbivores,  petits,  sont  plus  féconds,  attendu 
que  leur  vie  est  moins  garantie  par  la  forcé  intérieure ,  et  que 
leur  chair  convient  davantage  à  la  nourriture  d'autres  ani- 
maux; ils  sont  moins  nuisibles  pour  le  tout.  Si  les  grands 
herbivores  étaient  aussi  féconds  que  les  petits,  avec  la  con- 
Bbmmation  qu'ils  font  d'aMmens,  la  végétation  serait  trop  ra- 
vagée et  finirait  par  tnanqiier.  De  même,  si  les  carnas- 
siers avaient  une  fécondité  égaile  à  celle  des  herbivores,  et 
(fae  les  gros  d'entre  eux  égalassent  les  petits  sous  ce  rapport, 
ils  feraient  de  trop  grands  ravages  dans  le  règne  animal ,  et 
anéantiraient  beaucoup  d'espèces.  Ë'n  même  temps,  les  petits 
des  animaux  qui  se  nourrissent  de  la  chair  des  vertébrés  ac- 
quièrent plus  tard  la  force  de  chasser  leur  proie ,  tandis  que 
ceux  qui  vitent  d'animaux  sans  vertèbre^  ou  de  plantes ,  trou- 
tetit  phis  aiséiiiênt  à  satisfaire  leurs  besoins;  les  premiertt 
dotvent  donc  être  nourris  pluis  long-temps  par  leurs  parens 
que  les  autres ,  dont  le  grand  nombre  rendrait  cette  obliga- 
tion impossible  à  remplir. 

g  26^.  La  fécondité  varie  beaticoup  chez  les  divers  indivi- 
^  d'une  même  espèce.  Ainsi  on  trouve  quelques  exemples 
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de  fécondité  exlraordinaire  dans  Fespèce  humaine.  Tantôt 
c*est  rhomme  qui  paraît  y  contribuer  le  plus;  Tiraguelii,  par 
exemple ,  eut  de  plusieurs  femmes  légitimes  trente  enfans  *, 
à  Londres,  vivait  en  1772  un  homme  qui  avait  en  quarante- 
six  enfans  de  huit  fenunes;  Babo,  comte  d'Ëbensberg,  parut 
à  la  chasse,  devant  Tempereur  Henri,  avec  trente-deux  fils, 
outre  lesquels  il  avait  encore  huit  filles;  un  paysan  du  gou- 
vernement de  Moscou  mit  au  monde,  avec  deux  femmes 
seulement,  quatre-vingt-sept  enfans,  dont  quatre-vingt-trois 
existaient  encore  en  1782,  époque  à  laquelle  lui-même  était 
âgé  de  soixante- quinze  ans;  sa  première  femme  avait  eu 
vingt- sept  accouchemens,  dont  quatre  de  quatre  enfans,  sept 
de  trois ,  et  seize  de  deux  ;  la  seconde  mit  au  monde  dix-huit 
enfans  en  huit  couches.  Dans  d'autres  cas,  c'est  à  la  femme 
principalement  que  parait  se  rattacher  la  fécondité  extraordi- 
naire ;  une  femme  de  Paris  eut  six  couches ,  de  trois  enfans 
chacune  (1);  une  autre  mit  au  monde  quarante- quatre  enfans, 
savoir,  trente  d'un  premier  mariage  en  vingt-deux  ans,  et 
quatorze  d'un  second  en  trois  années  ;  elle  eut  la  première 
fois  trois  enfans,  la  seconde  cinq,  et  la  troisième  six (2);  une 
antre  encore  comptait  cinquante-trois  enfans  ;  elle  en  avait  eu 
dix-huit  fois  un,  cinq  fois  deux,  quatre  fois  trois,  une  fois  six 
et  une  fois  sept  (3). 

1^  La  fécondité  correspond  au  degré  de  développement  de  la 
sexualité.  Elle  est  d'autant  plus  considérable  que  Thomme  est 
plus  homme,  et  la  femme  plus  femme,  dans  toute  son 
essence.  Avec  un  bassin  étroit,  des  menstrues  peu  abondantes, 
des  seins  peu  marqués ,  et  de  Tindifférence  pour  les  hommes  et 
les  enfans,  la  femme  est  moins  féconde.  Suivant  Thaer ,  on  re- 
connaît la  fécondité  de  la  Yache ,  non  seulement  à  ce  qu'elle 
a  un  large  sacrum  et  donne  beaucoup  de  lait ,  mais  encore  à 
ce  qu'elle  est  douce ,  quoique  hardie.  Gomme  une  réceptivité 
plus  prononcée  et  un  développement  plus  libre  du  tissu  cel-  ' 
lulaire  caractérisent  le  corps  de  la  femme ,  il  y  avait  quelque 
apparence  de  fondement  dans  un  préjugé  répandu  parmi  les 

(1)  Dicl.  de  médec.,  t.  IV,  p.  484. 

(2)  Osiander,  Handbuch  der  EntUndungskupst  ,^,  I,  p.  349. 

(3)  Tftii.,  p.  320.  ;,  -v 
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anciens ,  qni  croyaient  que  la  fécondité  fémteine  se  reconnaît 
à  la  pénétralnlité  de  ses  organes ,  c -est-à-^lire  à  la  facilité  avec 
laquelle  les  fumigations  faites  aux  parties  génitales  commu- 
niquent leur  odeur  à  Thaleine,  et  à  celle  avec  laquelle  les 
substances  colorantes  appliquées  aux  paujfûères  teignent  la 
salive  (1).  En  général ,  la  menstruation  est  une  condition  de 
rigueur  ;  cependant  il  ne  manque  pas  d'exemples  de  femmes 
qui  ont  été  fécondées  quoique  cette  fonction  fût  irrégulière 
chez  elles^  dont  les  règles  n^ont  paru  qu'après  la  naissance 
de  plusieurs  enfans  (2),  ou  qui  les  ont  perdues  après  le  'ma- 
riage, sans  pour  cela  cesser  d'être  fécondes. 

2^  Trop  d'ardeur  pour  les  plaisirs  de  Tamour  diminue  la 
fécondité  dans  les  deux  sexes  :Ja  violence  de  Tinstinct  égoïste 
rétrécit  la  vie  pour  Tespèce.  Cette  règle  s'applique  même  aux 
animaux;  TAnesse  est  très -ardente,  aussi  reste-t-elle  fré- 
jquemment  stérile  après  Taecouplement  ;  lorsqu'une  Jument 
témoigne  trop  d'ardeur,  on  lui«iFait  des  fomentations  froides 
sur  la  croupe ,  ou  bien  on  la  fatigue  par  de  longues  courses, 
avant  de  la  livrer  à  rétalon  (3).  Suivant  Marc  (4),  deux  ou 
trois  enfans  seulement  par  année  naissent  de  deux  mille  pros- 
tituées O.  Les  filles  de  joie  que  les  Anglais  envoient  à  Bota- 
ny-Bay,  et  qui  s'y  marient,  acquièrent  dans  ce  nouvel  état, 
aurapport  de  Pérou,  une  fécondité  qu'elles  n'avaient  point  eue 
auparavant  C),  L'homme  peut  assurément  procréer,  plus  d'en-^ 
hm  avec  plusieurs  femmes  qu'avec  une  seule ,  et  l'on  assure 
qu'il  se  trouve  dans  la  Guinée  des  pères  qui  en  ont  soixante-dix 

*  (1)  Grimaud ,  Cours  complet  de  physiologie ,  t.  n ,  p.  255. 

(2)  Kahleis ,  dans  Meckel ,  Deutsches  Archiv ,  t.  YIII ,  p.  425. 

(3)  Dict.  des  se.  médicales ,  t.  XTV,  p.  4S5. 
(4)i6trf.,  t.  VI,p.546. 

(*)  Farent-Duchâtelet  (De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris,  t  I, 
p.  230  )  élève  ce  nombre  bien  plus  haut ,  et  le  porte  à  vingt  et  un  enfans 
sor  mille  prostituées.  H  ajoute  que  les  filles  publiques  sont  plus  aptes  à  la 
fécondation  qu'on  ne  Ta  cru  j^usqu'ici ,  mais  qu'il  faut,  pour  que  celle-ci 
ait  lieu,  une  réunion  de  circonstances,  notamment  le  concours  de  la 
volonté  et  du  laisser-aller ,  que  d'ailleurs  beaucoup  de  prostituées  avortent 
par  le  fait  ou  de  Texercice  du  métier,  ou  de  manœuvres  crioiinelles. 

{**)  Cette  remarque  a  été  pleinement  confirmée  par  Parent  DuchAlelet 
iloc.  cf^.,  1. 1,  p.  242  )  sur  les  pn^tituées  de  Paris. 

II,  8 
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à  cent)  mais^  «n^générâl,  il  ii*e$t  pas  prouTé  que  la  polygnujp 
feTOftee  là  population^  comme^  le  prétendait  2iinnieriniM; 
Au  moins,  Potter  a-t-il  remarqué  (1)  que  la  plupart  des  SHi- 
siilnians  n^ont*que  deux  ou  trois  enfans ,  et  qu'il  est  rare  d^SU 
toir  quatre  oi|  cinq.  Les  mariages  ne  sont  pas  très-féûonds 
dhez  lés  habitans  primitifs  du  Brésil ,  parmi  lesquels  chatfne 
homme  prend  autant  de  femmes  qu'il  lui  platt ,  ou  qu'il  eii 
peut  nôttitir ,  et  les  quitte  aussi  à  son  gré  (2).  Dsbis  la  polyga- 
mie f  rbomtne  est  épuisé  par  la  volupté ,  et  le  nombre  des  en- 
feus  doit  en  conséquence  se  trouver  restreint ,  ou  leur  vigiVUi* 
diminuée ,  ou  au  moins  leur  éducation  négligée.  Le  marine 
et  la  ebaiteté  favorisent  la  fécondité ,  et  une  procréation  ittiHns 
souvent  répétée  donne  des  ptoduits  plus  parfaits. 

3«  La  fécondité  est  très-différente  dans  les  divei^  pays.  D^ 
firès  Hftwktns  (3) ,  il  y  a  une  naissance  sur  trente-sept  hsibi- 
lans  en  Islande ,  sur  trente-cinq  en  [Angleterre ,  sur  tféntêK 
trois  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  sur  trente-un  en  France  y 
sur  vingt-«ept  en  Suède,  sur  vingt-cinq  à  llle  de  BoufbMi, 
sur  vingt-quatre  dans  le  royaume  de  Sicile ,  sur  vingt-troiélbft 
Prusse,  sur  vingt -deux  à  Venise,  et  sur  vingt  aux  Etats-Unis 
d'Aiftériqne.  Dans  certaines  contrées ,  ce  n'est  pas  parce  qti'il 
trouve  plus  de  nourriture  que  Thomme  est  plus  fécond,  mais 
cette  nourriture  elle-même  y  est  plus  abondante  parce  qûé 
les  conditions  de  la  procréation  organique  sont  réunies  en  plus 
grande  masse ,  de  sorte  qu'on  y  compte  plus  de  plantes  et 
d'animaux.  La  fécondité  est  très-faible  dans  les  pays  fort 
avancés  vers  le  Nord,  du  soixante-dixième  au  quatre-vingtième 
degré  de  latitude ,  chez  les  Lapons ,  les  Groenlandais ,  les 
Esquimaut,  les  Samolèdes,  les  Ostiac[ues,  lesJakutes,  les 
Kamtchadales.  En  général ,  elle  augmente  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  du  midi.  Suivant  Benoiston  (4) ,  chaque  mariage 
produit,  dans  le  midi  de  l'Europe,  depuis  le  Portugal  jusqu'aux 
Pays-S^s  9  ou  du  quarantième  au  cinquantième  degré  de  lati- 

(1>  Phihê.  Trans,,  t.  XLIX ,  P.  1 ,  p.  96. 

(2)  Spix  et  Martiiis ,  Reise  in  BrasUien,  1. 1 ,  p.  380. 

(3)  Qnetelet,  Sur  rhomiue  et  le  dé^eloppeiiient  de  ses  fecnltés,  t.  I^ 

P  73. 

(4)  Annales  des  se.  naturelles ,  t.  IX ,  p.  431. 
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tâde^  &,S7  tttfsM ,  et  date  le  nord^  depuis  BHixèlles  jiisqa'à 
Stockholm,  ou  dqpute  le  citiqdfliitièîtie  degfé  jttsqu*alu  soixante  • 
septième,  4,30;  savdi^^  5,10  en  Portu(^l,  3,62  en  Suède ,^ 
4^34  dans  le  midi  de  la  France^  et  4,00  dans  le  nord  de  ce 
royaume.  Larrey  a  remanfué  ^Ue  pluêië(ii*s  femmes  qui  dvaient 
été  stériles  en  Europe,  dè?inrèiit  enôéintes  en  Egypte,  à  la  staite 
de  Tarmée  française.  De  même ,  le  nbitlbl*e  immense  de  Nègres 
que  la  traite  enlève  depuis  de§  âiécles ,  poili*  les  trans^ôHof 
dans  un  autre  hémisphère ,  ii'a  p&&  Sensiblement  dépeuplé  les 
pays  d*où  on  left  tit*e  :  dé  thème  âtitei  la  poflulàtion  est  très- 
(punde  au  Japon ,  où  tsëpendant  lë^  Femmes  ont  souvent  re- 
eottl^  à  des  moyeus  artificiels  pour  se  Faire  avortei* ,  à  la 
Chine  ^  où  t*on  expose  une  multitude  d^enfans,  à  Formose , 
enfin ,  où  il  n'est  pas  pèhnis  aux  féhimes  d*acëoucher  avadt 
leur  trente-cinquième  année ,  et  où  les  prétrëstôs  font  avor-^ 
ter  celles  qui  deviennent  enceintes  avant  cet  âge. 

LMnfluence  de  la  chaleur  se  fait  sentir  aussi  chez  les  ani* 
maux.  Le  Lapin  ne  fait  des  petits  qtië  trois  à  quatre  fois  paît 
an  dans  nos  climats ,  tandis  que,  dans  lès  pays  chauds,  il  donne 
sept  à  huit  portées.  Au  commëneemefht  du  printemps  et  éil 
automne,  le  Lièvre  ne  produit  qu'uit  ou  deux  petits,  tandis  que 
leur  nombre  s'élève  de  trois  à  cinq  en  été.  Les  animaux  ori- 
ginaires des  pays  chauds  deviennent  souvent  stériles  dans  un 
climat  froid,  ou  même  cesseilt  de  s'y  accoupler.  Lorsque 
Spallanzani  avait  laissé  des  Grenouilles  plus  dé  dix  jours  dans 
une  glacière,  à  Tépoqne  des  amours,  et  qu*enstiite  il  les  ex- 
posait à  la  chaleur ,  elles  s'accouplaient  bien ,  mais  les  œufï 
n'étaient  point  fécondés. 

Mais  l'influence  de  la  chaleur  varie  en  raison  de  la  consti- 
tution. Chaque  espèce,  chaque  race,  chaque  individualité  exigé 
un  degré  particulier  de  chaleur ,  parce  que  ce  degré  convient 
mieux  à  sa  nature,  ou  efface  quelque  défaut  de  rapport 
entre  les  sexes.  Ainsi  on  prétend  avoir  remarqué  que  les 
femmes  voluptueuses  sont  plus  fécondes  en  hiver  et  dans  leé 
pays  froids  /  que  les  femihes  d'un  tempérament  ttolA  en  été 
et  dans  les  climats  chauds.  Suivant  Bicker  (1) ,  les  femmes  sont 

(1)  Henke ,  Zeitschrift  fuer  die  Staatsarsneikunde ,  i,  XXIU ,  p.  4 
et  11. 
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plus  féc(Hides  dans  les  contrées  montâfpieuses  et  élevées ,  où 
cependant  la  population  est  peu  considérable ,  que  dans  les 
pays  bas  et  plats ,  où  la  population  est  néanmoins  très-forte. 

À*"  L'humidité  de  Tair  semble  exercer  aussi  quelque  in- 
fluence, car  la  fécondité  est  plus  grande  sur  les  côtes  que 
dans  rintérieur  des  terres  ;  les  femmes  sont  plus  fécondes  à 
Lucerne  qu'à  Unterwalden ,  en  Normandie  qu'en  Champagne, 
dans  les  Pays-Bas  qu'en  Allemagne. 

6^  Le  nombre  des  enfans  diminue  pendant  une  famine  et 
augmente  dans  une  année  productive ,  tant  parce  que  Ta- 
bondance  des  alimens  et  la  joie  favorisent  la  procréation ,  que 
parce  que  ces  influences  agissent  également  sur  tous  les  êtres 
doués  de  la  vie.  Ainsi  les  années  qui  suivent  une  famine  sont 
la  plupart  do  temps  d'une  fertilité  extraordinaire  dans  tous  les 
règnes  de  la  nature.  Villermé  prétend  qu'il  se  procrée  moins 
d'enfans  après  les  jeûnes.  Les  animaux  élevés  en  domesticité, 
qui  sont  en  général  plus  féconds  qu'à  l'état  sauvage ,  se  mul- 
tiplient davantage  encore  lorsqu'on  leur  fournit  une  nourriture 
abondante ,  circonstance  dans  laquelle  la  Truie ,  par  exemple, 
donne  trois  portées  en  treize  mois.  On  dit  que  l'usage  du 
poisson,  dublésarrazin,etc.,  accroît  la  fécondité  de  l'homme, 
tandis  que  celui  de  Teaunle-vie  et  des  substances  narcotiques 
la  diminue.  * 

6**  Un  genre  de  vie  simple  favorise  la  fécondité  :  aussi  est- 
elle  plus  grande  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société  que 
parmi  les  hautes  classes,  et  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes  (1),  quoiqu'ici  le  concours  d'autres  circonstances  puisse 
amener  un  résultat  inverse  (2).  Presque  tous  les  cas  de  fécon- 
dité extraordinaire  ont  eu  lieu  chez  des  gens  du  peuple , 
même  très-misérables.  Les  peuples  laborieux  et  libres  sont 
plus  féconds  que  les  nations  adonnées  au  luxe  et  asservies.  La 
civilisation  accroît  la  fécondité ,  car  elle  est  moindre  chez  les 
sauvages  du  nord  de  l'Amérique  que  chez  l'industrieux  ha- 
bitant des  États-Unis. 

7<'  La  race  à  laquelle  un  peuple  appartient  est  aussi  une 

(i)  Sussmilch,  loc.  ci/.,  1. 1,  p.  473. 
(2)  Quetelet ,  loc,  cit.,  1. 1 ,  p.  81. 
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source  de  yariétés.  En  Prusse  on  compte  4,3  enfans  par  ma- 
riage parmi  les  Chrétiens,  et  5,2  parmi  les  Israélites  (4). 
S  uivant  Bicker  (2),  les  nations  Slaves  sont  plus  fécondes  que  les 
peuples  (Germaniques.  Les  Néf]presses  aussi  sont  très-fécondes 
sous  tous  les  rapports ,  car  elles  conçoivent  aisément ,  font 
souvent  des  jumeaux,  accouchent  avec  une  grande  facilité, 
ont  du  lait  en  abondance  et  aiment  beaucoup  les  enfans ,  ce 
qui  fait  qu'elles  sont  excellentes  nourrices  (3). 

Certaines  familles  se  font  remarquer  aussi  par  une  grande 
fécondité.  Une  femme  qui  avait  eu  treute-deux  enfans  en 
onze  couches ,  était  venue  elle-même  au  monde  avec  trois 
autres ,  et  sa  mère  avait  eu  trente*huit  enfans  (4).  Une  autre 
femme  accoucha  de  cinq  enfans  à  la  fois,  et  sa  sœur  de 
trois  (5).  Au  rapport  de  Thaer ,  on  choisit ,  pour  le  consacrer 
à  la  propagation  de  Tespèce ,  un  taureau  provenant  d'une 
bomie  vache  laitière. 

9"  A  regard  de  Tâge ,  la  fécondité  est  moindre  dans  les 
premiers  et  derniers  temps  de  l'aptitude  à  procréer.  L'Élan , 
rOnrs,  etc. ,  ne  font  d'abord  qu'un  seul  petit ,  mais  ils  en  ont 
presque  toujours  deux ,  et  sur  les  derniers  temps  un  seulement. 
Le  jeune  Hamster  ne  met  bas  que  trois  à  six  petits,  tandis  que 
celui  d'un  âge  plus  avancé  en  fait  huit  à  seize.  La  Truie  est  dans 
le  même  cas.  Cette  règle  parait  être  générale,  puisqu'elle  s'ap- 
plique aussi  aux  Entomostracés;  suivant  Jurine  (6)^  le  nombre 
des  petits  du  Monoculus  pules  est  d'abord  de  quatre  à  cinq , 
après  quoi  il  augmente  peu  à  peu  jusqu'à  dix-huit.  On.  ne 
rencontre  guère  non  plus  les  accouchemens  de  trois  et  de 
quatre  enfans  que  chez  les  fenunes  qui  ont  passé  la  trentaine. 
Les  mariages  précoces  sont  moins  féconds,  et  de  plus  la  mor- 
talité est  plus  grande  parmi  les  enfans  qui  en  proviennent. 
D'après  Sadler (7) /chaque  mariage,  dans  les  familles  des 

(i)  Henke ,  Uc.  cU„  t.  Xn ,  p.  230. 

(2)  Bans  Henke ,  loc.  cit.,  t.  XXIII ,  p.  13. 

(3)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  XIV,  p.  517. 

(4)  Osiander,  loc,  cit,,.x,  I ,  p.  316. 

(5)  IHd.,  p.  317. 

(6)  BuUetin  de  la  Soc.  phUomat.,  t.  m,  p.  33. 

(7)  Dni.,  p.  62. 
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pair9  d'Angleterre,  donne  4,40  enfans,  lorsque  la  femme  eu 
m  dessous  de  s^ize  ans  ;  4,63 ,  depuis  cet  âge  jusqu'à  vingt 
j^ns;  5,21  depuis  vingt  jusqu'à  vingt-trois;  et  5,43  depuis 
vingt-quatre  jusqu'à  vingt*sept. 

,  .Le  rapport  entre  les  âges  des  époux  exerce  aussi  de  Fin- 
flui.ence.  D'après  Quetelet,  les  mariages  les  plus  prodadift 
«ontceux  où  l'homme  est  du  même  âge  que  la  femme,  o« 
plus  âgé  qu'elle  d'mie  k  six  années  ;  la  fécondité  est  moindre 
quand  Tâge  du  mari  dépasse  de  six  à  seize  ans  celui  de  l'épouse, 
et  très- faible  lorsqu'il  a  seize  ans  de  plus  qu'elle,  ou  quand  il 
est  moins  âgé  (I).  On  remarque  aussi ,  dans  l'espèce  chevaline 
et  chez  les  bétes  à  laine ,  que  l'accouplement  des  mâles  âgés 
avec  des  femelles  plus  jeunes  donne  des  produits  plus  abûo- 
dansque  la  combinaison  inverse. 

9*  Immédiatement  après  la  menstruation ,  le  rapproehe?- 
ment  des  sexes  est  plus  fécond.  Catherine  de  Médicis ,  ÎMk- 
truite  de  cette  particularité  par  Fernel ,  en  profita  pour  arriver 
au  but  de  ses  désirs.  Lorsque  les  animaux  s'accouplent  penr 
dant  le  premier  rut  de  l'année  ou  pendant  le  premier  qui  siio- 
eède  à  Û  parturition ,  il  y  a  plus  de  chances  en  faveur  de  Ift 
fécondation ,  et  les  petits  sont  plus  robustes. 

l(h>  Une  certaine  excitation  physique  et  morale  parait  être 
iîivorable  à  la  fécondité.  Ainsi  la  fécondation  a-t-elle  souvent 
lien  après  des  JSèvres ,  même  chez  des*  femmes  qui  avaient  été 
stériles  jusqu'alors.  La  population  s'accroît  rapidement  dans  les 
années  qui  succèdent  inunédiatement  à  une  épidémie ,  à  vpe 
guerre ,  à  une  famine. 

On  observe  aussi  des  différences  qui  tiennent  au  tempf^. 
Non  seulenfent  il  y  a^  dans  certaines  années,  incomparablement 
plus  de  naissances  que  pendant  le  coqrs  de  celles  qui  avaient 
précédé  ,  mais  encore  il  s'y  trouve  i^lus  de  femmes  qui 
mettent  au  monde  deux  ou  trois  enfans  à  la  fois  (2).  L'année 
1784,  entre  autres,  a  été  remarquable  sous  ce  rapport  (3). 
Osiander  prétend  qu'il  y  a  un  développement  extraordinaire 
d'électricité ,  des  tremblemens  de  terre ,  ou  quelque  chose 

(1)  Loc,  cit.,  p.  61. 

(2)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  XIX ,  p.  3SS. 

(3)  Stark ,  Archiv  fuer  dio  Geburtshuelfo,  U  I ,  cah.  1 ,  p«  iS6» 
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d'insolite  àsm  le.  cours  des  saisons ,  peudant  les  années  qui 
offrent  ce  phénomène  (1)  ;  mais  son  assertion  réclame,  ;eBCore 
une  nouvelle  série  d'observations.  Il  paraîtrait  résulter  aussi 
des  remarques  de  Nasse  (2)  que ,  parmi  les  femmes ,  il  8*eE 
trouve  qui  ont  plus  d'aptitude  à  concevoir  et  amènent  plus 
facilement  leur  fruit  à  maturité  en  certains  temps  de  Tannée 
qu'en  d'autres. 

IL  Bornes  de  la  féeondît^* 

§  268.  Lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  i}  se' pro- 
duit beaucoup  plus  d'individus  que  la  terre  n'offrq  d^  place 
pour  les  loger.  La  population  d'un  pays  peut  doubler  (3)dani| 
Tespace  d'un  demi-siècle  C).  Dérham  parle  d'uue  fQOune  qi4 
n^avàit  eu  quç^  seize  enfâns,  dont  onze  seulement  s'engagèrent 
dans  les  liens  du  mariage ,  et  cependant ,  lorsqu'elle  mourut , 
i  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans ,  elle  comptait  cent  qusi- 
tprs^  petits-enfans ,  deu^  cent  vingt-byit  ^f  rière-peiits-enf£(ii9  > 
fH  neiif  ceuts  enfans  de  ces  derniers ,  eu  tout  doiju^  cent  q^n- 
qiiaute-buit  descendans  (4).  Si  une  pareille  féçoudité  avait  Uem 
partout  et  toujours  ,  l'espace  et  la  nourriture  iq»apqu?rsLiei|t 
.  bîentdt  aux  bommes»  Un  couple  de  Lapins ,  déposé  4^P^  vue 
)le ,  avait  produit  six  mille  descendons  en  doux  apnées ,  au 
({ire  de  Worton  ;  comme  un  Lopin  peut  piettre  bas  quatre  k  huit 
fois  por  ap ,  et  donner  chaque  fois  quatre  à  bu}t  poûts ,  fionmne 
i)ussi  ces  derniers  sont  aptes  ^  se  reproduire  d^  qu'ils  opt 
atteint  l'âjede  six  mois,  un  couple  pourrait  produire  «  ^n 
quatre  années,  un  million  deux  cent  soixante-quatorze 
mille  huit  cent  quarante  individus.  Réaumur  obtint  d'une 
Phalène  trois  cent  cinquante  petits,  dont  soixaqte-cinq  fe- 
melles ;  avec  ime  pareille  fécondité ,  lé  nombre  d^^  individus 

(1).  Osiaiider,  loc,  cit.,  1. 1 ,  p.  304, 

(2)  Meckel,  Deutsches  Archiv,  1. 11^  p.  433. 

(3)  Dict.  det  ic.  méd.,  t.  YI,  p.  601. 

C)  D*après  le  relevé  des  tables  de  popt|laU<Hl>depui9  iSi7  JQsqa'eaifiiSi, 
en  France ,  où  la  population  est  sensiblement  progressive ,  il  faudrait ,  si 
l'accroissenient  se  maintenait  le  même ,  cent  trente  et  on  ans  pour  qa*elle 
devînt  double  de  ce  qu^eUeett  maintenant  (Annufiire  dti  bureau  des  lon- 
giUules,lS37,  p.  140). 

(4)  Sussmilcb ,  loc,  cit,,  1. 1 ,  p.^69. 
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pairs  d'Angleterre,  donne  4,40  enfans,  lorsque  la  femme  est 
pu  dessous  de  s^ize  ans  ;  4,63  >  depuis  cet  âge  jusqu'à  vingt 
jSPS;  5,2i  depuis  vingt  jusqu'à  vingt-trois;  et  5,43  depuis 
vingt-quatre  jusqu'à  vingt-sept. 

.  Xe. rapport  entre  les  âges  des  époux  exerce  aussi  de  Tin* 
flui.eJAce.  D'après  Quetelet»  les  mariages  les  plus  productift 
sont  ceux  où  l'homme  est  du  même  âge  que  la  femme,  ott 
plus  âgé  qu'elle  d'une  à  six  années  ;  la  fécondité  est  moindre 
quand  Tâge  du  maridépassede  six  à  seize  ans  celuide  l'épouse, 
et  très- faible  lorsqu'il  a  seize  ans  de  plus  qu'elle,  ou  quand  il 
est  moins  âgé  (I).  Qn  remarque  aussi ,  dans  l'espèce  chevaliae 
et  chez  les  bétes  à  laine ,  que  l'accouplement  des  mâles  âgés 
avec  des  femelles  plus  jeunes  donne  des  produits  plus  aboa- 
dansque  la  combinaison  inverse. 

9*  Immédiatement  après  la  menstruation ,  le  rapproehe?- 
ment  des  sexes  est  plus  fécond.  Catherine  de  Médicis ,  ias^ 
truite  de  cette  particularité  par  Fernel ,  en  profita  pour  arriver 
au  but  de  ses  désirs.  Lorsque  les  animaux  s'accouplent  pear 
•dant  le  premier  rut  de  l'année  ou  pendant  le  premier  qui  siiô- 
eède  à  Û  parturition ,  il  y  a  plus  de  chances  en  faveur  de  Ift 
fécondation ,  et  les  petits  sont  plus  robustes. 

l(h>  Une  certaine  excitation  physique  et  morale  parait  être 
favorable  à  la  fécondité.  Ainsi  la  fécondation  a-t-elle  souvent 
lien  après  des  JSèvres ,  même  chez  des*  femmes  qui  avaient  été 
stériles  jusqu'alors.  La  population  s'accroît  rapidement  dans  les 
années  qui  succèdent  immédiatement  à  une  épidémie ,  à  ope 
guerre ,  à  une  fomine. 

On  observe  aussi  des  différences  qui  tiennent  au  temp)^. 
Non  seulenf  eut  il  y  a^  dans  certaines  années,  incomparablement 
plus  de  naissances  que  pendant  le  coqrs  de  celles  qui  avaient 
précédé  ,  mais  encore  il  s'y  trouve  i^lus  de  femmes  qui 
mettent  au  monde  deux  ou  trois  enfans  à  la  fois  (2).  L'année 
17S4,  entre  autres,  a  été  remarquable  spus  ce  rapf>ort  (3). 
Osiauder  prétend  qu'il  y  a  un  développement  extraordinaire 
d'électricité ,  des  tremblemens  de  terre ,  ou  quelque  chose 

(1)  Loc,  cit.,  p.  61. 

(2)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  XIX ,  p.  3SS. 

(3)  Stark ,  Archiv  fuer  die  Geburtshuelfe,  1. 1 ,  cah.  1 ,  pi  iS6. 


BOBNSS   DE   LA   FÉCONDITÉ.  IfQ  ' 

d'insolite  dam  le  cours  des  saisons ,  peudant  les  anaées  qui 
offrent  ce  phénomène  (1)  ;  mais  son  assertion  réolame,;encore 
une  nouvelle  série  d'observations.  Il  paraîtrait  résulter  aussi 
des  remarques  de  Nasse  (2)  que ,  parmi  les  femmes ,  il  s'eE 
trouve  qui  ont  plus  d'aptitude  à  concevoir  et  amènent  plus 
facilement  leur  fruit  à  maturité  en  certains  temps  de  Tannée 
qu'en  d'autres. 

IL  Bornes  de  la  féeondit^. 

§  268.  Lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  i\  se' pro- 
duit beaucoup  plus  d'ioçlividus  que  la  terre  n'offre  d^  place 
pour  les  loger.  La  population  d'un  pays  peut  doubler  (3)  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle  0.  Dérham  parle  d'une  femme  qui 
n'avait  eu  que  seize  enfâns,  dont  onze  seulement  s'engagèrent 
dans  les  liens  du  mariage ,  et  cependant ,  lorsqu'elle  mourut , 
à  rage  de  quatre-vingt-treize  ans ,  elle  comptait  cent  qim- 
t^Tie  petits-enfans ,  deu^  cent  viogt-buit  ^rrière-peiits-enfans , 
9^  neuf  ceots  enf ans  de  ces  derniers ,  en  tout  douze  cent  qin- 
qiiaute-buit  descendans  (4).  Si  une  pareille  fécondité  avait  lieu 
partout  et  toujours  ,  l'espace  et  la  nourriture  loosàuquer^ieiit 
.  bientôt  aux  bommes.  Un  couple  de  Lapins ,  déposé  d^i^  udc 
)le ,  avait  produit  six  mille  descendans  eu  deux  apnées ,  au 
({ire  de  Worton  ;  comme  un  L^piu  peut  piettre  bas  quatre  k  huit 
fois  par  au ,  et  donner  chaque  fois  quatre  à  bu}t  petits ,  fipuune 
i)ussi  ces  derniers  sont  aptes  à  se  reproduire  dés  qu'ils  opt 
atteint  l'âje  de  six  mois ,  un  couple  pourrsût  produire ,  en 
quatre  années,  un  million  deux  cent  soixante-^iuatorze 
mille  huit  cent  quarante  individus.  Réaumur  obtint  d'une 
Phalène  trois  cent  cinquante  petits ,  dont  soixaute*cinq  fe- 
melles ',  avec  une  pareille  fécondité ,  lé  nombre  des  individus 

(1)  Osiander,  loc,  dt,,  1. 1 ,  p.  304. 

(2)  Meckel,  Deutsches  Archiv,  1. 11^  p.  433. 

(3)  Dict.  det  ic  méd.,  t.  YI ,  p.  SOI. 

C)  D*aprés  le  relevé  des  tabU»  de  popolaUoq»  depuis  iSi7  JQsqa'eBifiiSi, 
en  France ,  où  la  population  est  sensiblement  progressive ,  il  faudrait ,  si 
raccroissenient  se  maintenait  le  même ,  cent  trente  et  on  ans  pour  qa*elle 
devint  double  de  ce  qu^eUeest  maintenuBt  (Annulaire  du  bureau  des  lon- 
giUules,lS37,  p.  140). 

(4)  Sussmikb ,  loc,  cit,,  1. 1 ,  p.^69. 
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pair9  d* Angleterre ,  donne  4,40  enfans,  lorsque  la  femme  eu 
^n  dessous  de  9#ize  ans  ;  4,63 ,  depuis  cet  âge  jusqu'à  vingt 
jQlis;  5^2i  depuis  yingt  jusqu'à  vingt-trois;  et  5,43  depuis 
vingt-quatre  jusqu'à  vingt-sept. 

.  Xe. rapport  entre  les  âges  des  époux  exerce  aussi  de  Fin- 
flftence.  D'upr^s  Quetelet,  les  mariages  les  plus  productifs 
lont  ceux  où  T homme  est  du  même  âge  que  la  femme,  ott 
plus  âgé  qu'elle  d'une  à  six  années  ;  la  fécondité  esf  moindre 
quand  Tâge  du  mari  dépasse  de  six  à  seize  ans  celuide  l'épouse, 
et  très*  faible  lorsqu'il  a  seize  ans  de  plus  qu'elle ,  ou  quand  il 
est  moins  âgé  (I).  Qn  remarque  aussi ,  dans  l'espèce  chevaline 
et  chez  les  bétes  à  laine ,  que  l'accouplement  des  mâles  âgés 
avec  des  femelles  plus  jeunes  donne  des  produits  plus  aboa- 
dansque  la  combinaison  inverse. 

9*  Immédiatem^ut  après  la  menstruation ,  le  rapproohe?- 
ment  des  sexes  est  plus  fécond.  Catherine  de  Médicis ,  ins«- 
Iruite  de  cette  particularité  par  Fernel ,  en  profita  pour  arriver 
au  but  de  ses  désirs.  Lorsque  les  animaux  s'accouplent  pent- 
>dant  le  premier  rut  de  Tannée  ou  pendant  le  premier  qui  siiô- 
eède  à  Û  parturitiou ,  il  y  a  plus  de  chances  en  faveur  de  Ift 
fécondation ,  et  les  petits  sont  plus  robustes. 

l(h>  Une  certaine  excitation  physique  et  morale  parait  être 
iîivorable  à  la  fécondité.  Ainsi  la  fécondation  a-t-elle  souvent 
lien  après  des  iSèvres ,  même  chez  des*  femmes  qui  avaient  été 
stériles  jusqu'alors.  La  population  s'accroît  rapidement  dansles 
années  qui  succèdent  immédiatement  à  une  épidémie ,  à  npe 
guerre,  à  une  famine. 

On  observe  aussi  des  différences  qui  tiennent  au  tempf^. 
Non  seulenfent  il  y  a^  dans  certaines  années,  incomparablement 
plus  de  naissances  que  pendant  le  coqrs  de  celles  qui  avaient 
précédé  ,  mais  encore  il  s'y  trouve  i^lus  de  femmes  qui 
mettent  au  monde  deux  ou  trois  enfans  à  la  fois  (2).  L'année 
1784,  entre  autres,  a  été  remarquable  sous  ce  rapport  (3). 
Osiander  prétend  qu'il  y  a  un  développement  extr^iordinaire 
d'électricité ,  des  tremblemens  de  terre ,  ou  quelque  chose 

(1)  Loc,  cit.,  p.  61. 

(2)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  XIX ,  p.  3SS. 

(3)  Stark ,  Archiv  fuer  die  Geburtshuelfe,  1. 1 ,  cah.  1 ,  p<  iS6. 
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d'ÎQSoUte  ddBft  la  cours  des  saisons ,  peudant  les  années  qui 
offrent  ce  phénomène  (1)  ;  mais  son  assertion  réolame^;encore 
une  nouvelle  série  d'observaUons.  Il  paraîtrait  résulter  aussi 
des  remarques  de  Nasse  (2)  que ,  parmi  les  femmes ,  il  8*eA 
trouve  qui  ont  plus  d'aptitude  à  concevoir  et  amènent  plus 
facilement  leur  fruit  à  maturité  en  certains  temps  de  Tannée 
qu'en  d'autres. 

IL  Bornes  de  la  féeondit^. 

§  268.  Lorsque  les  circonstances  sont  favorat)les,  i\  se' pro- 
duit beaucoup  plus  d'iqclividus  que  la  terre  n'offrq  d^  place 
pour  les  loger.  La  population  d'un  pays  p^ut  doubler  (3)  danii 
l'espace  d'un  demi-siècle  C).  Dérham  parle  d'uuis  f^mme  qui 
n'avait  eu  quç^  seize  enfâns,  dont  onze  seulement  s'engagèrent 
dans  les  liens  du  mariage ,  et  cependaqt ,  lorsqu'elle  mourut , 
à  r4ge  de  quatre-vingt-treize  ans ,  elle  comptait  cent  qim- 
tprs^  petits-enfans ,  dqp}^  cent  vingt-buit  arrière-peiits-enf^MOtaf , 
f%  neuf  ceuts  enfans  de  ces  derniers ,  çn  tout  dou^^  cent  qin- 
qnante-buit  descendans  (4).  Si  une  pareille  fécpudité  avait  U$u 
partout  et  toujours  ,  l'espace  et  la  nourriture  iq»auqu.er9iiei|t 
.bientôt aux  bomm^s.  Un  couple  de  Lapins,  déposé  dfm^  wie 
)le ,  avait  produit  six  mille  d^scçndans  en  deux  apnées  ^  au 
dire  de  Worton  ;  comme  un  L^pin  pçut  piettre  bas  quatre  k  huit 
fois  p^  au ,  et  donner  chaque  fois  quatre  à  bu}t  petits ,  fiQUune 
i)ussi  ces  derniers  sont  aptes  ^  se  reproduira  dés  qu*ils  opt 
atteint  Fâje  de  six  mois,  un  couple  pourrait  produire,  ^n 
quatre  années,  un  million  deux  cent  soixante-quatorze 
mille  huit  cent  quarante  individus.  Réaumur  obtint  d'une 
Phalène  trois  cent  cinquante  petits,  dont  soixaute*cinq  fe- 
melles; avec  ime  pareille  fécondité  i  le  nombre  de^  individus 

(1)  Osiander,  loc,  cit.,  1. 1 ,  p.  304. 

(2)  Meckel,  Deutsches  Archiv,  1. 11^  p.  433. 

(3)  Dict.  det  ic.  méd.,  t.  YI,  p.  SOI. 

C)  D*après  le  rdevi  des  tables  de  populati^KI»  depuU  i^7  jiuqa'«aifii3i, 
en  France ,  où  la  population  est  sensiblement  progressive ,  il  faudrait ,  si 
raccroissement  se  maintenail  le  même ,  cent  trente  et  un  ans  pour  qu'elle 
devînt  double  de  ce  qu^elleett  mamtenaat  (Annulaire  du  bureau  des  lon- 
gitades ,  1S37,  p.  140). 

(4)  Sussmikb ,  loc,  eit,,  1. 1 ,  p.^69. 
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pair9  d* Angleterre ,  donne  4,40  enfans ,  lorsque  la  femme  eu 
m  dessous  de  mzQ  ans  ;  4,63 ,  depuis  cet  âge  jusqu'à  vingt 
jAPS;  5,21  depuis  yingt  jusqu'à  vingt-trois;  et  5,43  depuis 
vingt-quatre  jusqu'à  vingt*sept. 

.  Xe, rapport  entre  les  âges  des  époux  exerce  aussi  de  Tin- 
fllience.  D'après  Quetelet,  les  mariages  les  plus  productifs 
fK)nt  ceux  où  Thomme  est  du  même  âge  que  la  femme,  on 
plus  âgé  qu'elle  d'une  à  six  années  ;  la  fécondité  est  moindre 
quand  Tâge  du  mari  dépassfsde  six  à  seize  ans  celui  de  Tépouse, 
et  très- faible  lorsqu'il  a  seize  ans  de  plus  qu'elle ,  ou  quand  il 
est  moins  âgé  (I).  Qn  remarque  aussi ,  dans  l'espèce  chevaliae 
et  chez  les  bétes  à  laine ,  que  l'accouplement  des  mâles  âgés 
evec  des  femelles  plus  jeunes  donne  des  produits  plus  aboo- 
dansqne  la  combinaison  inverse. 

9*  Immédiatement  après  la  menstruation ,  le  rapproahe?- 
ment  des  sexes  est  plus  fécond.  Catherine  de  Médicis ,  ÎMk- 
truite  de  cette  particularité  par  Fernel ,  en  profita  pour  arriver 
eu  but  de  ses  désirs.  Lorsque  les  animaux  s'accouplent  peat- 
>dant  le  premier  rut  de  Tannée  ou  pendant  le  premier  qui  soo- 
eède  à  Û  parturition ,  il  y  a  plus  de  chances  en  faveur  de  !# 
fécondation ,  et  les  petits  sont  plus  robustes. 

l(h>  Une  certaine  excitation  physique  et  morale  parait  être 
iîivorable  à  la  fécondité.  Ainsi  la  fécondation  a-t-elle  souvent 
lien  après  des  JSèvres ,  même  chez  des-  femmes  qui  avaient  ét^ 
stériles  jusqu'alors.  La  population  s'accroît  rapidement  dans  les 
années  qui  succèdent  immédiatement  à  une  épidémie ,  à  ope 
guerre ,  à  une  fomine. 

On  observe  aussi  des  différences  qui  tiennent  au  temp)^. 
Non  seulenfent  il  y  a^  dans  certaines  années,  incomparablement 
plus  de  naissances  que  pendant  le  coqrs  de  celles  qui  avaient 
précédé  ,  mais  encore  il  s'y  trouve  i^lus  de  femmes  qui 
mettent  au  monde  deux  ou  trois  enfans  à  la  fois  (2).  L'année 
1784,  entre  autres,  a  été  remarquable  spus  ce  rapport  (3). 
Osiander  prétend  qu'il  y  a  un  développement  extraordinaire 
d'électricité ,  des  tremblemens  de  terre ,  ou  quelque  chose 

(1)  Loc,  cit.,  p.  61. 

(2)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  XIX ,  p.  3SS. 

(3)  Slark  I  Archiv  fuer  die  Geburtshuelfo,  1. 1 ,  cah.  1 ,  pi  i^. 


BOBNSS   DE   LA   FÉCONDITÉ.  ^'9  ' 

d'ÎQSolite  dans  le  cours  des  saisons ,  peudant  les  années  qui 
offrent  ce  phénomène  (1)  ;  mais  son  assertion  réoIame^;encore 
une  nouvelle  série  d'observations.  Il  paraîtrait  résulter  aussi 
des  remarques  de  Nasse  (2)  que ,  parmi  les  femmes ,  il  8*eE 
trouve  qui  ont  plus  d'aptitude  à  concevoir  et  amènent  plus 
facilement  leur  fruit  à  maturité  en  certains  temps  de  Tannée 
qu'en  d'autres. 

XL  Bornes  de  la  féeondit^* 

§  268.  Lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  il  se  pro- 
duit beaucoup  plus  d'iqçlividus  que  la  terre  n'offrq  d^  place 
pour  les  loger.  La  population  d'un  pays  p^ut  doubler  (3)  danii 
Tespace  d'un  demi-siècle  C).  Dérham  parle  d'uue  fqimne  qi4 
n^avàit  eu  quei  seize  enfâns,  dont  onze  seulement  s'engagèrent 
dans  les  liens  du  mariage ,  et  cependaqt ,  lorsqu'elle  mourut , 
à  rage  de  quatre-vingt-treize  ans ,  elle  comptait  cent  qu2|- 
tprs^  petits-enfans ,  deu^  cent  vingt-buit  arrière-peiits-enf^ms , 
9^  neuf  cepts  enf ans  de  ces  derniers ,  en  tout  doiju^  cent  q^n- 
qpante-buit  descendans  (4).  Si  une  pareille  féçoudité  avait  liem 
partout  et  toujours  ,  l'espace  et  la  nourriture  iq»apqu?r$(iei|t 
.  bientôt  aux  bommes.  Un  cpiiiple  de  Lapins ,  déposé  4^P^  Vi^^ 
)le ,  avait  produit  six  mille  descendans  en  deiix  apnées ,  au 
({ire  de  Worton  ;  comme  un  h^pm  peut  piettre  bas  quatre  k  huit 
fois  p^  ap ,  et  donner  chaque  fois  quatre  à  buJt  petits ,  fiQwme 
i)ussi  ces  derniers  sont  aptes  ^  se  reproduire  dés  qWils  opt 
atteint  l'âje  de  six  mois ,  un  couple  pourrait  produire ,  en 
quatre  années,  un  million  deux  cent  soixante-^iuatorze 
mille  buit  cent  quarante  individus.  Réaumur  obtint  d'une 
Phalène  trois  cent  cinquante  petits,  dont  soixai|tfî*cinq  fe- 
melles ;  avec  une  pareille  fécondité ,  lé  iK»nbf e  des  indiifîd43 

(1)  Osiander,  loc,  dt,,  1. 1 ,  p.  304. 

(2)  Meckel,  Deutsches  Arehiv,  1. 11^  p.  433. 

(3)  Dict.  det  ic  méd.,  t.  YI ,  p.  SOI. 

C)  D*aprés  le  relevé  des  tables  de  popiil(iti<KI«  depuU  iSi7  jvaqa'ea^fiMf 
en  France ,  où  la  population  est  sensiblement  progressive ,  U  faudrait ,  si 
raccroissement  se  maintenait  le  même,  cent  trente  et  an  ans  pour  qa*elle 
devint  double  de  ce  qu^elleett  maintenant  (Annuffire  du  bureau  des  lon- 
giUides,lS37,  p.  140). 

(4)  Sussmikb ,  loc.  cit,,  1. 1 ,  p.^SQ. 
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p]iir9  d* Angleterre ,  donoe  4,40  enfaos ,  lorsque  la  femme  ett 
|iu  dessous  de  s#ize  ans  ;  4,63  >  depuis  cet  âge  jusqu'à  vingt 
fim\  5,2i  depuis  vingt  jusqu'à  vingt-trois;  et  5,43  depuB 
viugt-quatre  jusqu'à  viogt-sept. 

.  Xe. rapport  entre  les  âges  des  époux  exerce  aussi  de  riii* 
flM.euce.  D'upr^s  Quetelet,  les  mariages  les  plus  productifs 
IK)nt  ceux  où  F  homme  est  du  même  âge  que  la  femme,  on 
plus  âgé  qu'elle  d'une  h  six  années  ;  la  fécondité  est  moindre 
quand  Tâge  du  mari  dépassfsde  six  à  seize  ans  celui  de  l'épouse, 
et  très- faible  lorsqu'il  a  seize  ans  de  plus  qu'elle,  ou  quand  il 
est  moins  âgé  (1).  On  remarque  aussi ,  dans  l'espèce  chevaline 
et  chez  lesbétes  à  laine*  que  l'accouplement  des  mâles  âgés 
evec  des  femelles  plus  jeunes  donne  des  produits  plus  aboa- 
dansque  la  combinaison  inverse. 

9*  Immédiatement  après  la  menstruation ,  le  rapproahe?- 
ment  des  sexes  est  plus  fécond.  Catherine  de  Médicis ,  ins«- 
Iruite  de  cette  particularité  par  Femel ,  en  profita  pour  arriver 
eu  but  de  ses  désirs.  Lorsque  les  animaux  s'accouplent  pent- 
•dant  le  premier  rut  de  Tannée  ou  pendant  le  premier  qui  soo- 
eède  à  Û  ptrturition ,  il  y  a  plus  de  chances  en  faveur  de  i|i 
fécondation ,  et  les  petits  sont  plus  robustes. 

l(h>  Une  certaine  excitation  physique  et  morale  parait  être 
iîivorable  à  la  fécondité.  Ainsi  la  fécondation  a-t-elle  souvent 
lien  après  des  JSèvres ,  même  chez  des*  femmes  qui  avaient  été 
stériles  jusqu'alors.  La  population  s'accroît  rapidement  dans  les 
années  qui  succèdent  immédiatement  à  une  épidémie ,  à  lupe 
guerre ,  à  une  famine. 

On  observe  aussi  des  différences  qui  tiennent  au  temp)^. 
Non  seulenfent  il  y  a^  dans  certaines  années,  incomparablement 
plus  de  naissances  que  pendant  le  coifrs  de  celles  qui  avaient 
précédé  ,  mais  encore  il  s'y  trouve  i^lus  de  femmes  qui 
mettent  au  monde  deux  ou  trois  enfans  à  la  fois  (2).  L'année 
17S4,  entre  autres,  a  été  remarqi^able  sous  ce  rapport  (3). 
Osiander  prétend  qu'il  y  a  un  développement  extraordinaire 
d'électricité ,  des  tremblemens  de  terre ,  ou  quelque  chose 

(i)  Loc.  cit.,  p.  61. 

(2)  DiGt.  des  se.  méd.,  t.  XIX ,  p.  3SS. 

(3)  Slark ,  Archiv  fuer  die  Geburtshuelfo,  1. 1 ,  cah.  1 ,  p«  iS6. 
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d'insolite  dans  le  cours  des  saisons ,  peudant  les  années  qui 
offrent  ce  phénomène  (1)  ;  mais  son  assertion  réolame;;;encore 
une  nouvelle  série  d'observations.  Il  paraîtrait  résulter  aussi 
des  remarques  de  Nasse  (2)  que ,  parmi  les  femmes ,  il  s'eA 
trouve  qui  ont  plus  d'aptitude  à  concevoir  et  amènent  plus 
facilement  leur  fruit  à  maturité  en  certains  temps  de  Tannée 
qu'en  d'autres. 

XL  Bornes  de  la  féeondit^. 

§  268.  Lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  i\  se' pro- 
duit beaucoup  plus  d'iqçlividus  que  la  terre  n'offre  d^  place 
pour  les  loger.  La  population  d'un  pays  peut  doubler  (3)  dans 
Tespace  d'un  demi-siècle  C).  Dérham  parle  d'une  femme  qi4 
n^avàit  eu  quQ  seize  enfâns,  dont  onze  seulement  s'engagèrent 
dans  les  liens  du  mariage ,  et  cependant ,  lorsqu'elle  mourut , 
i  l'âge  do  quatre-vingt-treize  ans ,  elle  comptait  cent  qiut- 
tprs^  petits-enfans ,  d^\^  cent  vingt-huit  ^rrièfé-peiits-enfans  » 
f%  neiif  ceots  enf ans  de  ces  derniers ,  en  tout  douz^  cent  qin- 
qiiaute-buit  descendans  (4).  Si  une  pareille  fécoudité  avait  lieu 
partout  et  toujours  ,  l'espace  et  la  nourriture  iq»aAqu.çrsLiei|t 
.  bîentdt  aux  bommQs.  Un  couple  de  Lapins ,  déposé  4^P^  M^^ 
)le ,  avait  produit  six  mille  d^scçndau^  en  deux  apnées ,  au 
({ire  de  Worton  ;  comme  un  Lapin  pçut  piettre  bas  quatre  ii  huit 
fois  p^  ap ,  et  donner  chaque  fois  quatre  à  ^u)t  petits ,  oopme 
4ussi  ces  derniers  sont  aptes  à  se  reproduire  dés  qu'ils  opt 
atteint  Tâ.je  de  six  mois,  un  couple  pourrait  produire,  ^n 
quatre  années,  un  million  deux  cent  soixante-^iuatorze 
mille  huit  cent  quarante  individus.  Réaumur  obtint  d'une 
Phalène  trois  cent  cinquante  petits ,  dont  soixaqte-cinq  fe- 
melles \  avec  une  pareille  fécondité ,  le  nombre  4^^  individus 

(1).  Osiander,  loc,  cit.,  1. 1 ,  p.  304. 

(2)  Mackel,  Deutsches  Archiv,  1. 11^  p.  433. 

(3)  Dict.  det  ic  méd.,  t.  YI,  p.  SOI. 

C)  D*après  lerctovi  des  tables  de  popalatÛKI.depuis  4817  jusqu'en 4â3é, 
en  France ,  où  la  population  est  sensiblement  progressive ,  il  faudrait ,  si 
raccroissenient  se  maintenail  le  même ,  cent  trente  et  un  ans  pour  qn*elle 
devint  double  de  ce  qu^eUeest  maintenant  (Annulaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes, 1S37,  p.  140). 

(4)  Suflsmikb ,  loc,  cit,,  1. 1 ,  p.^e9. 


V, 
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pair9  d* Angleterre ,  donne  4,40  enfans ,  lorsque  la  femme  eu 
.|iu  dessous  de  mzQ  ans  ;  4,63  >  depuis  cet  âge  jusqu'à  vingt 
fimi  5^21  depuis  vingt  jusqu'à  vingt-trois;  et  5,43  depuis 
vingt-quatre  jusqu'à  vingt-sept. 

.  .Le.  rapport  entre  les  âges  des  époux  exerce  aussi  de  Fin* 
fllience.  D'upr^s  Quetelet,  les  mariages  les  plus  productîft 
fK)nt  ceux  où  Thomme  est  du  même  âge  que  la  femme,  on 
plus  âgé  qu'elle  d'une  à  six  années  ;  la  fécondité  est  moindte 
quand  Tâge  du  mari  dépasse  de  six  à  seize  ans  celui  de  l'épouse, 
0t  très* faible  lorsqu'il  a  seize  ans  de  plus  qu'elle,  ou  quand  il 
est  moins  âgé  (I).  On  remarque  aussi ,  dans  l'espèce  chevaline 
et  chez  les  bétes  à  laine ,  que  l'acqouplement  des  mâles  âgés 
avec  des  femelles  plus  jeunes  donne  des  produits  plus  abûa- 
dansque  la  combinaison  inverse. 

9*  Immédiatement  après  la  menstruation ,  le  rapproah 
ment  des  sexes  est  plus  fécond.  Catherine  de  Médicis, 
Iruite  de  cette  particularité  par  Femel ,  en  profita  pour  arriver 
eu  but  de  ses  désirs.  Lorsque  les  animaux  s'accouplent  penr 
'dant  le  premier  rut  de  Tannée  ou  pendant  le  premier  qui  suc- 
cède à  Û  parturition ,  il  y  a  plus  de  chances  en  faveur  de  Ift 
fécondation ,  et  les  petits  sont  plus  robustes. 

l(h>  Une  certaine  excitation  physique  et  morale  parait  être 
iîivorable  à  la  fécondité.  Ainsi  la  fécondation  a-t-elle  souvent 
lien  après  des  JSèvres ,  même  chez  des*  fenunes  qui  avaient  été 
stériles  jusqu'alors.  La  population  s'accroît  rapidement  dans  les 
années  qui  succèdent  immédiatement  à  une  épidémie ,  à  ope 
guerre ,  à  une  famine. 

On  observe  aussi  des  différences  qui  tiennent  au  tempf  • 
Non  seulen)ent  il  y  a^  dans  certaines  années,  incomparablement 
pins  de  naissances  que  pendant  le  coqrs  de  celles  qui  avaient 
précédé  ,  mais  encore  il  s'y  trouve  i^lus  de  femmes  qui 
mettent  au  monde  deux  ou  trois  enfans  à  la  fois  (2).  L'année 
17S4,  entre  autres,  a  été  remarqi^able  spus  ce  rapport  (3). 
Osiander  prétend  qu'il  y  a  un  développement  extraordinaire 
d'électricité ,  des  tremblemens  de  terre ,  ou  quelque  chose 

(1)  Loc,  cit.,  p.  61. 

(2)  DiGt.  des  se.  méd.,  t.  XIX ,  p.  3SS. 

(3)  Stark ,  Archiv  fuer  die  Geburtshuelfe ,  1. 1 ,  cali.  1 ,  p«  iS64 
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d'insolite  àsm  le,  cours  des  saisons ,  peudant  les  années  qui 
offrent  ce  phénomène  (i)  ;  mais  son  assertion  réolame.;encore 
une  nouvelle  série  d'observations.  Il  paraitraif  résulter  aussi 
des  remarques  de  Nasse  (2)  que ,  parmi  les  femmes ,  il  8*ell 
trouve  qui  ont  plus  d'aptitude  à  concevoir  et  amènent  plus 
facilement  leur  fruit  à  maturité  en  certains  temps  de  Tannée 
qu'en  d'autres. 

IL  Bornes  de  la  féeondit^. 

§  268.  Lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  i\  se' pro- 
duit beaucoup  plus  d'ioçlividus  que  la  terre  n'offre  d^  place 
pour  les  loger.  La  population  d'un  pays  p^ut  doubler  (3)  dam 
Tespace  d'un  demi-siècle  C).  Dérham  parle  d'uue  f^oune  qui 
n'avait  eu  qu€^  seize  enfâns,  dont  onze  seulement  s'engagèrent 
dans  les  liens  du  mariage ,  et  cependaqt ,  lorsqu'elle  mourut , 
à  rage  de  quatre-vingt-treize  ans ,  elle  comptait  cent  qm- 
^)r^e  petits-enfans ,  deu^^  cent  vingt-buit  arrière-peiits-enf^Mois , 
9(  neiif  ceuts  enf  ans  de  ces  derniers  »  en  tout  doi^^  cent  qin- 
qpaute-buit  descendans  (4).  Si  une  pareille  féçpQdité  avait  \im 
partout  et  toujours  ,  l'espace  et  la  nourriture  iq»aAquersLiei|t 
.  bîentdt  aux  Jiominçs.  Un  couple  de  Lapins  «  déposé  4^P^  W^ 
)le ,  avait  produit  six  mille  d^sçendaus  en  deux  apnées ,  au 
dire  de  Worton  ;  comme  un  L^pin  pçut  piettre  bas  quatre  ii  huit 
fois  p^r  ap ,  et  donner  chaque  fois  quatre  à  ^uU  petits ,  fiomune 
«ussi  ces  derniers  sont  aptes  k  se  reproduire  d^s  qu'ils  opt 
atteint  l'â^e  de  six  mois ,  un  couple  pourrait  produire  »  en 
quatre  années,  un  million  deux  cent  soixante-^iuatorze 
mille  huit  cent  quarante  individus.  Réaumur  obtint  d'une 
Phalène  trois  cent  cinquante  petits ,  dont  soixaute*cinq  fe- 
melles ;  avec  une  pareÛle  fécondité ,  lé  nombre  des  individus 

(1)  Osiander,  loc.  cit.,  1. 1 ,  p.  304. 

(2)  Meekel,  Deutsches  Archiv,  1. 11^  p.  433. 

(3)  Dict.  det  ic  méd.,  t.  YI,  p.  SOI. 

C)  D*après  le  releva  des  tables  de  popolatum^deputoiSi?  jusqu'en 4fii3i, 
en  France ,  où  la  population  est  sensiblement  progressive ,  U  faudrait ,  si 
l'accroissenient  se  maintenait  le  même,  cent  trente  et  un  ans  pour  qn*elle 
devînt  double  de  ce  qu^eUeest  maintenant  (Annulaire  du  bureau  des  lon- 
gitades ,  1S37,  p.  140). 

(4)  Sussmilcb ,  loc,  cit,,  1. 1 ,  p.^69. 
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produits  eût  été  Tannée  suivante  de  vingt-deux  mille  sept 
cent  cinquante ,  et  Tannée  d'ensuite  d'un  million  quatre  cent 
quatre-vingt-douze  mille  sept  cent  cinquante.  Suivant  Do-* 
dart,  un  orme  donne  annuellement  trois  cent  trente  mille 
graines  :  or,  comme  il  vit  cent  ans ,  sa  postérité  pourrait  s*é- 
lever  à  trente-trois  millions.  L'accroissement  est  plus  consi 
dérable  encore  dans  la  monogénie.  VneDaphia  /on^/nna  pro- 
duit ,  à  dater  du  dixième  jour  de  son  existence ,  quinze  petits 
tous  les  trois  jours ,  de  sorte  qu'au  bout  des  deux  premiers 
mois  sa  postérité  est  de  douze  ceiit  quatre-vingt-onze  millions; 
mais  comme  elle  se  propage  pendant  cinq  mois ,  le  nombre 
devient  bien  plus  considérable  encore  (1).  Suivant  Réaumur, 
uh  Puceron  comptait  déjà  cinq  mille  neuf  cent  quatre  millions 
dëdescendans  à  lacinquième^génération;  mais  cette  progém- 
iûte  était  infiniment  plus  nombreuse  encore ,  puisque ,  dans  le 
cours  d'une  année ,  il  émane  vingt  générations  d'un  seul  de  ces 
animaux.  Delà  résulte  donc  qu'il  y  a  dans  la  nature  beaucoup 
plus  de  force  procréatrice  qu'il  ne  peut  s'en  réaliser,  que  cette 
force  a  une  tendance  infinie ,  mais  qu'elle  trouve  des  bornes 
dans  la  réalité. 

!<"  Ces  bornes  tiennent  à  la  nature  des  espèces  elles-mêmes.  ' 
Chaque  individu  ne  peut  amener  à  maturité  qu'un  nombre 
d'individus  proportionné  à  l'organisation  particulière  de  scm 
espèce,  de  sorte  que  c'est  seulement  par  exception  qu'il 
arrive  à  tel  ou  tel  de  produire  davantage,  lorsque  les 
circonstances  sont  favorables.  Beaucoup  de  vésicules  se  flé- 
trissent dans  l'ovaire  avant  de  pouvoir  être  fécondées ,  et  on 
les  trouve  desséchées ,  noires  ou  brunes,  par  exemple  chez  les 
Urodèles  (2)  ou  les  Oiseaux ,  même  très-jeunes  (3).  Un  grand 
nombre  des  œufs  qui  se  développent  dans  l'ovaire  ne  sont  point 
fécondés  ;  ainsi  les  œufis  que  renferme  l'ovaire  des  plantes 
sont  la  plupart  du  temps  plus  nombreux  que  les  graines, 
parce  que  la  fécondation  ne  s'étend  point  à  tous;  ainsi  une 
multitude  d'œufe  reste  infécondés  dans  l'ovaire  des  Insectes.  En 

(i)  Ramdohr,  BeUrctge  mut  Geschichte  einiger  Monoculusarten ,  p.  31. 

(2)  RaUike ,  Beitrœge.swr  Geschichte  der  Thierwelt ,  1. 1 ,  p.  31. 

(3)  Jœrg ,  Grundlinien  zu  einer  tUlgemeinen  Physiologie  des  Menschen, 
p.  114. 
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outre  beaucoup  d^œufs  fécondés  n'éclosent  point;  sur  trois  cents 
œufe  de  Sphinoj  ocellata ,  dix  environ  ne  prennent  aucun 
développement,  selon  Meinecke,  et  il  y  a  de  même  une  in^ 
nombrable  quantité  de  graines  qui  n'arrivent  pas  à  germer. 
Le  Vautour  des  agneaux  pond  quelquefois  six  œufe ,  mais  il 
n*^en  éclot  que  trois  au  plus  ;  T  Aigle ,  la  Chouette  et  le  grand 
Duc  pondent  trois  ou  quatre  œufs,  dont  deux  seulement 
éclosent  ;  des  deux  ou  trois  œufs  de  TOrfraie ,  un  seul  se  dé- 
veloppe. De  même,  chez  la  femme,  quand  il  se  forme  deux 
ibetus  à  la  fois ,  très-souvent  Tun  d*eux  périt  dans  Tintérieur 
même  de  la  matrice ,  et  lorsque  trois  se  produisent  ensemble, 
ils  naissent  presque  toujours  avant  terme  et  si  peu  développés 
que  leur  poids  total  ne  dépasse  guère  celui  d^un  enfant  bien 
constitué.  Parmi  les  individus  qui  résultent  d'une  grande  fé- 
condité y  beaucoup  périssent  de  très*bonne  heure  ;  des  cin- 
quante-trois enfans  mis  au  monde  par  la  femme  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (§  267) ,  aucun  ne  dépassa  Fftge  de  neuf 
ans  (1).  Mende  assure  (2)  qu'on  ne  voit  jamais  plus  d'un  indi- 
vidu survivre  dans  le  cas  de  grossesse  quadruple  .et  que  les 
produits  d'une  grossesse  quintuple  périssent  peu  après  la  nais- 
sance. Lorsque  la  Truie  met  bas  un  grand  nombre  de  petits , 
elle  en  dévore  plusieurs ,  notamment  les  plus  faibles ,  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  survivre ,  et  si ,  au  rapport  de  Jurine ,  un 
Monocle  produit  quatre  mille  quatre  cent  quarante-deux 
millions  de  descendans  pendant  le  cours  d'une  année ,  il  en 
mange  également  une  grande  partie. 

2®  Les  différens  êtres  organisés  se  limitent  réciproquement. 
Si  une  espèce  devenait  prédominante,  elle  détruirait  les 
autres,  mais  finirait  aussi  par  se  détruire  elle-mêmeVfeute  de 
nourriture  et  d'espace.  Nous  trouvons  desdispositions  qui  em- 
pêchent cet  effet  d'avoir  lieu  et  établissent  l'harihonie ,  ce  qui 
nous  fait  reconnaître  non  seulement  que  l'idée  de  la  vie  de 
Tespèce  est  supérieure  à  celle  de  la  vie  individuelle  ,  mais 
encore  qu^elle  a  bien  an  dessus  d'elle  celle  de  la  vie  en  gé- 
néral. Chaque  espèce  a  des  bornes  dans  lesquelles  elle  doit 

(1)  Osiander,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  320. 

(2)  Ausfuehrliches  Handbuch  der  yerich$lichtn  Medicin,  t.  m ,  p.  i9i. 
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se  centeoir ,  et  pour  lesquelles  elle  est  organisée ,  car  plus 
fjUe  est  féooiide  et  plus  aussi  le&  dangers  qui  la  menacent 
«tut  Bombreux^  Le  corps  humain  se  maintient  dans  son  inté?* 
giîté  en  expulsant  avec  les  résidus  de  la  digestion  l£^  plupart 
des  œufs  pondus  par  les  Vers  intestinaux  ;  mais  cemL-ci ,  à 
leur  tour,  maintiennent  Fespèce  par  le  grand  nombre  de  leurs 
fpu&<4)4  Le  Hareng  est  tellement  fécond  qu'il  peut  servir  de 
noomtifre  à  une  multitude  d'hommes  sans  que  Fespèce  ea 
fwttres  les  Hcdlandais  seuls  en  pèchent  annuellement  six 
eant  ?iiigt^quatre  millions  (2).  Le  Salmo  lavaretu»  suit  laf 
tisttes<  de  Harengs  pour  se  nourrir  de  leurs  œufs,  tandis 
^m  les  siens  propres  sont  dévorés  par  le  Cyprinuê  tinca  (3). 
Ce  qui  çoptpîbue  à  l>orner  le  nombre  des  grands  Poissons  Ver? 
TWpm^  C'est  que  leurs  œufe  servent  de  nourriture  aux  petites 
espèces  ;  une  innombrable  quantité  d'œufs  d'Esturgeon  seal 
Mipleyés  chaque  adnée  à  la  préparation  du  Caviar,  et  Uarm-f 
bow  H'tnmvé  dans  restomae  d'une  Baleine  six  cents  GabUaux 
iâvsiis(4). 

'"  gAaIpitre  n. 

fDft  j'oof»  4s  h  frofiféatian  canêidéré  ^qu»  le  rapport  ék  l^ 
,  :  modalité. 

* 

ARTICLE    I. 

De  la  Modalité  de  Vhétérogénie. 

.§  ^9.  lîoiis  avon^  d'abord  à  considérer  ici  le  phénomène  de 
If^g^nératiou  primordiale. 

.  !  4^  La  loirimtîon  des  animalcules  infusoires  est  manifeste-r 
•l^ent  ^pmpsigné^  d'un  changement  chimique  de  l'eau  et  ^ 
l^.subst^upiçe  foise  eu  infusion.  Gruithuisen  (5)  I4  considère 
4i9qpe  uue  fermentation  particulière,  diflérente  de  ^utesles 
imtres^  qui  peut  avoir  lieu  en  même  temps  que  ces  dernières, 

(1)  Rudolphi ,  Entozoorum  hist,  naturalis  ^  1. 1 ,  p.  322. 

(2)  Bloch,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  250. 

(3)  Ibid,,  p.  207. 

(4)  Ibid.,  t.  II ,  p.  217. 

•    (S)  BêUrm(fê  Mur  Pk^gnêsU ,  p.  iOS  et  116. 


Biais  qaî  est  susceptible  aussi  d^exister  seule.  Le  premier 
cbangement  appréciable  consisle  ea  un  dégagement  de  boUes 
d'air,  quis*opère  au  bout  de  seize  à  vingt-quatre  heures  en- 
viron (1)  i  s'il  vient  à  manquer ,  on  obtient  peu  ou  point  d'In^ 
fuspires.  Ensuite  Teau  se  trouble  entre  la  snrfece  et  la  sob- 
sUuce  mise  en  infusion  (2).  Celle-ci.  se  décolore ,  devient  plus 
friable  et  plus  molle  •  mais  se  résout  rarement  en  pareelles 
avmit  Tacbèvement  complet  de.  la  formation  des  Inf  osôiim  (5).  - 
Après  que  le  trouble  a  duré  quelques  heures,  plusieurs  joart 
fu  plusieurs  semaines ,  Teau  redevient  claire ,  et  il  se  forme 
(Ml  une  pellicule  muqilagineuse  à  la  surface ,  ou  des  floeoss 
suspendus  dans  la  liqueur ,  ou  un  sédiment  rassemblé  au  fond 
^u  vase.  Cette  substance  mucilagineuse  ou  gélatineuse  n'es| 
point  une  partie  ramollie  et  dissoute  du  corps  mis  en  infusioe  ; 
c'est  un  nouveau  produit,  puisqu'on  Tobserve  également  dqns 
née  infusion  de  granit,  de  marbre,  eto.  PMrce  qu'on  lui  a 
dfinné  le  nom  de  muçui  prirnowêial ,  il  ne  faut  pas  s'îmaginee 
qu'elle  existe  primordialement  ;  cette  épithète  indique  seules 
Vient  que  sa  formation  précède  celle  des  Infusoires.  En  effet, 
les  animalcules  n'apparaissent  jamais  avant  que  le  trouble  de 
le  liqueur  n'annonce  qu'il  commence  à  se  former  de  la  sub-r 
itance  mucilagineuse ,  et  ik  se  muldplient  tant  que  dure  To-r 
pération  chimique  qui  la  produit  ;  une  fois  que  le  corps  sur 
lequel  on  opère  est  réduit  en  parcelles  et  l'équilibre  rétabli , 
ainsi  que  le  repos  ^  il  ne  se  forme  plus  d'Infnsoires.  Le  mucus 
primordial  parait  provenir  delà  réaction  qui  s'établit  entre  Veau 
et  la  substance  qu'on  a  fait  infuser,  être  analogue  à  la  substance 
procréatrice  que  le  corps  de  la  mère  produit  dans  la  propa- 
gation ,  et  se  développer  en  êtres  organiques  par  individuali<« 
sation ,  tandis  que  le  reste  sert  de  nourriture  à  ces  êtres.  La 
pellicule  est  d'abord  homogène  ;  mais ,  au  bout  de  quelque 
temps,  on  distingue  en  elle  des  granulations  et  une  masse  qui  tes 
lie  ensemble.  Ces  granulations  semblent  être  analogues  aux 
spores  engendrées  par  la  propagation,  se  détacher  de  la  menn* 

(1)  Wrisberg,  Obs.  de  animaîculis  infusoriis,  p.  85.  —  Treviranus , 
Biologie  ,  t.  II ,  p.  272. 

(2)  Gruilhuiten,  loc»  cU,,  p.  ISB. 

(3)  Ibid,,  p.  116. 
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Jbraae ,  et  se  développer  ensuite  en  animalcules  infusoires. 
G8eniiak(i)avttle&granulations  suspendues  à  la  circonférence 
ifelameabrane ,  devenir  d'abord  tremblotantes,  puissemon- 
loirenrondet  enfin  «e  séparer.  Aussi  est-il  rare,  d'après  Gruit- 
iMDsen  et  Valentia,  de  découvrir  des  animalcules  infusoires 
dans  ia  pellicule  èlle-rméme,  et  conununément  on  ne  les  trouve 
4fÊe  dans  le  liquide  qu'elle  surnage,  (La  production  du  mucus 
primordial  s'accompagne  ^  rarement  à  la  vérité ,  d'un  phéno- 
mène intéressant ,  que  Gleichen  et  autres  avaient  déjà  remar- 
(fné,  et  qui  consiste  en  une  f(»*mation  de  cristaux.  Ces  cristaux 
MBt  ou  étendus  sur  la  pellicule  grise  et  grenue ,  ou  niehés 
dans  sa  substance.  -  La  plupart  d'entre  eux  représentent  des 
prismes  à  six  ou  à  quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides  à 
quatre  feoes.  U  semUerait  que  l'individualité  inorganique  se 
sépare  d'abord  de  la  masse  principale ,  pour  se  concentrer 
dsms  le  reste  de  cette  masse ,  devenue  ainsi  matière  primor^ 
diaiè  des  individualités  du  reste  de  la  vie.  On  est  surpris  de 
rencontrer  ces  cristaux  dans  des  substances  qui  ne  contiennent 
que  très-peu  de  matières inorganiques.  J'en  ai  observé,  entre 
autres,  de  fort  beaux  et  tré^-nombreux,  dès  le  quatrième 
jour,  dans  une  infusion  qui  avait  été  préparée  avec  de  l'eau 
pure  et  la  rate  d'un  fœtus ,  et  qui  était  demeurée  bien  cou- 
verte )  (2). 

.  S^"  Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu ,  quant  aux  circonstances 
esseatidiles ,  dans  la  formation  de  plantes  par  génération  hé- 
térogène. Des  bulles  d'air  s'élèvent  de  l'infusion ,  l'eau  devient 
trouble,  il  se  ii(>rme  une  substance  qui  ressemble  à  de  la 
mucosité,  et  dans  cette  substance  se  développent  des  gra- 
nuiatioi»  qui,  d'après  Valentin,  diffèrent  des  spores  proprement 
dites,  par  leur  forme  moins  déterminée  et  par  leur  volume. 
(  Il  résulte  des  nombreuses  expériences  de  Purkinje  ,  cpie  le 
meiUeur  véhicule  pour  la  production  des  Moisissures  est  un 
acide  quelconque  ;  peu  importe  qu'il  appartienne  au  règne 
organique  ou  au  règne  inorganique.  Ainsi  des  Moisissures  fi- 
lamenteuses extrêmement  délicates  et  transparentes  se  for- 

(1)  Beitrœye  zu  der  Lehre  von  den  Spermatojsoen  ,'p»  13.      ' 

(2)  Addition  de  Yalentin. 
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ment  sur  les  os  et  les  cartilages  qui  sont  demeurés  kmgf^ 
temps  plongés  dans  des  acides  très-étendus ,  sur  les  tendoofi^ 
les  ligamens,  etc.  On  peut  même  observer  leur  accraissemeBt 
sur  les  (Mèces  qui  n'en  présentent  encore  qu'une  petite  quan- 
tité. C'est  ce  qui  a  été  fait  souvent  par  Porkinje  et  par  moi. 
On  voit  de  petits  globules  arrondis  s'allonger,  et  devenir  «msi 
des  filamens;  à  mesure  que  cet  allongement  simple  fait  des 
progrès,  les  filamens  s'entrelacent  ensemble.  Cette  métaraor^ 
pbose  s'accomplit  avec  une  telle  rapidité  qu'on  peut  aisément 
en  déterminer  les  phases  de  <Mx  en  dix  mimites,  à  l'aide  dm 
micromètre.  Les  Spores  engendrées  par  les  anciens  filamens 
se  convertissent  également ,  sous  les  yeux  de  rdbservatewr^ 
en  nouveaux  filamens  homogènes.  L'observation  est  surtooit 
focile  à  feire  sur  les  Moisissures  qui  naissent  à  la  surface  d'une 
infusion  de  noix  de  galle ,  et  elle  n'exige  même  q«e  le  secours 
d'une  loupe  ordinaire.  Mais,  quanta  savoir  si  les  (Nnemiers 
filamens  d'une  infusion  ou  les  premières  spores  de  ces  filamens 
procèdent  ou  non  d'autres  individus  de  même  nature  qu'evx', 
c*estune  toute  autre  question  qu'on-anra  peut-être  beaucoup 
de  peine  à  résoudre  expérimentalement,  quelque  nom  M 
quelque  précision  même  qu'on  apporte  aux  observations  ;  il  y 
aurait  dé  la  témérité  à  se  prononcm*  pour  ou  contre  la  géné- 
ration spontanée)  (1). 

Lorsque  le  suif  coulé  des  chandelles  dans  ies  cavités  sou- 
terraines a  produit  des  Moisissures,  on  n'y  trouve  {dos  rien 
de  gras  (2)  ;  la  génération  parait  donc  avcûr  été ,  dans  ee  cas , 
r effet  delà  décomposition  de  la  graisse  animale  et  de  l'eau 
atmosphérique.  Suivant  Meyer  (3) ,  la  formation  des  Lichens 
débute  par  l'apparition ,  sur  la  substance  qui  te  décompose , 
d'une  sorte  d'efflorescence  légère,  anal(^eà  ce  qu'on  a{q[>eUe 
la  fleur  des  prunes;  cette  couche  mince  résulte  d'un  amas  de 
particules  pulvérulentes ,  de  granules  irréguliers ,  anguleux 
et  à  angles  obtus ,  qui  souvent  aussi  se  rangent  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  et  forment  des  filamens.  D'après  Reynier^le 

(1)  Addition  de  Valenlin. 

(2)  Schweigger,  Handbuch  der  NtUurgeschichte  der  shelêttlosen  uu" 
gegliedorten  Hiiere ,  p.  265. 

(3)  Die  EtUwickelunif  der  Flechhn,  p.  138. 


i  §6  JâMktVii  bi  LA  k€lk0G<Al£. 

IX(6hën  rMièifHé'miè ,  qu'on  ne  rehcohtre  qne  daîis  llntériétâr 
ded  mines ,  liatt  de  là  inahière  suirante  :  uile  gontté  d*eaii 
jihidlagiti6tlëe  apf^àtatt  snr  une  Tieille  pièce  de  bois  setraiit 
d*ë^  ;  cette  eau  se  trouble  de  pins  en  plus ,  et  le  dépôt 
qn^elle  produit  fohne  un  corps  solide ,  qui  détient  peu  à  peu 
pltts  éteiidu ,  plus  opa^tie  et  plus  blaiic ,  métamorphose  pen- 
dant la<iuelle  l^eaii  dispat*att  par  degrés. 

▲RTIGLB    II* 

De  ta  Modalité  de  thomogénie» 
X.  Modalité 'de  la  Humogéaie. 

§  !!^Ô.  l^  La  génération  par  scission  commence ,  chez  les 
animalcules  infusoires,  par  utie  sorte  d^étranglement  du  corps^ 
qiii  devient  de  plus  en  plus  profond ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  lea 
deux  moitiés  ne  tiennent  plus  ensemble  que  par  un  filament  « 
de  manière  qu'on  croirait  avoir  sous  les  yeux  deux  animaui 
accouplés.  Chaque  partie  qui  veut  devenir  un  tout  s'arronditt 
se  ferme ,  et  se  pose  elle-ménle  sa  délimitation  organique ,  ce 
qui  la  rend  un  individu.  Ce  phénomène  de  scission  a  liett 
lorsqiie  Faccroissément  est  arrivé  à  son  point  culminant  À 
qiï*il  dépasse  en  quelque  sorte  les  bornes  normales. 

La  scission  longitudinale  repose  sur  Faccroissément  en  lar- 
geur. Les  Bacillaires  acquièrent  d'abord  leur  longueur  nor- 
male ,  puis  elles  s'élargissent ,  et  alors  elles  commencent  à  se 
diviser  en  deux  moitiés  latérales  (1  ).  , 

Dans  la  scission  transversale ,  la  cause  prochaine  est  Tac* 
croissemeht  en  longueur.  La  Nais  prohoscidea  est  composée 
d'environ  quinze  articles  ;  lorsqu'elle  a  pris  tout  son  dévelop- 
pement en  largeur,  le  dernier  article  de  la  partie  postérieure^ 
ou  la  queue,  devient  plus  long  que  les  autres  ,  et  acquiert  en 
même  temps  dix  à  douze  sillons  transversaux ,  ou  même  d^r 
vantage  ;  ces  sillons  sont  les  rudimens  de  nouveaux  articles, 
dans  lesquels  Fintestin  se  prolonge ,  avec  les  vaisseaux  ;  le 
sillon  le  plus  antérieur ,  ligne  de  démarcation  entre  la  mère 
et  Fenfant ,  devient  de  plus  en  plus  profond ,  et  derrière  lui 

(1)  Nitzsch,  Beitrœge  zw  Ihfusorienhunde ,  p.  84. 


m  voit  Apparaître  les  yeux  et  là  trompé  dn  Bomrël  iadi- 
nâtt.(l); 

Certaidâ  ahitnaut  se  retirent  en  emL-méffléft  aVaht  la  ieie^ 
sion.  Ainsi  on  assure  que  les  Kolpodes  (gagnent  le  foild  de 
réaii,  qu'ils  s*y  rétractent  en  boule,  mais  qu'ensuite  ilstcMir- 
nént  atec  rapidité  sur  leur  axe ,  mouvement  pendanjt  lequel 
apparaît  Téchancrare  qui  est  le  commencement  de  la  scis- 
sioti  (2).  Les  Brachions  ferment  leur  ouverture  alimentaire , 
se  mettent  en  boule ,  et  se  partagent  eti  deux  sphères ,  qid 
peil  à  peu  s'ouvrent  et  prennent  la  forme  ordinaire  de 
eloehe. 

3«  La  jFbrmation  des  gemmes  et  des  noeuds  a  également  left 
caractères  d'Une  hypertrophie ,  d'un  développement  qui  dé- 
passe les  bornes  de  l'individualité.  Dans  la  gemme  ^l'aciïrotssèK 
ment  est  immédiat  ;  dans  le  nœud ,  il  est  médiat ,  puisqu'il  se 
développe  d'abord  une  partie  dans  laquelle  une  certaine 
quantité  de  substance  orgatiiquë  s'accumule  et  se  concentre , 
pour  ensuite  se  développer.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  le  germé 
a  d^àbord  la  même  forme  ;  c'est  un  petit  tubercule  qui  se  ma- 
nifeste à  la  surface  du  corps  de  la  mère ,  sous  sa  peau  on  soii 
étàtitte. 

La  formation  de  gemmes  et  de  nœuds  est  un  accroissement 
latéral.  Le  jeune  Polype  est  situé  sur  la  face  latérale  du  corps 
de  là  nière ,  et  forme  ordinairement  un  angle  droit  avec  elle. 
Ce  n'est  que  quand  il  commence  à  se  détacher  qu'il  changé 
de  position  par  l'effet  d'un  mouvement  volontaire.  Les 
caieùx  naissent  horizontalement  et  latéralement  de  l'onchidion 
de  la  bulbe  maternelle ,  excepté  dans  quelques  bulbes  so- 
lides ,  telles  que  celles  du  Colchique ,  où  ils  poussent  sur  la 
bulbe  maternelle  (3).  Le  bourgeon  sort  latéralement  du  tronc, 
avec  lequel  ses  vaisseaux  forment  un  angle.  Lorsqu'on  mutile 
un  arbre  et  qu'on  limite  son  accroissement  en  longueur ,  en 
eCMipant  les  branches  et  les  fixant  à  un  espalier ,  il  se  produit 
un  phis  grand  nombre  de  bourgeons ,  notamment  de  bour^ 
gecHis  à  fleurs. 

(1)  MaUer,  Naturgeschichte  einiger  Wurmarten ,  p.  34. 

(2)  Smellie ,  Philosophie  der  Naturgeschichte ,  1. 1 ,  p.  44. 

(3)  Sprengel ,  ^oh  dem  Baue  der  Gewuchse ,  1. 1 ,  p.  2S5. 
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.  Au  reste,  la  gemme  et  le  nœud  se  détachent  du  tronc  ma- 
ternel par  Feffet  du  développement ,  et  se  posent  à  eux- 
jDémes  leurs  limites ,  comme  il  arrive  à  Tindividu  produit  par 
9ci»^ion. 

.  .  3»  La  génération  par  spores  commence  par  la  formation 
:d'nn  Ucpiide  qui  n'est  point  employé  à  la  nutrition  de  Tindi- 
.yidu.  Ainsi  «  dans  les  Gastromycètes,  on  voit  d'abord  paraître 
un  liquide  lactescent  ou  aqueux ,  qui  prend  peu  à  peu  une 
couleur  plus  foncée ,  et  dans  lequel  se  manifeste  l'antagonisme 
de  contenu  (  spores  )  et  d'enveloppe  (  péridion  )  ;  le  contenu  est 
d'abord  une  masse  liquide  ou  humide ,  qui  se  développe  en 
, petites  granulations.  Dans  les  Fucus,  il  se  forme  également, 
.  au  milieu  du  liquide  que  contiennent  les  cellules ,  des  vési 
eûtes  qui  peu  à  peu  deviennent  plus  denses  et  grenues. 


II.  Modalité  de  la  dtgénîe. 

^ .  §  271.  La  génération  sexuelle  est  en  antagonisme  avec  la 
moDOgénie. 

.  Les  plantes  bulbeuses ,  en  général ,  ont  proportionnelle- 
ment moins  de  fleurs,  et  beaucoup  d'entre  elles  fleurissent 
sans  donner  de  graines  qui  soient  susceptibles  de  germer; 
si  l'on  vient  à  détruire  les  caîeux  qui  paraissent  autour 
de  la  bulbe ,  les  graines  se  développent  complètement.  Mais, 
dans  cet  antagonisme ,  il  est  clair  que  la  monogénie  est  la 
forme  qui  marche  la  première  ,  qui  offre  le  moins  de  perfec- 
tion ;  il  n'y  a  que  les  plantes  à  bulbes  anciennes ,  très-vigou^ 
reuses ,  pleines  et  serrées,  qui  donnent  de  bonnes  graines; 
dès  que  les  fleurs  se  fanent ,  on  voit  se  former  des  caîeux  ; 
détruit-on  les  fleurs  av^nt  la  fécondation^  les  caîeux  se  dé- 
veloppent en  plus  grande  quantité.  Leur  formation  fst  favo- 
risée par  l'exposition  à  l'ombre,  et  celle  des  fleurs  par  l'action 
de  la  lumière  (1). 
On  ne  peut  douter ,  à  l'égard  des  ovaires  tubuleux  (  §  52-54  ) , 
*  que  les  œufs  ne  se  forment  dans  les  culs-de-sac  par  lesquels 
commencent  ces  organes  ;  car  on  y  trouve ,  soit  une  masse 
eflcore  informe ,  soit  des  œufs  incomplets  et  très-petits ,  qui 

(i)  Treviraaus,  Biologie,  t.  III,  p.  364. 
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deviennent  d'autant  plus  volumineux  et  développés ,  qu^ils  se 
rapprochent  davantage  de  Textrémité  ouverte  de  Foviduete. 
Mais  ce  point  où  a  lieu  la  formation  des  œufs  ne  diffère  des 
autres  partiesdu  canal  que  par  Taddition  d'une  paroi  de  clôtura 
représentant  un  segment  de  sphère  creuse,  c'est-à-dire  par  un 
accroissement  de  la  surface  délimitante. 

Dans  Tovaire  ceiluleux  (  §  55-61  ) ,  l'atelier  de  la  formation 
B'est  plus  une  demi-sphère  creuse ,  mais  ïAen  une  sphère  tout  , 
entière. 

D'après  toutes  ces  considérations  réunies,  la  condition  né- 
cessaire pour  qu'il  se  produise  des  œufs  parait  être  que  la 
matière  organique  sécrétée  entre  en  contact  multiplié  autant 
que  possible  avec  la  surface  vivante,  et  qu'elle  subisse  de 
tous  côtés  l'influence  de  cette  dernière ,  que  par  conséquent 
l'ovaire  revienne  sur  lui-même ,  que  ses  parois  soient  appli- 
quées l'une  contre  l'autre ,  et  que  les  espaces  qu'il  renferme 
soient  plus  ou  moins  clos.  Lorsque  les  œufs  sont  disposés 
couche  par  couche  dans  des  cellules  de  l'ovaire ,  comme  chez 
les  Araignées  par  exemple,  les  couches  extérieures,  qui  sont 
en  contact  immédiat  avec  les  parois ,  se  développent  avant  les 
autres ,  à  peu  près  comme  la  couche  d'alimens  qui  touche  aux 
parois  de  l'estomac  est  convertie  en  chyme  avant  celles  qu'elle 
circonscrit. 

A.  Considérations  générâtes  sur  ta  modaUté  iê  la  digénie. 

d.  cnLCOKfTAircEs  vBLkima  aux  iudividits* 
a.  Fécondation  solitaire, 

§  272.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  rapports  des  individus, 
Tantagonisme  sexuel  sur  lequel  repose  la  génération  peut  être, 
ou  réuni  dans  un  même  individu ,  ou  réparti  chez  deux  indivi- 
dus différens  (  §  273  ). 

Le  premier  cas  est  celui  des  êtres  vivans  qui  se  fécondent 
eux-mêmes.  Gomme  la  génération  se  trouve  accomplie  ici  par 
un  seul  individu ,  la  fécondation  par  soi-même  se  rapproche 
beaucoup  de  la  monogénie  ;  mais  elle  en  diffère  parce  qu'elle 
s^accomplit  au  moyen  de  deux  produits,  dont  l'un  appartient 
au  mâle  et  l'autre  a  la  femelle.  On  peut  donc  la  coosidérer 
II.  9 
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comme  on  anneaa  de  transidon  dans  la  chaîne  des  Biodes 
conmis  de  génération  ;  an  pli»  bas  échelon  serait  placée  ta 
génération  primordiale ,  qui  émane  de  la  vie  générale ,  sans 
àistence  organique  indiyidnelle  (  g  7  )  ;  viendrait  ensnite  la 
monogénie,  et  d'abord  celle  par  accroissement  (  §  21-34  ),  pois 
celle  par  sécrétion  (  §  35-44  ).  Si  la  monogénie  repose  sur 
Fantagonisme  du  solide  et  du  liquide  (  §  232  ) ,  la  génération 
sexuelle  repose  sur  celui  d*un  liquide  provenant  du  mâle  et 
d'un  liquide  provenant  de  la  femelle,  et  sa  première  mamfés- 
tation  est  la  fécondatk>n  de  soi-même ,  mode  de  procréation 
ipû  tient  de  près  à  la  monogénie ,  et  dans  lequel  les  sub- 
stances procréatrices  formées  par  les  sexes  accomplissent  la 
génération  dans  un  seul  et  même  individu  par  Tactivité  de  leur 
antagonisme. 

Si  nous  concevons  fort  bien  la  possibilité  de  cette  forme ,  ta 
réalité  de  son  existence  n'est  pas  parfaitement  démontrée, 
attendu  que ,  dans  bien  des  cas,  on  a  admis,  par  pure  hypo^ 
dièse  (  §  150-154  ) ,  des  organes  mâles  là  où  il  n'y  a  peut-être 
que  des  organes  femelles  opérant  la  propagation  par  moiUH 
génie. 

Deux  cas  peuvent  avoir  lieu  dans  la  fécondation  par  soi- 
même  ;  Tantagonisme  est  contenu  ou  dans  un  seul  organe  (1*) 
ou  dans  deux  (2°-5'»  ). 

l^  La  première  manifestation  d'un  antagonisme  sexuel  pour- 
rait consister  en  ce  que  cet  antagonisme  apparût ,  non  point 
encore  dans  les  organes  génitaux ,  mais  seulement  dans  les 
substances  destinées  à  la  procréation,  et  qui  seraient  les  puh 
duits  d'un  seul  et  même  organe. 

Ainsi  l'ovaire  des  Acéphales  pourrait  former  le  sperme,  qui 
tantôt  se  précipiterait  d'abord  du  liquide  aqueux  de  cet  or- 
gane ,  puis  féconderait  l'ovaire  et  ensuite  disparaîtrait,  tandis 
que  les  œufs  se  formeraient,  tantôt  serait  sécrété  plus  tard,  et 
viendrait  féconder  les  œufs  déjà  existans  (  §  68,  l»  ).  En  pa- 
reil cas ,  le  même  ovaire  offrirait  la  prédominance  tantôt  de 
h  masculinité ,  tantôt  de  la  fémininité ,  c'est-à-dire  que  l'an- 
tagonisme de  la  sexualité  y  existerait  seulement  sous  la  con- 
dition du  temps  (  §  148  ). 

Si  les  substances  destinées  à  la  génération  étaient  réparties 
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dans  deux  organes  différens ,  il  serait  possible  qu'elles  effec- 
tuassent la  procréation  ou  par  leur  seule  existence  (  2*  ) 
on  par  leur  rapprochement  et  leur  mélange  (S^-S^). 

2<>  Les  Rhizospermes  présentent  des  anthères  et  des  oraires 
dans  des  capsules  closes,  et  Ton  ne  voit  pas  commentlle  pollen 
peut  arriver  aux  parties  femelles.  L'ovaire  ne  devient-il 
fertile  ici  que  par  Tunique  fait  de  la  formation  du  pollen  ?  Il 
serait  poâsÂIe  que  la  partie  masculine  déterminât  la  ferti- 
lité par  sa  seule  présence  ;  on  concevrait  jusqu^à  un  certain 
jjfoint  que  Facte  de  la  sécrétion  du  sperme  exaltât  Tactivité 
féminine ,  la  concentrât  et  la  déterminât  à  la  procréation.  Peut- 
être  même  parviendrait-on  ainsi  à  expliquer  les  paraphyses, 
<Mi  les  organes  mâles  sans  substance  masculine  (  §  68,  2<^  ). 
Cependant  ces  paraphyses  semblent  diminuer  la  fécondité, 
plutôt  qu'elles  ne  Taugmentent.  Henschel  a  remarqué  aussi  (i) 
que  des  pieds  de  mais  auxquels  on  avait  coupé  les  anthères 
portaient  des  fruits,  mais  que  quand,  au  lieu  de  couper  les 
anthères,  on  se  contentait  de  les  renfermer  dans  des  cornets 
de  papier ,  de  manière  à  permettre  au  pollen  de  se  dévelop- 
per, mais  à  l'empêcher  d'arriver  au  stigmate,  il  ne  se  produi- 
sait point  de  semences,  ou  seulement  des  semences  peu  nom- 
breuses et  imparfaites;  le  développement  des  substances 
produites  par  les  sexes  ne  suQisait  donc  pas  pour  la  féconda- 
tion ,  mais  empêchait  la  monogénie ,  et  n'atteignait  son  but 
que  quand  tes  substances  pouvaient  agir  l'une  sur  l'autre. 

Mais ,  dans  une  telle  action  réciproque ,  la  fécondation  peut 
avoir  lieu,  ou  sans  accouplement  (  3^  ) ,  ou  par  accouplement 
(4«-5o). 

5^  Le  sperme  peut,  sans  accouplement,  arriver 'aux  œufs, 
dans  le  corps  <ïe  l'animal ,  par  le  moyen  de  canaux  ou  de  quel- 
que autre  disposition  organique  analogue.  Ainsi  les  œufs  de 
quelques  Trématodes  se  rendent ,  dit-on ,  dans  les  testicules 
ou  dans  les  canaux  déférons ,  pour  y  être  fécondés  ;  chez  les 
Yorticelles ,  le  sperme  serait  lancé  dans,  l'ovaire  par  un  or^ 
gane  musculeux  en  (orme  de  vésicule  (2)  ;  chez  les  Holothu-. 

(1)  Schlesische  Pfovinziaihlœiter,  1824.,  p.  463. 
(%)  Ehrenberg ,  OfffQnisafim  der  Infusionsthierchen  /  t*  1 1  P*  ^î 
;.lll,p.33. 
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ries ,  les  œufs  seraient  fécondés  on  dans  Tovicanal  on  dam 
l'estomac ,  puisque  le  prétendu  canal  déférent  s'abouche  tan- 
tôt dans  Tun  et  tantôt  dans  Tautre  de  ces  deux  organes  ;  ce- 
pendant on  a  trouvé  des  œuis  développés  dans  les  ovaires, 
tajidis  cfÊiB  Torgane  qu  on  regarde  comme  le  testicule  n'exis^ 
tiiit  point  (1).  On  avait  admis  une  fécondation  par  soi-même 
dans  la  Lamproie  (2)  ;  mais  Rathke  a  démontré  que  les  or- 
ganes auxquels  Home  avait  donné  le  nom  et  accordé  les  fonc- 
tion dé  testicules,  sont  les  reins. 

La  fécondation  par  soi-même  peut  enfin  dépendre  de. ce 
que  rindividu  s*accouple  avec  un  autre  (  4<^  )  ou  avec  luh- 
même  (  S''  ). 

4<»  Lorsqu'un  Ver  de  terre  s'accouple  avec  un  autre ,  le 
sperme  sort  des  ouvertures  des  canaux  déférons ,  qui  sont  plus 
rapprochés  de  l'orifice  de  ses  propres  oviductes ,  que  ne  le 
sont  ceux  de  l'autre  individu.  Cette  disposition  a  fait  pensera 
Schvf  eigger  (3)  que  le  sperme  passait  dans  les  oviductes  du 
même  animal.  Cependant  si  nous  sommes  autorisés  à  admettre 
une  attraction,  fondée  sur  l'antagonisme ,  entre  les  substances 
destinées  à  la  génération  chez  les  deux  individus,  il  est  plus 
probable  que  Toviducte  de  l'autre  individu  attire  le  sperme, 
qu'il  ne  l'est  que  cette  liqueur  rentre  dans  le  corps  de  l'individu 
même  qui  l'a  sécrétée. 

En  admettant  cette  manière  de  voir,  il  est  improbable  ausû 
que  les  Aplysies  et  autres  Mollusques  hermaphrodites  se  fé- 
condent eux-mêmes  daps  leur  accouplement  (4);  la  gouttière 
que  présente  le  pénis  est  évidemment  la  continuation  du  canal 
déférent ,  et  lorsqu'elle  n'existe  pas ,  le  sperme  suit  sa  route, 
aussi  bien  que  tout  autre  liquide  organique  non  contenu  dans 
des  vaisseaux ,  sans  être  obligé  de  retourner  à  l'ovaire. 

Au  reste ,  il  paraît  vraisemblable  à  M orren  (5)  que  l'unique 
Imt  de  Taccouplement,  chez  les  Vers  de  terre ,  est  de  stimuler 
les  testicules ,  afin  qu'ils  envoient  le  sperme  dans  les  ovaires, 

(1)  Jœger,  JHss.  de  holothuriis ,  p.  38. 

(2)  Meckel ,  Deutsches  Archiv ,  t.  II ,  p.  540. 
(8)  Loc,  cit,,  p.  585. 

(4)  Treviranus ,  Biologie,  1. 1,  p.  318;  t.  Ht,  p.  2&3. 

(5)  De?  hmhrici  terrestrts  hist,  nat.,  p.  487. 
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par  les  canaux  de  communication.  Trevirduus  pense  aussi  (1) 
que ,  dans  les  Sangsues ,  les  œnfe  sont  fécondés  pendant  leur 
passage  à  travers  les  testicules^  et  que  le  seul  usage  de  rac-- 
couplement  est  de  les  faire  passer  dans  Tovicanal  de  Tautre 
individu. 

50  Enfin  les  parties  ou  les  articles  d'un  individu  peuvent 
aussi  s'accoupler,  et  opérer  ainsi  la  fécondation  par  soi-même. 
Tel  est  manifestement  le  cas  des  plantes  monoïques  et  dioiques, 
ainsi  que  des  Vers  cestoïdes.  Gtez  ces  derniers,  deux  anneaux 
d'un  individu  s'appliquent  l'un  à  l'autre ,  de  manière  que  les 
ouvertures  des  organes  génitaux,  bordées  de  lèvres  tumé- 
fiées ,  s'accollent  ensemble  (2).  Mais  comme  il  n'y  a  point 
encore  de  véritable  individualité  chez  les  plantes ,  de  même 
aussi  cette  individualité  est  encore  très-faible  dans  le  Tœnia , 
puisque  les  articles  se  développent  à  la  manière  des  reje- 
tons ,  et  qu'à  la  rigueur  on  doit  voir ,  dans  ce  qu'on  appelle 
le  Ver  solitaire ,  une  série  ou  unie  chaîne  d'individus  placés 
à  la  suite  les  uns  des  autres. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  Trématodes  ^  les  Cirripèdes^  etc.  1 
se  propagent  de  la  même  manière. 

D'après  une  observation  faite  par  Baêr  (3) ,  un  animal  her* 
maphrodite  destiné  à  la  fécondation  réciproque  parait  pou 
voir  aussi  se  féconder  lui-même  :  il  a  trouvé,  chez  un  Lymnœus 
aurieularis ,  le  pénis  engagé  dans  l'ovicanal ,  tandis  que  plusieurs 
autres  individus  de  la  même  espèce  étaient  accouplés  ensem- 
ble ,  et  il  rappelle  en  même  temps  qu'Oken  a  vu  un  de  ces  ani- 
maux, qui  était  complètement  isolé,  se  propager  néanmoins  (4)  • 
Mais  nous  pouvons  douter  qu'un  hermaphrodite  anormal, 
dans  une  classe  où  l'individualité  sexuelle  est  de  règle ,  soit 
apte  à  se  féconder  lui-même ,  puisque  la  fonction  normale  ne 
saurait  être  accomplie  par  une  organisation  anormale  dans  sa 
plii  intime  essence.  Ainsi,  quand  Scopoli  (5)  dit  avoir  va. 
une  PhtUama  pini  offrant  la  conformation  masculine  d'un  côté 

(1)  Zeiischrift  filer  Physiologie,  t.  IV,  p.  161. 

(2)  Rudolphi ,  Entozoorum  kiat,  nat,,  t,  I ,  p.  316. 
(8)  MuUer,  Archiv  fuer  Anatomie ,  t.  II,  p.  224. 
(4) /*M,  1817,  p.  320. 

(5)  Meckel, Traité gén.  d'anat,  coniparéei  1. 1,  p.  585. 
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et  la  féminine  de  Tautre ,  s'accoupler  avec  elle-même  et  pon- 
dre ensuite  des  œuk  fécondés ,  il  nous  est  permis  de  révoquar 
en  doute  l'exactitude  de  ce  fait,  qui  d'ailleurs  est  unique  ^ 
son  genre. 

bken  dit  qu'aucun  hermaphrodite  ne  se  suffit  à  lui-même^ 
et  que  cette  proposition  contredît  l'expérience.  C'est  seule- 
ment là  une  preuve  que  la  science  peut  connaître  les  fonctioM 
de  lanat^re  antérieurement  à  toute  expérience,  et  même  ren- 
verser les  assertions  contraires  à  la  nature  que  cette  dernière 
fait  mettre  en  avant  (1).  Nous  devons  avouer  que ,  malgré 
toute  notre  confiance  dans  la  science ,  nous  ne  lui  accordons 
cependant  pas  assez  de  portée  pour  pouvoir  décider  à  priori 
si  c'est  la  fécondation  par  soi-même  ou  la  fécondation  réci- 
proque qui  a  lieu  chez  les  Mollusques.  Mais ,  en  réunissant 
tous  les  fait  exposés  précédemment,  et  les  comparant  avec 
ceux  qui  le  seront  dans  le  paragraphe  suivant  (  §  273  ),  110119  - 
reconnaissons  que  la  fécondation  par  soi-même  a  réellement 
lieu  là  où  l'unité  dans  la  vie  et  l'individualité  de  l'organisme 
ne  sont  point  encore  développées  ;  que  si  on  l'admet  chez  les 
animaux  doués  d'une  plus  grande  individualité ,  c'est  sans 
preuve ,  et  même ,  suivant  toutes  les  apparences ,  à  tort ,  ^^ar 
nous  voyons  la  fécondation  par  un  autre  individu  la  rempla- 
cer dans  les  cas  où  la  structure  organique  la  rendrait  possible 
et  facile  à  accomplir.  Ainsi ,  partout  où  le  développement  de 
la  aensibilité  fait  régner  l'unité  dans  la  vie ,  la  génération  est 
effectuée  non  par  l'antagonisme  des  substances  procréatrices 
d'un  seul  et  même  corps ,  mais  par  l'antagonisme  de  deux  in« 
dividus  et  des  substances  qu'ils  produisent.  On  serait  presque 
tenté  de  croire  que  cette  loi  s'applique  déjà  à  quelques  plantes, 
de  sorte  que  le'pollen  aurait  besoin  d'être  porté  par  les  In« 
sectes  sur  le  stigmate  d'une  autre  fleur ,  pour  que  cellS-d 
p&t  être  fécondée  ;  du  moins  C.-G.  Sprengel  (2)  n'est-il  pAit 
parvenu  à  féconder  les*  fleurs  de  VSemero'calHs  fulva  avee 
leur  propre  pollen,  et  il  n'y  a  réussi  qu'au  moyen  du  pollen 

(1)  Die  Zeugung ,  p.  193. 

(2)  Des  entdêckte  Geheimniss  im  JBaue  und  der  Befruchtung  der 
Blume,  p.  43. 
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pris  sur  xm  autre  flear  de  la  même  plante.  Quant  aux  plantes 
dichogames  ;  il  va  sans  dire  que ,  chez  elles,'  deux  fleurs  doir 
vent  concottrir  à  la  génération.  ^ 

b.  Fécondation  réciproque, 

S  373«  Examinons  actuellement  la  fécondation  réciproque 
d'animaux  liermaphrodites. 

i*"  EUe  pourrait  avoir  lieu ,  chez[les  Acéphales,  sans  accoa*^ 
plement ,  si  Tun  des  individus  émettait  dans  Feau  son  q[>erme\ 
que  Tindividn  voisin  admettrait  dans  son  oviducte  (i).  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  simple  conjecture  (  §  68 ,  i<>  ). 

Il  y  a ,  au  contraire ,  des  circonstances  dans  lesquelles  la 
fécondation  résulte  manifestement  d'une  copulation  récipro- 
que. Deux  cas  sont  possibles  ici ,  celui  d'un  accouplement 
mutuel  (  2<>,  S"»  ) ,  et  celui  d'un  accouplement  bilatéral  (4«). 

Dans  le  premier  cas,  deux  individus  s'accouplent  de  telle 
torte  que  chacun  d'eux  représente  à  la  fois  la  forme  m^  et 
kl  forme  femelle.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  plupart  des  aul^ 
maux  hermaphrodites,  les  Trématodes  et  les  Gestoides  chez 
les  Entozoaires ,  les  Lombrics  et  les  Sangsues  chez  les  Aniié- 
lides,  les  Helia  et  Lima»  chez  les  Gastéropodes,  etc. 

Mais  ici  la  fécondation  peut  être  réciproque  (3«),  ou  n'a- 
voir lieu  que  d'un  seul  côté  (3<>  ). 

S»  Chez  quelques  Mollusques ,  chaque  individu  rempUt  bien 
les  rdles  des  deux  sexes  dans  la  fécondation ,  mais  des  deux 
l'un  ne  fait  que  féconder  et  ne  pond  pas  d'œufs ,  l'autre  ne 
hk  que  concevoir  et  ne  féconde  pas.  Ici  donc  il  y  a,herma«- 
phrodisme  dans  le  temps,  quant  à  l'essence  de  la  fonction, 
et  chaque  mdividu  n'est  pas  à  la  fois  mâle  et  femelle  4ans  la 
procréation,  quoiqu'il  soit  l'un  et  l'autre  dans  l'accouplement, 
et  quoique ,  ce  qui  mérite  surtout  d'être  remarqué ,  la  struc* 
ture  organique  soit  de  nature  à  rendre  possible  même  la  fé- 
condatic»!  par  S(»-môme.  D'après  Gaspard  (2) ,  YHelispowaHm 
a^accouple  deux  foii  ;  vingt^-cinq  ou  trente  jours  après  le 
premier  accouplement ,  l'indivîdn  seul  qui  a  été  fécondé  pond 

<1)  Oken ,  Die  Zeugung ,  p.  llfô. 

(2)  Journal  de  physiologie  de  Bbgen^Ut  f  I^i*  iSU»  t  D ,  ».  Iia«  * 


l36  IIODAUTÉ  DE  LA  FÉCONDATIOll. 

des  œufs,  et  quelques  jours  après  a  lieu  le  second  accouple- 
ment f  pour  opérer  la  fécondation  de  Tautre  individu. 

3»  Dans  d'autres  cas  d'accouplement  réciproque,  par 
exemple  chez  les  Lombrics  et  les  Sangsues ,  il  y  a  vraisem- 
blablement aussi  fécondation  mutuelle.  Cependant  une  diffé- 
rence est  également  possible  ici ,  eu  égard  au  temps  y  puisque 
Tun  des  individus  peut  se  comporter,  dans  une  même  copvk^ 
htàoa ,  comme  mâle  maintenant ,  et  plus  tard  comme  femdle. 
Ainsi  Nitzscb,  en  observant  la  copulation  des  Holostomes,  qû 
dure  des  heures  entières ,  a  yu  (1)  les  orifices  génitaux  s'ou* 
Yrir  alternativement  chez  les  deux  individus ,  dont  Tun  enfon- 
çait son  pénis  dans  le  corps  de  l'autre ,  puis  recevait  la  verge 
de  ce  dernier,  après  avoir  retiré  la  sienne ,  sans  que  pour 
cela  Tunion  cessât  d'exister.  Au  reste ,  on  rencontre  aussi , 
chez  des  animaux  très-voisins ,  des  différences  qui  reposent 
sur  l'organisation.  Dugès,  par  exemple,  rapporte  (2)  que 
FouYerture  génitale  est  double  chez  certaines  Planaires ,  sim- 
ple chez  d'autres ,  et  que  la  fécondation  a  lieu  simultanément 
chez  les  deux  individus  dans  le  premier  cas ,  alternativement 
dans  le  second. 

4«  L'accouplement  est  bilatéral  dans  les  Bulimes  et  le 
ZymtuBus  paltutria ,  c'est-à-dire  qu'un  individu  joue  simulta- 
nément le  rôle  de  mâle  par  rapport  à  un  second ,  et  celui  de 
femelle  eu  égard  à  un  troisième.  Il  se  forme  ainsi  une  chaîne, 
à  l'un  des  bouts  de  laquelle  se  trpuve  un  individu  mâle  seu- 
lement ,  èt.à  l'autre  un  individu  femelle  seulement ,  l'intermé- 
diaire agissant  à  la  fois  comme  mâle  et  comme  femelle.  Plu- 
sieurs individus  peuvent  s'annexer  à  chaque  bout  de  la  chaîne, 
sans  qu'il  en  résulte  de  changement  essentiel.  On  ne  sait  point 
encore  aujourd'hui  s^il  n'y  aurait  pas  quelque  chose  d'analogue 
chez  les  Biphores,  qui  forment  quelquefois,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  des  chaînes  longues  de  quarante  lieues.  Au  reste ,  c^est 
de  l'individualité  qu'il  paraît  dépendre  qu'un  tel  animal  her- 
maphrodite s'accouple  d'un  seul  côté  ou  de  deux  côtés  ;  du 
moins  Stiebel  a-t-il  remarqué  (3)  que ,  quand  deux  Lymnées 

(1)  Mlgêtneinê  Encyclopœdie  der  JVissenachaften  ^  t.  III ,  p.  399. 

(2)  ^roriep,  NoHzen,  t.  XXUI,  p.  263. 

(3)  HmM ,  D$^tsoh0ê  Àrckiv,  1. 1,  p.  423. 


'Seulement  ^'accouplaient  ensemble  »  les  organes  génitaux  ifé- 
melles  étaient  moins  développés  chez  celui  qui  faisait  les 
fonctions  de  mâle ,  et  les  mâles  sur  celui  qui  jouait  le  rôle  de 
femelle  ;  la  question  est  de  savoir  si  ce  phénomène  ne  dé- 
pendrait pas  d*une  turgescence  momentanée  à  l'approche  d*un 
ou  de  deux  autres  individus. 

Nons  considérerons  plus  loin  la  copulation  et  la  fécondation 
absolument  unilatérales  dans  leurs  formes  plus  élevées 
(§275). 

2.  CI&COITSTAITCES  JUBLATIYBS  X  LÀ  FONCTION. 

§  274.  La  fécondation  affecte  différentes  formes ,  surtout 
WQ8  le  rapport  du  temps  qui  la  sépare  de  la  parturition , 
sebn  qu'elle  a  lieu  avant  ou  après  cette  dernière  (  §  233  ). 
Eu  égard  au  lieu  où  le  sperme  est  conduit ,  Taccouptement 
est  extérieur  (1»,  2*')  ou  intérieur.  L'accouplement  extérieur 
a  Heu  quand  le  canal  déférent  ne  s'étend  que  jusqu'à  la 
ftorface  du  corps  masculin ,  sans  se  prolonger  jamais  au-delà; 
il  ne  s'opère  que  dans  l'eau ,  en  sorte  que  le  sperme  se  mêle 
avec  celle-ci,  et  qu'il  s'en  perd  une  grande  quantité,  en 
eompensation  de  laquelle  ce  liquide  est  fort  abondant.  Mais 
l'accouplement  et  la  fécondation  sont  tous  deux  extérieurs 
(!•),  ou  l'accouplement  l'est  seul  {i^). 

a.  Fécondation  externe. 

!•  Dans  l'accouplement  absolument  extérieur,  la  ponte  des 
oeufs  précède  la  fécondation.  Le  corps  femelle  conduit  les 
œufs  au  devant  de  cette  dernière ,  qui  s'opère  hors  de  lui ,  le 
sperme  se  répandant  sur  les  œiifs  disséminés  dans  Teau.  Cette 
forme  a  lieu ,  chez  les  Entozoaires ,  parmi  les  Aoanthocéphales, 
chez  les  Mollusques,  parmi  les  Céphalopodes,  chez  la  plupart 
des  Poissons  et  chez  les  Batraciens  anoures.  C'est  évidem- 
demment  la  dernière  de  toutes.  Elle  confine  à  la  monogénie , 
puisque  la  femelle  forme  et  pond  des  sporanges  sans  le  con- 
cours du  mâle ,  et  que  c'est  à  elle  par  conséquent  que  revient 
la  plus  grande  part  dans  la  génération.  Il  n'y  a  qu'ici  non 
plus  que  la  femelle  se  montre  elle-même  active^  puisqu'elle 
émet  ses  œufs  pour  suppléer  au  défaut  de  pénis*  Cette  forme 
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eat  eeU6  dans  laquelle  Tœuvre  de  la  génération  exige  le  Moan 
de  teiiip9,  puisque  la  femdle  n'a  plus  rien  de  commun  avec 
les  (Bnkj  dès  qu'ils  sont  pondus.  Enfin,  elle  est  celle  aosô 
dans  laquelle  les  individus  se  rapprochent  le  moins  ;  ils  ne 
font  que  s'associer  pour  se  décharger  l'un  l'autre  de  leur  far^ 
deau  de  substance  procréatrice.  Cependant  il  y  a  difTéms 
degrés  à  cet  égard.  Chez  certains  Poissons ,  par  exemple  le 
Gmdus  mglefinus,  les  femelles  sont  réunies  en  troupes  et  pos- 
dent  leurs  œufs ,  après  quoi  seulement  les  mâles  viennent  np 
à  un  féconder  ceux-ci  (i) ,  de  sorte  qu'en  réalité  les  sexes 
ne  se  rapprochent  point ,  et  qu'à  proprement  parler,  il  n'y  a 
ancune  trace  d'accouplement.  Chez  la  plupart  des  Pœsscws 
osseux ,  le  mâle  suit  la  femelle ,  et  féconde  les  œufs  à  menre 
qu'ils  sortent  de  l'ovicanal.  Chez  les  Anoures  >  l'instinct  dm 
mAle  ne  se  porte  pas  tant  sur  les  œufs  que  sur  la  femelle  ^  les 
individus  se  rapprochent  davantage,  et  le  mâle  contribue  i 
l'évacuation  des  œufs  par  un  mouvement  volontaire.  Enfin  i 
le  rapport  moral  se  dessine  déjà  davantage  chez  les  CéfAalo»- 
podes  ;  car,  après  la  fécondation ,  le  mâle  reste  auprès  de  k 
femelle ,  et  celle-ci  auprès  de  ses  œufs. 

2^  Dans  l'accouplement  extérieur  relatif,  la  parturition  a 
lieu  après  la  fécondation ,  mais  presque  toujours  immédiate- 
ment après  elle.  Le  sperme  versé  au  dehors  est  pris  par 
l'eau ,  comme  le  pollen  par  l'air  (  §  236  ) ,  et  cette  eau  le  con- 
duit au  corps  femelle,  qui  l'absorbe.  Ici  donc  l'accouplement 
est  extérieur,  mais  la  fécondation  est  intérieure.  Tel  est  le 
cas  des  Poissons  osseux  ovipares ,  des  Urodèles  (2)  et  d*uM 
partie  même  des  Anoures  (3).  Ainsi ,  Spallanzani  a  quelquefois 
trouvé  des  œufs  fécondés  dans  le  cloaque  de  la  Rainette  (4); 
de  sorte  que  le  sperme  avait  dû  pénétrer  dans  cette  cavité, 
à  moins  d'admettre  que  les  œufs  n'y  fussent  rentrés  après 
avoir  été  fécondés.  Si  les  Acéphales  se  fécondaient  réelpn^» 


(i)  Bloch,  loe.  cU,,  p.  d91. 

(2)  SpaUaozaiii ,  Expér.  nir  la  généntion,  p.  02, 

(S)  «Mlmr.  ^Um.  phfsiêL,  t.  Vm^  p.  il. 


MODAXIli  D£  IJl  FëCONDÀXION.  13^ 

qnementXS  68 ,  !<"),  il  faudrait  que  ce  fût  de  cette  19a- 
nière  (1). 

b  Fécondation  interne» 

L'accouplement  intérieur  se  partage  également  en  relatif  (3<>) 
et  absolu  (4"»). 

3<>  L'accouplement  intérieur  relatif  consiste  en  ce  qiie; 
comme  il  n'existe  point  encore  de  pénis ,  Touverture  du  màlo 
s^applique  contre  celle  de  la  femelle.  C'est  en  quelque  sorte 
un  accouplement  extérieur,  avec  fécondation  intérieure; 
mais  il  diffère  de  Faccouplement  extérieur  relatif,  en  ce 
que  les  surfaces  cutanées  périphériques  des  deux  individus 
entrent  en  contact  intime ,  et  que  le  sperme ,  au  lieu  d'être 
conduit  dans  le  corps  de  la  femelle  par  un  milieu  étranger, 
y  passe  immédiatement  à  sa  sortie  du  corps  du  mâle.  Cette 
forme  se  rencontre ,  parmi  les  hermaphrodites ,  chez  les' 
Cestoldes,  où  les  bords  en  bourrelet  des  ouvertures  sont 
garnis  de  parties  vérruqueuses  et  floconneuses ,  dont  les  in- 
dividus se  servent ,  suivant  Rudolphi ,  pour  s'accrocher  l'un 
à  Fautre;  parmi  les  animaux  à  sexes  individualisés ,  chez  les 
Acanthocéphales ,  où  le  canal  déférent ,  qui  a  la  forme  d'une 
Tésicule ,  se  renverse  sur  lui-même  et  embrasse  l'orifice  de 

I 

Fcvicanal,  chez  les  Arachnides ,  enfin  jchez  les  Myriapodes, 
où  les  plaques  cornées  s'appliquent  l'une  contre  l'autre ,  et 
chez  la  plupart  des  Oiseaux. 

4«  L'accouplement  intérieur  absolu  est  l'union  intime  des 
individus  par  l'intromission  du  pénis.  Il  a  lieu  chez  la  plapart 
des  Entozoaires,  des  Annélides  et  des  Mollusques  herma- 
phrodites, et,  parmi  les  animaux  à  sexes  individuels,  che:^ 
les  Nématoides ,  la  plupart  des  Insectes^  les  Crustacés ,  les 
Ghéloniens,  les  Sauriens,  les  Ophidiens,  quelques  Oiseaux, 
tels  que  lOie,  le  Canard  et  l'Autruche,  et  tous  les  Mammi- 
fères. ^  :, 

Au  reste ,  nous  remarquons  que,  de  tmites  les  phases  de  la 
génération,  Taccouplement  est  celle  à  laquelle  la(  conscience 
et  la  volonté  prennent  le  plus  de  part. 

(i)  ZeiUchrift  fuer  PhysioiagiA ,  1 1 ,  p.  43* 
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B*  Considérations  spéciales  sur  la  modàlUi  de  la  digéni^^ 

d.  GOPUIATION. 

a*  Epoque  de  Vaccouplement, 

§'275.  La  gënéradon  est  liée ,  chez  divers  êtres  organisés, 
à  un  certain  moment  de  la  journée. 

Nous  en  avons  déjà  la  preuve  dans  la  génération  spontanée: 
jusqu^à  dix  heures  du  matin ,  on  n'aperçoit  aucune  Cerea* 
ria  ephemera ,  et  vers  midi  Teau  entière  en  fourmille  ;  le 
soir,  ces  animalcules  meurent ,  et  le  lendemain  matin  il  en  re- 
naît d'autres  ;  Nitzsch  a  observé  ce  phénomène  six  jours  de 
suite.  La  Cercaria  major  devenait  visible  vers  dix  heures  du 
înatin,  mais  vivait  plusieurs  jours  (1). 
,  La  plupart  des  plantes  épanouissent  leurs  fleurs  et  pro- 
créent pendant  la  journée.  Les  fleurs  de  YOocalis  ne  s'ouvrent 
qu'au  soleil  ;  cependant  Bory  de  Saint -Vincent  assure  que  la 
lumière  artificielle  les  fait  également  s'épanouir.  Le  Convoi^ 
vulus  ipomœa  possède  une  si  grande  irritabilité,  qu'il  ne 
supporte  qu'une  faible  lumière  solaire ,  et  qu'ils  n'ouvre  ses 
fleurs  que  pendant  la  matinée.  La  fleur  s'ouvre  le  matin, 
entre  trois  et  cinq  heures,  dans  le  Tragopogon;  vers  sept 
heures  dans  le  Nymphœa  alla ,  qui  la  sort  alors  de  Teau ,  pour 
Fy  replonger  le  soir^  après  l'avoir  fermée  ;  de  onze  heures  à 
une  heure  dans  le  Portulaca  oleracea ,  la  plupart  des  plantes 
grasses  et  plusieurs  autres  végétaux.  C'est  à  cette  époque  de 
la  journée  qu'en  général  le  pollen  est  le  plus  sec ,  que  lea 
étamines  ont*  le  plus  d'irritabilité ,  que  les  Insectes  diurnes 
déploient  le  plus  de  vivacité ,  et  que  les  motifs  de  l'accou- 
plement végétal  ont  le  plus  de  puissance.  Plusieurs  synanthé- 
rées ,  malvacées  et  convolvulacées  s'épanouissent  à  midi.  D'au- 
tres fleiu*s ,  qui  demeurent  closes  dans  la  journée ,  s'ouvrent 
Ters  le  soir,  ou ,  aprts  avoir  été  fanées  et  inodores  jusqu'à  ce 
moment ,  déploi^  leur  beauté ,  tandis  qu'autour  d'elles  vol- 
tigent pendant  la  nuit  des  Lisectes  qui  avaient  passé  la  jour- 
née dans  le  repos  et  la  retraite  ;  le  Silena  nocHflora  s'épanouit 
à  cinq  heures  du  soir ,  et  le  Mirabilis  jalappa  à  huit  heures  -, 

(i)  BeUrwsS  sur  Infftiorienkunde;  f.  45. 
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YŒnothera  Uenniê^  qui  se  referme  le  matin,  reste  ouvert 
dans  les  temps  froids  et  couverts ,  etc. 
|||$  Ton  a  considéré  ces  phénomènes  de  la  floraison  comme 
une  horloge  végétale,  il  faut  aussi  admettre  une  horloge  géné- 
rale de  la  vie ,  puisque  Tinstinct  de  la  copulation  se  manifeste 
également  à  des  heures  différentes  de  la  journée  chez  les  ani- 
maux. Plusieurs  de  ceux-ci ,  qui  s'étaient  déjà  cherchés  dans 
la  journée,  s'accouplent  de  grand  matin;  tels  sont  le  Coq  de 
bruyère ,  qui  fait  entendre  son  appel  pendant  la  nuit ,  et  dont 
la  femelle  se  rapproche  dans  la  matinée  *,  les  p^its  Tétras,  qui 
se  réunissent  avant  Faurore  et  se  dispersent  peu  après  le  cou- 
cher du  soleil  ;  la  Biche ,  que  le  mâle  poursuit  dès  le  soir^  et 
qui  lui  cède  principalement  le  matin.  On  dit  avoir  remarqué 
que  les  Jumens  qui  ont  été  fécondées  dans  la  matinée ,  ont  une 
gestation  plus  régulière ,  ou  mettent  bas  à  une  époque  plus 
déterminée ,  après  onze  mois  et  dix  jours  (1).  Le  Cyprinus 
hlioca  ne  s'occupe  que  de  la  génération  pendant  trois  à  quatre 
jours,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  dix  heures  du  matin; 
mais,  quand  la  saison  est  froide,  U  ne  consacre  qu'im  seul 
jour,  entier  il  est  vrai,  à  cette  fonction  (2).  Beaucoup^  dln- 
sectes ,  tels  que  les  Mouches ,  les  Libellules ,  les  Papillons 
diurnes,  etc.,  s'accouplent  principalement  au  soleil,  et  vers 
midi.  Le  Cyprinus  rutilus^  et  autres  Poissons,  ne  fraient  la 
plupart  du  temps  que  vers  le  milieu  de  la  journée.  C'est  aussi 
répoque  de  l'accouplement  des  Chauve-souris.  Les  Chamois 
ressentent  plus  vivement  le  besoin  de  la  copulation  depuis  ^j, 
beives  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Lés  Sauriens,  les 
Ophidiens,  etc.,  sont  aussi  déterminés  à  l'union  des  sexes  par 
la  plus  grande  chaleur  du  soleil.  Les  Éphémères,  lesCousins^ 
les  Coléoptères ,  les  Papillons  crépusculaires'  et  nocturnes, 
s^accouplent  vers  le  soir  ;  les  Vers  de  terre ,  après  le  coucher 
du  soleil  ou  à  la  suite  d'une  averse  ;  les  Chats ,  le  Blaireau,  le 
Renne ,  pendant  la  nuit  ;  la  Taupe  et  le  Rat  d'eau  à  la  clarté 
de  la  lune.  Chez  l'homme ,  l'instinct  génital  se  fait  sentir  eu 
trois  momens  de  la  journée  :  le  matin,  au  réveil ,  il  est  pure- 

(i)  BechstAid,  Gemêinnuêtâigê  Naiusêêeh%ckt0 ,  tp,  p.  HSS. 
(2)  Bloch ,  l9c,  cit.,  1. 1,  p.  85. 
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thent  iniatëriel,  excité  par  la  chaleur,  la*  situation  et  le  retour 
des  stimulans,  comme  le  réveil  des  animaux  après  Tengour- 
dissement  d'hiver;  Fâme  y  prend  moins  de  part ,  et  les  a^pmk 
dn  jour  lui  causent  plus  de  distraction  ;  à  midi ,  rexcitation 
des  alimens  le  ranime  ;  mais  la  soirée  est  le  véritable  moment 
de  Tamour  ;  Timagination  y  prend  un  vol  plus  hardi ,  et  le 
sentiment  plus  de  chaleur  :  aussi  Taccouplemcnl  est-il  moins 
matériel  alors  >  et  le  repos  de  la  nuit  qui  y  succède  est  favo- 
rable à  la  fécondation  de  la  femme ,  conune  à  la  restauration 
dés  forces  de  Fhomme. 

b.  Lieu  de  V accouplements 

§  276.  Le  lieu  de  Faccouplement  varie  beaucoup,  soit  en 
égard  au  séjour  ordinaire,  comme  chez  le  Rat  d'eau,  par 
exemple ,  qui  choisit  pour  cela  une  eau  peu  profonde ,  aucim 
être  vivant  aquatique^  même  parmi  les  Plantes,  ne  s^accoa- 
plant  ailleurs  que  dans  Fair,  soit  en  raison  des  circonstances 
dn  rapprochement,  qui  a  lieu,  par  exemple,  chez  le  Blaireau, 
devant  la  demeure  de  la  femelle ,  et  chez  le  Freux ,  au  bord 
du  nid.  La  première  impression  reste  dans  la  mémoire ,  car 
les  Gerf$  retrouvent  Tendroit  où  leurs  désirs  ont  été  satisfaits 
Tannée  précédente  (1).  Plusieurs  animaux  cherchent  alors  lâ 
solitude  :1e  mâde  quitte  ses  pareils,  pour  ne  point  avoir  de  ri- 
taux  ,  et  la  femelle  abandonne  ses  petits ,  parce  que  Farnoor 
qu'elle  leur  porte  est  étouffé  par  le  nouvel  instinct  qui  se  dé- 
veloppe en  elle.  Ainsi  la  femelle  de  TÉlan  y  lorsqu'elle  entre 
en  chaleur,  quitte  ses  petits  et  se  réunit  avec  un  certam  nom- 
bre d'autres  pour  suivre  un  mâle;  après  l'accouplement,  toutes 
ces  femelles  se  séparent  de  nouveau  ;  chacune  va  chercher  ses 
faons  d'un  et  de  deux  ans ,  et  reste  avec  eux.  L'instinct  géni- 
tal ne  fait  donc  réellement  que  changer  de  direction,  puis-* 
qu'il  porte  l'âme ,  tantôt  à  commencer  une  nouvelle  généra- 
tion, tantôt  à  conserver  ce  quia  été  produit  précédemment. 
Là  femelle  du  Chevreuil  s'éloigne  également  de  ses  petits, 
pour  fuir  d'abord  le  mâle,  au  devant  duquel  elle  va  ensuite; 
les  jeunes  quittent  aussi ,  à  l'époque  de  leur  premier  rut, 

(1)  Bechstein,  loc,  cit.,  1. 1,  p.  470. 
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celles  cpii  tout  moins  avancées  qu'elles  en  âge ,  et/apràs  la 
féeoDfkdon  «  reviennent  à  la  famille ,  dans  le  sein  de  hquelle 
elles  restent  jusqu'au  temps  de  la  parturition ,  pour  aller  for« 
Hker  alors  une  nouvelle  famille.  Le  même  phénomène  a  lieu 
chez  les  Cerfs ,  qui  se  cachent  alors  dans  les  balliers ,  de  ma- 
Bière  qu'on  les  aperçoit  rarement.  Le  Sanglier  chasse  ses  pe« 
tte ,  etc.  D'autres  animaux ,  par  exemple ,  les  Chats ,  acquiè-* 
rent  une  sorte  de  pudeur  pendant  le  rut ,  et  s'accouplent  fort 
Mfement  sous  les  yeux  de  l'homme. 
Ce  que  l'instinct  anhnal  produit  dans  ces  différentes  formes^ 
#«st  chez  l'homme  l'effet  d'une  cause  plus  profonde ,  le  senti-' 
ttent.  L'homme  seul  a  véritablement  de  la  pudeur,  et  connaît 
iimt  le  prix  du  secret  pour  accroître  l'intimité  de  l'union 
AtA  sexes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  le  sen« 
timent  naturel  de  la  pudeur  peut  être  détruit  par  la  gros- 
sièreté des  désh*s ,  comme  chez  certains  idolâtres  de  la  Sibé- 
rie, qui  s'accouplent  sans  craindre  les  regards  des  autres  (1)^ 
mi  par  des  aberrations  singulières  de  Fesprit  humain ,  notanâ- 
ment  celles  qui  se  couvrent  du  manteau  de  la  religion.  A 
OtahitI ,  il  y  a  des  accouplemehs  publics  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses ,  et  le  droit  canonique  avait  introduit  en  France , 
an  quatorzième  siècle ,  l'épreuve  du  congrès  ;  k  laquelle  les 
tribunaux  recouraient  dans  les  demandes  en  divorce  pour  fait 
dTimpuissance  ;  cette  épreuve ,  qui  se  faisait  en  présence  d'ex-* 
pertsjurés ,  fut  entourée  de  formalités  nombreuses  pendant 
le  seizième  siècle ,  et  abolie  en  1677 ,  par  arrêt  du  parlement^ 
à  Toccasion  d'un  certain  marquis  de  Langey ,  qui ,  après  avoir 
va  son  premier  mariage  déclaré  nul  pour  cause  d'impuissance 
c<mstatée  par  l'épreuve  du  congrès,  en  contracta  un  second , 
dans  lequel  il  procréa  sept  enfans  (2). 

€.  Moyenê  escitatêurs  de  Vaccavplêmênt. 

* 

%  277.  Les  animaux  emploient  différens  moyens  pour  s*ex« 
dher  mutuellement  à  la  copulation. 
1*  Ils  se  servent  pour  cela  de  leurs  tentacules.  Les  Lima^ 

(1)  Gœttingisches  historisches  Magazin,  t.  Il,  p.  38S» 

(2)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  YI ,  p.  TStIL 
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çons  se  touchent  fréquemment  de  leurs  tentacules ,  ayant  de 
procéder  à  Taccouplement.  Selon  Stiebel ,  celui  des  Lymnées 
qui  fait  fonction  de  mâle  excite  l'autre  en  le  touchant  avec 
ses  cornes.  Les  Insectes  et  les  Arachnides  se  frottent  mutud- 
lement  avec  leurs  antennes.  Chez  les  mâles  des  Araignées, 
les  premiers  anneaux  des  antennes  ressemblent  à  ceux  des 
femelles,  mais  le  quatrième  représente  un  entonnoir,  par 
Torifice  duquel  le  cinquième  sort  en  forme  de  cueillerons  et 
dont  la  cavité  renferme  un  corps  arrondi,  membraneux,  garni 
à  son  sommet  de  plusieurs  crochets  et  cartilages  contournés 
en  vis  :  ces  organes  entrent  en  turgescence  à  rapproche  do^ 
la  femelle ,  dans  Touverture  génitale  de  laquelle  le  mâle  les 
introduit  Tun  après  l'autre ,  jusqu  à  ce  que,  les  désirs  étant 
exaltés  au  plus  haut  degré,  Taccouplement  s'effectue  par 
Tapplicaiion  des  deux  ouvertures  Tune  contre  l'autre.  Dan^ 
cette  hypothèse,  qui  appartient  à  Treviranus  (I),  les  antennes 
pourraient  élre  regardées  ici  comme  une  sorte  de  pénis  sanS' 
canaux  déférons ,  et  servant  seulement  d'excitateur  ;  mais  les 
anciens,  et  même  encore  quelques  naturalistes  modernes, 
leur  attribuent  en  outre  la  fonction  d'émettre  le  sperme. 
Nordmann  (2)  a  vu  aussi ,  chez  les  Lernées ,  le  mâle  intro- 
duire ses  tentacules  dans  les  parties  génitales  de  la  femelle. 
2^  Quelques  Annélides  et  Insectes  sont  pourvus  d'organes 
particuliers  servant  à  cet  usage.  Dans  le  Lombric,  les  organes 
épidenniques  dont  il  a  été  parlé  précédemment  (§  132  l""), 
ne  s'anéantissent  qu'à  l'époque  de  la  copulation,  peu  de 
jours  après  laquelle  ils  disparaissent  (3).  Rathke  a  fait  voir 
que,  dans  lé  mâle  des  Libellules,  le  canal  déférent  s'ou- 
vre au  neuvième  anneau  de  l'abdomen,  mais  que  le  pénis, 
qui  renferme  le  canal  excréteur  d'une  petite  glande  et  que 
des  muscles  servent  à  faire  saillir  en  dehors,  occupe  le  se- 
cond anneau;  pour  pouvoir  le  mettre  en  rapport  avec  Ton- 
Verture  de  Toviducte  située  au  huitième  anneau,  la  femelle 
se  courbe  de  manière  que  l'extrémité  de  son  abdomen  touche 

(1)  Uêber  den  innern  Bau  der  Arachniden,  p.  22, 33,  41. 

(2)  Mikrographische  Beitrœge  >  t.  II ,  p.  114. 

(3)  Monen ,  Lumlrici  t&rrêstris  hist.  nat.,  p.  77  et  i87. 

..J 
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à  la  partie  antérieure  de  celui  du  mâle: après  avoir  volé 
quelque  temps ,  ainsi  accrochés  Tun  à  l'autre ,  les  deux  In- 
sectes se  posent,  et  alors  seulement  a  lieu  Faccouplement 
réel  par  les  ouvertures  génitales  respectives. 

3®  Dans  les  genres  Hélix  et  Parmaoeîla^  un  appendice 
en  'cui  de  sac  de  la  cavité  génitale  commune  renferme  le 
dard,  petit  corps  calcaire,  pointu  et  à  quatre  trançhans, 
qui  repose  sur  un  léger  tubercule  ;  après  que  les  cavités 
génitales  se  sont  renversées  sur  elles-mêmes,  de  manière 
à  faire  saillie  au  dehors,  les  deux  Mollusques  font  sortir 
leurs  dards  et  s'en  piquent  un  endroit  quelconque  de  là 
peau;  ils  paraissent  redouter  cet  instant,  car  aussitôt  que 
Tun  d'eux  voit  paraître  le  dard  de  son  camarade,  il,  se 
renfonce  subitement  dans  sa  coquille;  enfin  cependant  ce 
corps  les  atteint  à  Timproviste,  et  se  brise,  pour  se  re- 
nouveler plus  tard  (1). 

A<^  D'autres  animaux  se  blessent  d'une  manière  difiërente.  Le 
mâle  saisit  la  Poule  parle  col  et  le  derrière  de  la  tête;  T  Agouti 
m&le  fait  une  large  morsure  à  la  nuque  de  sa  femelle  (2): 
le  Chat  sauvage  mord  aussi  la  sienne  au  même  enckoit. 

5*  Chez  d'autres,  l'excitation  consiste  en  des  coups  légers. 
Le  mâle  de  la  Gantharide  frappe  son  abdomen  contre  celui 
de  la  femelle.  Les  Poissons  se  frottent  le  ventre  l'un  contre 
Tautre  (3) ,  ou  bien  la  femelle  donne  des  coups  de  tête  sur  l'ab- 
domen du  mâle  (4).  Les  Tritons  se  placent  tête  à  tête;  le  mâle 
hérisse  sa  crête,  la  remue  avec  force  à  droite  et  à  gauche, 
et  pliant  tortueusement  la  queue  sur  elle-même,  en  bat  les 
flancs  de  la  femelle  (ô).  Le  mâle  de  la  Salamandra  eaeigua 
courbe  sa  queue  en  avant ,  la  remue  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité ,  et  en  frappe  ensuite  la  femelle  (6).  Celui  de  la  Salaman- 
dra  platycauda  se  place  à  côté  de  la  femelle ,  s'amarre  avec 
les  pattes  de  devant,  bat  l'eau  de  sa  queue,  se  rapproche  alors 

(1)  Ciivier,  Auat.  comp.,  t.  V,  p.  477. 

(2)  Annales  du  Mnsùmn ,  t.  IV,  p.  d04. 

(3)  Froricp,  ,\olizcn,  l.  XXII,  p.  51. 

(4)  Ilarvcy,  K.rercilfit.  da  yeneratione ,  p.  d47. 

(5)  Spnllauznni ,  Ëxp.  sur  la  génération,  p.  5f). 

(6)  T\nsco;ii ,  \mours  des  Salainaiidrcà ,  j».  2S. 
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de  la  femelle  et  Ten  frappe  (1).  Les  Tortues  se  frappent  la 
tête  rnne  contre  Fautre  avant  de  s^aceoapler. 

6*  Les  Pigeons,  au  temps  des  amours,  se  lissent  récipro- 
quement les  plumes  de  la  tête  et  du  cou.  Ils  se  becquètent, 
comme  le  font  aussi  les  Corbeaux  et  les  Corneilles ,  et  se  dé- 
gorgent motueilement  de  la  nourriture  dans  le  bec.  Plusieurs 
Mammifères  s^entrelèchent. 

7*  Les  lèvres  de  Thomme ,  à  qui  leurs  muscles  et  leurs  vais- 
Maux  permettent  d'entrer  en  turgescence ,  et  qui  doivent  une 
sensibilité  exquise  à  leurs  nerfe  nombreux ,  à  leur  mince  épi- 
derme  ,  sont  un  organe  de  toucher  ennobli  en  quelque  sorte; 
et  de  même  que  la  vie  du  sang  perce  à  travers  leur  tissu  délicat^ 
de  même  aussi  elles  revêtent  la  voix  des  formes  de  la  parole, 
pour  réaliser  Tunion  et  la  sympathie  d'êtres  doués  du  senti- 
ment et  de  la  pensée.  Dans  le  baiser,  attouchement  accom- 
pagné d'une  douce  inspiration,  cette  sympathie  devient  olrga- 
nique;  il  est  le  symbole  de  Tunion  des  âmes;  analogue  au. 
eontact  galvanique  de  deux  corps  animés  des  électricités 
inverses >  il  exalte  la  polarité  sexuelle,  pénètre  Torganism 
entier;  et,  quand  il  est  impur,  inculque  le  péché  de  Vm 
des  individiBS  à  l'autre. 

d.  Turgescence,  Erectiom. 

S  37S.  L'instioct  sexuel  est  caractérisé  par  b  directioa 
qM  Tactivilé  prend  vers  lextérieur ,  par  rexahation  de  te 
vie  à  b  périphérie,  par  Taccroisseiiient  de  la  chaleur  et  pv 

Ce  denùer  phéiiooiiène  s'observe  déjà  chez  les  végétaux. 
£a  ttdmuHM  les  ulrieules  poUiniques  qui  avaient  pénétré 
dMS  le  stigmate,  Brongniart  a  toujours  trouvé  leur  extrëmilé 
lelériewe  renflée;  la  membrane  interne  de  Tevide  entre 
«mi  en  twigesceece  sar  les  bords  du  micropyle  à  Tépoque 
de  la  fécondation,  de  manière  qu'on  la  voit  souvent  sortir 
i  travers  l'ouverture  de  la  membrane  externe ,  sous  la  forme 
d'un  léger  renflement  annulaire. 

Dans  raccon{riement  extérieur  et  dais  raccouplement  inté- 
rieur relatif  des  auinaix ,  Tmâce  des  organes  géniuux  entre 
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en  turgescence ,  et  fait  une  saillie  très-prononcée  à  Texté- 
rieur.  Ainsi ,  par  exemple ,  chez  les  Oiseaux ,  les  canaux  dé- 
férens  et  les  eviductes  deviennent  plus  saillans  dans  le  cloa- 
que (i),  et  Torifice  du  cloaque  des  mâles  s'élève  en  un  bour- 
relet annulaire,  qui  peut  embrasser  celui  de  la  femelle  (2). 
La  même  chose  arrivé  chez  les  animaux  inférieurs. 

Dans  Facc^piement  intérieur  absolu ,  le  pénis  apparaît  au 
dehors ,  tantôt  par  renversement  sur  lui-même  (§  133)  *  comme 
chez  les  Limaçons  par  exemple ,  où  le  sac  génital  commun  se 
retoufne  de  dedans  en  dehors,  de  manière  qu  outre  Touver- 
ture  de  Toviducte  on  aperçoit  encore  celle  du  canal  déférent^ 
après  quoi  ce  dernier  se  renverse  également  sûr  lui-même  et 
se  développe  en  un  pénis;  tantôt  par  allongement,  soit  qu'a- 
lors il  sorte  d'une  cavité  intérieure  (§  134) ,  comme  du  cloaque 
dans  les  Ghéloniens,  soit  qu'il  se  dégage  d'une  gaine  adhé- 
jente  (§  135,  1<»),  ou  d'une  gaine  libre,  d'un  prépuce',  en  un 
mot  d'un  rudiment  de  cavité^  qui  se  renverse  sur  lui-même^ 
pour  laisser  apparaître  |e  gland  (§  135 ,  2*').  Si  le  gland  est 
dirigé  en  arrière  dans  l'état  de  repos ,  des  muscles  fixés  aux 
08  pubis  le  reportent  en  avant  lorsqu'il  entre  en  turgescence  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  chez  la  Tortue ,  l'Autruche ,  le  Gabiai,  TA* 
gouti,  le  Lièvre,  le  Hat,  le  Mulot,  le  Loir^  les' Marsupiaux , 
le  Chameau ,  le  Chat  et  le  Lion.  S'il  existe  une  gouttière  sé- 
minale (§  132,  2*"),  elle  se  ferme  par  la  turgescence  de  ses 
parois  latérales,  comme  par  exemple  dans  les  Apiysies  et 
chez  les  Ghéloniens. 

Plusieurs  moyens  sont  employés  pour  rendre  le  pénis  sail- 
lant au  dehors. 

1*  Le  premier  consiste  en  des  muscles ,  qili  tous  sans  ex- 
ception paraissent  être  soumis  à  l'empire  de  la  volonté.  Ainsi  ^ 
chez  les  Insectes,  le  pénis  est  pourvu  d'un  grand  nombre  de 
muscles  qui  servent  à  le  faire  sortir  et  rentrer.  Il  y  en  a  éga- 
lement chez  les  Ascarides  et  les  Échinorhynques ,  de  même 
que  dans  les  Hélices  et  les  Apiysies.  Des  fibres  musculaires  se 
voient  au. sac  qui  contient  les  canaux  déférens  on  le  pénis  ^ 

(4)  Harvey,  lac.  cù.,  p.  d38.  —  Spangenberg ,  loc.  cit.,  p.  35. 
(2)  Harvey,  loc,  cit.,  p.  d7. 
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dans  la  Sangsue ,  aussi  bien  que  dans  les  Limaces ,  les  Pla- 
norbes,  les  Lymnées,  etc.  L'un  et  Fautre  cas  sont  réunis 
dans  les  Tbéthys.  Chez  les  Gbélonîens,  un  muscle  part  de 
la  septième  et  de  la  huitième  vertèbre  dorsale,  tourne  [au- 
tour destnuscles  fléchisseurs  de  la  queue,  sinsère  à  la  face 
inférieure  du  pénis ,  et  feit  sortir  cet  oifpme  du  cloaque ,  d'ar- 
rière en  avant,  de  manière  que  la  gouttière  séminale,  qui  était 
située  en  dessus ,  se  trouve  alors  en  dessous ,  eèque  le  gland, 
au  lien  de  se  diriger  en  arrière,  se  porte  en  avant.  Le  pénÎB  • 
des  Oiseaux^  qui  conserve  en  tout  temps  le  même  degré  de 
solidité,  est  amené  au  dehors  par  des  muscles.  Chez  les  mam- 
mifères, deux  muscles  descendent,  un  de  chaque  côté,  des 
vertèbres  caudales,  et  s'insèrent  soit  au  pénis  lui-même,  au- 
quel ils  donnent  plus  de  solidité,  soit  à  son  fourreau, 
qu'ils  tirent  en  arrière;  deux  autres  muscles  vont  de  la 
partie  antérieure  des  niuscles  abdominaux  au  fourreau, 
qu'ils  tirent  d'arrière  en  avant  et  ramènent  sur  le  glandi; 
Plusieurs  animaux ,  comme  le  Papion,  la  Marmotte,  le  Lièvre 
et  l'Eléphant,  ont  un  muscle  érecteur,  qui  part  de  l'arcade 
pubienne  et  s'étale  sur  la  face  supérieure  du  membre. 

2^  Chez  la  plupart  des  Quadrumanes,  beaucoup  de  Chéi- 
roptères, les  Plantigrades,  les  Digitigrades,  à  l'exception  de 
la  Hyène ,  les  Rongeurs ,  '.les  Amphibies  et  les  Cétacés ,  le  pé- 
nis contient  un  os,  qui  le  tient  dans  un  état  continuel  d'ex- 
tension ;  les  corps  caverneux  sont  petits ,  perdent  leurs  cel- 
lules et  disparaissent  au  commencem^t  de  Fos,  avec  le 
périoste  duquel  ils  se  continuent.  D'après  Mayer  (4),  cet  os 
résulte  de  la  cartilaginification  et  de  l'ossification  progressives 
d'une  partie  de  l'enveloppe  et  de  la  cloison  tendineuse  des 
corps  caverneux  du  pénis;  les  hommes  robustes  en  offrent 
un  rudiment,  qui  consiste  en  un  cartilage  prismatique, 
long  dune  ligne  à  une  ligne  et  demie,  existant  dans  le 
gland. 

3^  Les  corps  caverneux  appartiennent  au  tissu  érectile, 
c'est-à-dire  qu'ils  consistent  en  lacis  de  vaisseaux  dilatés, 
qui  sont  susceptibles  d'admettre  plus  de  sang  qu'à   l'ordi- 

(4)  Froriep,  Notizen ,  t.  XL! ,  p,  38. 
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nâire,  et  d^augmenter  ainsi  beaucoup  de  calibre.  Dans  les 
Chéloniens,  ce  sont  encore  de  simples  plexus  vasculaires, 
qui  eniourent  l'urètre  et  forment  le  gland  (1).  Chez  les 
Oiseaux  même ,  où  Barkow  (2)  les  a  étudiés  avec  plus  de 
soin  qu'on  n'avait  fait  avant  lui ,  ils  sont  encore  peu  déve- 
loppés ,  et  forment  de  petits  tubercules  saillans  dans  le  cloa- 
que (§  131,  2«).:  quand  il  y  a  un  pénis  (§  132,  2<»),  tantôt 
ils  ne  s^tendent  que  jusqu'à  sa  base,  comme  dans  TOie  et 
le  GanaNl,  tantôt  ils  se  prolongent  dans  son  intérieur,  comme 
chez  TAutruche  et  le  Gasoar.  Dans  les  Mammifères ,  ils  con- 
sistent en  un  paquet  de  veines  dilatées,  qui  sont  entrelacées 
les  unes  avec  les  autres,  de  manière  à  figurer  des  cellules, 
et  qui  reçoivent  le  sang  d'artères  proportionnellement  bien 
plus  petites;  une  membrane  tendineuse  enveloppe  chaque 
corps  caverneux,  et  envoie  en  dedans  des  prolongemens , 
qui  unissent  les  veines  ensemble  et  les  recouvrent.  Au  moyen 
de  cette  organisation,  le  pénis,  devient  apte  à  recevoir  une 
plus  grande  quantité  de  sang  dans  les  momens  où  il  doit 
agir  comme  membre  génital;  il  se  gonfle  ,  de  manière  à  dou- 
bler à  peu  près  de  volume  et  de  longueur,  et  devient  en 
même  temps  plus  ferine  et  plus  dur  qu'à  l'ordinaire;  le 
gland  sort  du  prépuce,  la  verge  se  redresse  et  forme  un 
angle  aigu  avec  le  pubis;  elle  devient  plus  rouge  et  plus 
chaude,  ses  artères  battent,  et  ses  veines  superficielles  se 
gonflent  visiblement;  si  l'on  vient  à  la  lier,  sur  un  animal^ 
quand  elle  est  ainsi  entrée  en  turgescence ,  on  trouve  les  cel- 
lules gorgées  de  sang ,  après  Fécoulement  duquel  le  pénis 
revient  à  son  état  habituel  (3).  On  est  parvenu  aussi  à  faire 
cesser  le  priapisme  chez  l'homme  par  des  incisions  qui ,  pro- 
curant une  issue  plus  libre  au  sang,  ramenaient  sur-le-champ 
le  membre  à  l'état  de  flaccidité  (4).  On  peut  également,  en 
injectant  les^vaisseaux  sur  un  cadavre ,  produire  artificielle- 
ment un  état  analogue  à  l'érection.  Mais ICuvier  (5) ,-  Tiede- 

(1)  Bojanus,  Anatome  testudinis  evropœœ ,  p.  i68. 

(2)  Meckel ,  Archiv  fuer  Anatomie ,  1830 ,  p.  37. 

(3)  HaUer,  Elem,  physiol.,  t.  VU,  p.  561.. 

(4)  Magazin\der  auslœndischen  Literatur,  t,  YII  )  p.  ^83. 

(5)  Anatomie  comparée ,  t.  Y,  p.  70. 
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mann  (i)  et  antres  ont  démontré  que,  quand  ce  dernier 
phénomène  a  lieu,  le  sang  ne  sort  point  de  ses  conduit^ 
ordinaires,  qu'il  s'accumule  seulement  dans  les  dilatations 
des  veines. 

4<*  Toutes  les  parties  molles  sont  dans  un  état  d'éréthisqie 
vital  ;  le  sang  qui  les  pénètre  les  rendturgescentes>  rénitentes, 
^chaudes  et  rouges ,  phénomènes  qui  deviennent  plus  sensibles 
encore  lorsque  Factivité  vitale  se  trouve  portée  au-delà  desef 
hornes  ordinaires  (§  762).  Mais  cet  effet  a  lieu  surtgjgtt  dans 
les  organes  qui  sont  principalement  formés  de  plexus  v^scur 
laires ,  ou  qui  possèdent  ce  qu'on  appelle  un  tissu  érectile 
(§783,  9«-i4«).  Tels  sont,  entre  autres,  les  organes  géni- 
taux ,  qui  n'acquièrent  que  par  momens  le  surcroit  de  vitalité 
nécessaire  pour  remplir  leurs  fonctions  spéciales.  De  là  vieif[ 
aussi  que,  chez  la  femme  qui  éprouve  des  désirs,  lesseinsac- 
quièreht  plus  de  tension  et  de  rougeur,  les  mamelons  s'érigent, 
et  les  organes  génitaux  eux-mêmes  entrent  en  turgescence  (2). 
Muis  le  pénis  est  de  tous  les  organes  celui  dans  la  destination 
duquel  il  entre  le  plus  de  ne  déployer  qu'une  activité  mo- 
mentanée ;  aussi  le  tissu  érectile  y  est-il  plus  développé  qu(| 
partout  ailleurs ,  et  n'y  a-t-il  aucune  autre  partie  du  corps 
dans  laquelle  le  phénomène  de  la  turgescence  se  prononce  à 
un  plus  haut  degré.  L'érection  dépend  donc  essentielleofeni 
de  ce  que  le  sang  est  attiré  avec  plus  de  force  dans  le  péni^ 
dont  la  vitalité  a  reçu  une  exaltation  passagère,  de  ce  qu'il  y 
séjourne  davantage,  et  de  ce  qu'il  en  sort  avec  moins  de  faci- 
lité. Ajoutons  encore  que  les  plexus  veineux  dont  les  corps 
caverneux  sont  formés,  reçoivent  des  nerf^  bien  supérieurs^ 
sous  le  rapport  du  nombre  et  du  volume  ,.à  ceux  qui  se  ren- 
dent aux  autres  veines.  Cette  dernière  circonstance  fait  que 
l'érection  peut  facilement  être  déterminée  par  des  excitations 
lociiles  ,  telles  que  la  chaleur,  les  luvemens ,  la  fustigation , 
les  calculs  véeicaux ,  Tétat  inflammatoire  de  Turètre,  etc. ,  et 
par  toutes  les  influences  qui  exaltent  l'activité  vasculaire  dans 
les  organes  pelviens ,  comme  les  huiles  essentielles ,  les  ré^- 

(1)  Meckel,  Devtsches  Archiv ,  t.  II,  p.  95. 

(2)  Mende,  Ausfuehrlichcs  Handbuck  der  yerichtlichen  AÊediein , 
l.  IV,  p.  311. 
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nés,  les  purgatifs  drastiques ,  etc.  En  général^  elle  est  provo- 
quée sy  mpathiquement  par  la  plénitude  des  organes  séminaux, 
et  en  conséquence  par  tout  ce  qui  accroît  la  sécrétion  du 
sperme  en  fournissant  des  matériaux  abondans  à  la  nutrition. 
Mais  c'est  surtout  avec  l'imagination  qu'elle  sympathise,  tel- 
lement même  que ,  chez  Fhomme ,  elle  peut  difficilement , 
dans  rétat  normal,  s'accomplir    sans  sa  participation.  Il 
n'existe  aucune  autre  fonction  qui  se  rattache  à  la  pensée  par 
des  liens  aussi  intimes,  et  qui  par  conséquent  soit  aussi  in- 
volontaire. L'homme  le  plus  robuste ,  celui  qui  est  doué  de 
l'imagination  la  plus  vive ,  de  la  sensibilité  la  plus  exquise , 
perd   tout  pouvoir  de  se  livrer  à  l'acte  vénérien  lorsqu'il 
éprouve  de  l'indifférence  ou  de  l'aversion  »  de  la  honte  ou  de 
Tinquiétude ,  lors  même  seulement  qu'il  s'imagine  manquer 
de  force.  Aussi  n'est-il  pas  rare  que  la  première  nuit  des  no- 
ces n'ait  aucun  résultat ,  et  quand  le  jeune  homme  a  perdu 
sûnsi  toute  confiance  en  lui-même ,  ses  efforts  échouent  en- 
suite jusqu'au  moment  où,  le  penchant  animal  et  matériel  pre- 
nant enfin  le  dessus ,  il  recouvre ,  avec  la  conviction  de  ses 
facultés  y  le  pouvoir  d'en  faire  usage.  C'est  là-dessus  que  repose 
la  croyance  désignée  dans  le  langage  populah*e  par  les  mots 
de  nouer  V aiguillette  ;  ce  prétendu  cimrme  consistait  à  faire 
sur  un  ruban ,  tandis  que  le  prêtre  prononçait  la  bénédiction 
nuptiale ,  trois  nœuds  qu'on  serrait  en  formulant  des  paroles 
magiques ,  et  qui ,  tant  qu'ils  demeuraient  serrés ,  rendaient 
les  nouveaux  époux  incapables  de  consommer  le  mariage. 
C'est  aussi  l'influence  de  l'imagination  qui ,  par  la  force  de 
l'habitude,  entretient  l'érection  chez  les  hommes  même  épuisés 
par  le  libertinage ,  quoique  partout  ailleurs  elle  tém<»gBe  de 
l'énergie  vitale  et  puisse  être  considérée  jusqu'à  un  certain 
point  comme  biomètre. 

La  coutume  d'envisager  les  phénomènes  de  la  vie  isolément 
les  uns  des  autres,  et  de  leur  assigner  à  chacun  une  cause 
4)éciale ,  a  porté  aussi  quelques  physiologistes  à  considérer 
comme  jouant  un  rôle  essentiel  dans  le  phénomène  de  l'érec- 
tion des  circonstances  qui  n'y  occupent  cependant  qu'un eaag 
subalterne. 

ôo  D'abord  si  les  vemes  ramènent  moins  de  sang,  peadant 
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la  turgescence  de  la  verge ,  parce  que  le  liquide  séjourne  da- 
vantage dans  les  organes  dont  la  vitalité  est  accrue ,  une  pres- 
sion exercée  sur  leurs  troncs ,  ou  toute  autre  circonstance 
qui  oppose  un  obstacle  mécanique  à  la  marche  du  sang  vei- 
neux, peut  produire  un  état  analogue  à  Férection ,  comme  on 
le  voit  quelquefois ,  en  effet ,  chez  les  hommes  qui  font  de 
grands  efforts  pour  vider  leur  rectum,  comme  il  arrive 
aussi  pendant  le  sommeil ,  par  la  pression  qu'exerce  la  vessie 
pleine  d'urine ,  surtout  lorsqu'on  est  couché  sur  le  dos,  comme 
on  Tobserve  enfin  dans  les  cas  de  flatuosités  intestinales, 
d^bémorrhoides ,  d'épilepsie  et  de  suffocation ,  dans  le  para- 
phimosis,  ou  lorsqu'on  serre  une  ligature  autour  de  la  verge 
d'un  animal.  D'après  cela  on  a  cru  que  les  muscles  ischio-ci« 
vemeux  pouvaient  produire  l'érection ,  dans  l'état  normal ,  en 
exerçant  une  compression  sur  les  veines;  mais  quoiqu'ils 
soient  réellement  tendus  alors ,  état  qu'ils  partagent  d'ailleurs 
avec  les  testicules ,  également  relevés  par  leurs  muscles, 
cependant,  conrune  ils  écartent  les  deux  corps  caverneux  Tun 
de  l'autre ,  en  les  tirant  à  eux ,  ils  ne  peuvent  comprimer  le 
tronc  principal  des  veines,  qui  est  situé  aune  plus  grande  pro-** 
fondeur,  et  favorisent  l'écoulement  du  sang  plutôt  qu'ils  ne 
le  retardent.  Leur  action  ne  contribue  à  redresser  la  verge  que 
quand  celle-ci  est  déjà  gonflée ,  et  c'est  aussi  dans  cette  cir- 
constance^ seulement  qu'ils  parviennent  à  lui  imprimer  un 
mouvement  sensible ,  sous  l'influence  de  la  volonté.  Ils  ne  font 
donc  qu'accroître  la  tension  de  l'enveloppe  tendineuse  et 
de  ses  prolongemens ,  et  par  suite  aussi  la  distension  des 
cellules. 

6«  Muller  (1)  a  décrit  .des  faisceaux  entrecroisés  qui  res- 
semblent à  un  tissu  musculaire ,  mais  qui  ne  se  contractent 
point  sous  l'influence  du  galvanisme.  (Ces  fibres  ressemblent 
parfaitement  aux  autres  muscles  qui  ne  reconnaissent  point 
l'empire  de  la  volonté.  Leur  tissu  est  granulé  et  transparent, 
comme  celui  de  ces  derniers.  Elles  n'ont  point  de  rides  trans- 
versales, et  des  faisceaux  parallèles  s'unissent  de  tous  côtés 
ensemble  pour  former  des  réseaux ,  dans  Tintérieur  desquels 

(1)  Archiv  fuer  Ânatomic ,  t.  I ,  p.  50. 
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sont  situés  les  vaisseaux.  Purkîoje  est  disposé  à  W  considé- 
rer comme  un  développement  de  la  tunique  artérielle  qm , 
d'après  sa  découverte  ,  renferme  aussi  une  couche  de  fibres 
longitudinales  microscopiques ,  en  outre  des  couches  de  fibres 
transversales  connues  de  tous  les  anatomistes.  Cette  couche 
de  fibres  longitudinales  n'existe  pas  seulement  dans  les  ar- 
tères ;  on  la  retrouve  aussi  dans  les  canaux  qui  ont  une  con- 
tractilité  moins  vive  on  périodique ,  par  exemple  dans  les  ca- 
naux déférens ,  les  conduits  excréteurs  des  glandes ,  etc. 
Elle  acquiert  quelquefois  un  assez  grand  degré  de  dévelop- 
pement dans  les  parois  artérielles.  C'est  ce  qu'il  est  facile 
de  démontrer  sur  la  rate  ;  les  filamens  qui  parcourent  cet  or- 
4^ne  appartiennent  autant  aux  artères  qu'à  la  capsule  séreuse 
extérieure ,  et  se  continuent  sans  interruption  avec  toutes 
deux.  N'y  aurait-il  pas  aussi  quelque  chose  d'analogue  dans 
les  fibres  du  pénis  ?  )  (1) 

7®  Enfin  Muller  (2)  a  découvert  des  branches  artérielles  la- 
térales qui,  revêtues  d'une  pellicule,  font  saillie  dans  les  cel- 
lules du  corps  caverneux ,  et  y  envoient  des  prolongemens  en 
tîre-bourre,  dont  la  longueur  est  d'une  ligne  environ.  Ces  artè- 
res, qu'il  appelle  héUcines  {helicinœ  arteriœ) ,  se  terminent , 
suivant  lui ,  en  cul-de-sac ,  sans  se  continuer  avec  aucune  veine, 
et  il  les  regarde  comme  des  espèces  d'excroissances  des  ar- 
tères, faites  pour  retenir  le  sang.  L'hypothèse  d'un  épanche- 
ment  de  sang  de  ces  artérioles  dans  les  cellules  ne  contribue 
en  rien  à  expliquer  le  phénomène  de  l'érection. ,  puisque  les 
troncs  d'où  elles  partent  laissent  déjà  passer  eux-mêmes  leur 
sang  dans  ces  cellules  par  des  ouvertures  béantes.  Elle  est 
d'ailleurs  invraisemblable  ;  car  Muller  n'a  pu  ni  découvrir 
d'artères  hélicines  dans  le  gland ,  où  la  turgescence  est  ce- 
pendant si  prononcée ,  ni  apercevoir  ,  dans  leurs  parois ,  au- 
cune ouverture  capable  de  livrer  passage  au  sang  (*). 

(1)  Addition  de  Yalentin. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  II ,  p.  208,  pi.  m,  fig.  1  et  8. 

(*)  Consultez  sur  ces  rcmarqoables  artérioles  un  travail  postérieur  de 
Krausc  (Muller,  loc,  cit.,  t.  IV,  p.  31). 
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e.  Position  des  animaux  dans  V accouplement. 

§  279.  La  position  des  animaux  dans  Taccouplement  varie 
beaucoup. 

!<"  Les  deux  corps  sont  parallèles  Tun  à  Tautre ,  ou  placés 
sur  la  même  ligne. 

Dans  le  premier  cas ,  tantôt  les  parties  homonymes  se  trou- 
vent en  face  les  unes  des  autres ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  ; 
tantôt,  au  contraire,  ce  sont  les  extrémités  opposées  des  corps, 
comme ,  par  exemple ,  chez  le  Ver  de  terre ,  où  la  tête  de 
chaque  individu  correspond  à  Fabdomen  de  Tautre. 

Dans  la  position  sur  la  même  ligne ,  les  parties  postérieures 
des  corps  tiennent  ensemble,  et  les  deux  têtes  sont  opposée|^ 
Tune  à  Fautre.  On  observe  cette  particularité  dans  les  Pla- 
naires. Elte  ié  voit  aussi ,  mais  par  Feffet  seulement  d'une 
inversion  sèîddndaire,  pendant  la  seconde  période  des  aecou* 
plemens  ({xù  se  prolongent ,  comme  chez  la  plupart  des  Co- 
léoptères ,  quelques  Lépidoptères  et  les  Chiens. 

2*"  Les  parties  se  correspondent  déjà  en  vertu  de  leur  si- 
tuation naturelle,  ou  bien  un  mouvement  volontaire,  surtout 
de  la  part  de  la  femelle ,  est  indispensable  pour  les  mettre 
dans  la  situation  convenable.  La  femelle  de  certains  Oiseaux 
et  celle  du  Chameau  s'accroupissent ,  la  Biche  en  fait  autant, 
mais  parfois  aussi  se  place  sur  une  pente  ou  met  les  pattes  de 
derrière  dans  un  fossé  (i). 

3®  Les  corps  sont  ordinairement  ai^liqués  Fun  contre  Fau  • 
tre.  La  ceinture  des  Lombrics ,  dont  il  ne  reste  qu'un  vestige 
après  Vépoque  de  Faccouplement ,  mais  qui  se  gonfle  pen- 
dant la  copulation  elle-même  et  s'applique  à  la  région  des 
orifices  des  organes  génitaux  de  Fautre  individu ,  parait  ne 
servir  qu'à  établir  ce  rapprochement,  en  agissant  comne 
une  ventouse  (2).  Les  points  de  contact  sont  multipliés  par 
Fenlacement  des  corps  chez  les  animaux  privés  de  membres , 
tels  que  les  Limaces,  les  Sangsues ,  les  Serpens,  ou  par  le 
saisissement  avec  les  pattes  de  devant ,  chez  les  Batraciens  et 

(4)  Harvey,  loc.  cit.,  p.  306. 

{%)  Morren,  Ve  lumbrici  terrestris  historia,  p.i87. 
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fes  Mammifères  /qui  devient  embrassement  chez  leg  Quadru- 
manes, parce  qu'alors  Une  sert  plus  à  soutenir  le  corps. 

H"*  Le  mâle  a  toujours  la  femelle  devant  lui  \  Tioverse  n'a 
lieu  que  chez  les  Ephémères  et  les  Puces,  où  la  parUe  pos- 
térieure de  la  femelle  est  repliée  vers  le  côté  ventral  et  le 
pénis  du  mâle  tourné  de  bas  en  haut  vers  le  côté  dorsal. 

5®  La  surface  ventrale  du  mâle  est  ordinairement  tournée 
vers  la  surface  dorsale  de  la  femelle,  attendu  que  Foyverture 
des  organes  génitaux  de  cette  dernière  se  trouve  plus  rappro- 
chée de  la  partie  postérieure  du  corps.  Les  deux  individus  s'ap- 
pliquent ventre  contre  ventre  lorsque  la  vulve  est  située  plus 
en  devant ,  par  exemple  chez  la  Chauve-souris  etTËcrevissci 
ou  quand  Taccouplement  se  fait  dans  une  situation  voisine  de 
la  verticale,  comme  chez  les  Pingouins,  dont  lii  femelle  ne 
peut  pas  porter  le  mâle  parce  que  ses  payttf^^jjo^t  tJPep  rejetées 
en  arrière  ;  ou  lorsque  la  surface  dorsale  .fl^^^fijrmée  de  pi- 
quans ,  comme  chez  le  Hérisson  et  le  Por&-Epic  ;  ou  çnfin  tors  - 
que  la  queue  de  la  femelle  est  fort  longue  et  peu  mobile , 
comme  dans  les  Sauriens,  les  Amphibies  >  les  Cétacés  et  le 
Castor. 

6"*  Les  Cousins,  les  Abeilles,  les  Ephémères  s'accouplent  en 
volant.  Les  Lombrics  se  fixent  en  terre  parla  partie  poster ie\v^e 
de  leur  corps.  L'accouplement  du  Cebrio  gigas  a  lieu ,  sui- 
vant Audouin ,  sans  que  les  individys  se  voient ,  la  femelle 
étant  cachée  en  terre ,  et  ne  laissant  sortir  que  son  ovicanal 
prolongé  en  un  pondoir.  Quelque  chose  d'analogue  se  voit 
chez  certains  Crustacés  parasites,  dont  li}L  femelle  passe  sa  vie 
entière  ayant  la  partie  antérieure  du  corps  enfoncée  dans  la  chair 
des  Poissons.  (Les  mâlesdesLernées-pendent  continuellement 
aux  ouvertures  sexuelles  des  feiiielles;  ceux  du  Bopyrua 
squillarum  demeurent  probablement  pendant  la  plus  grande 
partie  de  leur  existence  immobiles  entre  les  deux  séries  de 
branchies  des  femelles ,  et  vivent  ou  d'une  sécrétion  des  par- 
ties génitales  de  ces  dernières ,  ou  de  leurs  excrémens)  (1). 
Les  Echinorhynques  ont  la  tête  plongée  dans  la  substance  de 
l'intestin,  et  la  partie  postérieure  du  corps  libre.  Les  Sangsues 

(1)  Addition  de  Batbie. 
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s^attachent  ensemble  par  les  ventouses  qui  terminent  leur 
corps  en  arrière,  et  laissent  pendre  leurs  têtes  librement.  Les 
Chéiroptères  et  les  Loris  se  suspendent  é{;alement  par  le&pattes 
de  derrière ,  la  tête  pendante  (i).  Chez  d'autres  animaux , 
par  exemple  les  Pingouins  et  les  Cétacés ,  les  deux  individus 
se  tiennent  droit.  Le  mâle  grimpe  sur  le  dos  de  la  femelle 
dans  les  Coléoptères  elUautres  Insectes ,  les  Anoures ,  beau- 
coup d'Oiseaux  et  les  Chats.  La  femelle  est  étendue  sur  le  dos 
chez  les  Ecrevisses,  les  Sauriens,  les  Phoques,  peut-être 
aussi  les  Hérissons  et  quelquefois  les  Chats  sauvages.  Cette 
situation  est  celle  qu^assignent  à  la  femme  Fétendue  de  son 
arcade  pubienne ,  la  distance  entre  ses  hanches ,  la  directioa 
du  vagin  et  la  position  du  membre  viril.  La  volupté ,  après 
s'être  rassa^î^d^  formes  normales ,  redescend  aux  formes 
ammniifcc^  ^i|y^.ijj>  :p».r.a^../^  TaffaibUssemcnt  des  membres 

inférieurs  mé^^^muB ,  Tautre  des  inflammations  et  des  ul* 
cérations  ou  dcé  fsillôsités  au  périnée  chez  la  femme. 

f.  Particularités  organiques  qui  concourent  à  V accouplement. 

§  2S0.  Chez  beaucoup  d'animaux ,  le  mâle  a  des  organes 
particuliers  pourretenirlafemelle.  Telle  paraît  être  la  dilatation 
v^iculeuse  de  l'extrémité  de  la  queue  dans  les  Strongyles, 
les  Physaloptères  et  les  Spiroptères.  Le  mâle  des  Ascarides 
retient  la  femelle  avec  la  partie  postérieure  de  [son  corps , 
qu'il  recourbe ,  et  en  partie  aussi  avec  une  série  de  petits 
tubercules  (2).  Suivant  Home  (3),  le  Lombric  terrestre  a ,  en 
devant ,  près  de  la  tête ,  une  paire  de  ventouses ,  et  en  arrière 
une  paire  de  crochets  ;  les  premières  se  gonflent ,  forment  des 
cavités  remplies  de  mucus,  et  reçoivent  les  crochets  de  l'autre 
individu.  Mais  une  pareille  disposition  parait  être  fort  peu 
conciliable  avec  la  position  que  prennent  les  Vers  de  terre. 
Beaucoup  de  mâles ,  parmi  les  Insectes ,  ont  des  crochets  qui 
leur  servent  à  saisir  la  femelle;  tels  sont  les  Libellules,  les 
Panorpes,etc.  L'Ecrevisse  lient  sa  femelle  à  l'aide  de  deux  cram- 

(4)  Maj/azin  fuer  die  neuesten  Entdeckunyen ,  t.  H  ,  p.  69. 

(2)  Allyemeine  Encyclopœdie  ,  t.  VI ,  p.  44. 

(3)  Lectures  on  comparative  anatomy,  t.  III ,  p.  405. 
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pons  flexibles  et  pointas ,  situés  prèsdeFouverture  génitale. 
Les  mâles  des  Raies  et  des  Squales  ont ,  à  la  partie  posté- 
rieure du  corps ,  des  rudimens  de  pénis ,  qui ,  coudés  en  ge- 
nou ,  sont  lobés  à  leur  extrémité  ;  ces  organes  entrent  en  tur- 
gescence à  répoque  du  frai ,  leurs  muscles  se  dévelojf^ent 
davantage ,  et  ils  servent  à  saisir  la  femelle.  Dans  la  Raie 
bouclée ,  chacun  de  ces  organes  renferme  ime  glande ,  four- 
nissant une  humeur  très-visqueuse ,  qui  traqssude  par  Textré- 
mité.  Quelques  mâles,  parmi  les  Oiseaux ,  tels  que  les  Coqs, 
les  Faisans,  les  Paons,  etc.,  portent  au  tarse  un  éperon, 
c*est-à-dire  un  os  dirigé  en  dedans  et  en  arrière ,  et  revêtu  de 
corne,  qui  leur  sert  à  retenir  la  femelle.  Les  înâles  des  Mo- 
notrèmes  ont  également,  au  côté  interne  de  la  patte  de  der- 
rière ,  un  éperon  composé  de  deux  articles,  dont  le  supérieur 
s'articule  au  côté  interne  et  inférieur  de  l'a&(ti^ègàle  ,  tandis 
que  rinférieur,  allongé,  pointu,  et  couTepidfe'èome,  a  sa 
pointe  dirigée  en  dedans  :  il  contient  le  Conduit  excréteur 
d'une  glande,  dont  la  liqueur  vénéneuse  (1)  est  reçue  par 
une  gouttière  placée  au  côté  correspondant  chez  la  femelle , 
de  manière  que  les  deux  individus  se  tiennent  solidement  Fun 
à  l'autre  (2). 

Chez  d'autres  animaux,  les  membres  des  mâles  ont  seule- 
ment une  conformation  particulière.  Ainsi  les  derniers  articles 
des  pattes  de  devant  des  Hydrophiles ,  des  Dytisques,.  etc., 
sont  larges ,  et  servent  à  saisir  et  retenir  la  femelle.  Dans 
VHydrophilus  piceus ,  ils  s'accrochent  au  corps  de  cette  der- 
nière. Dans  le  Dytiscus  semistriatus ,  ce  sont  des  coussins  qni 
se  fixent  sur  le  dos  lisse  de  la  femelle ,  en  aspirant  Tair  à  la 
manière  des  ventouses.  La  Lytta  vesictUoria  saisit  les  antennes 
de  la  femelle  avec  ses  pattes  de  devant ,  et  les  retient  au 
moyen  des  crochets  dont  celles-ci  sont  garnies  à  leur  avant- 
dernier  article.  Le  mâle  des  Rana  esculenta ,  Rana  tempora- 
fia  et  Bufo  cruciatus  porte  aux  pouces  de  devant  une  verrue 
dure  qui  n'existe  que  pendant  le  temps  des  amours  ;  il  passe 
ses  bras  sous  les  aisselles  de  la  femelle ,  sur  la  poitrine  de  la- 

{i)  Blainville,  dans  Nonv.  Ballet,  de  la  Soc.  philom.,  d8i7,  p.  S2. 
^2)  Home,  loc,  cit.,  t.  III,  p.  358. 
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quelle  il  entrecroise  ses  doigts ,  et  il  la  tient  ayee  tant  deforcé^ 
en  Ini  enfonçant  profondément  ses  deux  vermes  dans  la  pean, 
non  seulement  que  celle-ci  ne  peut  se  dégager,  mais  encso^e 
qu'elle  éprouve  quelquefois  des  coAtusionis  ou  des  fractures, 
qui  la  foM  périr.  Bosc  croyait  que  ces  verrues  servaient  i 
conduire  le  sperme  dans  le  corps  de  la  femelle.  Le  Bufo  éû- 
nereuê  n*eti  a  point  ;  mais  ses  pattes  de  devant  se  gonflent 
pendant  les  amours,  comme  il  arrive  adssi  aût  doigts  des 
Gecko.  Les  mâles  des  Mammifères  retiennent  également  la  fe- 
melle avec  les  pattes  de  devant ,  et  quand  ils  la  mordent  à  la 
nûqûe ,  ou  quand  TOiseau  s'accroche  aux  plumes  de  son  cou^ 
c'est  en  partie  pour  arriver  aii  même  résultat. 

g.  Union  des  sexes, 

%  281.  A  regard  de  Y  union  elle-même ,  il  y  a  déjà  une 
sorte  de  rapprochement  des  parties  génitales  dans  Taccou- 
plement  extérieur  relatif.  Avant  la'sortie  des  œufs  et  au  mo- 
ment de  leur  expulsion,  le  mâle  de  la  Grenouille  se  remue 
violemment  et  s'étend ,  de  manière  qu'alternativement  les 
deux  anus  s'avoisinent  et  s'éloignent  (1). 

Dans  Taccouplement  extérieur  relatif,  les  deux  orifices  se 
rapprochent  et  se  frottent  Tun  contre  Tautre.  C'est  ainsi  que 
le  cloaque  de  l'Oiseau  se  renverse  en  dehors,  comme  par 
Teffet  d'un  prolapsus  (2). 

L'intromission  du  pénis  est  favorisée ,  chez  plusieurs  Ift- 
sectes,  par  des  dispositions  particuUères  ;  par  exemple,  cbei  * 
le  Scarabée  nasicorne  et  l'Écrevisse ,  par  uùe  gaine  cornée , 
qui  entoure  le  membre  génital  et  s'ouvre  en  manière  de 
pince.  Les  Garabiques  ont  des  crochets,  espèces  d'appendices 
palpiformes  et  mobiles ,  qui ,  selon  Dufour^  paraissent  faci- 
liter rintroduction.  Le  même  effet  est  produit,  dans  l'Om^cwt 
aquaiicus,  suivant  Treviranus,  par  deux  corps  articulés, 
charnus ,  couverts  de  minces  plaques  cartilagineuses ,  qui  sont 
situées  au  dessous  des  pénis. 
Dans  l'accouplement  hermaphrodite  réciproque ,  les  pénis 

(i)  Spaifainzani ,  loc,  cit.,  p.  22. 
(2)  Harvey,  loc.  ait,,  p.  d4. 
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des  deux  individus  s'entrelacent  quelquefois  à  leur  base ,  aprèd 
quoi  leur  sommet  s'introduit  dans  les  oviductejs.  C'est  ce  qu'on 
obserte  chez  quelques  Mollusques  à  coquille  univalve,  et  aussi, 
d'après  Kuntzmann ,  dans  la  SangsUe.  Werlich  a  vu  (1) ,  daufll  i 
le  Limaa;  ater,  que ,  quand  ils  venaient  à  se  toucher,  ils  se 
roulaient  en  spirale  Vun  sur  l'autre ,  et  d'une  manière  toujours 
de  plus  en  plus  serrée ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  plus  les 
séparer  à  leur  extrémité. 

La  femelle ,  au  moment  de  Taccouplement ,  découvre  sa 
vulve  autant  que  possible.  La  Chauve-souris ,  par  exemple , 
rejette  sa  queue  et  sa  membrane  aliforme  fortement  en  ar- 
rière. Chez  les  Araignées ,  an  dire  de  Treviranus,  les  verrues 
cartilagineuses  situées  à  Forifice  des  oviductes  s'insinuent  dans 
les  conduits  déférens  du  mâle.  Ce  phénomène  a  lieu  d'une 
manière  plus  prononcée  encore  chez  d'antres  animaux  infé* 
rieurs.  Chez  ÏEchinorhynchus  gigoê,  l'extrémité  du  conduit 
déférent  a  la  forme  d'une  cloche,  dans  laquelle  s'adapte 
exactement  Textréinité  postérieure  du  corps  de  la  femelle  (2). 
Dans  les  Strongyles ,  les  Physaloptères  et  les  Spiroptères ,  la 
feHielle  n'est  reçue  par  le  mâle  qu'extérieurement  ;  car  une 
vésicule  de  ce  dernier  embrasse  bien  l'orifice  de  ses  parties 
gétiitales ,  mais  cet  orifice  reçoit  le  péms  implanté  danÈ  le 
milieu  de  la  vésicule  (3).  Au  contraire ,  chez  plusieurs  In- 
sectes, la  Mouche  domestique,  par  exemple,  Fovidnctese 
prolonge  en  on  pondoir,  qui  pénètre  dans  le  canal  déférent. 

Le  pénis  sert  tant  à  exciter  la  femelle  qu'à  diriger  le  sperme. 
Il  remplit  même  ce  dernier  ofiice  quand  il  ne  contient  pas  de 
conduit  déférent  (  §  132) ,  puisqu'il  ouvre  les  parties  génitales 
de  l'autre  sexe  et  les  prépare  à  recevoir  la  liqueur  fécorn 
dante. 

La  valvule  située  à  l'extrémité  du  vestibule  et  Tétroitessedit 
vagin  font  que'le  premier  accouplement  présente  des  difficultés 
qui  stimulent  l'ardeur  du  mâle  et  accroissent  l'excitation  de 
la  femelle.  L'hymen  se  déchire  avec  perte  de  sang  chez  les 


(1)  /m ,  1819 ,  p.  1115. 

(2)  J.  Cloqnet,  Anat.  des  Ters  intestinanx ,  p.  9S. 
(2)  Rudolphi,  Entozoorum  synopsis,  p.  585. 
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Anesses  et  les  Jumens  (i).  Gbez  tous  les  animaux  qui  en  ont 
un,  la  copulation  et  la  parturition  répétées  le  font  dispa- 
raître (2).  11  a  plus  de  développement  chez  la  femme ,  et  sa 
présence  est  regardée,  en  général,  comme  un  signe  de  vir- 
ginité ,  quoiqu'il  lui  arrive  quelquefois  d'être  peu  prononcé, 
ou  d'avoir  été  détruit  par  d'autres  causes  que  par  l'acte  vé- 
nérien. On  rencontre  aussi  des  cas  où  sa  laxité  et  sa  flexibi- 
lité sont  telles  qu'il  persiste  même  après  Taccouchement.  Ses 
débris  donnent  naissance  aux  crêtes  ou  lobules  appelés 
caroncules  myrtiformes. 

h.  JEjaculation. 

§  282.  Véjacuîaiion  de  la  substance  fécondante  s'opère  de 
diverses  manières  : 

i<>  Dans  les  plantes,  elle  dépend  de  ce  que  le  tissu  con- 
tractile des  anthères  se  resserre  par  l'action  desséchante  de 
la  chaleur,  crève  et  lance  le  pollen  au  dehors.  Gomme  la  sub- 
stance fécondante  n'entre  pas  toujours  en  contact  avec  le  stig- 
mate immédiatement  après  sa  sortie  de  Tanihère ,  et  qu'il  loi 
arrive  souvent  de  rester,  pendant  un  laps  de  temps  indéterminé, 
suspendue  dans  l'air  sans  le  rencontrer,  elle  est  renfermée 
dans  des  utricules  qui  représentent  précisément  le  pollen ,  et 
qu'on  peut  comparer  jusqu'à  un  certain  point  au  pénis  diri- 
geant et  conduisant  le  sperme.  En  effet,  le  pollen  reste  at- 
taché à  rhumeur  visqueuse  qui  enduit  le  stigmate ,  émet  son 
liquide,  contenu  dans  des  utricules  (§  69) ,  et  demeure  ensuite 
réduit  à  Tétat  d'une  poche  vide. 

2®  Chez  les  Céphalopodes ,  à  l'époque  des  amours ,  on 
trouve,  dans  un  sac  adhérent  au  canal  déférent,  un  liquide 
visqueux  et  des  corpuscules  filiformes,  contournés  en  spirale , 
qui,  lorsqu'ils  entrent  en  contact  avec  Teau,  se  recourbent, 
se  renflent,  crèvent  et  laissent  échapper  leur  contenu.  On 
ignore  encore  si  ces  sacs,  analogues  aux  grains  polliniques, 
sont  des  capsules  pleines  de  liqueur  spermatique  ou  des  utri- 
cules remplies  de  Spermatozoaires.  Suivant  Dutrochet  (3) ,  le 

(i)  Grève ,  dans  Meckel ,  Dcuisches  Archic ,  !.  VI ,  p.  53. 

(2)  Ciiviei-,  Anal,  conip.,  t.  V,  p.  133. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à  Thisloii-e  anat.  et  phys.  des  végétaux  et  des 
animaux  ,  Paris  4857  ,  t.  T ,  p.  4 12. 
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Sperme  des  Limaces  s'accumule ,  lorsque  ces  animaux  s'accou- 
plent ,  dans  une  gaine  épidermoïde  du  pénis ,  et  la  distend  au 
point  de  lui  faire  prendre  la  forme  d'une  bourse ,  qui  se  dé- 
tache ,  reste  dans  Tovaire ,  absorbe  Teau  dès  qu'elle  vient  à 
pénétrer,  et  chassé  le  sperme  à  mesure  que  ce  liquide  s'y  ^ 
introduit.' 

3"»  Une  autre  analogie  du  pénis  des  animaux  avec  le  pollen 
a  lieu  chez  quelques  Insectes ,  dont  le  membre  se  détache 
pendant  Vaccouplement ,  et  reste  dans  les  parties  génitales  de 
la  femelle ,  conune  le  pollen  sur  le  stigmate ,  pour  accomplir 
la  fécondation.  Huber  a  remarqué  que  la  reine  Abeille ,  après 
s'être  accouplée  dans  Tair,  rapportait  avec  elle  à  la  niche  la 
partie  deTorgane  génital  mâle  que  Réaumur  appelle  le  corps 
lenticulaire,  et  qu'elle  s'en  débarrassait  ensuite  à  l'aide  'de 
8«s  pattes.  Suivant  Audonin  (i)  -,  le  pém's ,  chez  les  Insectes  en 
général ,  pénètre  dans  la  vésicule  qui  s'ouvre  à  l'extrémité  de 
l'ovicanal;  sa  portion  charnue  se  détache  et  reste  dans  le 
corps  de  la  femelle ,  et  le  mâle  ne  retire  que  la  portion  cornée. 
De  plus  amples  observations  sont  nécessaires*  pour  ériger  ce 
fait  en  loi  générale. 

4<>  En  observant  l'accouplement  extérieur,  on  reconnaît  que 
le  sperme  est  dardé.  Dès  que  la  Grenouille  femelle  s'est  dé-* 
barrassée  de  ses  œufs ,  le  mâle  fléchit  les  cuisses  ^  exécute 
difiérens  mouvemens,  renverse  son  cloaque,  s'approche  et 
s'éloigne  alternativement  des  œufs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on 
voie  jaillir  un  pedt  filet  d'une  liqueur  limpide  qui  se  répand 
sur  eux  (2).  Quoique  l'éjaculation  soit  en  général  détermmée 
par  les  mouvemens  du  mâle,  cependant  Stiebel  assure  que , 
dans  les  Lymnées,  l'individu  qui  remplit  les  fonctions  da 
sexe  masculin  reste  tranquille ,  et  que  c'est  la  femelle  qui  se 
meut.  On  dit  aussi  que  la  frayeur  peut  donner  lieu  à  cette 
émission  ;  quand  la  femelle  du  Cyprinuê  brama  vient  à  frap  • 
per  soudainement  l'eau  de  sa  queue ,  les  mâles  qui  la  suivent 
se  retirent  effrayés,  et  éjaculènt  pendant  cette  retraite  (3). 

(1)  Annales  des  se.  natur.,  t  II,  p.  2S3. 

(2)  SpaUanzani,  loc,  dt,,  p.  11. 

(3)  Bloch,  Natvrneschichtedn  Fûche,  1. 1,  p,  9$. 

II.  II 
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Qnaat  aux  forces  qui  accomplissent  réjaculation  du  9pftm 
(  5^"!^  ) ,  on  peut  les  rappcurter  aux  suivantes  : 

5«  La  contraction  des  testicules,  à  laquelle  la  structure  mis- 
iDulaire  de  x^  or^^es  pernet  de  s'effioctuer  sans  asBifrtgpifi 
iextérieure.  jl^  .testicule ,  parvenu  à  ub  plus  hs^st  degré  4» 
développement ,  n'a  d'autre  muscle  propre  à  le  ressennir  qmi 
ceHti  qu'on  ;ipp€tf^  crémaster.  L'action  4e  ce  «luscle  ftft  «nr- 
toat  trêisraensible  che;i  les  imûiu99ix  privés  de  v^siuojifs  iApir 
pales,  «tdont  la  plupart  Tout  très-dé^el<4)pé.  De  Omf  li| 
lescojq4uits  déférei^  d'un  Chien  avant  Taccouplemeiii;  fi(4mr 
ci  tenniffé ,  les  conduits  séminaux  regorgeaient  tellefgjWt  4l 
sperme,  qu^  te  testicule  c'était  gcoiSé  eu  m»  màam  ém^ 
fae  (4). 

6»  Étant  des  cpndujits  /excréteurs  pr^uits  par  une 
nucneuse .  les  canaux  déf  én^ens^t  les  vâsiciiles  séminales 
dJPU/és  d'we  foyrce  mmculaire  qui  leur  permet  de  dacdif  ^ 
liquide  cç^nu  dayt^  leur  intérieur.  Les  vésicules  wiamiÊê 
a(pssent -swfWt  àaïf^  l^s  MapuniCères  dont  tes  testicules- Mit 
if^ij^ttés  d^fask  Is'ç^yUé  abdominale  (nendant  le  n»t,  et  psr  pa»- 
séquent  éprouvent  moins  de  pression  de  la  p«t  des  fààfÊBk 
^eqctérieurs  ;  presque  tous  ces  animaux ,  à  rexcepden  des  Mo- 
ItfMf  èmes ,  ^  Cétacés  et  des  Pboques ,  ont  des  véâcules  eéi- 
JOma^es  »  qui  souvent  sont  fort  développées.  L'urètre  peut 
^égalemept  exécuter  de  vives  contractions ,  puisque , 
Borne  Ta  démontré ,  U  possède  des  fibres  musculaire 
lnireuses  dans  la  couche  extérieure  de  ses  pwrois. 

7<*  Eiifia,  différons  muscles  soumis  à  la  velouté  viennent  M 
/seccMirs  de  T^aculation.  Les  muscles  abdominaux  agisseit 
INrindpalemem  chez  les  animaux  dont  les  testicules  sont  logift 
dans  la  cavité  abdominale.  Les  élévateurs  de  l'anus  et  les 
Iraesierses  du  périnée  pressent  les  vésicules  séminales  et  k 
prostate  eontre  la  vessie  urînaire  ;  les  bulbo-cavemeux  aideeC 
i l'action  musculaire  de  l'urètre,  et  sont  par  cela  même, 
lorsque  le  passage  du  sperme  à  travers  ce  canal  présente 
des  difficultés,  ou  plus  développés,  comme  dans  le  Verrat, 
dont  le  bulbe  urélral  forme  un  sac  profond ,  ou  plus  éteoflus 

(1)  De  virorum  or  g,  gênerai»  iuservîent,,  p.  5S. 
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d^avADt  en  arri^,  fiOiBWi  4tt«  h  Taupe  «i  le  Upjii  (I).  h» 
ûdtto-payeroum^  exercj^  ^«{^ei^  upp  i^cjtîofi  efpi|)i$i|re  8i^ 
rmnèjtr^ .  d^ils  ^g9ie9f^  eo  ;^f|g)^  tf^fj^  )a  f^i»sfpp.  Peor 
d^t  npie  tous  ji^es  mifâp))^  fgjispepf  «  9<^  ^i4  3^  n^deot  ^ 
bassin  ^nx  lombes  ^  à  la  poitrine  et  aux  çj)f^s(^»  ^xjéejiî|^  ,4^ 
mouvemens  en  sens  inverse  de  leur  direction  ordinaire ,  puis^ 
que  le  bassin  devient  alors  la  partie  mobile ,  et  quUl  se  porte 
par  saccades  en  avant  pctor  fÉSêemM  ffijMruhlim  »  à  iaiiwf lie 
les  psoas  peuvent  contribuer  jusqu'à  un  certain  pointmottair 
prinunt  les  caoaiix  ié6éféa&. 

^  dm  Vhooiipe  ^  le sptrme  ast  lancé  à  quoique»  pwoci^i 
et  à  une  diâtanqe  d'aulait  pUn graade  qua  l'éroçtîp»  ^  plw 
fcrt» ,  la  distension  des  vsjes  sémînBlts  par  le  liqwde  flm 
considérable,  et  Tactivité  mm^Dlaire  plus  éMTi^iiie.  I4 
prostate  et  les  glandes  dé  jCoifper  veisent  égatopent  )estr 
liquide,  parée  qu'elles  sont  comparées  par  les  muscles  qkll 
inennent  d*étre  aoiQmés  :  oepeadant  ViMeneave  prj^teod  (3) 
que  la  Kqueur  prostatique  poUle  seuieineiit  goulte  à  goutte , 
ionqu'eUe  sort  seule.  La  quantité  de  i^quâde  évacuée  s'ëlèvft 
à  enviion  quelques  gros  (|)v 

•*  Le  vagin  embrasse  plus  éliroitomeiit  te  pénis ,  en  raiÉOf 
de  sa  turgescence ,  et  par  yactioâdo  sep  S(riiiacter  ;  les  {dis 
iorgeiacens  augmentent  les  points  éeeontact,  ^  la  sécrédoa 
muqueuse  s'accroît  en  outre  par  Tefiet  du  frottement ,  à  îA 
point  qu'elle  s'échappe  n^me  quelquefois  par  on  jet  soudain^ 
ce  qu'on  prétend  avoir  Keu  aussi  dans  la  ipastarbttiea.  Qsi 
reste,  tous  les  organes  gémtaux  de  la  lemme  entrant  dans 
nn  état  d'érétfaisme  et  de  torgescence.  Bond  (4),  enouvrant  le 
corps  d'une  jeune  femme  ^  avait  passé  la  plus  grande  par<^ 
tie  de  la  nuit  avec  un  homme ,  et  qui  s'était  empoisonnée  te 
matin  en  prenant  de  Topium ,  trouva  les  points  du  vagin  au|»- 
quels  adhérait  encoite  du  sperme  d'un  rouge  vif  et  plus  vas- 
culeux  qu*à  l'ordbiaire  ;  les  oviductes  conteoaient  davantage 
4^  sang ,  ils  avaient  une  apparence  charnue ,  et  étaient  cou* 

<|)  obvier,  àni^.coBip.,  t.  y,  p.  aS. 

(2)  Dict  4et  ^c.  méd.,  t.  XI. 

(3)  Haller,  loc,  cit.,  t.  Yll ,  p.  K70. 
(4j  Froricp ,  Notijsen,  t.  XL,  p.  327. 
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tournés  sur  eux-mêmes  ;  les  ovaires  présentaient  des  traces  de 
la  même  turgescence,  et  étaient  plus  rapprochés  de  la  ma- 
trice :  on  y  apercevait  quelques  grosses  vésicules  contenant  m 
liquide  légèrement  trouble ,  et  d'autres  plus  petites ,  qui  te- 
fiaient  à  des  pédicules. 

i  Etat  de  la  vie  pendant  Vaccoupletnent, 

8  2S3.  Etudions  maintenant  Yétat  dehune  pendant  rac- 
oouplement/ 

io  Le  sentiment  intérieur  est  singulièrement  mis  en  jeu 
par  la  plus  forte  de  toutes  les  excitations  que  puissent  res- 
sentir les^  organes  les  plus  sensibles  du  corps.  L'animal  fe- 
melle éprouve  souvent  des  douleurs  causées  par  les  stimula- 
tions préliminaires  (  §  277  ) ,  par  la  position  (  §  279  ),  par  les 
moyens  qui  servent  à  le  retenir  (  §  280  ),  par  la  déchirure  de 
l'hymen  (  §  281  ) ,  et  fréquemment  aussi  par  la  forme  du  pé- 
nis. Le  gland  des  Planorbes  est  cartilagineux  et  en  forme 
d'agaric ,  de  sorte  qu'il  a  de  la  peine  à  sortir.  Il  ressemble 
également  à  un  champignon  chez  le  Rhinocéros ,  le  Sapajou 
et  autres  Singes.  Dans  l'Agouti ,  il  porte  des  papilles  dures  et 
pointues ,  ainsi  que  deux  petites  plaques  osseuses ,  au  bord 
aigu  et  dentelé  desquelles  se  trouvent  des  dents  dirigées  en 
avant.  U  est  garni  de  soies  dures  dans  quelques  Chéiroptères, 
de  saillies  et  de  renflemens  dans  le  Cheval.  Celui  du  Chameau, 
de  richneumon  et  des  Tortues  est  courbé  en  crochet.  Des 
épines  et  des  espèces  de  hameçons  le  hérissent  dans  le  Chat, 
le  Lion,  le  Tigre ,  la  Hyène,  la  Martre ,  le  Castor ,  le  Cochon 
dinde,  la  Gerboise,  le  Macaque,  et  les  Serpens,  de  même 
que  chez  quelques  Phalènes.  Chez  la  femme,  la  paroi,  anté- 
rieure du  vagin  est  la  plus  sensible ,  et  c'est  avec  elle  aussi 
que  le  gland  entre  surtout  en  contact. 

C'est  précisément  cette  alliance  toute  particulière  de  plainr 
et  de  douleur  qui  constitue  la  volupté.  Plusieurs  animaux , 
tels  que  les  Chattes ,  les  Lionnes,  les  femelles  des  Loris,  etc., 
expriment  ces  sensations  par  un  cri  plaintif.  La  Grenouille 
femelle  pousse,  lorsque  les  œufs  sortent,  un  petit  cri,  que 
le  mâle  accompagne  d'une  espèce  de  cri  inteiTompu  (1). 

(1)  Spallanzani ,  loc,  cit.,  p.  10.  - 
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Le  mâle  du  Crapaud  fait  entendre  un  grognement  particu- 
lier ,  qu'il  n*a  point  dans  d'autres  momens ,  et  qui  devient  pbis 
fort  à  rapproche  d'un  autre  Crapaud,  ou  quand  on  cherche  à 
lui  ravir  sa  femelle. 

^  L'acte  est  accompagné  d'un  accroissement  de  chaleur; 
Le  coeur  peut  à  peine  maîtriser  le  flot  du  sang,  et  bat  à  coups 
redoublés.  La  respiration  est  accélérée ,  et  le  sang  se  porte 
à  la  tête.  Suivant  Gaspard,  la  tête  et  le  cou  du  Limaçon  même 
deviennent  le  siège  d'un  gonflement  bleuâtre.  Aussi  la  mort 
arriye-t-elle  souvent  dans  Tacte  vénérien  ou  à  sa  suite ,  sur** 
tout  chez  rhomme,  qui  en  éprouve  de  plus  fortes  secousses , 
et  principalement  chez  les  sujets  attaqués  d'affections  du  cœur 
et  des  organes  respiratoires,  ou  prédisposés  à  l'apoplexie,  ou 
enfin  accablés  d'une  débilité  [générale ,  dont  ils  cherchent  à 
triompher  par  des  excitations  contre  nature. 

3*  L'animal  femelle  se  comporte ,  en  général ,  d'une  ma-^ 
mère  purement  passive ,  de  manière  que  la  copulation  parait 
être  une  fonction  à  proprement  parler  masculine.  Les  Puce* 
rons  femelles  demeurent  dans  une  immobilité  absolue  pen- 
dant que  les  mâles  se  livrent  aux  plus  violons  ^mouvemens. 
Les  Papillons  femelles  se  traînent  de  tous  côtés,  et  la  Gre- 
nouille se  plonge  dans  l'eau,  puis  revient  à  la  surface,  pour 
y  humer  de  l'air.  A  peine  remarque-t-on  la  moindre  exprès- 
non  de  volupté  chez  les  femelles  des  Mammifères,  si  ce  n'est 
néanmoins  dans  l'attitude  qu'elles  prennent. 

4»  Au  moment  de  l'éjaculation,  l'homme  reçoit  une  secousse 
générale  et  pénétrante;  il  éprouve  un  anéantissement. total, 
et  la  femme  elle-même  est  saisie  d'un  frisson.  Tous  les  autres 
sens  sont  frappés  d'une  paralysie  momentanée.  La  vie  entière 
est  absorbée  dans  la  nouvelle  direction  qu'elle  a  prise ,  et  qui 
est  aussi  celle  par  laquelle  elle  arrive  à  son  plus  haut  de^ 
d'exaltation.  Chez  les  animaux ,  cet  état  s'exprime  quelque- 
fois par  des  phénomènes  surprenans;  les  Limaçons  laissent 
pendre  leurs  tentacules ,  et  sont  presque  absolument  insen- 
sibles (1).  Rien  ne  saurait  déranger  les  Hémiptères  et  les  Co- 
léoptères accouplés;  les  Tortues  se  laissent  prendre  aisé- 

(i)  HaUer,  loc.  cU„  t.  Vin ,  p.  263. . 
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meiil  (1)  ;  on  peut  saisir  les  Tritons  ^  et  les  poser  sur  sa 
BÉîn,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent;  le  Scarabée  nasicome  se 
laisserait  plutôt  bacber  en]  morceaux  que  de  quitter  ^sâ  fé^ 
melle  (2) ,  et  les  Phalènes  ne  se  séparent  pas  même  lors* 
qu'oà  Ibs  transperce  ensemble  d'une  épingle.  Rœsel  sbrradia 
les  pattes  de  derrière  à  uiie  Grenouille,  qui  ne  lâcha  eepen-^ 
dant  pas  sa  femelle  (3)  ;  Spàllanzani  suspendit  un  Crapliiid  fur 
une  patte  qu'il  avait  attachée  à  un  fil  ^  il  le  piqua  eu  diffireM 
endroits,  lui  enleva  plusieurs  lambeau*  de  chair  et  lui  coopt 
une  cuisse  ;  mais  cet  animal  n'abandonna  sa  femelle  qu'au  bout 
de  treize  heures ,  avec  la  vie.  Un  autre  féconda  lei  teufil  p«ih> 
dant  trbis  heures  encore ,  quoique  ses  deux  cuisses  eaawÉI 
été  coupées  (&).  Une  Oreikiuille  mâle ,  à  laquelle  il  avait  eoil|lé 
h  tété,  ne  détacha  pas  Ses  bras  de  là  femelle,  ek  ne  cessâds 
féconder  les  œufs  que  quand  celle-ci  eut  cessé  d'en  pondre  i 
k  ponte  et  la  fécondation  ne  furent  point  mterrofllpues  pSi^  la 
ééoapitatioil  des  deta  individus  (S)  ;  d'autres  supportènot  qéîl 
leur  brûlât  les  Jambes ,  et  ne  se  détachèrent  que  quand  le  IM 
gagna  la  cuisse  ^  niais  s'accouplèrent  de  nmiveau  aprèu  avrit 
été  remis  dans  l'eau  (•);  Le  sentiment  intérieur  esA  cooqpMtm 
ment  dâeumé  de  TfaKfividnalité,  et  dirigé  tout  ehtier.  vent 
l'espèce  s  car  on  observe  alors  une  insensibilité  absolue.  AffiM 
que  le  mâle  de  la  Salûm^ii^Êk  jAatfùmêa  a  battu  ia  fettêtte^ 
11  s'éloigaeunpeu  d'elle^  et  ^mbe  dans  une  sotte  de  sibpev 
pendant  laquelle  il  s'étend  sans  faire  aticUn  «ouveieat^  «I 
éjacule  smi  sperme  au  mOieu  de  légères  convulsions  du  tftac 
et  de  la  queue  (7).  Les  Chauve-souris  se  laissent  atissi  toddMt 
à  terre  pèndaUt  fnecoilpleînent. 

Mais ,  coniifne  la  Vie  animale  révét  toutes  les  formes  imagl^ 
nablès ,  il  y  a  aMSi  ()es  ailimaux  qui  demeurent  parfaitemtet 
irinqulUei,  pendant  là  copuladbit ,  et  que  la  mdndre  earii» 
sttflBtpour  déranger  ;  tels  sont  certains  Lépidoptères. 

(1)  gpaltmteiMi ,  Uc,  Hî,,  f».  8S. 

<2^  SwamiUetOaift,  Bibel  dèr  Nàttàr-,  p.  126. 

(S)  Natnrgëschichte  thr  FrtBâeh» ,  p.  S. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  86. 

(5)  Loc,  cit.,  p.  289. 

(6)  Loc,  cit.,  p.  288. 

(7)  Rusconi,  Amours  des  Salamandres,  p.  él 
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k.  Durée'  et  frêfoenee  de  Vaceouplement, 

§  284.  L'accouplement  ne  dure  qu^un  instant  chez  les  E{Aé^ 
mèrea,  les  Gesskis^  les  MofHnmIus  petlem,  etc.  Il  a  aussi 
imer  durée  fort  courte  chez  les  Lézards  (i),  et  chez  certains 
Maffiflûfëres,  TÉlan,  par  exemple.  Chez  la  plspart  des  Oi- 
seaux, il  est  court  et  fréquent  ;  cependant  e^ui  des  Cygnes  et 
des  Autruches  dure  plus  long-temps  et  se  répète  moins  sou- 
vent. U  ne  dure  qUè  cinq  à  six  minutes  chez  les  Limaçons  des 
ngBfls ,  après  que  les  deugc  aniniàux  se  sont  lenns  qselqaes 
jours  enlacés.  Dans  les  Chiens ,  les  Loups  et  leè  ftenards ,  aai 
dotée  est  de  plus  d'un  quart  d'heure,  ces  animaux  restant  at- 
taohés  Ton  à  Tautre  à  cause  du  renflement  du  gland  et  de  Té-* 
troîtesae  du  vagin,  ce  ({ui  lient  peut-étve  à  ce  que  Tabsenee 
des  vésicttles  séminales  ralentit  rémission  du  sperme.  Certains 
Insectes  i  par  exemple  le  Mdœ  ^etieaioriué  ^  restent  égale- 
ment aceouplés  pendant  plusieurs  jours ,  les  tètes  à  l'opposé 
Viine  de  Tautre.  L'accouptemest  dure  tacès-Iong^emps  cheii 
les  (kenouilles  et  les  Crapauds  »  quoique  la  fécondaticm  pro^ 
prement  dite  soit  Tafiaire  d'un  mstant;  ss  durée  est  de  dix  y 
douze  f  quatorze  et  même  vmgt  jours  dans  le  Crapaud  com^ 
nMin  (2).  La  chaleur  exerce  à  cet  égard  une  ii^uesce  ineoii- 
twtable  :  ainsi  l'accouplement  de  la  (^enoniUe  verte  duré 
^pnrtre  à  cinq  jours  quand  le  temps  est  chaud,  et  hait  à  dix 
farsqu'il  est  froid  y  quelques  heures  suffisent  à  eehii  delà  Rai- 
oette  en  Lfmd^mrdie,  tandis  qu'il  exige  un  à  trois  jodfs  ea 
Allemagne* 

La  fréquence  est  presque  taïqonrs  en  raison  ht? erse  de  1^1 
durée.  Les  Papillons  diurnes,  par  exemple ,  restent  unis  fort 
peu  de  temps,  ma»  répètent  souvent  Facte ,  tsmdis  qiie  Fac^ 
Gouplement  est  long  chez  les  Coléoptères,  qifii  m  l'aecoâiplis^ 
sent  qu'une  seule  fois.  Certains  miUes ,  côsmie  FOuts  Adir , 
s'accouplent  plusieurs  fois  l'une  après  l'autre,  sans  changer 
de  situation.  La  femelle  de  l'Elan  s^accouple  deux  à  trois  fois 
dans  l'espacé  d'une  heure,  et  la  Yaciie  quatre  à  six-,  après 

(i)  SpaHamani ,  loc.  dt»,  p.  S7.] 
(2)  SpdlanzaBl  i  tee.  ek,,  p^  M.     "^ 


Bi  Is  femeHe  qu'après  k  fécondation ,  en  octobre,  époqiuri 
faNjneUe  le  premier,  qui  a  perdu  cinquante  livres  de  son  poîdl, 
ertt  maigre  et  épuisé.  On  en  peut  dire  antantduGerf ,  qûii,  au 
sortir  dtt  rot,  n'aplus  ni  courage  ni  graisse,  et  msM^  9t¥tA 
MÉté.  A  cette  époque  aussi,  la  chair  dt presque  tous  \^  sira- 
fàm  est  tisqueuse,  molle  et  insipide  (1).  G*est  également 
yen  ee  tempe  qif  arrive  en  général  laf  mue ,  surtout  ebeé  \tê 
«Mes;  tamfis  que  les  femelles  ne  Téproirrent  communémeW 
qu'après  rincubation  ;  le  Paon  perd  sa  queue ,  le  Gombuttafnt 
les  beBes  plumes  de  son  cou,  le  Faisan  une  partie  de  seAtliril- 
lant  pfanuçe  ;  les  couleurs  des  plumes  deviennent  plus  ternes^' 
et  les  crêtes  pfais  pâles;  le  Bouquetin ,  TÉlau ,  le  Cerf,  ta 
Renne  ^  jettent  leur  bois  et  prennent  leur  pelage  d'hiver  ;  lei 
hunffffw  cessent  de  briller,  etc. 

Qinnd  l'hiver  n'est  pas  rigoureuit ,  les  Lièvres  s'acee«i{ileit 
de  meîHeore  heure  et  phis  souvent,  d'oè  résulte  mie  plut 
grande  mortalité  parmi  eux.  Le  mâle  des  Papillons  y  ptr 
exmple  du  Sphm»  ooellafa,  ne  peut  plus  se  soutenir  aprèi 
les  assauts  répétés  qu'il  a  soutenus;  il  tombe  de  cèté  enr  bol-) 
twt  dei  ailes ,  et  ne  tarde  pas  à  périr  :  son  corps  est  creiniy 
se»  inlèslin  a  presque  entièrement  disparu ,  et ,  an  bout  df  UM 
heure ,  son  corpis  est  déjà  sec  et  dur  (2).  Les  Bourdons»  péril* 
sent  immédiatement  après  la  copulation,  et  les  Abeilles  M* 
trières,  dont  la  vie  ne  commence  réellement  qu'alors  k-etiM 
en  aPGtivfté ,  accélèrent  le  cours  de  la  nature  en  les  relégMott 
damr  m  ooin,  pour  les  y  laisser  mourir  de  faim  ou  les  tiiéf. 
9a  regarde  comme  un  signe  de  fécondation  que  la  Jument  Sdil 
plus  vive  et  plus  active  après  avoir  reçu  le  mâle  (3).  De  méBMl 
aussi  les  jeunes  femmes  profitent  à  vue  d'œil  quatnd  elles 
usent  modérément  des  plaisirs  avec  un  époux  qu'elles  aiment  ; 
éMs  devieuent  plus  grasses ,  leurs  couleurs  s'animent  ;  elleâ 
acquièrent  phft  de  galté  et  d'aplomb  ;  tout  en  elles  aanosei 
la  satisfiMlion  et  le  bcmheur.  L'acte  vénérien  influe  davantage 
sur  la  saliié  de  l'homme  :  aussi  Akméon  et  Platon  ontnto  ptt 

(<)  Hàller,  Iflc.  ci*.,  t.  VH ,  p.  547. 

(2)  Der  Naturforscher,  t.  IV,  p.  114; 

(3)  Bechstein ,  loc.  dt.,  1. 1 ,  p.  254. 


regarder  le  sperme  Tua  comme  une  goutte  du  cerveau , 
l'autre  comme  une  émanation  de  la  moelle  épinièré.  La  pëtus 
de  cette  hi^Mur  peut  réellement  devenir  mortelle  stti  iÛliett 
de  gréais  tmmxx  mécanîqueè  ou  intellectuels  ^  et  c'est  ce^ 
avait  déterminé  Moïse  à  interdire  Fudion  clés  sexes  {iendârié:' 
la  guerre*  Mais  la  condition  de  Fhumanhé  prévient  replie- 
ment animal^  lonque  ce  n'est  pas  Tinstinct  animal ,  maié  ¥^ 
ménr,  qui  y  invite,  cet  acte  exeh^  aussi  sur  l'hcMme  Me  in^ 
fliiencè  fortifiante  et  vivifiante.  H  ne  porte  préjudice ,  toàkéB 
l'avait  déjà  remarqué  Sânctôrius ,  que  quand  on  $ff  Ihre  êstùê 
«nour  et  sans  modération.  Les  hommes ,  piar  exanple  ;  qui^ 
cédant  à  un  faux  point  d'iiomieur'^  s'efforcent  d'a€c<iimp)tr  ce  ^ 
^'on  nomme  les  devoirs  du  mariage ,  épiasent  rapidement 
lew  vigueur  et  sont  fort  exposés  aux  maladies.  De  tsMiiq|t  les 
jeunes  femmes  niariées  à  de  vieux  libertins  se  fanent  de  Mane 
heure  j  tant  parce  qu'elles  s'abandonnent  avec  répognâilcè  ^ 
qve parce  qu'elles  if'éprouvent  qu'une  stimulation  inatériellêi 
eans  fécondatieUi,  et  parce  qu'elles  ont-à  siipporter  le  sëlAè 
flétrissant  d'une  vie  dont  l'âge  a  miné  les  ressorts.  L'abatf  des 
plaisirs  sensuels  entraîné ,  non  pas  tant  par  là  {M^rtff  du  speiUbè 
qde  par  l'ébranlement  du  système  nerveux^  l'atonie  dea  0^-^ 
ganes  génitaux  ^  le  flux  de  semence ,  là  faiblesse  de  la  tesslë^ 
l'atrophie  de  la  moelle  épinièré ,  le  tremblement^  les  convtil- 
ttons ,  la  paralysie ,  l'hébétement  des  traits  du  visage  j  là  sur- 
dité ,  les  vertiges ,  l'affaiblissement  de  la  ménionre  y  l'impossi- 
bîlité  de  suivre  les  travaux  qui  demandent  de  la  eontentioti 
d'esprit,  la  perte  des  sentimens  purement  humsâss ,  l'idietisme 
et  la  démence  (1).  La  plupart  des  prostituées,  à  part  leur  dé^ 
gradatioii  morale ,  ont  une  voix  rauque ,  sont  fourmeiitée»  pàk 
des^pbklpliasies  et  des  ulcéràtioits  aux  parties  gétiitaleSv  et 
tneureitt  de  hpbthisie  pulmonaire  avant  l'ftge  de  trente  ans; 
plus  elles  se  livrent  de  benne  heure  à  leur  prcfessioit^  W 
[>ius  elles  en  ressentent  les  ftmesfeà  effets  (2).  L'acte  vénérien 
sdtfvetit  répété  dans  un  trop  court  espacé  de  temps  ^  eiiiratne 
également  les  suites  les  plus  déplorables.  On  a  vu  des  hom- 

(4)'Haller»  loc  cit.,  t.  VU ,  p.  572. 
(Zf  Wct.  des  se.  inéd.,  t.  XLY,  p.  4M. 
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mes  y  après  mie  mût  de  débauche ,  éproinrer  mi  priapisme 
saas  qacnbtkm  0a  atec  émisâon  desai^,  tomber  dansfeté- 
tanos ,  liaiidiîr  tout  à  coop ,  oa  même  succomber  (i)  «  et  de 
malbeureoses  filles  périr  ao  milioi  même  de  leurs  excès,  01 
éire  enlevées  quelque  temps  après  par  nue  hémorrhagie  (S). 
3*  Lavie  des  individiis,  daôs  ses  formes  ioferieures,  est 
raccourcie  par  la  géuératkm.  Gomme  elle  n*a  point  encore  ac- 
quis une  véritable  indifidualité  intérieure,  elle  succombe 
entièrement  sous  la  puissance  de  Fespèce  ;  et  comme  die  n*a 
oicore  d^autre  tendance  que  celle  de  produire,  c'est  aussi 
dans  Tacte  générateur  qu'elle  atteint  son  but  et  qu'elle  trou? e 
sa  fin,  après  ayw  acccîiq)U  la  plus  parfaite  de  ses  fonnatîoBS. 
Les  Cryptogames  dans  lesquelles  on  aperçoit  des  vestiges  de 
sezaalité,  par  exemple,  les  Mousses  pourvues  de  panqAysés, 
sont  les  phïs  périssables  de  toutes;  les  individus  portant  graine 
sont  beaucoup  plus  délicats  et  plus  £ûbles  que  les  individus 
stériles  ;  ainsi  les  feuilles  fertiles  d^Acrosiickum  sont  étroites , 
dâicaites  et  à  bords  lisses,  tandis  que  les  feuilles  stériles  soit 
pbslarges  et  dentelés  sur  les  bords;  les  frondes  stériles  de 
VOnmdem  mruikionis  deviennent  trois  fois  aussi  grandes,  et 
aeqmèrent  un  dévdoppement  bien  plus  complet,  que  celles 
qui  sont  fécondes  (3).  Les  plantes  phanérogames  annueUes  du 
midi  deviennent  quelquefois  vivaces  dans  le  Nord,  parée 
qu'elles  y  fleurissent  plus  tard  et  moins  bien.  Ainsi  Vjâfmte 
mwterieana  vit  des  siècles  en  Allemagne,  parce  qu'ily  fleurit 
tard  on  même  jamais  dans  les  jardins ,  taîidis  que,  dans  son 
pays  nafd,  on  ses  fleurs  se  développent  de  bonne  heure ,  il 
ne  dmne  qu'une  quinzaine  d'années  environ.  Les  Pucerons  et 
Entomostracés  sans  sexes  vivent  plusieurs  semaines  ou  mois; 
ceux  qui  s'accouplent  périssent  au  bout  de  quelquenjaim on 
de  quelques  semaines,  surtout  les  maies  (§  188,  308).  La 
plupart  des  Insectes  meurent  avant  Thiver,  après  s'être  ac- 
couplés et  avoir  mis  au  monde  leur  progéniture.  Mais  les  ^9r 
pilloDS  qui  sortent  tard  en  automne  de  leur  chrysalide ,  sur* 

(1)  nid.,  t.  rv,  p.  476. 

(2)  2hid„  t.  xi\\  p.  539. 

(3)  Sdnibcrt,  AhmdmMgen  eimer  mUgewumem  Gtschichie  des  Leèenêl  p.  25. 
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vivent  firéquemmeiit  Phivep,  dans  les  climats  doux ,  lorsqu'ib 
ne  peuvent  point  s'accoupler.  Les  animaux  supérieurs  sont  les 
seuls  à  la  vie  desquels  la  génération  ne  porte  pas  autant  d'at- 
teinte ,  et  c'est  chez  Thomme  qu'elle  se  concilie  le  mieux  avec 
rindivîdualité,  parce  qu'ici  s'est  développé  uû  rapport  idéal 
plus  élevé ,  non  pas  seulement  avec  l'espèce ,  mais  encore 
avec  l'univers  tout  entier. 

2.  vicoKDÀTioir. 
a.  CondiHons  69  la  fécondation, 

§  286.  La  condition  de  la  génération  sexueQe  est  que  le 
testicule  ou  son  produit  influe  sur  l'ovaire  ou  son  produit. 

1^  Si  l'on  enlève  les  étamines  ou  le  pistil  d'une  plante  mo- 
nocline ,  ou  si  l'on  sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  sexes ,  dans 
les  plantes  monoïques  ou  dioïques,  de  manière  que  le  pollen 
ne  puisse  pas  se  transmettre,  la  génération  n'a  point  lieu.  Les 
fleurs  qui  n'ont  que  des  étamines  ne  portent  jamais  de  fruit  ; 
celles  qui  contiennent  un  ovaire  n'en  donnent  qu'autant 
que  du  pollen  arrive  jusqu'à  elles  ;  on  peut  même  y  foire 
parvenir  cette  poussière  par  des  moyens  artificiels ,  et  l'on 
reconnaît  que  la  fécondation  s'est  réellement  opérée  à  ce 
que  le  fruit  prend  les  qualités  de  la  plante  d'où  le  pollen  a 
été  tiré.  Tels  sont  les  faits  que  le  génie  de  Linné  sut  fécon- 
der après  Gamerarius ,  et  dont  la  vérité  a  été  constatée  mille 
fois  depuis ,  par  Desfontaines  encore  dans  les  temps  mo- 
dernes (1).  Si  nous  comprenons  dans  son  vrai  sens  la  part  que 
les  sexesjprennent  à  la  génération ,  c'est*à-dire  que  la  femelle 
forme  la  substance  du  fruit,  mais  ne  peut  l'amènera  parfaite 
maturité ,  quand  l'organisme  occupe  un  haut  échelon  de  la 
^e,  qu'autant  que  le  mftle  vient  exercer  sur  elle  son  influence, 
nous  ne]  saurions  douter  de  la  sexualité  des  plantes.  Ce- 
pendant la  doctrine  de  Linné  paraissait  être  complètement 
établie ,  lorsque  Scbelver  et  son  ingénieux  successeur,  Hen- 
schel ,  élevèrent  des  objections  contre  elle. 

Ils  rapportèrent  d'abord  des  faits  attestant  que  des  fruits 
s'étaient  formés  sans  influence  du  pollen.  Mais  la  monogénie 

(i)  Eroriep ,  Notisen,  t.  ^(XXYn ,  p.  113. 
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C'est  d'après  le  sésultat,  et  en  yopnt  se  développer  d» 
ceufe,  que  Spallanzani  jugeait  qu'il  y  avait  eu  fécondation.  U 
reconnut  que  les  Reptiles  sont  dans  le  même  cas  que  tous  les 
autres  animaux,  c'est-à-dire  qu'aucune  génération  n'a  Uen 
diez  eux  quand  on  extirpe  les  ovaires  ou  les  testicules,  ou 
lorsqu'on  empêche  Faccouplement.  Ayant  ouvert  cent  da- 
qnànte-six  grenouilles  femelles  accouplées,  mai$  dont  les 
Ââles  n'avaient  point  encore  émis  leur  sperme ,  il  vit  tous  ks 
œufs  se  putréfier,  sans  que  nul  têtard  s'y  développât  (i). 
^  Lorsqu'il  habillait  les  mâles  avec  des  caleçons  de  taffetas  ciré, 
Faccouplement  n'était  pas  suivi  de  fécondation  (2).  Baignaît-Â 
au  contraire  des  œu£s  de  Grenouille ,  de  Crapaud  ou  de  St- 
4amandre,  avec  le  sperme  du  mâle,  ils  se  développaient  d'une 
manière  aussi  rapide  et  aussi  complète  qu'après  la  féconda^ 
tion  naturelle  (3).  Duhamel  et  Jacobi  (4)  sont  parvenus  aussi 
à  féconder  artificiellement  des  œufs  de  Saumon ,  de  Truite  et 
de  Carpe.  L'expérience  a  cependant  échoué  entre  les  mains  de 
Cavolini.  Elle  n'a  pas  réussi  non  plus  à  Spallanzani,  avec  les  Yen 
à  soie  ordinaires  (5) ,  quoiqu'il  soit  possible  que  ces  aninùnlx 
86  trouvent  dans  le  cas  de  la  monogénie  (§  44  ).  Spallanzam, 
ayant  renfermé  une  Chienne,  lui  injecta,  au  vingt-troisième 
jour  de  la  clôture  et  au  treizième  depuis  la  manifestatioii 
de  la  chaleur ,  dix-neuf  grains  de  sperme ,  qui  fut  lancé  i 
l'aide  d'une  seringue  échauffée  ;  Tanimal  mit  bas  trois  petits 
.smxante-deux  jours  après  Tinjection  (6).  Cette  expérience  a 
été  faite  avec  le  même  résultat  par  Rossi  (7).  Hun  ter ,  consulté 
par  un  homme  atteint  d'hypospadias ,  lui  conseilla  d'injecter 
sa  propre  semence  au  moyen  d'une  seringue  échauffée,  et  sa 
ffemme  devint  enceinte  (8}  ;  il^ne  dit  pas  que  cette  dernière  ait 
ékéenfèhnée  avant  et  après  l'opération,  mais  on  peut  en  douter. 

(i)  SpaUanzani,  Exp.  sur  la  génération,  p.  9. 

(2)  Rid.,  p.  13. 

(3)  Ibid.,  p.  142. 

(4)  Trevirauus,  loc,  cit,,  t.  III,  p.  370. 

(5)  Spallanzani ,  loc,  cit.,  p.  250. 

(6)  Ihid.,  p.  226. 

(7)  Ibid,,  p.  SU. 

(8)  Home ,  Lectures  on  comparative  (im<Umy,i.  lU ,  p.  315. 
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3<>  On  a  pensé  que  la  liquenr  séminale  du  mâle  pouvait  être 
remplacée  jusqu'à  un  certain  point  par  d'autres  substances 
chez  les  plantes  et  les  animaux  inférieurs  ;  mais  nous  avons  be- 
soin encore  de  nouveaux  faits  pour  admettre  un  tel  phénomène, 
qui  prouverait  que  cette  liqueur  n*agit  pas  d'une  manière 
matérielle  et  chimique ,  mais  d'une  manière  générale  et  dy- 
namique. Henschel  raconte  (1)  qu'après  avoir  saupoudré  des 
stigmates  de  ricin ,  les  uns  avec  de  la  magnésie ,  les  autres 
avec  de  la  poudre  de  lycopode ,  il  vit  les  premiers  donner 
quelques  petites  graines  et  les  autres  des  semences  plus  gros^ 
ses';  il  ajoute  que  les  arbres  à  fruits  couverts  de  la  poussière 
qui  s'élève  de  la  grande  roule  donnent  les  récoltes  les  plus 
ab(Hidantes,  ce  qui  feit'que  les  jardiniers  des  environs  de  Bres- 
lau  sont  dans  l'habitude  de  saupoudrer  les  arbres  en  fleurs  avec 
cette  poussière.  Des  pieds  de  maïs ,  dont  il  avait  coupé  les 
épis  mâles  et  couvert  les  stigmates  avec  de  la  magnésie, 
du  soufre  ^  du  charbon ,  du  lycopode ,  donnèrent  des  graines 
parfaitement  mûres  (2).  Mais  ces  graines  se  produisent  aussi 
par  monogénie ,  sans  l'intervention  de  poussières  étrangères , 
de  manière  qu'il  n'est  point  prouvé  que  celles-ci  exercent  une 
influence  fécondante.  L'électricité,  le  sang,  le  vinaigre,  l'alcool, 
tes  huiles  essentielles  n'ont  pu  servir  à  féconder  des  œufs  de 
Batraciens  (3)  ;  mais  l'urine  des  mâles  de  Grenouilles ,  reth*ée 
de  la  vessie  à  l'aide  d'une  canule  pointue ,  sans  blesser  les  or* 
ganes  génitaux,  a  presque  toujours  opéré  la  fécondation  (4). 
Cependant  Prévost  et  Dumas  (â)  font  remarquer  que  les  canaux 
déférens  de  la  Grenouille  s'ouvrent  dans  les  uretères,  que 
ceux-ci  forment  une  poche  latérale ,  qui  se  gonfle  beaucoup 
au  temps  des  amours ,  que  l'urine  sert  vraisemblablement  à 
étendre  le  sperme^  et  qu'au  printemps  elle  contient  des  ani- 
malcules spermatiques. 

§  287.  Quant  à  la  nature  du  sperme, 

i^  Le  sperme  tiré  des  vésicules  séminales  du  £ufo  calamUa 

(4)  Henschel ,  loc,  cit.,  p.  286. 

(2)  Schlesischo  Provinzialblœtter,  1S24 ,  p.  462.  * 

(3)  Spallanzanî ,  loc.  cit.,  p.  15S ,  154 ,  213. 

(4)  Ibid.,  p.  307. 

(5)  Annal,  des  se.  nat.,  1. 1,  p.  278. 
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opéjra  la  fécopdatioa ,  et  se  montra  plus  actif  qae  celui  des 
tiesticules,  mais  n^  conserva  pas  sa  vertn  fécondanie 'aiuM 
long- temps  (1)  ;  il  était  donc  plus  pur ,  et  par  cela  même  plm 
décomposablp.  Chez  les  Mammifères  qui  ont  des  vésicule  né- 
minales ,  ces  poches  se  vident  aussi  les  premières  pend^ut 
Taccouplement. 

2<*  Lp  sperme  exprimé  des  testicules  est  fécondant  (2).  Il 
doit  couler  de  ces  organes  chez  les  Mammifères  pourvus  de 
vésiculps  séminales,  dontraccouplement  dure  long-temps,  ou 
qui  le  répètent  à  de  courts  intervalles ,  et  il  ne  peut  venir  d'iilr 
leurs  chez  ceux  qui  n'ont  point  de  vésicules. 

3®  Spallanzani  (3)  a  vu  deux  fois  du  sperme  qui  ne  eonteqn^ 
pas  d'animalcules  féconder  tout  aussi  bien  que  Tautre.  Due 
goutte  de  sperme ,  qui  avait  été  tellement  étendue  d*eaa  qn'm 
9'y  pouvait  apercevoir  aucun  Spemiatozoaire,  opéra  la  fécof^- 
dation,  tout  comme  le  sperme  provenant  d'animaux  qicfli  et 
dont  les  animalcules  spermatiques  ne  vivaient  également  plm» 
|Ine  goutte  de  sperme  fut  mise  sous  le  microscope ,  etamme 
Tévaporation  avait  déterminé  tous  les  Spermatozoaires  à  se 
réunir  vers  le  centre,  on  prit  une  petite  quantité  de  la  liqueur 
placée  sur  les  bords  et  qui  ne  contenait  aucun  animalcule; 
elle  se  montra  parfaitement  fécondante.  Ces  quatre  ftits 
prouvent  que  les  Spermatozoaires  ne  sont  point  la  cause  de  la 
foculté  fécondante,  qu'ils  n  en  sont  qu'un  phénomène  oonoo- 
mitant.  Prévost  et  Dumas  (4)  ont  remarqué  que  le  spermd 
avait  perdu  sa  propriété  fécondante  au  bout  de  irente-fix 
heures ,  époque  à  laquelle  les  animalcules  étaient  morts ,  que 
rélectridté ,  qui  tue  ces  petits  êtres ,  la  lui  enlevait  ^[alement, 
enfin  qn*il  la  perdait  après  avoir  traversé  cinq  filtres  de  par 
pier  Joseph ,  à  la  sortie  desquels  il  ne  contenait  non  plut  au- 
cun Spermatozoaire  ;  mais  ce  ne  sont  point  là  des  faits  dédsib 
pour  renverser  Topinion  qui  vient  d*étre  émise. 

4»  La  fécondation  extérieure  ne  s'opère  que  dans  Teau 

(1)  Spallinzani,  loc,  cU.,  p.  136, 1<J1. 

(2)  Rid.,  p.  130. 

(3)  Ibid.,  p.  U6. 

(4)  Lot.  ci*.,  t.  II,  p.  140. 


(S  34N$  ^)  1  ^  ^Up-ci  pir;iU  60  être  tindispensaUe  eondi- 
l|(ip.  Ia  seioenca  p)if e  des  Salamandres  ne  fëcïôDda  niicuo 
c^ufti),  tandis  que,  mêlée  avec  deux  parties  d'eau,  ellepro* 
4oiSft  une  fécond^tÎQA  compi^  ;  trois  grains  de  spergie ,  dé-  / 
)af(is  dans  un^  livre  d'eau ,  iSfoondàrent  les  œufs ,  soit  qu'on 
les  ttnt  seulement  à  la  surface ,  soit  qu'on  les  plongeât  au  fond 
^  Uq^iide  ;  ainsi  étendu ,  le  sperme  conserva  sa  facplté  fécon- 
||^I0  pendant  trente-cinq  heures  à  Fai^,  et  pendant  çia-- 
quante-sépt  dans  une  glacière ,  c'est-à-dire  plus  kung-temp^ 
91»  I9  fi^eppe  pure.  Quand  on  en  mêlait  trois  grains  a^ec 
dix-huit  onces  d'eau,  le  mélange  fécondait  parfailemept  ;  Tef- 
U$  éfjjût  fpoips  prononcé  avec  deux  livres  d*eau,  et  (dépendant , 
av«^  V4ifgt-d9iix  livras  de  ce  liquide ,  on  parvenait  encore  h 
iémPdf^r  quelques  œufe:  Suivant  Prévost  et  Dumas,  Isipropor- 
fjp|i  4^  ieufs  fécondés  aux  œufs  non  fécondé»  était  de  i  :  ^ 
i^p%  iiyp  ifiélange  de  sperme  et  d'eau  à  parties  égales  ;û^il6 
^eç  dfi||X  parties  d'eau;  de  1 :  2,  avec  trois;  de  3  •  3,5, 
ançfi  quatre;  de  3  I  i,  avec  cinq  ;  de  G  !  i ,  avec  sept  ;  dp 
9  I  i  »  ^^^^  i^^uf  ;  de  10  : 1 ,  avec  douze  h  qi^aranterhuit. 
V99M  s^t  donc  d'intermédiaire  à  la  fécondation  chez  les  Ba* 
tniSroB  j  comme  l'air  chez  les  plantes  (  §  336  )  ;  le  monde  élé^ 
mentaire  jôiie  partout  un  rôle  dans  cette  fonction ,  tantôt  sous 
|M  Cmnef  et  tantôt  sous  une  autre.  Chez  la  plupart  des 
IjSiLjltaa ,  l'eau  s^qqsose  à  la  fécondation  ;  une  forte  plqie  ba« 
laîe  le  pollen ,  ^t  cependant  la  majeure  partie  des  fleurs  sont 
(lÎ4pos4fi»  de  manière  à  ee  qu'il  soit  difficile  que  Tefu  atmch 
i^pbérJque  s'yintraduise.  Presque  toutes  les  plantes  aquatiques 
^Â^'Wil  leurs  fleurs  au  dessus  de  la  surface  des  ea^ ,  sops 
leiS^pndHes  il  n'y  en  9  qu'un  petit  nombre  qui  se  fécondent ,  el 
ceUes-là  ont  un  pollen  visqueux  (2). 

6»  Du  sperme  de  Batraciens  qui  avait  été  abandonné  une 
lieure  entière  à  l'air  libre ,  et  qui  s'était  évapfOtré  en  gra?^^ 
partie ,  opérait  encore  la  fécondation  (3)  ;  mai»  çeipi  qui  s*é 


(i)  SpaHanzani ,  loc,  cit,,  p.  156. 
(2)  Willdenow,  loc.  cit.,  p.  415. 
(S)  Spallanzani ,  loc.  cit.,  p.  300. 
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tait  desséché  dans  l'intérieur  ou  hors  de  la  substance  dés  tes- 
ticules ne  jouissait  plus  de  cette  foculté  ,niénie  après  avoir  été 
humecté  de  nouveau  (1) . 

"^6"*  De  violentes  secousses  imprimées  au  sperme  mêlé  avec 
de  Teau  lui  faisaient  perdre  sJTracuité  fécondante,  ménAedàns 
des  vases  hermétiquement  clos  (2). 

«  7<»  Lorsqu'on  filtrait  le  mélange  à  travers  du  papier  Joseph 
pIoy4  en  six ,  la  liqueur  filtrée  ne  conservait  plus  aucune 
trace  de  faculté  fécondante  (3). 

S^  Si  Fon  faisait  évaporer  le  mélange ,  le  résidu  n'était  phu 
propre  à  opérer  la  fécondation  (4). 

9«  Le  sperme  mêlé  avec  du  sang ,  de  la  bile ,  de  la  salive/ 
deTurine  du  même  animal,  ou  avec  de  la  salive  humaine, 
fécondait  tout  aussi  bien  qu'avec  dé  l'eau  ;  mêlé  même  avec 
parties  égales  d*urine  humaine  ou  de  vinaigre,  il  fécondait  le 
plus  grand  nombre  des  œufs  ;  mais  il  perdait  toute  faculté  fé- 
condante dès  qu'on  [portait  plus  loin  la  proportion  de  ces  I^ 
qnides  étrangers  (5).  Le  mélange  de  sperme  et  d'eau  la  con- 
servait malgré  l'addition  de  l'indigo ,  du  petit-lait,  du  safran  * 
et  de  l'huile ,  mais  la  perdait  par  celle  d'alcool ,  de  sel  marin 
ou  d'encre  (6).  La  fumée  de  papier  ou  de  tabac  détruisait 
aussi  cette  foculté  (7). 

10»  L'analogie  nous  porte  à  présumer  que  le  liquide  sé^ 
crété  par  les  vésicules  séminales ,  la  prostate  et  les  glandes 
de  Govirper,  chez  les  animaux  supérieurs,  peut  rendre  le 
sperme  plus  actif ,  par  le  seul  fait  déjà  de  la  dilution.  Le  même 
usage  appartient  peut  être  aussi  aux  glandes  anales ,  dont  le 
liquide  gélatineux  augmente  considérablement  le  volume  do 
q[>erme ,  chez  les  Urodèles,  par  exemple  (8).  La  liqueur  pro- 


(i)  IM.,  p.  SOS. 

<S)  Oid.,  p.  aoo. 

(S)  Ihid.,  p.  310. 

(4)  Ibid.,  p.  302. 

(5)  Und.,  p.  453. 

(6)  lUd.,  p.  305. 

(7)  Ibid.,  p.  309. 

(S)  Ratbke,  Beitrœge  zut  Geschichte  der  Thùrwelt ,  t.  1,  p.  91, 
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Statique  peut  en  outre  contribuer  à  lubrifier  Furètre^  ou  même 
à  le  garantir  d'une  trop  yive  impression  de  la  part  du  sperme, 
ou  enfin  servir  de  '^véhicule  à  ce  dernier,  comme  le  pensait 
déjà  Graaf  (1) ,  et  lui  fournir  en  quelque  sorte  son  aliment. 

§  288.  Les  œufs  doivent  réunir  certaines  conditions  pour 
être  aptes  à  la  fécondation. 

^  l*"  Ils  doivent  être  mûrs.  Dans  les  expériences  de  Spallanzani, 
ceux  qu'il  retirait  du  cloaque  des  Crapauds  ou  des  Tritons 
étaient  fécondables,  mais  non  ceux  qui  provenaient  de  Tovaire 
ou  de  la  partie  supérieure  des  oviductes  (2).  La  mêmeobser^ 
vaticm  a  été  faite  par  Prévost  et  Diunas  (3).  Gomme  les  œuft 
se  recouvrei|t  de  mucus  dans  les  oviductes ,  il  est  vraisem- 
blable que 'ce  liquide  est  la  condition  de  la  fécondation 
(  S  290 ,  3''  ).  Cependant  les  œufe  des  Tritons  sont  déjà  en- 
duits de  mucus  à  la  partie  supérieure  des  oviductes ,  quoi- 
qu'encore  inaptes  à  être  fécondés  ;  ils  doivent  donc  subir 
aussi  un  changement  intérieur. 

2<»  Ce  changement  paraît  ne  point  procéder  du  dedans  au  de- 
hors et  ne  pas  dépendre  uniquement  du  temps,  mais  se  rattacher 
i  Faction  vivante  de  la  paroi  animale.  Quand  on  laisse  les 
œufs  à  Fair  pendant  quelque  temps ,  et  qu'on  les  plonge  en- 
suite dans  de  FeaUyils  ne  sont  plus  aptes  à  recevoir  la  féconda- 
tion. La  même  chose  arrive  quand  on  les  a  laissés  plus  d'un 
quart  d'heure  dans  Feau  avant  qu'ils  aient  été  touchés  par  le 
sperme ,  car  ils  ne  Fabsorbent  plus  alors ,  leur  mucus  étant 
imbibé  d'autant  de  Uquide  qu'il  en  peut  admettre  (4).  Aussi.le 
mâle  lesféconde-t-il  au  moment  même  oh  ils  sortent  du  corps 
de  la  femelle.  \r 

3»  Dans  Faccouplement  interne  absolu ,  la  fécondation  ne 
porte  que  sur  les  vésicules  qui  ont  acquis  le  plus  de  volume 
et  de  maturité.  Mais  le  développement  de  ces  vésicules  est  en 
rapport  avec  l'instinct  sexuel  :  en  effet ,  on  les  trouve  beau- 
coup plus  grosses  chez  les  femmes  mortes  de  nymphoma- 


{\)  De  virorum  or  g.  générât,  inservient,,  p.  S3. 

(2)  SpalUnzani ,  lœ,  eii.,  p.  142-145. 

(3)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  149. 

(4)  Spallanzani ,  loc,  cit.  »  Prévost  et  Dumas ,  loo,  cU*,  p.  134. 
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nie  (i),  que  chez  les  antres ,  ce  qui  peut  être  tout  aussi  Iriea 
cause  qu'eflet  de  la  maladie. 

§  289.  En  général,  le  mâle  ne  féconde  qu'une  femelle  qrtl, 
sexualité  à  part,  s'accorde  atéc  lui  à  Tégard  des  Cfli^actèM 
essentiels  de  rorganisation ,  c'est-à-dire  qui  appartient  h  la 
même  espèce.  Les  organes  des  deux  sexes  d'une  espèce  te 
corresi^andetit,  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  éipressiotis  dij^ 
fërentes  d'une  idée  commune  (  §  220  ). 

i<»  Il  n'iest  pas  rare  que  les  Tariétés  d'une  espèce  s'aedKI- 
plent  ensemble ,  par  exeiriple  le  PUtois  et  le  Furet j  le  SangM 
et  le  Cochon  domestique.  De  là  résultëht  les  Bdiàrdè  de  riMB, 
qui  sont  le  premier  degré  de  ï'hybridité. 

2®.  Dans  certains  cas  il  petit  y  avoir  àccoiipletiient  ettM 
deux  indiTidus  appartenant  h  des  espèces  qiii ,  bleu  que  di^ 
férèntes ,  out  cependant  de  l'affinité  l'une  avec  l'autre.  OUf^ 
OD  donne  le  ndm  de  genres  aux  espèces  qui  Se  ressetnUiJtt 
le  plus  sous  le  rapport  des  traits  essentiels.  Il  se  produit  dlMB^ 
fhéqttemtneflt  des  hdtiirdà  â'eapêcei.  Un  Térébinthe  femétlé, 
qui  fleurissait  tous  les  ans  dans  le  Jardin  des  plantes  de  Përii; 
sans  dodnet*  de  graines  aptes  à  germer ,  devint  fécond  loh^ 
que  Duhamel  et  Jdssien  eurent  rapproché  de  lui  uû  Pistaetliâr 
mftlé.  Kcklreuter  à  fétsondé  un  Nicotiéna  ruêtiûa  afèe  nà 
Nicofiana  patiiûulaia,  et  il  à  obtenu  ainsi  des  graines  qui  Ut 
ont  foinni  de  jeunes  plantes  (2).  Scbieck  a  démoilt^é,  plîf  de 
nombreuses  observations ,  qu'Une  multitude  dé  végétaux  p^th 
diiisent  ainsi  des  hybrides  dans  l'état  de  nature.  Où  ohtàéiA 
aussi  des  bâtards ,  parmi  les  insectes ,  des  PapUio  jurtikê  Û 

janira,  des  Chrysomela  œnêa  eiaJni,  des  PhalangiùtÉt  càmu^ 
tum  et  opillo  (3)  ;  parilii  lei  PoissOiis ,  des  Cyprinus  earpio , 
càraisiaè  et  gihetio  [i);  palini  IflB  OiSoàux,  des  Pringilla  dftr^ 
duelU  et  canaria ,  des  Phasianui  gallus  et  colchicus^  des  ^idif 
oîor  et  anser  (5)^  des  Anas  gtaucion  et  querquedutd  (S)j  âék 

(1)  Schwcighaeuser,  sur  quelques  points  de  physiologie  relatifs  à  li 
conception ,  p.  5. 

(2)  f^orlœufigen  Nachricht ,  p.  39. 

(3)  Treviranus,  f^ermischte  Schriftént  1. 1,  p.  22. 

(4)  Bloch,  Naturijeschichte  der  Fische,  1. 1,  p.  124 

(5)  Annales  da  Muséum,  t.  JiUI,  p.  119. 

(6)  iWdl.,  t.  Vn,  p.  222. 
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IhfraoMiri^  et  urogallua  (1)/  des  Cortùê  coroné  et  cornix; 
parmi  les  Mammifères,  des  Feliè  ho  et  tigriè  (2)>  des  Canis 
famiUaria  et  lupus  (3)  OU  imlpei  {&),  des  Eqiêua  edhallùs  et 
mebrm  (5)',  ou  ze&ra  et  aHnua  (fi)^  des  (7a;7ra  ^û-cus  et 
ibês  (7) ,  etc. 

S^  Mais  un  accouplement  fécond  peut  aToir  lieu  aussi  entre 
des  individus  appartenant  à  deux  genres  différens.  Ici  nous 
devons  faire  remarquer  d'abord  que  la  manière  dont  on  dé- 
termine les  genres  dépend  d'un  jugement  qui  peut  être  plus 
ca  OM&iB  juste.  Des  animaux  qu'on  regardait  jadis  comme 
espèces  d'un  même  genre ,  sont  considérés  aujourd'hui  comme 
des  genres  distincts,  de  sorte  que  si  nous  appelons  mainte- 
nant bâtarde  de  genres  les  petits,  par  exemple,  qui  naissent  des 
jRufMi  et  Bufo  (8)  ou  de  la  Copra  hircus  et  de  Y  Antilope  rupi- 
eapra  (9) ,  ils  ne  passaient  autrefois  que  pour  des  bâtards 
d'espèces  :  la  différence ,  sous  ce  rapport,  ne  tient  donc  qu'aux 
chaiigemens  survenus  dans  les  classifications.  £ti  second  lieu, 
Q  faut  avoir  égard,  non  seulement  aux  particularités  essen- 
tielles de  l'organisme ,  mais  encore  à  certaines  circonstances 
qui  abolit  qu'up  degré  secondaire  d'importance ,  notamment  à 
Vég^Uté  de  taille  des  individus: car ^  tandis  que  le  Cervus 
ek^husjit  peut  point  s'accoupler  avec  le  Vervus  capreolus^ 
des  exemples  attestent  qu'il  s'est  ir^roduit  avec  le  Bos  tau- 

nw  (iO),  et  avec  VOvis  aries.  De  mén^e,  lesCantharis  mêla- 
nura  et  Elater  niger,  \esMelolontha  àgricolà  et  Cetonia  hir- 
ta  (il)  s'accouplent  ensemble.  On  ne  saurait  déterminer  d'a- 
vance jusqu'à  quel  p<Hnt  &  faut  que  les  animaux  aient  de 

(1)  Neujahrsg9sc^nk  fuer  JagdUêbhaber,  1795 ,  p.  50. 

(2)  Froriep ,  Natizen ,  t.  XXXm ,  p.  24. 

(5)  Der  Natwrfifrëcher,  u  XV,  p.  24.  —  Annales  du  Muséum ,  t.  IV, 
p.  102. 

(4)  Nâpjahrsgeêehenk  fuer  Jagdliethabér ,  i795 ,  p.  108. 

(6)  Annâlci  du  Muféumi  t.  XI,  p.  239. 

(6)  Ibid.,  p.  ttV. 

(7)  Nevjahrageeékenk  fuer  JagdlMhàbêr ,  1803  ',  p:  37. 

(8)  Blnmenbach,  Kleine  Schriften,  p.  132. 

(9)  JVewjahrsgeschenh  fuer  Jagdliehhaber,  1803,  p.  26;  1808,  p.  168. 

(10)  Neujahrsgeschenk  fuer  Jagdliebhàber,  1820,  p.  124;  1832,  p.  156. 

(11)  Trenranus,  Fermischte  Schriften,  t._I,  p.  22. 
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Tanalogie  jentre  eux  pour  pouvoir  procréer  ensemble  ;  Tex- 
périence  seule  décide  à  cet  égard.  Ainsi  l'on  pourrait  douter, 
en  théorie,  que  Faccouplement  fût  susceptible  d'être  fécond 
entre  le  Cerf  et  la  Vache,  et  cependant  le  fait  a  été  mis  en 
pleine  évidence  par  lobservation  directe  :  on  avait  vu  le  Cerf, 
après  la  mort  de  sa  femelle,  errer  dans  le  voisinage  de  Vaches, 
dont  une  mit  an  monde  un  veau  qui  avait  le  pelage  plus  clair, 
la  queue  courte  et  les  jambes  fines  ;  ce  veau  était  en  outre 
fort  timide,  il  tressaillait  au  moindre  bruit,  détachait  les  qui- 
tre  pieds  de  terre  à  la  fois  en  sautant,  et  franchissait  légère* 
ment  les  fossés  et  les  haies.  Quelques  écrivains  prétendent 
qu'  on  trouve  en  Auvergne  et  dans  le  Piémont  des  Jumars, 
bâtards  provenant  du  Taureau  et  de  TAnesse;    d*antret 
nient  Texistence  de  ces  hybrides,  assurant  que  ce  sont  «en- 
lement  des  Mulets  mal  conformés  et  à  grosse  tête.  Suivant 
Humphrey  {î) ,  les  Brebis  du  Massachnssets  ont  mis  au  moide 
pendant  quelques  années,  depuis  1791 ,  des  agneaux  d'une 
conformation  particulière,  ayant  le  torse  allongé,  les  jambes 
courtes  et  arquées,  et  les  pieds  tournés  en  dedans,  qui  ne 
pouvaient  ni  courir  ni  sauter  comme  les  Brebis,  dont  ils  s'i- 
solaient aussi  pour  vivre  ensemble;  ces  animaux  ont  reçu  le 
nom  d'Ancons;  vers  Tépoque  où  ils  se  montrèrent,  on  levait 
aperçu  dans  le  canton  des  Loutres  qui  disparurent  ensmte, 
et  Ton  crut  que  les  Brebis  s'étaient  accouplées  avec  elles, 
ou  du  moins  avaient  eu  Timagination  frappée  de  leur  aq>ect. 
Haller  a  raconté  d'autres  fables  de  ce  genre  (2). 

Mais^  en  général,  nous  voyons  que  la  nature  oppose  des 
obstacles  à  h  production  des  bâtards. 

4**  Les  substances  qui  servent  à  la  génération  paraissent 
n'avoir  aucune  analogie  ensemble  dans  les  diverses  espèces 
et  les  différens  genres.  Le  nombre  des  plantes  par  le  mé- 
lange desquelles  on  peut  obtenir  des  bâtards  est  très-limité. 
Des  spermes  et  des  œufs  de  Poissons  fort  difiërens  se  trou- 
vent dans  une  même  eau ,  et  ne  se  mêlent  point.  U  semble  que 
chaque  semence. soit  attirée  d'une  manière  spécifique  par  les 

(i)  PhUo».  Trans.,  1815,  p.  5». 
(î)  Elem.  phyaioL,  l.  VU! ,  p.  iOO. 
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œufs  provenant  de  la  même  espèce  qu'elle  (1).  Spallanzani 
a  rapproché  de  toutes  les  manières  îmaginablds  des  spermes 
et  des  œufs  de  Tritons  et  de  Grenouilles,  de  Tritons  et  de 
Crapauds,  de  Crapauds  et  de  Grenouilles^  de  Grenouilles 
et  de  Rainettes,  sans  jamais  obtenir  de  fécondation.  C'est 
en  vain  aussi  qu'il  essaya  d'injecter  le  sperme  d'un  Chien 
dans  le  vagin  d'une  Chatte. 

6^  Les  individus  de  la  même  espèce  exercent  aussi  une 
attraction  spécifique  les  uns  sur  les  autres.  Les  Poissons 
mâles  ne  suivent  que  les  femelles  de  leur  espèce,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  de  relations  intimes  avec  elles ,  et  jamais  ils  ne 
fécondent  les  œufs  d'autres  femelles  (2).  Buffon  éleva  de 
jeunes  Loups  et  Renards  parmi  des  Chiens ,  de  manière  que 
ces  animaux  s'accoutumèrent  les  uns  avec  les  autres  et  vé- 
curent en  paix  ensemble;  à  l'époque  où  ils  entrèrent  en 
chaleur  ^  il  eut  soin  de  mettre  à  part  des  couples  d'espèces 
différentes;  les  mâles  voulaient  bien  s'accoupler,  mais  les  fe- 
melles témoignèrent  une  insurmontable  répugnance ,  au  point 
qu'elles  finirent  par  se  jeter  avec  rage  sur  les  assaiUans ,  et 
que  la  scène  se  termina  par  un  combat  dans  lequel  le  plus 
,  fort  tua  le  plus  faible.  La  plupart  du  temps  il  faut  employer 
la  violence  pour  que  la  Jument  reçoive  l'Ane  ^  malgré  la  las- 
civeté  de  cet  animal  et  le  soin  qu'on  prend  de  l'exciter  en- 
core; on  est  obligé  de  lui  bander  les  yeux.  L'étalonne  monte 
une  Anesse  que  quand  il  n'a  point  encore  vu  de  Jumens.  A 
l'état  de  liberté^  des  espèces  différentes  ne  se  mêlent  ensem* 
ble  que  quand  le  mâle  ne  trouve  aucune  femelle  de  la  sienne. 
Ainsi  la  production  des  bâtards  parait  être  le  résultat  d'une 
dégénération  de  l'instinct  masculin,  occasionée  par  des  circon- 
stances contraires  au  cours  ordinaire  des  choses^  et  dans  la- 
quelle il  faut  que  le  mâle  use  de  violence  pour  contraindre  la 
femelle  à  lui  céder.  Il  n'appartient  qu'à  la  brutalité  humaine, 
qui  rend  tout  possible ,  de  pouvoir  se  livrer  à  la  sodomie  non 
seulement  avec  des  hommes ,  mais  même  avec  des  femmes. 


(4)  Bict.  des  se.  niéd.,  t.  XYIII,  p.  65. 
(2)  HaUer,  loc  cit.,  t.  VIII,  p.  16. 
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b.  Mode  de  la  fécondation. 

§  290.  Cherchons  maintenant  de  quelle  maniërk  la  iub- 
stance  procréatrice  du  mflle  et  celle  de  la  femelle  parvieiment 
à  se  rencontrer,  ou  quel  est,  eu  égard  à  Fespace ,  le  rapport 
qui  doit  exister  entre  elles  pour  qu'elles  puissent  agir  Fune 
sur  Fautre. 

*  Mode  de  la  fécondation  dans  racconplement  extériemr. 

Interrogeons  d'abord  Faccouplement  extérieur ,  pour  obte- 
nir quelques  lumières  à  ce  sujet. 

i^'  On  voit  d*abord  que  la  faculté  fécondante  du  sperme  ré- 
side dan^  tdnte  sa  substance,  et  non  pas  uniquement  dans  ses 
parties  constituantes  Tolatiles.  Spallanzani  mit  onze  grains  de 
sperme  de  Ghipaûd  dans  un  yerre  de  montre,  et  couvrit  tSS- 
lui-ci  d*nn  autre  Terre  à  la  partie  concave  duquel  des  œnft 
s'étiiteikt  attachés  d'eux-mêmes  par  la  viscosité  de  léàr  gltl; 
àii  boiit  dé  cinq  heures,  le  sperme  était  diminué  d'nif  |^a 
et  deisii,  et  les  œufs,  quoique  couverts  d'humidité ,  n*it- 
ttient  point  fécondés.  L'effet  fut  le  même  en  augmentant  li, 
chaleur ,  en  lutaiit  hermétiquement  les  verres ,  en  exposant  ïék 
œufs  à  la  vapeur  sans  les  couvrir ,  et  en  ne  les  tenant  qii'l  itiië 
demi-ligne  de  distance  du  sperme  (i).  Prévost  et  Dumas  (1) 
ont  obtenu  un  résultat  semblable  en  mettant  du  sperme  dans 
une  cornue  et  des  œufs  dans  le  récipient,  de  manière  que  ceni 
ci  fiassent  baignés  de  tous  cAtés  par  la  vapeur. 

2"^  Les  parties  femelles  semblent  attirer  le  sperme  pâf  allé 
affinité  adhésive.  Chez  les  Tritons ,  les  anus  des  deux  animaux 
restent  tonjours  éloignés  Fun  de  Fautre  :  cependant  le  sperme 
que  le  mâle  lance  dans  Feâu  ^  et  qui  se  mêle  avec  elle ,  pénètre 
dans  le  cloaque  de  la  Femelle  (3). 

3^  Le  sperme  ne  touche  pas  FdBiif  luinnéme.  Des  ceufs  dé- 
jtourvus  (&)  ou  dépouillés  (5)  de  leur  enduit  muqueuxne  sOiit 


(i)  Lac,  cit.,  p. 

i2)Loc.  cit.,  un,  p.  438, 

(3)  Spallanzani ,  loc.  cit.,  p.  56. 

(4)  Spallanzani ,  loc.  cit., [p.  143. 

(5)  Prévost  et  Dumas,  loc,  cit.,  t.  n,  p.  136. 
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point  fécondés  par  le  contact  immédiat  de  la  semence.  Prévost 
et  Dumas  prétendent  quHl  faut  en  accuser  qdelqne  lésion 
que  les  œnfe  éprouyent  lorsqii*on  enlèye  leur  gin;  maiS) 
d'après  ce  qui  précède ,  cette  hypothèse  est  ^tn  vraisemblable. 
Nous  ne  pouvons  expliquer  le  pbémnnèiie  que  de  deni  nla- 
nières  :  ou  le  mucus  est  le  miliss  dans  lequel  Fcsuf  vit  cil 

/.troovB  les  conditions  nécessaires  à  son  développement  ;  on  il 
sert  de  conducteur  à  la  semence ,  dont  il  s'empare  ;  alors  Toeuf 
ne  serait  point  f  éoondé  par  le  sperme ,  mais  par  lé  mucus  t>é^ 
nétré  de  liqueur  ^ermatiquo ,  et  celle-ci  autait  besoin  d'être 
assimilée  préalablement  par  l'enveloppe  glaireuse  des  œufis. 
dette  facilité  conductrice  n'était  pas  demeurée  itieomiue  à 
Spalbiiiiani  :  lorsque  deux  ou  trois  œufs  se  trouvaient  à  côté 
les  uns  des  autres  dans  Tean,  de  manière  à  tenir  etisetnblé 
par  leur  mucus ,  iï  suffisait  d'en  toucher  un  avec  la  pblnte 
d'une  épingle  trempée  dans  la  semence  potir  les  féconder  tous  \ 

'.  apeèa.  avoir  tiré  le  mucus  d'un  œuf  en  un  fil  ayant  ud  pOtiCB , 
de  long ,  il  parvenait  souvent  à  féconder  Tœuf  en  todcUant 
rantns  extrémité  de  ce  fil  $  en  mettait  cinquante  œufe  dans  un 
lobe  de  Wre ,  et  les  couvrant  d'une  couche  de  mucus  épaisse 

^d^ttt pouce»  il  suffisait  de  répandre  une  goutte  de  s()ëriâe  i 
k  surfilée  du  tout ,  pour  que  la  plupart  des  œufs  fiisSent  fé^ 
coudés.  Or  ce  qui  prouve  que  le  phénoionëne  ne  dépendait  psis 
d*une  pénétration  mécanique ,  c'est  que  le  blanc  d'œuf  d'Oi-^ 
seau  ne  pouvait  servir  de  coridnèteiir  à  k  fëoondadWi  hé 
mucus  des  œufs  de  Grenoolle  a  mie  affinité  adhésivé  pon^ 
Feau  et  ponr  le  épérme  «  qn'il  absorbe  tons  déu!x  $  niMls  loni^ 
qu'il  3*est  saturé  d'eatf fMfô ,  il  n'attire  plttS  h  li(jtuenr  séihi-^ 
baie. 

**  Mode  de  la  fécondation  dans  l'acconplement  intérieur. 

§  201.  La  fécondation  intérieure  exigé  qde  le  tâgîii  dnl'O- 
vkanal  qui  rectiit  te  jpénts  seit  continu  éiw  l'dvaite.  L'itifëgrité 
de  l'oviduete  et  de  la  matrice  en  est  donc  lit  condition.  :^onè 
examinerons  plus  loin  (§  203)  si  cette  condition  est  remplie 
d'une  manière  matérielle,  si  les  organes  intermédiaires  ne 
sont  nécessaires  qu'en  ce  qu'ils  fournissent  au  sperme  et  à  la 
substance  reproductive  de  la  femelle  les  moyens  de  se  ren- 
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contrer.  Mais,  avant  tout,  nous  reconnaissons  comme 
avéré,  que  les  organes  génitaux  forment  un  tout  dont  les 
parties  sont  unies  ensemble  d*une  manière  dynamique  et  par 
les  liens  de  la  sympathie. 

I.  L'intégrité  de  Tovaire  est  indispensable  pour  que  la  nuh 
Irice  puisse  déployer  son  activité  normale ,  c'est-à-dire  pov 
que  Toeiif  et  le  fruit  se  développent.  Si  Ton  enlèv^les  ovnresv 
à  une  Truie  pleine ,  elle  avorte ,  suivant  Hausmann. 

II.  L'état  des  ovidnctes  détermine  l'activité  des  ovairel; 
1*  Haighton  (i)  enleva  une  ligne  et  demie  des  deux  on- 

duçtes  d'une  Lapine  en  chaleur  qui  n'avait  jamais  reçu  l^pap- 
proches  du  mâle.  Les  plaies  guérirent;  mais  l'animal  ne  8*ao- 
coupla  plus.  Après  la  mort,  on  trouva  les  ovidnctes  oblitérés, 
les  ovaires  petits ,  retirés  sur  ëux-mémes  et  dégénérés.  Le 
résultat  fut  le  même  avec  des  Lapines  qui  avaient  déjà  mis  bas. 
La  section  d'un  oviducte  ou  des  deux  n'apporta  aucun  chan- 
gement, ï  i:*à  • 

2*  Deux  autres  Lapines  s'accouplèrent  après  avoir  subi  cette 
opération ,  mais  rarement  et  sans  que  la  fécondation  s'ensuivit 
Grasmeyer  (2)  a  bien  vu  les  Lapines  s'accoupler  après  la  Ijjga- 
ture  des  ovidnctes  ou  de  la  matrice ,  et  huit  à  quinze  jours  èlb  ^ 
suite ,  il  a  trouvé  dans  la  cavité  abdominale  des  vésicules 
transparentes,  grosses  comme  des  pois,  et  composées  de  deux 
membranes ,  avec  une  tache  blanche  de  forme  ronde  ;  mais  la 
fécondation  n'avait  pas  eu  lieu  non  plus ,  car  l'ovaire  n  en  pré' 
sentait  aucune  trace,  et  dans  un  cas  on  compta  vingt  vésicules, 
de  manière  que  leur  nombre  seul  suffisait  déjà  pour  ne  pat 
permettre  de  les  regarder  comme  des  oeufs. 

3«  Lorsque  l'accouplement  avait  eu  lieu  après  la  secUon  et 
l'oblitération  d'un  oviducte ,  Haighton  (3)  trouvait  du  même 
côté  une  vésicule  crevée  dans  l'ovaire  ;  mais  il  ne  s'était  point 
formé  d'œuf .  L'état  de  gestation  était  complet ,  au  contraire , 
du  cAté  opposé  à  l'opération.  Ainsi ,  malgré  l'oblitération  d'un 
oviducte,  l'accouplement  peut  déterminer  la  rupture  d'une 
vésicule. 

(1)  PhUoa,  Trans.,  1707,  p.  17M76. 

(2)  De  conceptione ,  p.  49. 

(3)  Loc.  cU.,  p.  179.  .  .    . 
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40  La  section  d'un  oviducte  une  heure  et  demie  à  quatre 
heures 'feprès  l'accouplement  empêchait  la  rupture  des  vési- 
cnles  des  deux  côtés. 

5^  Quand  on  pratiquait  Topération  six  à  quarante-huit  heures 
après  l'accouplement ,  il  ne  s'ouvrait  que  peu  de  vésicules  et 
ne  se  formait  pas  d'œufe  du  c6té  opéré ,  tandis  que  les  jphé- 
nomènes  de  là  gestation  se  déployaient  comme  à  l'oidinaire 
de  l'autre  côté  (i). 

6*  La  section  faite  soixante  heures  après  l'accouplèinent 
n*empéchait  la  formation  des  embryons  ni  d'un  côté  ni  de 
rantre(2). 

7^  La  ligature  des  deux  oviductes  sur  une  Lapine  déjà  pleine 
détlàrminait  Tavortement  (3). 

Le  pavillon  des  trompes  exerce  déjà  une  grande  influence. 
Des  Truies  'auxquelles  Hausmann  n'avait  enlevé  que  ces  par- 
ties n'entrèrent  plus  en  chaleur ,  tandis  que,  d'autres  aux- 
^fiBlles  il  avait  extirpé  les  ovaires,  sans  toucher  aux  pavillons, 
ressentirent  de  nouveau  les  ardeurs  de  l'amour. 

III;  La  matrice  a  une  influence  limitée  sur  la  fécondation. 
L^one  des  cornes  de  celle  d'une  Lapine  s'oblitéra  après  la 
section  ^  cependant  l'accouplement  fut  suicide  la  rupture  d'un 
nombre  de  vésicules  égal  à  celui  des  vésicul  A  qui  crevèrent  de 
l'autre  côté ,  et  la  corne  oblitérée  présentait  les  apparences 
de  la  gestation ,  quoiqu'elle  ne  contînt  point  d'œufe  (4). 

lY.  Blundell  (5)  a  observé,  les  mêmes  phénomènes  après  la 
section  et  l'oblitération  du  vagin  immédiatement  auprès  de  la 
matrice,  qui  étaient  accompagnées  en  outre  d'une  insa- 
tiable salacité.  Les  expériences  que  Mitchill  a  faites  sur  les  ovi- 
ductes ,  la  matrice  et  le  vagin ,  ont  donné  des  résultats  iden- 
tiques (6), 

(4)  Loc.  ct^^p.iSS. 

(5)  Loc,  cit„  p.  488. 

(S)  Grasmeyer,  loc,  oit,,  p.  48. 

(4)  BlundeU ,  Researchêê  physiologieal  and  pathological ,  p.  36. 

(5)  Ibid.,  p.  S9. 

(6)  Archi?es  générales ,  t.  XIX,  p.  264. 
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t  Ideu  où  s'opère  la  fécondation, 

%  292.  U  parait  que  la  substance  fécondante  du  mâle  par- 
vient réelteiuent  à  Tovidre  et  à  l'œuf  qui  $'y  trwve  contennj 
mais  ce  passage  n'est  démontré  nulle  part  d'une  manière  lit- 
gourjeu^e ,  ef  qpelques  faits  n)Ame  ^mblent  autoriser  à  le  rér 
¥Qquer  en  doute. 

I.  (Le  stigmate ,  organe  génital  extérieur  de  la  plante ,  Vê^ 
tdt  tèp^f^  immédiatement  surirovaire ,  et  tant6t  est  uni  à  cet 
organe  par  un  corpâ  intermédiaire ,  qu'on  nomme  sty^e.  Il 
n'existe  point  de  canal  qui  conduise  du  stigmate  dansl'oprirf  • 
Ce  n'est  que  dans  le  cas*de  plusieurs  pistils  soudés  en  rond  les 
uns  avec  les  antres ,  de  manière  à  sembler  n'en  former  ^on 
seul  ayant  un  stigmate  commun,  qu'on  aperçoit  assex  souvent, 
entre  les  stigmates  soudés^  un  cul-de-sac  dont  le  fond  descend 
jusqu'entre  les  ovaires.  Fendant  long-temps  ce  cul-de-sacfa 
regardé  comme  servant  i  conduire  le  principe  fécondant  3r 
non  même  les  grains  polliniques ,  quoiqu'il  ne  pénètre  janudi 
dans  les  ovaires  euxnnémes ,  qu'il  manque  iréquemmeni ,  et 
qu'on  n'eu  voie  aucune  trace  dans  les  fleurs  dont  le  pi^  eil 
unique.  ^ 

ï^  Dès  que  dël  grains  polliniques  parviennent  en  tempt 
utile  sur  le  stigmate^  ils  trouvent  généralement  celui-ci  couvert 
d'une  sécrétion  mucilagineuse ,  qui  parait  favoriser  1^  sortîl 
des  utrîcules  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  en  décrivant  Je 
pollen.  Pendant  que  le  grain  poUinique  adhère  au  stigmate , 
en  vertu  de  sa  viscosité,  [son  utricule ,  qui  s'allonge  peu  à  peu, 
pénètre  entre  les  parois  des  cellules ,  jusqu'alors  fortement 
appliquées  les  unes  contre  les  autres  ;  cette  pénétration  ne 
s'effectue  pas  sans  quelque  violence ,  comme  on  peut  enJDgav 
d'après  la  forme  âexueuse  ou  en  zig-zag  qu'affecte  souveift 
l'utricule.  On  .sait  que  ,  dans  d'autres  parties  de  la  pkififp , 
existent,  sur  les  bords  des  cellules ,  les  canaux  appelés  intra- 
cellulaires ,  qui  parcourent  le  tissu  cellulaire  dans  toutes  les 
directions ,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  interstices  de 
cellules  imparfaitement  adossées  les  unes  aux  autres.  Ici  donc 
également  les  utricules  du  pollen  pénètrent  dans  les  canaux 
intercellulaires  du  stigmate  ;  mais  ce  qu'il  y.a  de  remarquable, 
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c'est  (jne  ces  cspaux  paraissent  ne  se  former  qn'au  moment  oà 
les  utricifles  s'insinuent  ;  car  ,  lorsqu'on  coupe  [le  stigmate  en 
travers ,  on  n'aperçoit  que  (les  cellules  fortement  serrées  les 
unes  contre  les  autres  dans  les  points  où  aucun  utricule  n'a 
pénétré. 

2"*  Lesf  cellules  entre  lesquelles  pénètrept  les  utncqles  pol^ 
liniques  forment  un  cordon  particulier  qu'il  faut  bien  dis* 
tipçuer  du  tissu  cellulaire  eqtourant;  ce  cocfloa  de^ceml 
vers  l'ovaire  y  et  se  partage,  cheiqin  feisant,  en  plusieurs 
branches,  dont  cl^acune se  termii^e  à  la  paroi  interpe de  l'o- 
vaire ,  dans  Tendroit  précisément  où  le  micropyle  des  œuf^ 
l$l  touche  à  cette  époque.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que 
la  liqueur  du  pollen  soit  conduite  aux  oeufs  par  les  cor- 
dons de  tissu  cellulaire  conducteur  et  par  les  utricules  poUi- 
niques  qui  pénètrent  dans  leur  intérieur.  Mais,  quant  à  la 
qpauière  dont  ce  passage  s'effectue ,  nous  ne  posçédon^  9ur 
son  compte  que  des  observations  peu  noa^)reuses  et  qu^  119 
s'accordent  point  ensemble. 

B^"  Brongniart ,  qui  a  observé  la  pénétration  des  utricule^ 
polliniques  dans  le  stigmate ,  sur  un  très-grand  nombre  de 
plantes  diverses ,  après  qu'elle  eut  été  découverte  par  Amici, 
présume  qu'au  bout  de  quelque  temps  les  utricules  s'ouvrent 
k  leurs  extrémités,  et  versent  la  foviUa  dans  le  tissu  cellulaire 
conducteur  lui-même.  En  effet ,  peu  après  la  pénétration ,  il 
voyait  encore  dans  ces  utricules  les  grains  que  la  foviUa  a  cou- 
tume de  contenir ,  et  plus  tard  il  les  trouvait  vides.  De  plu9 
il  a  remarqué ,  entre  les  cellules  du  tissu  conducteur ,  dos 
masses  oblongues  de  granules  semblables  à  ceux  que  rc^n- 
ferme  la  fovilla  ;  la  courge  lui  a  même  offert  quelques  gra- 
nulations de  nature  analogue ,  au  voisiu^e  des  œufs.  Il  consi- 
dère ces  grains  eux-mêmes  comme  des  Infusoires,  qui  sq 
glissent  dans  les  œufs  et  7  deviennent  la  base  de  l'embryon. 

4<'  Robert  Brown  a  surtout  étudié  le  phénomène  dans  les 
Orchidées  et  les  Asclépiadées ,  dont  les  organes  sexuels ,  fort 
différens  de  ceux  des  autres  plantes  pour  la  conformation , 
présentaient  bien  des  obstacles  particuliers  à  l'observateur  « 
mais  lui  faisaient  espérer,  en  revanche ,  d'arriver  à  des  no- 
tions plus  positives ,  qu'en  effet  ils  ont  procurées.  Apr^  avoir 
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observé  avec  soin  la  pénétration  des  utricules  poUiniques  dans 
le  tissa  cellulaire  conducteur,  Brown  trouva  des  utricules 
semblables ,  sans  connexion  avec  aucun  grain  de  pollen ,  d*a- 
bord  au  voisinage  du  stigmate,  puis  à  une  profondeur  de 
plus  en  plus  considérable  dans  le  tissu  cellulaire  conducteur; 
il  put  même  les  suivre  jusqu^aux  œufs,  et  plusieurs  fois,  sur 
des  plantes  diverses ,  il  les  vit  distinctement  communiquer 
avec  le  micropyle.  Il  n'aperçut  plus  de  grains  dans  ces  utri- 
cules isolés  ,  ou  n*en  vit  qu'un  petit  nombre ,  dont  le  volume 
était ,  en  outre ,  moins  grand.  D*après  cela ,  il  présuma  que  les 
utricules  se  séparent  peu  à  peu  des  grains  pollinique's ,  dont 
ils  sont  la  continuation  immédiate ,  et  que ,  pendant  le  trajet 
qn^ils  exécutent  à  travers  le  tissu  cellulaire  conducteur,  pour 
aller  gagner  les  œufs,  ils  sont,  comme  d'autres  parties  végéta^ 
les,  nourris  par  les  granulations  contenues  dans  leur  intérieur. 
Des  recherches  ultérieures  firent  cependant  naître  des  doutes 
dans  son  esprit.  Lorsqu'il  avait  mis  un  petit  nombre  de  grains 
poUiniques  en  contact  avec  le  stigmate  d'une  Orchidée ,  peu  de 
temps  après  la  pénétration  de  leurs  utricules,  il  trouvait, -i 
une  plus  grande  profondeur,  plus  d'utricules  détachés  qu'il 
n^aurait  pu  en  provenir  des  grains  de  pollen  ,  parce  que,  dans 
ces  végétaux  ,  chaque  grain  ne  produit  qu'un  seul  utricule , 
constamment  simple.  Il  lui  sembla  même  que  le  nombre  des 
utricules  allait  en  augmentant  à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient 
davantage  des  œufs.  Ce  fut  alors  qu'il  remarqua  aussi ,  entre 
les  utricules  libres  et  ceux  qui  étaient  en  connexion  avec  les 
grains  poUiniques ,  des  différences  qui  ne  pouvaient  d'ailleui*s 
se  révéler  qu'à  l'œil  d'un  observateur  aussi  exercé.  Il  acquit 
la  conviction  que  ces  utricules  libres ,  appelés  par  lui  tubes 
muqueux  ,  n'existent  point  avant  la  pénétration  de  ceux  du 
pollen ,  qu'ils  apparaissent  d'abord  au,  voisinage  immédiat  des 
grains  poUiniques ,  et  que  peu  à  peu  ils  s'avancent  jusqu'aux 
œufis ,  avec  lesquels  ils  finissent  par  entrer  en  contact.  «  Il  est 
»  donc  possible ,  ajoute-t-il ,  que  l'origine  des  tubes  muqueux 
»  se  rattache  entièrement  au  poUen ,  mais  qu'ils  proviennent 
»  moins  d'une  simple  prolongation  des  tubes  poUiniques  pri- 
»  roitifis ,  que  d'un  accroissement  de  leur  nombre ,  dont  je  ne 
»  me  hasarderai  point  à  expliquer  le  mécanisme.  » 
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ô^  Ainsi ,  on  a  trouvé ,  dans  les  canaux  intercellulaires  du 
tissu  cellulaire  conducteur,  une  voie  allant  du  stigmate  aux 
oyaires,  non  pas  pour  le  pollen  lui-même,  mais  seulement 
pour  la  fotnlla.  Ce  qui  laisse  beaucoup  de  prise  au  doute  , 
c'est  de  savoir  jusqu'où  et  de  quelle  manière  la  fovilla  suit 
celte  voie.  Nous  sommes  certains  que  les  utricules  poUiniques 
qui  pénètrent  dans  le  stigmate  sont  beaucoup  trop  courts 
pour  atteindre  jusque  dans  Tovaire  sans  se  séparer  des  grains 
du  pollen.  L'opinion  de  Brongniart,  qu'ils  s'ouvrent  à  lenr  ex- 
trémité ,  et  laissent  échapper  la  fovilla^  n'est  qu'une  pure  hy- 
pothèse ,  et  si  ce  botaniste  croit  avoir  retrouvé  les  granula- 
tions de  la  /bi7t7/a épanchées  dans  les  canaux  ihtercellulaires , 
c'est  seulement  une  preuve  de  l'empire  que  l'hypothèse  pre- 
mière exerçait  sur  son  imagination ,  puisqu'on  aperçoit  des 
grains  semblables  dans  les  parties  végétales  les  plus  diversi- 
fiées.|Les  tubes  muqueux  que  Robert  Brown  a  vus  s'avancer  du 
stigmate  vers  les  œufs  et  entrer  en  contact  avec  ces  derniers, 
paraissent  aussi ,  d'après  ses  observations  ultérieures,  diffé- 
rer des  utricules  polUniques.  Mais  s'ils  sont ,  comme  les  appa-^ 
rences  portent  à  le  croire ,  les  conducteurs  de  la  fovilla ,  cette 
circonstance  ne  s'opposerait  en  rien  à  la  pénétration  maté- 
rielle de  celle-ci  dans  les  œufs  eux-mêmes,  puisque,  partout 
où  des  parois  de  cellules  végétales  se  touchent,  le  liquide  in- 
térieur transsude  sans  obstacle  à  travers  les  membranes;  or, 
des  observations  certaines  démontrent  que  ces  utricules  tou- 
chent aux  œufs.  ).(i) 

IF.  Des  doutes  s'élèvent  contre  l'hypothèse  suivant  laquelle 
le  sperme  de  l'homme  et  des  animaux  pénétrerait  en  sub- 
stance jusqu'à  l'œuf,  à  travers  la  matrice,  l'oviducte  et  l'o- 
yaire. 

d«  L'oviducte  devrait  alors  se  mouvoû*  suivant  deux  direc- 
tions opposées ,  puisqu'il  est  constant  qu^il  conduit  la  sub- 
stance procréatrice  de  Tovaire  à  la  matrice.  Celte  double  di- 
rection n'est  pas  vraisemblable.  Cependant  elle  n'est  pas  non 
plus  inadmissible ,  puisque  l'œsophage  des  Ruminans  pousse 
le  bol  alimentaire  tantôt  de  haut  en  bas,  et  tantôt  de  bas  en 
haut. 

(1)  Addition  d'£.  Meye. 
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2®  Mais  la  strncture  irend  nn  tel  mouvement  fort  peu  proba- 
ble. Si  les  Moules  avaient  réellement  une  fécondation  récipro- 
que ,  ce  serait  à  la  seule  condition  que  le  sperme  touchât  l'ou- 
vertulre  génitale  externe  de  Tautre  individu  ;  car  on  n'aperçoit 
pas  comment  il  pourrait  pénétrer  jusqu'à  Tovaire  (§  68,  î'). 
On  ne  pe«t  point  admettre  que  les  quelques  gouttes  de  se- 
mence des  Oiseaux  arrivent  jusqu'à  Tovaire  en  parcourant  un 
oviductelong  et  replié  sur  lui-même  (1).  Le  sperme  éjaculé  ne 
peut  pas  non  plus  franchir  les  longs  oviductes  arqués  et  ém- 
tournés  d'un  grand  nombre  de  Mammifères ,  par  exemple  des 
Cochons  dinde.  L'orifice  de  l'oviducte  est  extrêmement  petite 
en  partie  fermé  par  des  cotylédons ,  ou  même ,  comme  d*aa- 
tres  canaux  excréteurs,  par  des  valvules,  de  sorte  que  rien 
ne  peut  passer  de  la  matrice  dans  la  trompe ,  par  exemple 
diez  les  Lapines ,  les  Lièvres ,  les  Truies  (2)  :  Hausmann  n^ 
même  pas  pu  faire  pénétrer  l'air  de  la  matrice  dans  la  tr<»Enpe, 
ciiez  la  Truie.  D'ailleurs ,  la  trompe  n'est  pas  en  ligne  dr^te 
avec  l'orifice  vaginal  de  la  matrice,  mais  forme  un  angle 
aven  elle  ;  le  sperme  doit  se  perdre  dans  la  matrice ,  ou 
redescendre  vers  son  ouverture.  La  partie  de  l'oviducte  qui 
se  rapproche  le  plus  de  la  matrice  est  moins  large  que  celle 
qui  regarde  l'ovaire  :  c'est  donc ,  suivant  toutes  les  probabi- 
lités ,  de  ce  dernier  seul  que  part  le  mouvement. 

S^"  M  Hausmann ,  ni  aucun  autre  observateur  n'a  trouvé  de 
sperme  dans  les  oviductes.  Prévost  et  Dumas  n'en  ont  pas  ren- 
contré, chez  des  Chiennes,  pendant  les  premières  [vingt- 
quatre  heures  qui  succédaient  à  l'accouplement;  trois  ou  qua- 
tre jours  après,  ils  ont  observé  parfois  quelques  animalcules 
spermatiques,  mais  en  petit  nombre ,  et  jamais  aucun  dans 
le  voisinage  de  l'ovaire  (3). 

4*  Gomme  il  résulte  des  observations  de  Haighton  (  §  291, 4*) 
qne  la  section  des  oviductes ,  faite  quatre  heures  après  Fac- 
couplement,  empêche  la  fécondation,  il  faudrait  que  le 
sperme  pénétrât  plus  tard.  Cruikshank  (4)  a  aussi  trouvé  les 

(1)  Graaf ,  De  mulier.  org,  générât,  inservietU.,  p.  347, 

(2)  Ibid.,  p.  346.  —  Oken ,  Vie  Zeugung,  p.  73. 

(3)  Froriep ,  JNotizen ,  t.  XX ,  p.  180. 

(4)  Philos,  Trms.,  1797,  p.  183.,    , 
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ùVidact«s  danst  htir  situntiôA  ordinaire ,  et  ssuiâ  moaToment , 
itiiinëdiatemeni  après  la  copulation . 

B*  En  supposanf  qtte  le  spérine  traversât  les  oviductes^  il 
faudrait,  pour  arriver  ju^u'à  Tœtif ,  qu'il  transsudât  encore  à 
travers  te  péritoine^  Ijsi  miëmbrane  de  Tovaire ,  attelle  de  sa 
Vésicule  ,  puisqu'il  n'y  a  poitit  là  de  voie  qui  lui  sott  ouverte. 
Hotte  (1)  admet  1)ien  me  voie ,  en  prétendant  que  le  cbfps 
Janiie  est  une  substance  glanduleuse  qui  forme  Ttfenf ,  s^otivre 
.A  la  maturité ,  et  laisse  cet  cettf  à  découvert,  de  manière  que 
le  sperme  peut  arriver  jusqà*à  lui.  Mais  c^'est  là  line  hypothèse 
inmiteikable ,  comme  Uons  le  verrons  ailleurs  eu  étudiant  le 
corps  jamiê. 

Apercevant  bieh  \es  obstacles  qui  empêchent  ie  sperme 
tfarriter  }usqu*à  Tovaire ,  mais  persuadé  kiéaninoitas  que  la 
fiâfiondaiioti  ne  peut  pas  s'opérer  ailleurs  que  dans  cet  organe, 
on  ent  recotirs ,  pour  l'expliquer,  à  deuxkhypothèses ,  celle 
d^mie  aura  et  celle  de  Tabsorptiou. 

ni.  Suivant  Schneegdss  (*2) ,  H  se  dégage  du  mélange  de 
sperme  et  de  mucds  utérin  une  aura  semiiïaïis^  qui  monte  \é 
long  des  oviductes,  et  qui ,  d'après  Kubtemanu  (3),  pénètre  à 
travers  les  membranes  de  Tovaire.  Parsous  (4)  pense  aussi 
que  le  sperme  s'écoule  par  le  vagiu ,  et  que  ^n  aura  seule 
arrive  aux  ovaires ,  comme  che2  les  plautes  à  travers  le  pistil, 
qui  ne  peut  non  plus  conduire  aucuUe  matièl*è  à  Tovaire  vé- 
gétal. Mais  les  observations  rapportées  précédemment 
(§  290 , 1»)  combattent  cette  hypothèse.  Cependant  ce  n'est 
pas  uue  véritable  vapeur,  c^èst  le  véhicule  inappréciable  à 
nos  sens  d'une  force  agissante,  qu'on  se  figure  quand  on  pro- 
nonce le  mot  A' aura.  On  reconnaît  un  principe  idéale  qui 
agit  dans  le  monde  phénoménal ,  et  YoA  croit  pouvoir  expli- 
quer cette  activité  par  ie  moyen  d'une  cbOse  iltermédiaire 
dont  l'admission  répugne  à  la  raison ,  puisqu^eHe  doit  être 
un  corps  non  appréciable  aux  sens  et  un  esprit  matériel , 
puisque  son  existence  ne  peut  point  être  démontrée  par  Fob- 

(1)  Lectures  on  comparative  anatomy ,  t.  III ,  p.  294. 

(2)  Ueber  die  Erzeugung ,  p.  117. 

(3)  Obs.  quœdam  circa  generationis  negotium,  p.  32. 

(4)  Fhih9aphic(il  observations ,  p,  66. 
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servatioD.  Avec  dépareilles  hypothèses  hyperphysiques ,  \% 
magination  a  un  champ  libre ,  et  il  est  permis  à  Millot,  par 
exemple ,  de  nous  dire  que  Vaura  semitMis  est  une  éma- 
nation spiritueuse  et  éthérée  du  fluide  nerveux  (i).  Quant 
à  Texpérience,  on  dit  que  Mondât  a  reçu  le  spero^e-de 
Chiens  dans  Forifice  d'un  entonnoir  recourbé,  dont  le 
tube ,  long  de  dix  pouces ,  s'enfonçait  de  trois  à  quatre  pou- 
ces dans  le  vagin  de  Chiennes  en  chaleur,  et  que ,  dix-huit  fois 
sur  trente ,  la  fécondation  a  eu  lieu  (2)  ;  un  tel  fait  est  trop . 
peu  digne  de  foi  pour  qu'on  s'y  arrête. 

IV.  Gaspard  Bartholin ,  Perrault  et  Sturm  avaient  déjà,  pré- 
tendu que  le  sperme  passe  dans  le  sang.  Cette  hypothèse  a  été  . 
développée ,  dans  les  temps  modernes,  par  Grasmeyer  surtout  ; 
suivant  lui ,  la  partie  volatile'  et  essentielle  de  la  semence,  est 
absorbée  par  les  vaisseaux  lymphatiques  du  vagin ,  qui  n> 
pas  d'autre  destination  que  [de  remplir  cet  office  (3)  ;  mêlée 
ensuite  à  la  masse  des  humeurs,  elle  y  déploie  son  activité ,  à  k 
manière  d'un  principe  contagieux  qui  rencontre  un  organisme 
prédisposé  (4),  et  non  seulement  elle  détermine  unétatfébrite, 
mais  encore ,  en  vertu  des  lois  de  l'affinité  spécifique ,  elle 
se  rend  à  l'ovaire  par  l'artère  spermatique ,  à  peu  près  conune 
le  virus  rubéolique  se  jette  sur  les  poumons ,  ou  celui  de  la 
scarlatine  sur  la  gorge  (5)  ;  enfin ,  en|  se ,  mêlant  avec  la  li- 
queur d'une  vésicule ,  elle  produit  le  germe  du  fruit  (6).  La 
même  opinion  a  été  émise  par  deux  anonymes  (7)  et  par 
Hœsch  (8)  ;  ces  .écrivains  alléguaient  que  le  sperme  s'an- 
nonce, chez  l'hcMQme  lui-même,  comme  une  substance  très- 
pénétrante  ,  que  le  vagin  fait  preuve ,  dans  l'infection  syphi- 
litique, d'une  grande  force  absorbante,  favorisée  encore 
par  ses  nombreux  plis,  et  que  la  fécondation  détermine 

(i)  Millot ,  FArt  de  procréer  les  sexes  à  volonté ,  p.  69.     • 

(2)  Gerson ,  Magasin  des  auslœndischen  Literaiure ,  t.  UI ,  p.  353. 

(3)  De  conceptûme  et  fœcundattone  humana ,  p.  22. 

(4)  JHd.,  p.  31. 

(5)  làid.,  p.  39. 

(6)  nid.,  p.  22. 

O)  Beirachtwujen  vêler  die  Schwœngerung.  Zittfku,  4791,  ili-8<*. — 
Einzig  mœgliche  Zcugungs théorie.  Berlin  .  1792 ,  in  8'». 
(8)  yersuch  einer  neuen  Zeugungstheorie,  Lemgo,  1801 ,  iû^. 
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des  chaqgemens  dans  Torg^nisme  entier.  Mais  il  est  contraire 
à  toote  analogie  qu'une  substance  qui  exerce  une  action  gé- 
nérale né  soit,  admise  que  par  les  vaisseaux  lymphatiques  d'un 
seul  organe;  la  section  des  oviductes  (§291 ,  l<>-3<>)  ou  de  la 
matrice  (  §  291 ,  III  )  ne  devrait  point  alors  mettre  obstacle  à 
la  fécondation;  enfin  il  n'y  a  pas  une  seule  preuve  directe  en 
feveqr  de  l'absorption.  Henschel  a  bien  vu  des  fruits  se  former 
sur  une  grappe  de  Ricinua  communia  dont  il  avait  enlevé  les 
flears  mâles,  et  à  la  tige  de  laquelle  il  avait  inoculé  le  pollen  ; 
mais  des  fruits  se  développèrent  également  dans  d'autres  cas 
sans  que  cette  espèce  d'inoculation  eût  été  pratiquée. 

§  293.  Si ,  d'après  tous  ces  faits,  nous  sommes  obligés  de 
renoncer  à  l'hypothèse  que  le  sperme  parvient  à  l'ovaire-,  l'a- 
nalogie nous  autorise  à  conjecturer  que ,  dans  la  fécondation 
intérieure  absolue ,  conune  dans  la  fécondation  extérieure 
(  §  274 ,  1<>  ) ,  le  produit  de  l'ovaire  va  au  devant  du  sperme. 
La  question  alors  est  de  savoir  où  ces  deux  substances  se 
rencontrent  dans  l'intérieur  du  corps  de  la  femelle. 

I.  On  présume  que  la  rencontre  a  lieu  dans  les  réservoirs 
en  forme  de  vésicules  qui ,  chez  beaucoup  d'animaux  peu 
avancés  en  organisation ,  s'ouvrent  à  la  partie  inférieure  des 
organes  génitaux.  Ainsi  ^  chez  les  Mollusques ,  cette  vésicule 
pourrait  être  un  réservoir  pour  la  semence  de  l'autre  indi^da^ 
qui  rencontrerait  ensuite  les  œufs  à  leur  sortie.  Dumas  a 
trouvé,  en  effet,  des  animalcules spermatiqnes  dans  la^ vési- 
cule à  long  col  des  individus  qui  jouaient  le  rôle  de  femelle^ 
Cependant  la  présence  de  ces  Ëntozoaires  dans  un  organe 
de  Mollnsques  ne  prouve  rien  (  §  d8 ,  l"*  ),  et  le  réservoir  dont 
il  s'agit  est  la  vessie  urinaire,  comme  l'a  démontré  Tre- 
viranus  (1).  Swammerdam ,  Bonnet ,  Hérold  (2)  et  autres  ont 
soutenu  que  l'une  des  vésicules  précédemment  indiquées 
(  §  103  ),  qu'on  rencontre  chez  les  femelles  des  Insectes^  est 
un  réservoir  de  sperme.  Hunter,  ayant  pris  les  œufs  de  fe- 
melles qui  ne  s'étaient  point  encore  accouplées ,  les  toucha 
avec  un  pinceau  trempé  dans  le  liquide  de  la  vésicule  d'une 

(1)  Zeitschrift  faer  Physiologie  ,  t.  I,  p.  52. 

(2)  EfUwickelungsgêschichtê  der  Sekmetterlingen ,  p.  7. 
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fedielle  qui  avait  reçu  les  approches  du  mâle ,  et  quelque! 
ima  d^eutre  eux  se  développèrent,  quoique  d'autres'demeu- 
rasseut  iafécoodés  (1).  Meinecke  allègue ,  en  faveiu*  de  cèue 
opiniou  (2)f  qu'après  raccouplement  la  vésicule  contient 
toujours  uu  ^quide  blanc  et  visqueux ,  qu^oa  ne  rencontre  jm 
auparav9iAt,  vm  plu^  qu'après  la  ponte  :  cependant  il  ne  piil 
réussir  ^  féconder  ^tvec  ^on  secours  des  œufs  déjà  parvenim 
dans  Vovicanal.  Bvbeir  a  trouvé,  chez  les  Abeilles,  que  la 
portion  rompue  du  péus  était  logée  d^s  la  vésicule.  Aud^mi 
prétend  (3)  que.  cette  vésicule  reçoÂt^  chez  les^  Insectes  en  gé^ 
noral,  le  pénU,  donllaiiiartie  çovné^y  reste ,  et  que  les  obuIi 
sont  fécondés  à  vaesure^  qu'ils  ps^ent,  devant  ^n  oriiiçe.  Il 
signale  ledévelospement  considérable  de  cette  vésicnle,  qui» 
dans  le  Jiriltia  fi^us,  par  ei^eoipjl^,  est  pins  volunûnen^e  que 
le  n^le  ^  et  vingt  foi$  plus  grosse  qn^  le  péni9  (4).  Quoi  qn'il 
en  soit ,  V^ypothèse  eUcrin^xne  est  peu  admissible  ;  car 

a.  ies  vésicules  font  presque  toujcojurs  nn  angle  avec  Votî- 
canal.  Il  parait  donc  que  le  pénisn'y  pourrait  arriver  qu'^  la  fa- 
veurdu  basard,  comnm  dans  le  cas  dont  parle  |Aursinna(f>jd'un 
boromnqnî,  ne  pouvant  pénétrer  dans  le  vagin  9  &e  fraya  peu 
à  peu  une  rout^  dans  la  vesëe.  Mais,  une  fois  que  le  péniad'un 
Insecte  se  serait  fourvoyé  dans  la  vésîcnle  9  il  devrait  y  à  canae 
du  çoudB  décrit  par  cette  dernière,  se  briser  dans  lea  eflora 
de  ranimai  pour  quitter  la  fenoeUe.  Il  resterait  donc  encore 
k  savoir  ai  la  vésicule  de  tons  les  Insectes  femelles  contient  te 
pénia  apris  raccoupleanent;  ^  ou  si  ce  n'est  pas  seulement 
dnuA  qnelqnea  cas  particuliers  qu'on  Ty  rencontre.  Enfin  H 
faudr^ïi  être  certain  que  ce  qu'on  trouve  dans  cet  ot^ 
gane  est  bi^n  réellein^nt  toujours  une  partie  du  mâle.  MedLel 
y  a  rencontré  quelquefois  un  corps  solide  qui  pouvait  a'étre  ' 
qu'un  grumeau.  Suivant  Nitzscb  (6)>  ta  vésicule  de  la^fe-i 


(1)  Home,  loc,  cit.,  t.  III ,  p.  370. 

(2)  Dei'  Naturforscher,  t.  IV,  p.  145. 

(3)  Annales  des  se.  nat.,  t.  H ,  p.  281 

(4)  Ibid.,  p.  454. 

(5)  Stark,  Archiv  fuer  die  Gehurlfhuelfr ,  t.  V,  pu  153. 
C6)  Germar,  iia^<min  4^  ff^^dji^Q^ie ,  t.  ^Y^  p.  2Si. 
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melle  du  Psoous  pulsatorius  contient  des  crypteii  gflobu-* 
leuses^  qui  sécrètent  un  liquide  blanchâtre,  et  verseat  cette 
bumeur  par  d'étroits  canaux  excréteurs  contournés  sur  eux- 
mêmes  ,  au  moyen  desquels  elles  tiennent  au  conduit  de  For- 
gaiie  comme  par  autant  de  pédoncules.  Cette  intéressante  dé- 
couYerte  met  dans  le  plus  grand  jour,  la^destinatioa][qu'ont  à 
remfdir  les  vésicules. 

b.  Chez  plusieurs  Insectes ,  les  Abeilles  et  les  Guêpes,  par 
exemple ,  la  vésicule  naît  d'un  vaisseau  terminé  en  cul-de- 
sac,  et,  à  en  juger  d'après  les  règles  de  Tanalogie,  elle  a  tous 
les  caractères  du  réservoir  de  l'humeur  sécrétée  d^ns  ce  vais- 
seau. 

c.  Voilà  pourquoi  on  trouve  quelquefois  des  vésicules  ana- 
logues chez  les  mâles»  par  exemple  dans  le  Carabus  mo" 
nHU  (1). 

d.  Il  s'en  rencontre  aussi  chez  des  animaux  qui  n'ont  qu'un 
çtccouplement  extérieur,  ou  qui  même  ne  s'accouplent  pas,  chez 
les  Holothuries ,  les  Lombrics,  etc. 

e.  DpLS  certains  Insectes,  la  vésicule  est  implantée  à  uuq 
grande  hauteur  des  oviductes,  de  manière  que  le  pénis  ne 
peut  point  y  parvenir. 

f .  Chez  d'autres,  elle  a  un  canal  excréteur  long  et  flei^ueux, 
à  travers  lequel  il  serait  difficile  au  pénis  de  pénétrer. 

g.  Chez  d'autres  encore ,  par  exemple  le  Syrfhus  tenaa; , 
elle  manque  entièrement,  ou  bien,  comme  dans  les  Pb^èpes, 
elle  aboutitj^à  l'extérieur  (2). 

h.  Quand  bien  même  elle  contiendrait  de  la  semence ,  on 
ne  s'expliquerait  pas  comment  chaque  o^uf  pourrait  être  fé  • 
condé  par  cette  dernière  à  son  passage  dans  l'oviduçte. 
Comment  le  sperme  pourrait-^ii  se  diviser  à  telpoipt,  que;  sur 
quatre  cents  œufs ,  trois  cents  au  moins  entraient ,  chemû) 
faisant ,  en  contact  avec  lui  ? 

i.  Les  observations  d'Hegetschweiler  nous  apprennent  que 
les  œufs  des  Insectes  ont  déjà  dans  l'ovaire  une  coquille  so- 

(i)Ramdohr,  dans  Magaxin  fuer  die  neuestên  Entdechut^^» ,  t.  1/ 
p.  224. 
(2)  Nov.  Act.  Nai.  Car.,  t.  XII,  pu  621. 
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lide  et  coriace  >  de  sorte  qu^on  entrevoit  moins  encore /dV 
près  cela,  comment  le  sperme.' pourrait  arriver  dans  leur  in- 
térieur. 

Fabricius  attribuait  la  même  fonction ,  chez  les  Oiseaux,  à 
la  bourse  qui  porte  son  nom ,  opinion  que  Harvey  a  déjà  cdln- 
battue.  En  effet ,  cette  bourse  s'abouche  dans  le  cloaque,  et 
l'œuf,  quand  il  arrive  dans  celui-ci  ^  est  déjà  rendu  impéné- 
trable à  la  fécondation  par  la  membrane  testacée  et  par  la  co- 
quille calcaire.  La  bourse ,  en  outre,  est  plus  volumineuse  chez 
les  Oiseaux  très-jeunes  que  chez  ceux  qui  sont  déjà  propres  à 
procréer,  et  plus  aussi  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles  (1). 
Elle  ne  fait  donc  point  partie  des  organes  génitaux  (2),  et 
Ton  doit  plutôt  la  considérer,  avec  Baër,  comme  le  sommet 
tie  la  vessie ,  d'autant  mieux  que  Berthold  (3)  y  a  renc(mtré 
de  l'urine. 

IL  On  admet  la  plupart  du  temps  que  le  sperme  arrive, 
chez  les  Oiseaux ,  dans  la  partie  inférieure  de  Toviducte,  qu'on 
appelle  utérus ,  chez  les  Manunifères  et  chez  la  femme ,  dans 
la  matrice,  et  que  là  il  rencontre  Tœuf  ou  la  substance 
procréatrice  de  la  femelle.  Nous  allons  examiner  d*abord  s'il 
est  bien  démontré  que  ce  phénomène  ait  lieu  (  i®  ) ,  ensuite 
s'il  est  possible  qu'il  arrivé  dans  tous  les  cas  où  s'effectue  la 
fécondation  (  2°-6<»  ). 

d^"  Ruysch  a  eu  Toccasion  de  disséquer  les  cadavres  de 
deux  femmes  qui  avaient  été  assassinées  peu  de  temps  après 
Tacte  vénérien.  Chez  l'une  d'elles,  il  trouva  la  matrice  fer- 
mée, et  dans  Tintérieur  de  cet  organe,  ainsi  que  dans  les 
trompes ,  un  liquide  blanc ,  qu'il  prit  pour  du  sperme  (4).  Chez 
l'autre ,  la  matrice  et  les  trompes  étaient  en  turgescence ,  et 
contenaient  une  liqueur  ayant  la  couleur  et  l'apparence  du 
sperme  (5).  Bond  trouva  (6) ,  chez  une  jeune  femme  qui  s'é- 
tait empoisonnée  presqu'au  sortir  des  bras  d'un  homme,  une 

(1)  Spangenberg,  /oc.  dt.,  p.  33. 

(2)  Meckel,  Jrchiv  fuer  Anatomie ,  1829,  p.  43. 

(3)  Nov.  Jet.  Nat.  Cur„  t.  XIV,  p.  914. 

(4)  Advèrsaria,  t.  VI,  S  1. 

(5)  Thésaurus  anatom, ,  t.  VI ,  S  21. 

(6)  Froriep ,  Notiscn ,  t.  XL ,  p.  327. 
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couche  épaisse  de  semence  à  la  paroi  du  col  et  du  corps  de 
la  matrice.  Yerheyen  observa,  dans  la  matrice  d'une  Vache,  un 
liquidQ  qui  ressemblait  à  du  sperme.  Ces  observations  sont 
en  partie  équivoques.  Il  était  naturel  d'admettre  que  le 
sperme  pénètre  dans  la  matrice-,  c'est  avec  l'esprit  plein  de  cette 
supposition  que  tous  les  anatomistes  ont  procédé  à  leurs  recher- 
ches, et  elle  les  portait  à  considérer  comme  du  sperme  tout 
liquide  blanc  ou  visqueux  qu'ils  trouvaient  dans  la  matrice  et 
les  trompes ,  quoiqu'il  eût  fort  bien  pu  y  avoir  été  sécrété. 
Mais  ce  qui  rend  ces  observations  plus  douteuses  encore, 
comme  le  fait  remarquer  Treviranus  (1),  c'est  que  Bartholin 
et  Santorini  disent  avoir  rencontré  un  liquide  analogue  à  du 
sperme  dans  les  trompes  de  femmes  en  couches. 

De  même  que  Leeuv^enhoek,  Prévost  et  Dumas  (2)  ont  vu, 
dans  la  matrice  de  Lapines  et  de  Chiennes,  vingt-quatre 
heures  après  l'accouplement,  des  animalcules  spermati- 
ques,  qui,  du  troisième  au  cinquième  jour ,  existaient  par- 
fois aussi  dans  les  trompes ,  quoiqu'en  moins  grand  nombre , 
et  diminuaient  ensuite  le  sixième  et  le  septième  jours. 

a.  TreWranus  rappelle  que  Buffon,  Daubenton  et  Needham 
ont  trouvé  aussi  des  animalcules  spermatiques  dans  la  liqueur 
de  femelles  qui  ne  s'étaient  point  accouplées. 

b.  Le  contraire  est  soutenu  par  d'autres'  observateurs.  Har- 
Tey  (3)  fit  accoupler  plusieurs  Cerfs ,  Chiens,  Lapina  et  autres 
animaux,  et,  après  avoir  mis  à  mort  quelques  unes  des  fe- 
melles ,  ne  trouva  pas  de  sperme  dans  leur  matrice ,  quoique 
les  autres  missent  bas  à  l'époque  ordinaire.  Graaf  (4)  a  vu  la 
semence  ressortir  sur-le-champ  du  vagin  des  Lapines,  quoi- 
qu'elles fussent  fécondées ,  et  s'il  en  restait  un  peu ,  c'était  en 
trop  petite  quantité  pour  qu'il  fût  possible  de  la  recueillir. 
Haller(5) ,  dans  ses  nombreuses  expériences /n'a  pu  qu'une 
seule  fois  voir  du  sperme  dans  la  matrice,  quarante-cinq  mi- 
nutes après  l'accouplement.  Kuhlemann  en  a  trouvé ,  au  bout  de 

(J)  Biologie,  t.  III,  p.  395. 

(2)  Froriep ,  Notisen ,  t.  IX ,  p.  180. 

(3)  Exercit,  de  yenorat,,  p.  312. 

(4)  De  muller.  org.  gênerai,  inservieiU,,  p.  407,  411. 

(5)  Elément,  physioloy.,  i,  VIII,  p.  19. 
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trois  quarts  d'heure  à  une  heure  et  demie ,  dans  le  va^^et 
lorifice  de  la  matrice ^  mais  non  dans  Tintérieur  de  ce  vi&^ 
cère  (1)  ;  plus  tard  même ,  il  n'y  en  avait  plus  nulle  part  (2). 
Hausmann  n'en  a  point  rencontré  dans  la  matrice  de  Traies 
qui  avaient  reçu  le  mâle  après  un  laps  de  temps  qui  a  varié, 
suivant  les  ei^périences,  de  douze ,  vingt  et  trente-ciog  minutes 
^  dix-sept  heures. 

c.  Comme  les  Lapines,  les  Truies,  etc.,  en  chaleur»  OQt 
coutume  d'être  fécondées  par  chaque  accouplement.,  noos 
devons  admettre ,  d'après  ces  faits ,  que  le  sperme  peut  arri- 
ver dans  la  matrice,  que  probablement  même  il  y  pénètre 
d'ordinaire,  mais  que  ce  n'est  point  là  une  condition  nécesr 
saire  de  la  fécondation. 

Forts  de  ces  résultats  ^  passons  à  Texamen  de  la  possibilité 
de  rhypotbèse ,  et  pesons  d'abord  les  difficultés  qui  s'élèveat 
contre  elle  (2'*-S®),  puis  relatons  les  cas  où  elle  est  abso- 
lumeAt  inadmissible  (6°) . 

Le  sperme  peut  être  poussé  immédiatement  par  Tactè  de 
la  copulation  (  2^-4^) ,  ou  pénétrer  après  cet  acte  dan&  les  or- 
.  ganes  intérieurs  (5®). 

Le  premier  cas  suppose ,  d'un  côté ,  que  le  pénis  atteiot 
jusqu'à  Torifice  de  la  matrice ,  et  que  Téjaculation  se  fait  avec 
assez  de  force  pour  darder  le  sperme  au-delà  du  cloaque  ou 
du  vagin  (2*"),  d'un  autre  côté ,  que  les  oviductes  ou  la  OUtr 
trice  ont  une  direction  telle  (3<^),  ou  une  ouverture  placée  de 
manière  (4<>}  que  cette  liqueur  puisse  s'y  introduire. 

2®  Le  pénis  manque  chez  la  plupart  des  Oiseaux  :  le  «perme 
passe  du  cloaque  du  mâle  dans  celui  de  la  femelle  ^  c'est-Vdire 
qu'il  arrive ,  non  pas  immédiatement  dans  un  canal  étroit , 
mais  dans  une  cavité  ample,  et  l'orifice  de  l'oviducte  est 
tellement  petit ,  qu'on  a  de  la  peine  à  y  introduire  une  sonde. 
L'éjaculation  parait  donc  insuffisante  pour  darder  le  sperme 
jusque  dans  son  intérieur  (3).  A  la  vérité ,  il  peut  arriver  dan» 
la  partie  inférieure  de  l'oviducte ,  lorsque  celui-ci  se  renverse 


(i)  Obs,  circa  negotium  gênerai»  in  ov^ius,  p.  17; 

(2)  Ihid.,  p.  49. 

(3)  Harvey,  loc,  cit.,  p.  22, 137. 
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sur  lui-même  dans  le  cloaque  pendant  [l'accouplement  ;  mai$ 
la  route  qu'il  suit  pour  gagner  les  o^ufs  à  fécqnder  n'eu  de- 
meure "^pas  moins  obscure. 

Chez  iifs  Mammifères ,  le  diamètre  du  vagin  e^t  en  général 
plus  proportionné  au  volume  du  fruit  qu'à  celui  du  pénis  {i)y 
Dans  les  Lièvres ^  les  Lapines^  etc. ^  sa  longueur  n'a  pas  le 
moindre  rapport  avec  celle  de  la  verge  «  eu  sorte  qu'il  serait 
difficile  au  sperme  d'arriver  jusque  dans  la  matrice  p^  réja- 
culation.  La  même  cho^  doit  avoir  lieu  chez  les  animaux  dé-* 
pourvus  de  vésicule*  sénûnales ,  qui  par  cela  même  éjs^culeïit 
avec  moins  de  force. 

Chez  hk  femme,  cette  pénétratiou  peut  s'opérer.  Gomme  le 
vagin  et  le  pénis  se  correspondeAt  sou3  le  rappo^  de  ^  lon- 
gueur ,  et  que  l'éjaculation  ^'étend  à  quelques  poucesi  ^  le 
sperme  doit  frapper  l'oxifice  de  la  matrice  avec  yne  certaine^ 
force  et  y  pénétrer,  quand  il  est  ouvert.  Lersîque  le  membre 
viril  est  trop  court  et  l'éjaculation  tr(^  f^le,  il  n'y  a  ordi- 
nairement point  de  fécondation.  Mais  la  brièveté  du  péimk 
parait  «c^  nuire  à  cette  dernière  que  qfjmA  elle  ei^pnme  pev^ 
d'aptitude  à  la  génération^  et  pouvoir  4tre  compensée  par  1^ 
vigueur  de  Véjaculation  ;  car  on  ^  une  foule  d'ei^emplea  de 
femmes  qui  ont  cox^u  quoique^  par  graitrte  de  la  gros&esse  ou 
eu  raison  d'mi  obstacle  quelconque ,  le  membre  viril  it'e4t  pa$^ 
#é  poussé  au-delà  du  vestibule.  Scbuter ,  par  ei^emple  (2) ,  a 
C^rvé  un  csts  de  ce  gem*e  che:^  une.  jeune  fiUe  de  qu^tor^e 
ans«  qui  >  bien  qu'enceinte  >  avait  conservé  l'hymeui  à^  l'ou-^ 
verture  duquel  on  aurait  eu  de  la  peine  à  introduire  un  (uyau 
de  plume.  Dans  une  autre  circoiastance ,  V^<^oucheur  trouva  \^ 
vagin  tellement  étroit,  qu'il  ne  put  y  faire  passer  le  doigt  qu'en 
causant  de  grandes  douleurs  à  la  femme  (3).  Une  jeune  femme 
avait  l'orifice  du  vagin  bouché  par  une  membrane  tellement  ^ 
épaisse  et  si  solide ,  que  le  mari  contracta  un  parapUmosîs 
dans  ses  vains  efforts  pour  la  déitruire ,  et  cependant  cette 
femme  devint  enceinte ,  mais  elle  ne  put  acooucher  qu'après 

(1)  Cuvier,  Anat.  cpmp.,  t.  Y,  p,  133. 
.  {Zï  Rust ,  Atatfozin  fuer  die  gesammte  lieilhunde  ^  t.  JSS^  x  (^  V^ 
(3)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  IV;  p.  160. 


204  ^ODE  DE  lÂ.  FECONDATION. 

quVn  eut  incisé  la  membrane  (1).  Walter  a  trouvé ,  chez  une 
femme  enceinte^  des  adhérences  telles  que  le  vagin  n'admet- 
tait même  pas  le  bout  du  petit  doigt  (2)  ;  chez  une  autre , 
rentrée  de  ce  canal  était  bouchée ,  au  devant  de  Thymen , 
par  une  membrane  contre  nature ,  qui  ne  permettait  qu'avic 
peine  d'introduire  le  bout  du  petit  doigt ,  en  le  tournant  de 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  (3).  Une  femme  à  bassin  mal 
conformé  avait  été  si  maltraitée  dans  un  précédent  accouche- 
ment, que  son  vagin  était  réduit  à  un  canal  admettant 
seulement  une  sonde  de  petit  calibre  ;  cependant  elle  rede- 
vint enceinte ,  son  mari  ayant  fini  par  se  frayer  une  voie  dans 
rurètre(4).  Dans  un  autre  cas,  Taccouchement  ne  fut  prati- 
cable qu'après  qu'on  eut  détruit  les  adhérence  s  J5).  Il  fallut, 
au  moment  où  une  femme  éprouvait  les  douleurs  de  Ténian- 
tement ,  inciser  l'hymen  qui  laissait  à  peine  passer  le  doigt  (8). 
Plusieurs  cas  semblables  ont  été  rassemblés  par  Yoigtel  (7). 
3°  Il  serait  nécessaire ,  pour  que  l'injection  pût  avoir  lieu, 
que  l'orifice  de  la  matrice  fut  en  ligne  droite  avec  celle  du 
pénis.  Mais ,  chez  la  femme ,  la  matrice  forme  un  angle  avec 
le  vagin ,  de  sorte  que  le  sperme  est  plutôt  dardé  sur  les  lèvres 
que  sur  l'ouverture.  Ce  cas  arrive  à  bien  plus  forte  raison  en- 
core lorsque  la  matrice  est  oblique  ou  inclinée  en  avant, 
lorsqu'elle  fait  prolapsus ,  lorsque  des  tumeurs  qui  en  naissent 
pendent  dans  le  vagin,  etc.,  et  cependant  la  grossesse  n'ett 
pas  rare  en  pareilles  circonstances  (8).  Chez  une  femme  qui 
manquait  de  vulve ,  et  dont  le  vagin  s'ouvrait  dans  l'ànns , 
c*estpar  cette  ouverture  qu'avaient  lieu  les  règles»  l'accou- 
plement et  la  parturition  (9).  Des  cas  analogues  ont  été  ob- 

(1)  Betrachtungen  ueber  die  Gebwrtstheile  des  weibHchen  GêschleckU, 

•  $  «. 

(2)  jilhandlungen  der  Schwedischen  Akademie ,  t.  XX ,  p.  180. 

(4)  MoTsiiuia ,  dans  Stark ,  Archiv  fuer  die  Gehurtshuelfe ,  t.  Y,  p.  149. 
(5)/Wd.,t.  n,p.  71. 

(6)  Medicinisch'chirurgische  Zeitung ,  1825 ,  t.  III ,  p.  163. 

(7)  Handbuch  der  pathologischen  Anatomie ,  t.  III,  p.  433-457. 

(8)  Osiander,  Handhuch  der  Enthindungskunst ,  t.  I,  p.  280. 

(9), Louis,  De  partium  esiernarum  generationi  inservientium,  Paris, 
1764 ,  iii.40. 
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serves  par  Huxham  (1)  et  Rossi  (2).  Dans  Thypospadias  et 
répispiadias,  comme  le  sperme  ne  fait  que  couler  à  la  surface 
du  pénis ,  il  ne  peut  ni  atteindre  le  fond  du  vagin  avec  la 
force  nécessaire,  ni  rencontrer  Touverture  de  la  matrice  dans 
la  direction  convenable  pour  y  pénétrer  ;  on  connaît  pourtant 
plusieurs  exemples  d'hommes  atteints  de  ces  infirmités  qui 
sont  devenus  pères,  et  tous  les  doutes  à  cet  égard  cessent 
dans  les  cas  au  moins  où  le  vice  de  conformation  a  été  héré- 
ditaire (3). 

Dans  les  Lapines,  les  Lièvres,  etc.,  la  matrice  a  deux  ou- 
vertures, et  comme  le  pénis  n'est  point  fendu ,  le  sperme  doit 
étire  lancé  contre  la  paroi  qui  sépare  ces  deux  orifices. 

À'^X'orifice  de  la  matrice  de  TOurs  est  entouré  d'un  cercle 
de  plis  du  vagin  qui  ressemblent  à  des  crêtes ,  et  Temboltent 
presque,  de  manière  que  les  plus  grands  obstacles  s'opposent 
à  h  pénétration  du  sperme  (4).  Dans  le  Kanguroo ,  les  orifices 
de  la  matrice  proprement  dite  sont  complètement  fermés  et 
imperceptibles  avant  la  parturition ,  de  manière  que  le  sperme 
ne  pourrait  pénétrer  que  par  les  conduits  latéraux  (5)  ;  mais 
les  ouvertures  de  ceux-ci  traversent  obliquement  la  paroi  du 
Taîgin,  comme  les  uretères  celle.de  la  vessie,  de  sorte  qu'ils 
ne  peuvent  qu'expulser  et  non  recevoir  du  dehors  (6).  En  gé- 
néral ,  chez  les  Mammifères ,  par  exemple  les  Brebis  (7)  et 
les  Biches  (8) ,  le  col  de  la  matrice  est  cartilagineux  et  l'ou- 
Terture  tellement  close  qu'on  ne  peut  y  souffler  de  l'air.  Il 
faudrait  donc  admettre  que  cet  orifice  s'ouvre  par  une  ac- 
tivité propre.  Ce  qui  semblerait  l'annoncer,  c'est  l'écoulement 
muqueux  qu'on  observe  quelquefois  chez  les  femmes  pendant 
une  copulation  féconde ,  et  qui  parait  venir  de  la  matrice.  U 

(1)  Philo»,  TVon*.,  n»  379,  p.  408. 

(2)  Genon ,  MagoMin  des  auêlœndischen  Lii»raiwr,  t.  XY,  p*  708. 

(3)  Osiander,  loo,  oU„  1 1 ,  p.  251.  —  Dict.  des  te.  mèd.,  t.  IV^  p.  162; 
t.  XXI,  p.  112.  —  Hafeland,  Journal  der  praktUckên  Hêilkunde , 

t.  xvn ,  p.  9. 

(4)  Cuvier,  Anat.  comp.,  t.  V^  p.  131. 

(5)  Home,  Lectures  on  eofnparative  anatomy ,  t.  III ,  p.  347. 

(6)  BUinTille,  dans  BuUet.  de  la  Soc.  philoin.,  1818,  p.  25. 

(7)  Kuhlemann ,  loc,  cit.,  p.  7. 

(8)  Harvey,  loc,  cit„  p.  299. 
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ne  nons  est  jpas  possible  d'acquérir  des  notions  préd&es  à 
cet  égard  ;  comme  on  a  observé  une  sensation  particulièire 
au  moment  de  rèjaculation,  peut-être  la  fécondation  tient-elle, 
ainsi  que  le  pense  Grasmeyer  (1) ,  à  la  simultanéité  de  Vé- 
panchement  dans  les  deux  sexes  ;  mais  cette  condition  sup- 
poserait une  harmonie  dans  le  caractère  intime  de  la  vie  des 
individus ,  qui  peut-être  expliquerait  pourquoi  Ton  voit  dês 
personnes  se  montrer  stériles  dans  certaines  unions  conjugales 
et  dans  certains  temps ,  tandis  qu'elles  se  propagent  en  d^au- 
tres  momens  et  dans  d'autres  liens.  Cependant  il  n'est  point 
prouvé  encore  que  toute  fécondation  doive  s^accompagner 
d'un  épanchement  chez  la  femme. 

Ceruunes  femmes  n'éprouvent  rien  de  semblable ,  et  l'on 
ne  peut  pas  démontrer  qu'il  ait  lieu  sans  se  manifester  par 
une  sensation  quelconque.  On  ne  saurait  supposer  une  ouver-* 
ture  permanente:  car,  comme  le  dit  Hœsch,  toutes  les  fois 
qu'on  n  disséqué  la  matrice  avant  et  après  la  copulation ,  oa 
Ta  trouvée  fermée ,  sans  le  moindre  mouvement,  sans  le  plus 
petit  changement  (%].  L'épanchen^ent  en  question  ne  peut 
donc  tenir  qu'à  l'ouverture  momentanée  de  Torifice  extérieav; 
mais ,  pendant  que  le  mucus  s'écoule  de  cette  nianière ,  le 
sperme  ne  peut  point  pénétrer ,  les  deux  liqueurs  doivent  se 
mêler  ensemble  dans  le  vagin  ;  une  fois  le  moment  passé .  il 
n'y  a  plus  de'^force  qui  pousse  le  sperme,  et  de. plus  To- 
rifice  s'est  incontestablement  refermé. 

5»  Il  y  a  fort  long-temps  déjà  qu'on  a  pensé  qu^aprëà  l'ac- 
couplement la  matrice  s'emparait  peu  à  peu  du  sperme ,  pur 
une  activité  vitale  qui  lui  est  propre.  Blundell  (3)  croit  l'avoif 
démontré  par  l'observation  ;  îl  a  reconnu  que ,  chez  les  La- 
pines ,  la  matrice  et  surtout  le  vagin  sont  agités  d'un  vif 
mouvement  péristaltique ,  et  que  le  vagin  ne  reste  jamais  en 
repos  pelidant  le  rat;  que  sans  cesse  il  se  raccourcit  et  s'al- 
longe ,  se  dilate  et  se  rétrécit  ;  qu'il  s'applique  quelquefois 
d'une  manière  intime  à  l'orifice  de  la  matrice ,  et  que  quand 

(1)  Loc,  tit,,  p.  S. 

(2)  F'ersuch  einer  neuen  ZeugungstJieùrie ,  p.  87 ,  96. 

(3)  Reuanhes  phymloyical  and  pathological,  p.  54. 
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ime  excitation  extérieure  agit  sur  lui ,  il  éprodve  une  contrac- 
tîcrfBsez  forte  pour  se  réduire  aux  deux  tiers  de  son  dia- 
l||are  ordinaire.  Mais  un  pareil  mouvement  ne  peut  être  ad- 
mis que  chez  des  animaux  dont  les  organes  auxquels  il  se 
rafHPone  ont  la  forme  d'intestin  et  sont  manifestement  pour- 
TUS  de  fibres  musculaires  ;  on  ne  saurait  Vadmettre  chez  la 
femme ,  dont  la  matrice  ne  déploie  pas  une  activité  vitale  si 
prononcée  avant  la  grossesse. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  non  plus  qu'une  partie  aussi 
volumineuse  que  le  col  utérin  puisse  absorber  et  faire  che- 
imner  quelques  gouttes  de  sperme ,  tandis  que  partout  ail- 
leiirs  non  seulement  on  voit  régner  une  proportion  enti*e 
la. masse  à  mouvoir  et  le  diamètre  des  canaux  conducteurs, 
mais  encore  Tabsorption  ne  s'exerce  généralement 'que  sur 
4es  quantités  notables  de  liquide.  £n  outre,  la  féconda- 
doD  s'opère  dans  des  circonstances  où  cette  activité  vitale 
lijk  point  lieu  à  la  partie  inférieure  de  la  matrice,  par 
exemple  dans  le  cas  de  fissures  au  museau  de  tanche  ou  au 
col,  produites  par  un  accouchement  antérieur,  et  encore  à 
vif,  on  cicatrisées ,  de  même  que  dans  ceux  d'induration  et 
de  sqoirrhosité  de  ces  parties  (i). 

Enfin  si  le  sperme  était  absorbé  par  l'orifice  de  la  matrice 
et  conduit  dans  l'intérieur  du  viscère,  celui-ci  éprouverait 
directement  aussi  les  effets  de  l'infection  syphilitique,  et 
deviendrait  le  siège  d'affections  vénériennes  primitives,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu. 

6<*  Hais  il  y  a  des  cas  aussi  où  la  réc^tion  du  sperme,  soit  dans 
la  matrice ,  soit,  chez  les  Oiseaux,  dans  la  partie  inférieure  de 
Toviducte,  était  absolument  impossible ,  et  où  cependant  la  fé- 
condation s'est  opérée.  Hausmann  fit  accoupler  une  Dinde 
qui  avait  déjà  un  œuf  non  fécondé  dans  ce  qu'on  appelle  Tu- 
tèms  \  cet  œuf ,  qui  se  montra  non  fécondé  ^  fut  pondu  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  ;  il  avait  du  s'opposer  à  l'entrée 
du  sperme  versé  dans  le  cloaque ,  puisque  tout  œuf  parvenu 
à  maturité  remplit  complètement  la  portion  de  Toviducte  à 
laquelle  on  donne  le  nom  d'utérus  ;  cependant  la  Dinde  pondit^ 

(i)  Osiander,  l<?c.  c»V.;  1. 1 ,  p.  S3i . 
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quarante-huit  heures  après  »  un  œuf  fécondé ,  et ,  pendant 
Fespace  de  douze  jours ,  elle  en  donna  sept  encore, 
ment  féconds.  Une  femme,  qui  souhaitait  avec  ardeur 
un  enfant ,  devint  enceinte  ,  quoique  son  vagin  fût  oblitérl 
par  des  adhérences  au  dessus  de  Torifice  de  F  urètre;  après 
trois  jours  de  douleurs  pour  accoucher,  Tadhérence  se  rom- 
pit ,  et  l^accoucheur  dilata  la  déchirure ,  ce  qui  produisit  une 
forte  hémorrhagie  ;  la  parturition  eut  lieu ,  mais  la  femme 
succomba  six  heures  après  (4).  Une  autre ,  qui ,  pendant  ses 
couches ,  avait  été  atteinte  d'une  inflammation  de  matrice , 
éprouvait  depuis  lors  des  douleurs  à  chaque  époque  des  rè- 
gles ,  qui  ne  consistaient  plus  qu'en  quelques  gouttes  de  sang; 
au  bout  de  sept  années^  elle  redevint  enceinte;  au  moment  d'ac- 
coucher, elle  ressentait  depuis  trois  jours  des  douleurs  sans 
résultat,  lorsqu'on  découvrit  que  l'ouverture  de  la  matrice ^ 
était  obstruée  par  des  adhérences ,  qu'il  fallut  détruire  avec 
l'instrument  tranchant  pour  frayerun  passage  à  Tenfant  (2). 
Une  femme  ,  qui  cependant  était  robuste  et  bien  portante , 
n*avait  eu  ses  règles  que  fort  tard,  et  l'écoulement  était 
fort  peu  abondant ,  car  il  consistait  tout  au  plus  en  une 
dizaine  de  gouttes  de  sang  ;  après  onze  années  de  stérilité , 
dans  les  liens  d'un  premier  mariage ,  cette  femme  devint  en- 
ceinte la  seconde  année  d'une  seconde  union  ;  au  moment  de 
la  parturition,  deux  sages -femmes  et  deux  accoucheurs, 
Dietrich  et  Bœnisch ,  trouvèrent  le  segment  inférieur  de  la 
Inatrice  saillant  dans  le  vagin ,  sous  la  forme  d'un  corps  globu- 
leux et  sans  ouverture  ;  après  quatre  jours  d'inutiles  douleurs, 
s'étant  bien  convaincus  par  des  explorations  répétées ,  qu'il 
ne  s'agissait  pas  seulement  d'une  obliquité  de  la  matrice ,  les 
hommes  de  l'art  pratiquèrent  une  incision  à  cet  organe  :  il  ne 
sortit  d'abord  que  du  sang  pur,  mais  bientôt  on  vit  saillir  la 
poche  des  eaux ,  qu'il  fallut  ouvrir  aussi  ;  l'ouverture  prati- 
quée par  l'instrument  persista  après  la  parturition ,  et  les  rè- 
gles reprirent  leur  caractère  normal  (3).  Dans  un  autre  cas, 


(4)  PhUos,  Trans.,  t.  XX  ,  p.  56. 

(2)  Meissner,  dans  Siebold ,  Journal  fuer  Gehurtshvelfo ,  t.  lY,  p.  385. 

(3)  Berger,  Analecta  ad  theoriam  de  fœtus  yeneratio^e ,  p.  8.] 
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la  forme  totale  de  la  matrice  jpq  permettait  pas  de  douter 
qu'elle  ne  fût  originairement  adhérente  ;  cependant  la  fécon- 
dation eut  lieu ,  et  Tenfant  se  développa  dans  la  cavité  abdo- 
minale, ou  on  le  trouva  pétrifié  après  la  mort,  qui  n'eut  lieu 
que  dans  un  âge  avancé  (1). 

Breschet  (2)  et  Garus  (3)  ont  également  observé  des  cas  ou 
les  orifices  utérins  des  trompes  étaient  oblitérés,  quoique  la 
grossesse  eût  eu  lieu. 

7<»  D'après  tous  ces  faits  réunis ,  il  parait  donc  être  certain 
que  le  sperme  peut  arriver  dans  la  matrice ,  mais  que  la 
condition  indispensable  de  la  fécondation  est  la  simple  ren- 
contre du  liquide  avec  la  partie  inférieure  de  Forgane  qui  fait 
saillie  dans  le  vagin ,  et  non  sa  pénétration  dans  la  cavité 
même.  On  peut  croire  que ,  comme  Teau  élémentaire  (§  287 , 
4<^)  et  le  mucus  organique  (§  290 ,  S^")  sont  les  conducteurs  de 
la  fécondation  dans  l'accouplement  extérieur  ,  de  même 
aussi  ce  rôle  est  rempli  par  le  mucus  sécrété  dans  la  matrice. 
A  l'aide  de  cette  hypothèse ,  on  s'explique  la  fécondation  de 
certains  animaux  inférieurs,  par  exemple  des  Lombrics, 
pendant  l'accouplement  desquels  l'ouverture  mâle  d'un  indi- 
vidu, celle  par  laquelle  sort  le  sperme,  se  trouve  à  une 
grande  distance  de  l'orifice  des  oviductes  de  l'autre  individu , 
mais  où  l'on  voit  aussi  se  répandre  sur  la  peau  turgescente 
une  mucosité  blanche  et  écumeuse ,  qui  peut  servir  de  con- 
ducteur au  sperme  (4). 

tt  Epoque  d  laqvelle  s'opère  la  fécondation. 

§  294.  Quant  aux  circonstances  qui  se  rapportent  au  temps, 
deux  cas  sont  possibles  ;  la  fécondation  a  lieu  au  monient  de 
l'accouplement,  et  surtout  de  l'éjaculation  du  sperme,  par 
suite  de  laquelle  une  des  vésicules  de  l'ovaire  crève  ;  ou  biea 
elle  s'opère  plus  tard ,  et  d'une  manière  insensible ,  la  sub- 
stance procréatrice  de  la  femelle  venant  au  devant  de  la  fé- 
condation. 

(1)  Garas ,  Lehrhuch  der  Gynœkolofjie ,  1. 1 ,  p.  105. 

(2)  Harles ,  Jahrhuecher  der  teui»chen  Medicin ,  t.  YTEI,  cah.  %,  p.  M. 

(3)  Znr  Lehre  von  Schwanyersckaft  und  Geburt,  t.  I ,  p.  63. 

(4)  Lco ,  Disv.  de  structnra  lumlrioi  teirestris  ,  p.  2?, 

II.  l\ 


ik  1 0  MOM  DE  lA  féCONDÀTIOW. 

I.  La  première  opinion  parait  être  la  plus  conforme  à  la 
nature. 

ï<»  Elle  a  pour  elle  Tanalogie  de  raccouplement  extérieqr, 
pttsquld  la  fécondation  est  Toeuvre  de  Tinstant  dans  lequel 
le  sperme  vient  à  être  éjaculé  et  à  entrer  en  contact  avec  les 
asah ,  de  manière  qu'on  ne  peut  plus  en  détruire  les  efiets 
par  le  lavage  de  ces  derniers.  La  fécondation  n'a  lieu  non 
plus  que  dans  Tovaire  chez  les  plantes. 

2<*  Cette  hypothèse  se  concilie  fort  bien  aussi  avec  nos  idées 
générales  sur  la  génération.  La  fécondation  est  une  exaltation 
de  Factivité  dans  la  substance  procréatrice ,  qui  éveille  en 
elle  une  vie  indépendante  ;  c'est  donc  une  métamorphose  in- 
térieure, un  changement  des  rapports  dynamiques,  que  le  pro 
duit  du  mâle  détermine  dans  celui  de  la  femelle.^  Ces  produits 
n'agisseidt  que  comme  parties  des  organismes  auxquels  ils  ap- 
partiennent ,  et  en  vertu  de  leur  vitalité.  Yoilà  pourquoi ,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  Texaitation  de  Tétat  intérieur  de  la 
substance  procréatrice  femelle  par  l'impression  de  celle  du 
mâle ,  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  moment  de  la  plus  intime 
réunion  et  de  l'exaltation  la  plus  vive  de  la  vie  des  deux  indir 
vidus  procréateurs.  Les  sensations  qui  accompagnent  Tunion 
des  sexes  et  l'émission  de  la  semence  paraissent  avoir  pour 
but  d'exalter  la  vie  au  plus  haut  point  ;  elles  seraient  tout-à- 
fait  inutiles ,  et  sans  rapport  aucun  avec  l'organisation ,  si  la 
fécondation  avait  lieu  plus  tard  seulement  et  d'une  manière 
insensible. 

3®  L'observation  vient  aussi  à  l'appui  de  cette  hypothèse. 
Nous  n'avons  que  les  sensations  de  la  femme  pour  nous  éclairer 
sur  les  phénomènes  intérieurs  et  immédiats  de  la  féconda- 
tion; mais  cette  sensation  particulière^  qui  ébranle  Toiiga- 
nisme  tout  çntier,  et  qui  donne  à  certaines  femmes  Fintime 
conviction  qu'elles  sont  fécondées ,  n'a  lieu  qu'au  moment  de 
l'union  des  sexes.  C'est  le  sentiment  d'une  vie  qui  jusqu'alors 
avait  fait  partie  de  l'organisme ,  et  qui  s'embrase  tout  à  coup, 
comme  un  éclair  ;  c'est  celui  d  une  résolution  de  sa  propre 
vie  en  deux  vies  différentes  l'une  de  Tautre. 

àP  Comme ,  d'après  cette  hypothèse ,  l'ovaire  est  le  lieu  où 
s'effectue  la  fécondation ,  c'est  aussi  dans  cet  organe  qu'on  en 
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iperçoh  les  premiers  phénomènes  sensibles ,  savoir,  le  gonfle- 
ment el  la  ruplure  des  vésicules. 

S*  Nack  lia  Inn  des  ovidactes  d une  Lapine  après  Taccoa- 
plemMt ,  et  y  trouva  epsuice  un  embryon  an  dessus  de  la 
Hgatsre.  A  la  vérité ,  on  a  prétendu  que  cette  eipérience  avait 
M  inventée  k  plaisir,  sans  alléguer  cependant  d'autre  motif 
qa*ine  opinion  arrêtée  d^avance  ;  mais  les  grossesses  extra- 
atériaes  sont  des  faits  incontestables.  La  grossesse  abdominale 
peut  bien  tenir  k  ce  que  Tœuf  passe,  avec  le  IFniit,  de  la  matrice 
dans  la  cavité  péritonéale ,  par  une  déchirure  du  réservoir  qui 
tarait  dû  le  conserver  ;  mais ,  dans  la  plupart  des  cas,  il  n^y 
i  eu  ni  aucune  cause  capable  de  déterminer  une  semblable 
déchirure ,  ni  pendant  la  vie  aucun  des  accidens  qui  ont  cou- 
tume de  raccompagner,  ni  enfin  après  la  mort  aucune  des 
tiwces  qu'elle  laisse  à  sa  suite  :  cet  état  anormal  doit  donc 
éépendre  de  ce  que  Fœuf  fécondé  n'a  point  été  reçu  par 
Toividucte.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver  des  foetus  dans 
Terûre ,  dans  les  trompes ,  dans  les  parois  de  la  matrice ,  ce 
qui  constitue  les  grossesses  ovarienne ,  tubaire  et  interstitielle. 
Ceux  qui  croient  que  la  fécondation  n*a  lieu  que  dans 
la  matrice,  prétendent  que,  dans  tous  ces  cas,  Tanomalie 
provient  de  ce  que ,  le  sperme  s'étant  é^jaré  dans  les  ovi- 
ductes ,  la  fécondation  s'est  opérée  ailleurs  qu'elle  n'a  cou- 
tume de  le  faire  (1).  Mais  les  causes  et  les  phénomènes 
annoncent  bien  plutôt  que  c'est  seulement  un  obstacle  à  l'en- 
tratnemeiit  de  Tœuf  qui  a  forcé  Tembryon  de  se  développer 
dans  un  lieu  autre  que  celui  qui  lui  est  assigné  par  le  cours 
naturel  des  choses.  Dans  plusieurs  de  ces  cas ,  en  effet ,  la 
cause  se  rattache  évidemment  à  une  disposition  organique 
anormale  ;  tantôt ,  les  oviductes  sont  incomplètement  déve- 
loppés , courts  et  sans  franges,  de  manière  qu'ils  ne  pçuyent 
s'emparer  de  Fœuf,  qui  reste  dans  l'ovaire  et  s'y  développe  (2)  ; 
latttAt  la  frayeur  a  pu  occasioner  une  paralysie  des  ovi- 
ductes ,  ou  une  inflammation  de  l'ovaire ,  et  faire  naître  ainsi 
un  empêchement  à  l'admission  de  Toëuf  dans  Toviducte. 


(i)  Oken^Vie  Zeugung ,  p.  77.' 

(?)  G^ewmann ,  De  çonceptione  dupHd,  p,  46, 
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Une  femme ,  par  exemple ,  qui  était  très-ardente ,  fut  sur- 
prise ,  immédiatement  après  avoir  reçu  les  embrassemens  de 
son  époux ,  par  FarriYée  soudaine  d'un  étranger  ;  la  révolution 
qu'elle  éprouva  fut  long-temps  à  s*apaiser  ;  elle  eut  du  ma- 
laise pendant  la  nuit ,  et ,  le  lendemain ,  des  coliques  accom- 
pagnées d'une  douleur  fixe  dans  Taine  gauche ,  avec  émis^ 
sion  de  caillots  de  sang  et  écoulement  d'une  sérosité  sangui- 
nolente ;  elle  tomba  dans  le  marasme ,  au  milieu  de  douleurs 
continuelles,  et  mourut  à  la  fin  du  sixième  mois;  à  l'ouver- 
ture du  corps ,  on  trouva  dans  l'ovaire  gauche  une  tumeur, 
qui  contenait  un  œuf ,  avec  un  embryon (1).  Une  autre,  chez 
laquelle  on  observa  une  grossesse  extra-utérine,  avait  été 
effrayée ,  au  moment  où  elle  commettait  un  adultère,  par  le 
bruit  d'une  clef  que  quelqu'un  tournait  dans  la  serrure  de  la 
porte  (2).  La  même  chose  parait  pouvoir  s'opérer  chez  les 
animaux  :  en  ouvrant  une  Vache  morte  douze  jours  après  avoir 
reçu  un  coup  de  corne  dans  le  foie  au  moment  où  le  mâle 
Tenait  de  la  quitter,  Grasmeyer  (3)  trouva  dans  l'ovaire  gauche 
une  tumeur  contenant  une  vésicule  implantée  dans  le  paren- 
chyme, et  dont  la  membrane,  ferme  et  opaque,  envelq[>pait 
un  liquide  trouble  et  puriforme. 

II.  L'hypothèse  d'une  fécondation  opérée  dans  [la  matrice 
après  l'accouplement,  repose  sur  plusieurs  argument. 

1®  On  s'est  fondé  sur  ce  que  le  sperme  ne  peut  pcMUt  pé- 
nétrer dans  les  vésicules  de  l'ovaire  ;  mais  nous  avons  vu 
précédemment  (§  293  )  que  cette  circonstance  ne  saurait  être 
considérée  comme  une  preuve. 

2<»  On  a  invoqué  l'analogie  avec  la  fécondation  extérieure, 
dans  laquelle  les  œufs  vont  au  devant  du  sperme.  Mais  la 
succession  des  phénomènes  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  la  génération,  et  elle  varie  chez  les  différons  êtres  or- 
ganisés. 

3«  On  s'est  appuyé  sur  ce  que  des  vésicules  ovariennes 
crèvent,  même  sans  accouplement,  chez  les  femelles  en  cha- 
cur. 

(i)  Lanemand,  Observations  pathologiques,  Paris  1825 ,  in-S»,  p.  1. 

(2)  Dîct.  des  se.  méd.,  t.  XIX,  p.  399. 

(3)  De  eoncepHone ,  p.  4i. 
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Mais ,  d'abord ,  les  animaux  à  rut  périodique  sont  les  seuls 
chez  lesquels  nous  trouvions  des  vésicules  qui  mûrissent  ainsi 
à  une  époque  déterminée ,  parce  que  cette  époque  est  celle 
aussi  que  la  nature  a  fixée  pour  qu'elles  reçussent  la  fécon- 
dation :  c'est  un  degré  intermédiaire  entre  Taccouplement 
extérieur  et  celui  de  Thomme ,  qui  n'est  point  assiqetti  à  la 
condition  du  temps.  La  fenune  n'a  que  trente  vésicules  ;  elle 
deviendrait  bientôt  stérile ,  si  ces  vésicules  crevaient  ordi- 
nairement par  le  seul  fait  de  l'appétit  vénérien  et  sans  fécon- 
dation. Loin  de  là  môme ,  le  détachement  du  liquide  de  la 
vésicule ,  dans  l'état  normal ,  parait  tenir  à  ce  que  la  fécoih- 
dation  lui  imprime  un  nouveau  mode  d'existence  qui  le  met 
en  possession  d'une  vie  propre  et  indépendante  (i).  De  même 
que  dans  toutes  les  autres  fonctions,  il  y  a  également  ici 
harmonie  entre  les  divers  momens  entre  lesquels  la  généra- 
tion se  partage;  chez  les  Oiseaux  et  les  Mammifères,  la  vé- 
sicule doit  être  fécondée  à  une  époque  déterminée,  puis 
crever  ;  si  la  fécondation  vient  à  manquer,  la  rupture  n'en 
peut  pas  moins  s'effectuer,  parce  que  le  cours  normal  de  la 
TÎe  y  a  déjà  prédisposé  la  vésicule.  De  cette  manière ,  la  ponte 
d'œufe  stériles  ou  la  rupture  de  vésicules  non  fécondées 
parait  être  une  rétrogradation  anormale  vers  la  forme  de  vie 
propre  aux  Poissons  et  aux  Reptiles. 

En  second  lieu,  il  est  de  foit  que  Ji'acooaplement  suivi  de 
fécondation  favorise  la  rupture  des  vésicules  (§  299 ,  S^").  Le 
changement  nécessaire  pour  que  ce  phénomène  ait  lieu ,  ne  se 
passerait-il  donc  pas  dans  l'ovaire  lui-même?  D'après  Oken  (2), 
la  rupture  dépend  de  la  sympathie  qui  unit  l'ovaire  à  la  ma- 
trice excitée  par  le  sperme;  mais  l'orgasme  se  manifeste 
d'abord  dans  l'ovaire  et  non  dans  la  matrice.  D'ailleurs,  com- 
ment l'excitation  secondaire,  provenant  de  la  sympathie, 
pourrait-elle  être  aussi  forte  ? 

4«  Prévost  et  Dumas  (3}  n'ont  trouvé  aucun  changement 
encore  dans  l'ovaire  des  Lapines  et  des  Chiennes ,  vingt-quatre 

(1)  Harreyi  ^o^-  <^*'-#  P*  1*0. 
(^  Dm  Zêuyuny ,  p.  2il,  214. 

(3)  Froriep ,  Notûtn ,  t.  IX ,  p.  iSO. 
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heures  après  Faccouplement ,  et  ils  concluent  de  là  qne  la 
fécondation  n'avait  poiut  encore  eu  lieu  à  cette  époque.  Mais 
on  n  aperçoit  non  plus  aucun  changement  dans  l'œuf  de  Ui 
Grenouille ,  pendant  la  première  heure  qui  succède  à  la  fé- 
condation, quoiqu'il  soit  déjà  bien  plus  avancé  dans  son  dé- 
veloppement que  ne  Test  la  substance  procréatrice  des  Mam- 
mifères. 

5<»  Haighton  empêchait  la  génération  en  coupant  les  ovi- 
ductes  quarante-buit  heures  après  Taccouplement.  Mais,  si 
la  fécondation  consiste  essentiellement  en  un  changement  in- 
térieur, comme  nous  en  avons  la  preuve  directe  dans  Toeuf 
des  Grenouilles,  on  conçoit  sans  peine  que  tout  désordre 
survenu  à  cette  époque  dans  Tactivitë  vitale  empêche  la 
nouvelle  vie  de  sortir  de  sa  léthargie,  et  ne  lui  permette  pas  de 
se  manifester  par  le  produit  qui  annonce  ordinairement  son 
réveil. 

6^  Les  ovaires  sont  très-Ion^s  et  contournés  chez  certains 
animaux  9  sans  doute  afin  que  Tœuf  fécondé  séjourne  dans  leur 
intérieur  et  s'y  perfectionne.  Si  la  fécondation  n'avait  lieu  que 
dans  la  matrice ,  une  pareille  disposition  ne  ferait  que  la  re« 
tarder,  sans  qu^on  pût  comprendre  pourquoi. 

1^  Chez  les  Mammifères ,  l'œuf  ne  parvient  dans  la  matrioe 
qu'au  bout  de  quatre  à  quatorze  jours.  Peut-on  supposer  qn'fl 
soit  demeuré  complètement  passif  jusque-là ,  et  qu'alors  seu- 
lement une  nouvelle  vie  s'éveille  en  lui?  La  Poule  pond  pen- 
dant quinze  jours,  après  s'être  accouplée  ;  est-il  vraisemblable 
que  le  sperme  reste  st  long -temps  dans  l'oviducte  sans 
s'affaiblir,  sans  éprouver  quelque  transformation?  peut-on 
admettre  qu'aujourd'hui  il  féconde  un  œuf,  puis  un  autre  au 
bout  de  quelques  jours,  etc.? 

8®  La  Chienne  s'accouple  avec  une  vingtaine  de  Chiens  dans 
Tespace  de  sept  jours.  Si  la  fécondation  était  le  résultat  d'aœ 
rencontre  qui  aurait  lieu  plus  tard  entre  la  substance  pro- 
créatrice et  le  sperme ,  dans  la  matrice ,  les  spermes  des  di- 
vers mâles  devraient  se  mêler  ensemble  ;  cependant  les  petits 
qui  naissent  ne  sont  pas  d'un  sang  mêlé  ,  et  la  race  à  laquelle 
ils  appartiennent  est  surtout  déterminée  par  le  premier  ffiâle 
dont  la  mère  a  reçu  les  approches  (§  30i^  6^). 


QVàsrtak  u  ix  ricùvomov.  dift 

c.  Fécondation  sous  le  rapport  de  la  quantité, 

§  295.  Passons  maintenant  à  rexamen  des  circonstances  qui 
se  rattachent  à  la  quantité, 

1®  Deux  grains  de  sperme  de  Crapaud  fécondèrent  cent 
treize  œufs  (1).  La  masse  du  sperme  nécessaire  est  par  con- 
séquent fort  inférieure  à  celle  des  œufs.  Mais  il  suflSsait  aussi 

i  1 

de  ■  ^  d^un  frrain ,  ou  de  ■  *  de  liime 

2,994,687,600  ^'        '  3,082,120,420       '^ 

cube  de  cette  liqueur  pour  féconder  un  œuf  (2).  D'après 
cela ,  dit  Spallanzani  (3) ,  le  sperme  ne  saurait  opérer  la 
fécondation  par  nutrition,  c'est-à-dire  par  communication 
matérielle ,  et  il  ne  peut  le  faire  que  par  stimulation ,  c'est-àr 
dire  par  changement  du  rapport  dynamique.  Une  grande  partie 
de  cette  liqueur  est  donc  superflue ,  et  conmie  la  fécondation 
s'effectue  dans  Feau ,  il  y  a  beaucoup  de  sperme  perdu ,  qui 
n'est  point  mis  en  contact  avec  des  œufe. 

2*  L'excédant  du  sperme  ne  rendait  le  développement  ni 
plus  complet  ni  plus  rapide  (4).  Les  œufs  de  Grenouille  se 
déyeloppaient  tout  aussi  bien ,  soit  qu'ils  eussent  été  plongés 
en  entier  dans  le  sperme ,  soit  qu'ils  n'eussent  été  mis  en  con- 
tact avec  lui  que  par  une  partie  de  leur  surface  (5).  Spallan- 
zani mêla  trois  grains  de  sperme  avec  dix- huit  onces  d'eau, 
plongea  la  pointe  d'une  aiguille  dans  ce  mélange ,  et  en  toucha 
un  œuf  sur  un  seul  point  ;  la  gouttelette  adhérente  à  l'aiguille 
avait  un  cinquantième  de  ligne  de  diamètre ,  et  celui  de  l'œuf 
était  de  deux  tiers  de  ligne  ;  donc  la  proportion  du  volume  du 
sperme  fécondant  et  de  l'œuf  fécondé  était  environ  comme 
i  t  1,064,777,777  ;  cependant  les  œufs  furent  tout  aussi  bien 
fécondés  de  cette  manière ,  ils  se  développèrent  ausisi  com- 
plètement ,  et  avec  tout  autant  de  promptitude ,  que  s'ils^eus- 
sent  été  touchés  avec  du  sperme  pur  (6). 


(1)  Spallanzani ,  £xp.  sur  la  générât.,  p.  129. 

(2)  Ibid.,  p.  191. 

(3)  Jbid.,  p.  200. 

(4)  Uid.,  p.  195. 

(5)  Jhid,,  p.  171. 

(6) /6«i.,  p.  190,200. 
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KculreiUerafaitdesexpériencesanalogues  sur  les  plantes  (t); 
une  certuiae  quantité  de  pollen  était  nécessaire  pour  fécon- 
der l'OTaire  entier  ;  s'il  en  prenait  moins,  les  graines  se  dé- 
velopp^iient  aussi  en  moindre  nombre ,  mais  non  d'une  manière 
moins  complète  -,  s'il  prenait  dix.  fois  plus  de  pollen  que  le 
besoin  ne  l'exigeait,  cette  circonstance  n'influait  ni  sur  le 
Homijre  ni  sur  le  degré  de  perfection  des  graines. 

3°  Il  n'y  a  non  plus  qu'un  moment  qui  soit  nccesswre  ùia 
fécondation,  et  tout  le  reste  du  temps  est  indifférent.  Des 
œnls  que  Spallaazani  plongeait  pendant  une  seconde  dans  le 
sperme ,  pour  les  metti'e  aussitôt  après  dans  l'eau  pure ,  se 
développaient  d'une  manière  aussi  complète  et  aussi  rapide 
que  ceux  qui  étaient  restés  long-temps  dans  la  liqueur  sé- 
minale. 

4°  La  quantité  (tu  liquide  fécondant  nécessaire  paraît  va- 
rier suivant  les  organismes.  Dans  le  jalap ,  deux  à  trois  grains 
de  pollen  suflisaient  pour  opérer  la  fécondation ,  et  dans  la 
vanille  une  seule  anthère  féconde  jusqu'à  huit  mille  vésicules, 
tjudis  que ,  dans  une  rose  Irémière ,  six  à  huit  mille  grains  de 
pollen  sont  ù  peine  sufllsans  pour  amener  un  petit  nombre  de 
vésicules  à  se  développer('2).  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  ici  qu'une  grande  quantité  de  pollen  se  perd  dans  l'at- 
mosphère, sans  arriver  au  stigmate. 

I)"  Il  n'y  a  point  de  proportion  fixe  entre  la  quantité  de  la 
liqueur  fécondante  et  le  nombre  des  fruits  qui  sont  produils. 
Dans  l'HifiMCKs  «yriacMs (3),  dix  grains  de  pollen  en  fécon- 
dèrent trenlo.  Les  Boucs ,  lesClievaux ,  les  Cerfe ,  les  Béliers , 
ont  beaucoup  de  sperme,  et  cependant  ils  n'engendrent  qu'un 
seul  petit.  Les  Chats  oui ,  proportionnellement ,  très-peu  de 
celte  liqueur,  et  leurs  petits  sont  toujours  nombreux. 

ti"  Le  volume  d'une  vésicule  de  l'ovaire  n'est  pas  toujours 
pioporlionné  non  plus  à  celui  que  l'œuf  acquiert  peu  à  peu. 
Ainsi ,  par  exemple ,  les  vésicules  de  la  Lapine  sont  presque 
doubles  de  celles  de  laVadie. 


Cl)  P'grlaufiyB  Nachriekt ,  p.  )). 

(2)  Link ,  ^o»  d<nn  Bmu  der  Qeiuaehse 

I3i  K<rfrçti!er,  fop.  ri>.,  !■.  9,    . 
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7'  La  Biche  ne  souilre  les  approches  du  mâle  que  trois  fois 
pendant  louUe  temps  (ju  elle  est  en  chaleur  (1);  la  Truie  l'ad- 
met trois  ou  quatre  fois  dans  une  journée ,  et  se  prête  même 
encore  à  ses  désirs  le  lendemain  ;  la  Chienne  se  laisse  couvrir 
Jusqu'à  trente  fois.  Un  seul  accouplement  suffît  rarement  pour 
fcicondcr  la  Vache  ;  l'acte  a  besoin  d'être  répété  quatre  à  six 
t'ois  dans  l'espace  d'une  heure  (2).  Comme,  en  général,  la 
■  —   femelle  fécondée  refuse  le  mâle  (  §  241,  5°  ),  on  se  demande 

R:  le  premier  accouplement  ne  serait  pas  destiné  uniquement 
préparer  les  voies  à  ta  fécondation,  en  stimulant  et  exaltant 
acliïhé  vitale.  Cependant  il  arrive  fréquemment  aussi  qu'un 
seul  acte  sudît'  :  le  fait  n'est  pas  rare  chez  la  femme ,  et  Haus- 
manu  l'a  observe  aussi  tant  sur  des  Truies  que  sur  des  Chiennes. 
Il  paraîtrait  donc  que  l'instinct  qui  pousse  les  femelles  des  anî- 
maux  à  s'accoupler  plusieurs  fois  tient  à  ce  que  la  congestion 
survenue  dans  les  parties  génitales  n'est  point  dissipée  par 
le  premier  acte ,  suivi  ou  non  de  fécondation ,  et  qu'il  a  pour 
V^but  d'assurer  davantage  cette  dernière. 
T.  8°  La  durée  de  l'accouplement  n'est  point  en  rapport  avec 
le  nombre  des  petits.  L'Oiseau  ne  s'accouple  qu'un  instant, 
et  cependant  il  féconde  un  grand  nombre  d'œufe.  Chez  les 
Chiens  et  autres  animaux ,  la  longue  diirée  de  l'union  des 
sexes  parait  teniràce  qu'il  n'existe  pasde  vésicules  séminales, 
et  à  ce  que ,  comme  l'ont  vu  Prévost  et  Dumas  f3)  sur  des 
Chiens  tués  pendant  l'acte ,  le  sperme  ne  s'écoule  qu'avec  len- 
teur et  goutte  à  goutte.  Cependant  Hausmann  a  séparé  des 
Chiensaccouplés,  et  remarqué  que  la  femelle  n'en  mettait  pas 
moins  bas  un  pelil  ayant  une  ressemblance  frappante  avec  le 
mâle  qui  l'avait  couverte.  Ainsi  la  longue  durée  de  l'accouple- 
ment n'csi  au  moins  pas  de  nécessité  absolue. 

9°  La  fréquence  des  actes  de  copulation  n'est  nullement 
proportionnée  au  nombre  des  petits.  D'un  côlé ,  des  animaux 
qui  Remettent  bas  qu'un  seul  petit,  comme  la  Biche,  la  Vacbe, 
s'accouplent  plusieurs  fois;  d'un  autre  côté,  un  seul  accouple- 

(1)  Harvey ,  Exurdt.  dt  ijeneTot.,  p.  307.  '  *' 

(2)  Medel,  DtutscheaArchiv,  I.  VIU ,  p.  4S3.  '' 

(3)  Jt%iRwdmN..nRt,,t.^,1>.  ».  '"' 
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ment  peut  engendrer  plusieurs  petits,  conime  on  le  toit  chez 
les  Poules,  et  comme  Hausmann  Ta  observé  sur  des  Truies  et 
des  Chiennes.  Une  Chienne  qui  n  avait  reçu  le  mâle  qu'une 
seule  fois  mit  bas  six  petits  (i). 

i*^  Après  une  première  fécondation  une  seconde  est  possible 
encore  chez  les  animaux  à  matrice  double ,  comme  les  Lièvres 
par  ekemple,  dans  Tune  des  cornes  utérines  desquels  <« 
trouve  souvent  un  fœtus  assez  développé  déjà ,  tandis  qall 
n'y  a  encore  dans  Tautre  qu'une  ébauche  d'embryon.  Nous 
voyons  fréquemment  aussi  les  Chiennes  mettre  bas  des  petits 
de  différentes  races,  ressemblant  aux  mâles  qui  se  sont  accou- 
plés avec  elles. 

Mais  ici  se  présente  la  question  de  savoir  si ,  chez  la 
fenune,  dont  la  matrice  est  simple,  les  jumeaux  se  pro- 
duisent simultanément  ou  à  des  époques  différentes,  et  par 
conséquent  si  alors  il  y  a  ou  non  superfétation.  L'inégalité  de 
développement  des  jumeaux  n'est  pas  une  preuve  qu'ils  aient 
été  engendrés  en  des  temps  différens,  puisque  souvent  il  saute 
aux  yeux  que  l'un  a  profité  aux  dépens  de  l'autre.  Cette  in- 
égalité prouve  surtout  fort  peu  dans  les  cas  où  le  plus  petit 
embryon  arrive  mort  au  monde,  puisqu'il  peut  avoir  péri  avant 
l'accouchement.  Il  serait  possible  aussi  que  l'union  des  sexes 
eAt  fécondé  plusieurs  vésicules  à  la  fois,  mais  à  un  degré  in- 
égal ,  de  sorte  qu'elles  ne  fussent  point  en  état  de  se  dévelop- 
per toutes  avec  la  même  rapidité  (2);  mais  c'est  une  conjec- 
ture que  nous  ne  saurions  admettre ,  d'après  les  faits  qui  ont 
été  exposés  plus  haut  (  S^^-S*"  ).  On  a  nié  la  superfétation  parce 
que  la  matrice  est  close  après  la  fécondation  ;  mais  celte  clô- 
ture n'a  pas  toujours  lieu  (3),  car  l'accoucheur  trouve  souvent 
le  museau  de  tanche  ouvert  pendant  la  grossesse,  et  les  règles 
continuent  quelquefois  de  couler  chez  les  femmes  enceintes  (4). 
Un  bouchon  muqueux  ne  se  forme  dans  le  col  utérin  que  par 
les  progrès  de  la  gestation  (5),  et  en  dernière  analyse  ce  bon- 
Ci)  Osiander,  loc,  cU,,  1. 1,  p.  323. 

(2)  Meckel ,  Manuel  d^anatomie ,  t.  III,  p.  803.  ' 

(3)  Roose ,  Ve  super fcBtation& ,  p.  6. 

(4)  Mende,  HanéO^uch  der  sêriektliûhen  Mêdicin,  t  IV,  p.  829i. 

(5)  Yarrentrapp ,  DUs.  de  superfa^aHane ,  p.  9. 
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chon  pourrait  Fort  bien  servir  lui-même  de  conducteor  à  I9 
fécondation  (  S  293  ).  On  a  cru  que  la  superfétation  n'était  pos- 
sible que  dans  le  cas  de  matrice  double  (i);  mais  précisément 
on  ne  Ta  jamais  observée  chez  les  femmes  qui  présentaient  ce 
Ticede  conformation  (2).  Suivant  Roose  (3),  une  seconde  fé- 
condation serait  impossible  à  la  suite  d'une  première,  parce 
que  la  sensibilité  a  changé  de  ton,  et  que  la  femme  n  a  plus 
de  réceptivité  pour  le  stimulus  du  sperme.  Cependant  nous 
savons  que  l'aptitude  à  être  infecté  n'est  pas  toujours  détruite 
^parlefuildeTinfection;  le  typhus,  la  syphilis,  la  gale,  etc., réci- 
divent à  chaque  instant,  la  variole ,  la  scarlatine,  etc.,  quelque- 
fois. Il  est  facile  d^expliquer  une  seconde  fécondation  qui  arrive 
quelques  jours  ou  peu  de  semaines  après  une  autre,  lorsque 
Tœuf  n'est  peint  encore  parvenu  dans  la  matrice,  ni  celle-d 
revêtue  d  une  membrane  caduque  bouchant  les  oviductes.  Dq 
reste,  la  réalité  de  la  superfétation  n'est  pas  sujette  à  doute 
lersqu'après  avoir  eu  des  relations  avec  deux  mâles  appar- 
tenant à  des  races  différentes,  la  femelle  met  au  monde  des 
jumeaux  qui  présentent  entre  eux  la  même  différence.  Ainsi 
on  a  vu  une  Jument ,  qui  avait  été  couverte  par  un  étalon , 
puis  par  un  Ane ,  mettre  au  monde  à  la  fois  un  Cheval  et  un 
Mulet  (4).  On  connaît  de  même  plusieurs  exemples  de  Né- 
gresses et  de  femmes  blanches  qui ,  s'étant  abandonnées  dans 
■n  très-court  espace  de  temps  à  un  noir  et  à  un  blanc ,  sont 
accouchées  de  jnmeanx  portant  le  cachet  des  deux  races  (5)» 
Mais  il  y  a  aussi  des  cas  dans  lesquels  les  deux  fécondations 
ont  dA  être  séparées  Tune  de  Fautre  par  plusieurs  mois  d'in- 
tervalle (6).  Une  femme  accouche  d'un  garçon  vivant;  ni. les 
lochies,  ni  le  hit  ne  se  manifestent;  cent  trente-neuf  jours 
.  après  vient  au  monde  une  fille  vivante ,  dont  la  naissance  est 
suivie  de  l'apparitioii  des  lochies  et  du  lait.  Eiseiimaiia ,  qui 

(1)  Gravel ,  De  super fœtatiane  conjêchKrœ.  Strasbourg,  1738 ,  iii-4<>. 

(2)  Osiauder,  loc,  cit.,  t.  I,p.  327. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  8. 

(4)  Froriep,  NoHzen,  t.  XYI,  p.  iQ. 

(5)  Home ,  Lectures  on  comparative  anatemy,  t.  Ht ,  p.  302.  — "  Mènde , 
loc,  cit.,  t.  lY ,  p.  526. 

(6)  BiMide ,  loc.  cit„  t.  lY,  p.  522. 


a20  CI&C0N8TANGSS  FAVOKABLES 

rapporte'ce  Csdt,  crat  devoir  admettre  Teustence  d*iine  double 
matrice  pour  s'en  rendre  raison }  mais  Touverture  du  corps 
démontra  plus  tard  qu'il  s'était  trompé.  Desgranges  a  obsërré 
un  autre  cas  dans  lequel  une  femme ,  après  avoir  mis  au  monde 
mie  fille  àtermeetbien portante,  n'eut  ni  écoulement lochial, 
ni  fièvre  de  lait ,  et  accoucha ,  cent  soixante-huit  jours  après^ 
d^une  seconde  fille,  non  moins  robuste  (1).  Une  trobième 
femme  accoucha  d'une  fille  à  terme;  les  lochies  parurent, 
mais  cessèrent  au  bout  de  quatre  jours ,  et  la  sécrétion  du  lait 
ne  s'établit  point  ;  cinq  mois  après,  cette  femme  mit^au  monder 
une  seconde  fille,  également  à  terme  (2).  Chez  une  autre  enr 
core ,  le  second  accoiffebement  eut  lieu  au  bout  de  cent  neuf 
jjonrs  (3),  et  chez  une  dernière ,  au  bout  de  sept  semaines  (&). 
Dans  de  pareils  cas  il  est  difficile  d'attribuer  la  fécondation  à 
la  pénétration  du  sperme  au  travers  de  la  matrice  remplie  du 
produit  de  la  gestation  ;  car  ce  serait  forcer  l'analogie  que  de 
supposer  la  formation  accidentelle ,  entre  les  membranes  de 
l'œuf  et  Futérus ,  d'unie  par  lequel  la  liqueur  fécondante 
aurait  trouvé  à  s'introduire  (5). 

d.  Circonstances  favorables  à  la  fécondation, 

§  291^  A  regard  des  autres  circonstances  : 

1*  La. fécondation  exige  un  certain  degré  de  chaleur,  en 
harmonie  avec  la  nature  de  l'organisme.^  Kœlreuter  assure 
que ,  sur  Is^  fin  de  l'année  et  par  un  temps  froid ,  il  avait  be- 
soin d'un  plus  grand  nombre  de  grains  polliniques  pour  fé- 
conder art^cielle  ment  les  plantes.  Un  mélange  de  sperme  de 
Batracien  et  d'eau  perdait  sa  faculté  fécondante  en  pei 
d'heures  tant  dans  une  glacière  qu'à  une  grande  chaleur  (6). 
Le  sperme  des  Crapauds  perdait  cette  vertu  au  bout  de  six 
heures  et  demie  à  la  chaleur,  de  onze  heures  par  un  temps 
froid,  et  de  vmgt-quatre  heures  par  l'exposition  à  la  tempe- 

(1)  Dict.  des  se.  médic,  t.  LŒ,  p.  4i8« 

(2)  Ibid.,  t.  IV,  p.  181. 

(3)  SUrk,  Archiv  faer  die  Geburtshuelfe ,  t.  IV,  p.  580* 

(4)  Jbid,,  p.  771. 

<5)  Meckel ,  loc.  c»*.,  t.  III ,  p.  803. 
(6)  Spallanzani ,  loc.  dt,,  p.  304. 
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rature  d^one  glacière  (1)  ;  celui  des  Grenouilles  rcssealait  plus 
promptement  encore  Timpression  de  la  chaleur,  et  se  dé- 
composait (2).  L'action  de  la  chaleur  sur  la  fécondation  humaine 
Tarie  aussi  en  raison  des  races  et  des  tempéramens.  Bans  les 
pays  chauds,  les  femmes  indigènes  sont  très-fécondes ,  tan- 
dis que  les  Européennes  y  deviennent  souvent  sujettes  aux 
pertes  de  sang  et  aux  avortemens.  On  assure  que  les  femmes 
froides  conçoivent  plus  aisément  en  été ,  et  des  femmes  vo- 
luptueuses en  hiver  (3).  ?''  ^ 

2*  L'air  (  §  263  )  est  évidemment  une  des  conditions  de  la 
fécondation  chez  les  êtres  organisés  inférieurs.  Spallanzani  est 
bien  parvenu  à  féconder  des  œufs  de  Batraciens  dans  de  Tair 
raréfié  ;  mais  quand  le  sperme  mêlé  avec  Teau  était  resté  une 
demi-heure  seulement  dans  le  vide,  sa  faculté  fécondante  se 
trouvait  fort  affaiblie  (4).  Avant  d'accomplir  la  copulation ,  la 
Gonf erve  est  obligée  de  quitter  le  sol  et  de  UHmter  à  la  surface , 
au  moyen  de  bulles  d*air  que  la  lumière  solaire  dégage  de 
Feau  et  qui  restent  adhérentes  à  ses  filamens  (5).  La  plupart 
des  plantes  aquatiques  se  fécondent  au  dessus  des  eanx.  La 
fleur  du  Ranunculus  aquaticus  reste  bien  sous  Teau ,  mais 
Bâtard  a  reconnu  qu'elle  renferme  une  certaine  quantité  d^alr 
entre  ses  pétales.  Il  n'y  a  que  les  fleurs  incomplètes ,  sans 
calice  ni  corolle ,  comme  par  exemple  celles  du  Ruppia  et  du 
Zoatera^  qui  paraissent  se  féconder  dans  l'eau  même. 

3<*  A  peine  remarque-t-on ,  dans  la  fécondation  extérieure , 
queFétatde  la  vie^  chez  les  individus  procréateurs,  exerce 
une  influence  immédiate.  Spallanzani  a  trouvé  que  les  œufs 
d'une  femelle  de  Crapaud  tuée  depuis  huit  heun^s  étaient 
encore  aptes  à  être  fécondés  (6) ,  et  que  le  sperme  d'un  mâle 
mis  à  mort  depuis  trois  heures ,  n'avait  pas  encore  perdu  sa 
vertu  prolifique  (7).  Jacobi  assuré  «voir  opéré  des  fécondations 

(i)i&i(i.,  p.  148,149. 
(2)/6td.,p.  172. 

(3)  Ylrey,  Hitt.  nat  dn  genre  fampln',  1. 1 ,  p.  279. 

(4)  Spattanzani,  loc,  cit.,  p.  300.  ^ 

(5)  TreTiranus ,  rermischte  Schnftenyt,  K ,  p.  90;. 

(6)  Spallanzani ,  loc,  cii,j  p.  155. 

(7)  Ibii.,  p.  148. 
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ayec  la  laitance  d*une  Carpe  morte  depuis  quatre  jours.  I^ 
sperme  des  Batraciens ,  six  heures  après  son  émissioa ,  MeÔB* 
daU  tout  aussi  bien  que  celiii  qui  venait  de  couler  ;  il 
moins  eflScace  au  bout  de  sept  heures ,  et  n'avait  plus 
vertu  au  bout  de  ne«f  (4  ) .  H  ne  conservait  pas  plus  longf-teflipi  n 
lacuUë  dans  des  flacons  bouchés ,  et  sous  une  couche  4'kaib 
ou  de  cire ,  qu*au  grand  air  (2). 

4°  Lorsqu'une  reine  Abeille  est  morte  sans  avoir  prodvHtlh 
Bourdons ,  les  ouvrières  pondent  des  œufs  de  Bourdons.  Gfll 
jFémelles  incomplètes,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  des- 
tinées qu^au  soin  de  la  progéniture  (§  353, 1),  deviennW 
donc  aptes  à  procréer  lorsqu'elles  manquent  de  Tobjet  suf 
lequel  leur  instinct  tend  à  s'exercer ,  de  même  qu'en  pareiHs 
circonstance  la  faculté  procréatrice  s'exalte  chez  les  Oiseant 
(§399,  S*").  Cet  éveil  ou  cette  exaltation  de  la  faculté  pro- 
créatrice ne  peut  être  déterminé  que  par  des  influences  OM^ 
raies;  aussi  ces  dernières  ont-elles  une  action  très-proaon- 
cée  sur  la  propagation  de  Thomme.  A  la  vérité  ^  il  y  a  del 
femmes  qui  sont  fécondées  sans  nulle  participation  de  râM; 
on  en  a  vu  qui  étaient  devenues  enceintes  sans  avoir  éprouve 
de  sensations  agréables ,  au  milieu  des  douleurs ,  à  la  saîtt 
d'un  viol ,  dans  les  bras  d'un  homme  qui  leur  inspirait  de  il 
répugnance,  même  pendant  le  sommeil  et  la  syncope  (3) ,  et 
sorte  qu'on  peut  dire  que  la  fécondation  est  possible  sans  dé- 
sirs^ comme  la  digestion  sans  appétit  (4).  Mais  nous  devons 
ajouter  que  les  deux  fonctions  s'accomplissent  d'une  manière 
plus  parfaite  lorsque  l'âme  y  prend  part,  que  même ,  quoi- 
que nul  penchant  n'y  porte  d'abord ,  quoique  les  sensation 
agréables  qui  s'y  ratiachent  soient  obscurcies  par  des  sentie 
mens  opposés,  cependant  il  est  difficile  de  croire  à  une 
absence  totale  de  ce  penchant  et  de  ces  sensations.  On  sait 
que  la  masturbation  fait  Mitivent  naître  des  corps  jaunes  et 
des  œufs  incomplets  (  §  45)  :  or  si  une  excitation  extérieure 
et  mécanique  produit  de  tels  ^çjSTets^,  en  d^termioant  U9  ^é- 

(i)iWd.,p,  148,150. 

(2)  Rid.,  p.  304. 

(3)  Osiander,  loc.  cit.,  1. 1 ,  p.  285. 

(4)  Schweiyhœuser,  Sur  quelques  points  de  physiotogfe,  p.  4. 
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thUoie  dans  les  organes  génitaiiç,  nous  devons  présamer 
qa'jyi^ peuvent  aussi  résulter  d'w  éréthiU^e  anormal ,  provo- 
la seule  imagination ,  et  sans  nulle  stimulation  exté- 
Ainsi  Blumenbach  a  remarqué  (1)  que  la  plupart  des 
(mââples  connus  de  corps  jaunes  chez  des  vierges  avaient  été 
observés  en  Italie ,  où  les  femmes  ont  un  tempérament  plus 
wdwt  6t  ujae  imagination  plus  échauffée.  La  tendance  des 
f^aicHies  à  crever  étant  identique  avec  la  maturité  et  avec 
Ftotitude  à  la  fécondation ,  Timagination  doit  par  conséquent 
Imriser  cette  dernière.  En  effet,  Texpérience  nous  apprend 
éfb  la  pensée  du  but  est,  chez  la  femme,  une  circonstance 
qm.  contribue  à  la  rendre  féconde.  Nous  avons  des  exemples 
de  feaunes  qui ,  désirant  avec  ardeur  des  enfans ,  sont  deve- 
mies  enceintes  quoique  l'homme  fût  vaFétudinaire  ou  débile , 
g|  qu'elles-mêmes  présentassent,  dans  leur  propre  organisa- 
limp'^  des  particularités  qui  mettaient  obstacle  à  la  féconda- 
tion (  S  293 ,  6<*).  Mais ,  tandis  que  le  sentiment  naturel  de  la 
fBBuqdd^est  en  harmonie  avec  la  fonction  et  la  favorise ,  la  ré- 
flipioB  de  Thomme  peut  y  porter  le  trouble  ;  il  y  a  des  cas , 
mres  à  la  vérité ,  mais  incontestables,  où  un  homme ,  fort 
énergique  d'ailleurs  et  éminemment  apte  à  la  reproduction , 
mais  doué  de  sentimens  très-délicats ,  et  habitué  a  vaincre  en 
U  9  par  la  clarté  de  l'intuition ,  tout  ce  qui  porte  le  cachet  de 
Fanlmalité ,  n'a  pu  remplir  ses  devoirs  pendant  les  premières 
innées  du  mariage ,  uniquement  parce  que  la  pensée  de  leur 
caractère  d'animalité  portail  en  lui  le  trouble  et  le  désordre. 
5^  Le  repos  de  Fàme  et  du  corps  ,  immédiatement  après  la 
copulation ,  favorise  la  fécondation  ;  car  celle-ci  peut  être 
troublée ,  dans  les  premiers  momens ,  par  des  excitations 
d'une  autre  nature.  Ainsi  la  satiété  des  désirs  est  un  des 
moyens  qui  contribuent  à  assurer  la  fécondation  (  §  267 ,  2^) , 
parce  que  la  vitalité  des  organes  génitaux  internes  s'exalte  à 
proportion  du  retour  des  organes  externes  dans  les  bornes  de 
leur  sphère  habituelle.  On  a  remarqué  ,  à  Naples,  que  beau- 
coup de  filles  publiques  deviennent  enceintes  pendant  les 
tremblemens  de  terre ,  la  crainte  de  la  mort  diminuant  besw- 

(i)  KlHne  SchHftcn  »  p.  17. 
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coup  les  feux  de  la  volupté  (1).  G'^  à  une  'cause  analogue 
qu*il  faut  rapport^  Tinfluipcé  des  coups  et  des  affiigÎM» 
d'eau  froide  pour  assurer  la  conception  ches  les  Anet 
viennent  de  recevoir  le  mâle  (2^. 

6""  Quant  à  l'influence  de  la  duplicité  des  organes  ;  'i^le 
varie. 

Dans  certains  cas ,  Tun  des  côtés  agit  indépendamment  dé 
Fautre.  Tiedemann  (3)  a  décrit  une  femme  dont  la  matrice  et 
le  vagin  étaient  doubles  ;  Taccouplement  avait  eu  lieu  dès 
deux  côtés  ;  mais  la  matrice  gauche  seule  était  à  Tétat  de  gél^ 
tation  ,  et  huit  fois  plus  grosse  que  la  droite  ;  Tovaire  gauéïie 
surpassait  également  Fautre  en  volume.  Chez  une  autre ,  qui 
avait  mis  au  monde  onze  enfans,  Grandville  (4)  ne  trouva  que 
les  organes  génitaux  du  côté  droit  développés  ;  la  moitié  gau-  j^ 
che  de  la  matrice  n'était  point  distendue;  on  n'apercevait,  de  4| 
Foviducte  et  de  Fovaire  gauches,  que  des  rudimens  racoimîsj 
occupant  la  partie  inférieure  de  la  cavité  pelvienne. 

Dans  d'autres  circonstances,  on  observe  une  syiÂpadiie 
entre  les  deux  côtés.  Lorsque  Haighton  coupait  Fun  des  on* 
ductes  d'une  Lapine  immédiatement  après  la  copulation ,  au- 
cune vésicule  ne  crevait  ni  dans  Fun  ni  dans  Fautre  ovaire  (5) , 
et  quand  Blundell  (6)  avait  coupé  Fnne  des  cornes  de  la  ma- 
trice ,  un  nombre  égal  de  vésicules  crevaient  dans  les  deux 
ovaires. 

7<»  Des  jumeaux  peuvent  être  engendrés  dans  le  même 
ovaire.  La  femme  observée  par  Grandville ,  et  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  accoucha  une  fois  de  deux  jumeaux  ;  cepen- 
dant il  n'y  avait  chez  elle  qu^un  seul  ovaire  qui  remplît  ses 
foncticms.  Une  Truie  à  laquelle  Hunter  avait  enlevé  un  des 
ovaires,  n'en  mit  pas  moins  bas  le  même  nombre  de  petits 
qu'à  l'ordinaire  ;  mais  elle  devint  stérile  de  meilleure  heure , 
de  sorte  qu'elle  ne  produisit  en  tout  que  soixante-seize  petits, 

(J)  Osiander,  loc,  cit„  1. 1,  p.  279. 

(2)  Bechstein ,  Gemeinnuetzige  Naturgeschichte  ^  1. 1 ,  p.  289. 

(3)  Meckel ,  Deutsches  Archiv,,  t.  V,  p.  431. 

(4)  Pkilot.  Trans,,  1S18,  p.  308. 

(5)  Ibid.,  4797,  p.  476. 

(6)  Researches ,  p.  36, 39. 
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tandis  qu^ane  autre  de  noième  taille ,  qui  n^avait  subi  aucune 
opération,  en  donna  cent  soixante-deux  pendant  le  cours  de 
sa  vie  (1).  Mais,  dans  d'autres  cas,  Tun  des  jumeaux  tire  son 
origine  d'un  ovaire ,  et  l'autre  de  Tovàire  du  côté  opposé. 
Goessmann  a  trouvé  (2)|,  chez  une  femme  primipare ,  Tovaire 
gauche  distendu  en  un  sac  qui  contenait  un  embryon;  cette 
fensme  était  accouchée  d'un  enfant  qui  n'avait  pu  être  en{;en- 
dré  que  dans  l'autre  ovaire.  Yirey  (3)  présume  que  les  deux 
ovaires  produisent  un  égal  nombre  d'œufs  chez  les  animaux 
moltîpares,  parce  qu'il  est  pluscoçimun  que  leurs  petits  soient 
ea  nombre  pair  qu'en  nombre  impair. 

e.  Effets  de  la  fécondation, 
*  Effets  de  la  fécondation  sur  Têtre  procréateur. 

§  297.  Les  effets  de  la  fécondation  se  manifestent  de  la  ma- 
nière suivante  chez  la  femme. 

1®  Les  femmes  éprouvent  d'abord  une  sensation  partiçup 
Uère ,  mêlée  de  plaisir  et  de  peine ,  qui  ressemble  à  un  accès 
de  défaillance,  et  annonce  un  changement  profond  dans  l'or- 
ganisme. Chez  quelques  unes,  celles  surtout  qui  deviennent 
enceintes  pour  la  première  fois ,  il  survient  des  frissons  qui 
partent  du  dos.  D'autres  ressentent  une  douleur  à  la  région 
ombilicale ,  une  sorte  de.  mouvement  dans  le  bas-^ventre ,  un 
chatouillement  dans  les  aines,  etc.  (4).  Ces  sensations,  au 
moment  de  l'acte  vénérien ,  que  nous  considérons  comme  ap- 
partenant à  la  fécondation  (  §  294) ,  non  seulement  varient  ea 
raison  des  individualités,  mais  encore  manquent  fréquemment, 
surtout  lorsque  la  sensibilité  est  obtuse,  ou  l'ardeur  pour  le 
plaisir  trop  vive.  En  général,  la  femme  éprouve  de  la  lassi- 
tude et  des  envies  de  dormir  après  l'acte  vénérien.  Du  reste  ^ 
il  résulte  des  expériences  faites  sur  les  animaux,  notamment 
par  Graaf ,  que  l'état  de  congestion  et  d'éréthisme  provoqué 


(1)  Home ,  Lectures  on  comp,  anat,,  t.  III,  p.  298. 

(2)  De  conceptione  duplici,  p.  11-16. 

(3)  Dict.  des  se.  médic,  t.  XVIII,  p.  36. 

(4)  Haller,  Elem.  physiol,,  t.  YUl,  p.  24. 
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par  la  edpulalion  dans  les  organes  génitaul  femelles  (§  28t  »  9*), 
persiste  ou  même  s'exalte  encore  après  la  fécondation. 

3^  les  jours  suivans ,  la  femme  est  avertie  de  son  nonrèl 
létat  par  une  sensation  générale ,  étrange  et  toute  partfCttlR^. 
En  même  temps,  elle  éprouve  tantôt  un  sentiment  de  dialenr^ 
de  plénitude  et  de  pesanteur  dans  le  ba&-ventre ,  avec  ten- 
dance à  croiser  les  cuisses,  tantôt  un  mouvement  fébrile ,  de 
légers  frissons  et  des  bouffées  de  chaleur.  Cette  maniféstatiBn 
d'un  état  général  de  turgescence  donne  quelque  fondement 
à  TopinioQ  des  anciens ,  qui  regardaient  le  gonflement  du  tAu 
comme  une  preuve  de  conception  chez  les  nouvelles  maKéés. 
Si  la  femme  devenue  enceinte  allaite,  son  lait  change  de  na- 
ture, et  le  nourrisson  refuse  ordinairement  de  prendre  le 
sein.'  On  remarque  aussi  un  changement  dans  le  mode  de  la., 
nutrition ,  chez  les  Brebis  et  les  Vaches ,  dont  la  viande  perd  ■ 
de  sa  saveur. 

3^  Spallanzani  (1)  a  reconnu  que  raccouplemenl  èxié- 
lÊbUat  des  Grenouilles  n'épuisait  pas  la  vertu  prOliîSqaë  du 
•ÉpepoM  ;  ayant  mêlé  trois  grains  de  ce  sperme  avec  une  livre 
d'eau,  il  y  laissa  plongéis  pendant  une  minute  autaht  d^bèolb 
<^e lé  liquide  put  en  contenir;  plusieurs  milliers  de  cesoétib 
ê8  développèrent  ;  il  en  remit  d'autres  ensuite  dans  le  méine 
liquide^  et  répéta  ainsi  l'opération  jusqu'à  cinquante  fois  de 
suite  :  tous  les  œufs  sans  exception  furent  aussi  bien  fécondés 
les  uns  que  les  autres.  L'eau  dans  laquelle  des  Grenouilles  s'é- 
taient accouplées  pouvait  également  servir  à  féconder  d'autres 
mift(2). 

^Effets  de  la  fécondation  sur  Tembryotrophe. 

§  298.  La  fécondation  fait  subir  des  changemens  à  l'œuf. 

i"  D'abord  ces  changemens  sont  purement  intérieurs.  Dans 
les  premiers  momens  on  n'en  peut  apercevoir  aucun  ni  dans 
lés  œufs  des  Grenouilles  et  des  Poissons ,  ni  dans  l'ovaire  des 
Mammifères ,  et  cependant  il  a  dû  s'en  opérer  un ,  puisque  les 
phénomènes  qui  ne  tardent  pas  à  se  manifester  annoncent  une 
grande  différence  entre  l'œuf  fécondé  et  celui  qui  ne  Ta  point 

(4)  Jtoc.  etf./p.  190. 
(2)  Zoc.  ci^,  p.  298. 
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été.  Le  etongenieÉtrintérieur  qui  s'est  efiecttié  me  {leatpasnôii 
plus  ttn  dbtari^é  Vil  ne  j^eat  être  que  dynamique  ^  car  roèihf 
fëoôndé  de  Pôttie  niQ^diffère  pas,  pour  la  saveur,  de  celui  qui  . 
n'a  pbiat  été  féœnm\.  Cfmivpie  l'organe  du  goât  aperçoive 
ftet  iittanices  de  edmposition  qui  'Slont  Jiiis4)pi*éeîable8  par  les 
moyens  d'analyse  dont  le  chimiste  dispose. 

y*  Le  teRus  des  œnfi»  vton  félcbndés  tle  tSrreBOtiitles  absoliïe 
r^li^  il  en  est  saturé  au  bolit  de  sept  heures  :,  et  tommenefe 
«Bsuite  i  se  liquéfier  ;  on  voit  alors  paraître  des  téches  i)taè- 
ehes  sur  les  foeùfe  ;  un  liquidé  transpareht  et  queues  bulleb 
d!air  te  mahiféstent  à  Téndroit  de  la  cicatricutet  au  bout  de 
étal  à  trois  ^emtkiues  le  jaune  est  converti  en  un  liquide  lim"^ 
fÊie\  parsetaaé  de  quelques  flocons ,  et  il  entre  éé  pair^cttoâiP 
Jfttts  les  œufs  fécondés  ^  au  Contraire  ^  un  nouvel  drdre  de 
choses  commence  déjà  au  bout  d'une  heure  à  s'établir^  et  fis 
fNTemelr  indice  de  ce  changement  est  la  manifestation  d'uÂe 
iqpparence  de  sillon  <i).  ParméUfier  a  recoinan  aussi  qte 
lès  0Sa!h  de  Poule  non  fécondés  se  conservaient  mieux  ^st 
nStux  qui  ne  l'avaient  {xnnt  été  :  ils  pouvaient  supptwrter  mlb 
ehaleur  de  trente-deux  degrés  pendant  trente  ou  quarante 
jours ,  tandis  que  ceux  qui  avaient  subi' la  fécondation  entraieàt 
bientôt  en  putréfectioii  (2).  Si  Ton  tue  le  germe  avant  cpi'ilait 
oommeneé  à  se  développer ^  ou,  en  d'autres  termes^  èi  l'on 
détruit  les  effets  de  la  fécondation,  tant  qu'ils  soikt  encore 
purement  dynamiques  (!<>)  ^  en  plongeant  l'oeuf  pendant  quel- 
ques minutes  dans  de  l'eau  bouillante,  celtti-dflAeeonserve  plus 
long-temps  ;  mais  si  le  germe  à  déjà  commencé  à  se  développer 
par  l'application  d'im  certain  degré  de  chaleur ,  et  qu'on  ar- 
rête sa  marche,  c'est-à-dire  qu'on  le  tue ,  par  exenq>lé ,  quand 
on  donne  à  une  Poule  plus  doeulis  qu'elle  n'en  peut  couver , 
ou  lorsqu'on  les  expose  aux  secousses  d'une  voiture ,  la  pu- 
tréfaction ne  tarde  pas  à  se  développer.  Les  œufe  jpondus  en 
automne  sont  moins  propres  à  l'incubation  et  se  conservent 
par  cela  même  plus  long-temps  que  ceux  qui  ont  été  pondus 
au  printemps,  la  température  étant  d'ailleurs  la  même.  La 

(i)  Annales  des  se.  nat. ,  t.  n ,  p.  107. 

(2)  Bulletin  de  la  Soc.  philom.,  8S>  cah.,  p.  213. 
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fécoudation  détermine  donc  une  plus  grande  propension  à  se 
décomposer^  dont  le  résultat  est  d'accélérer  les  changeûiens 
gui  doivent  survenir  dans  la  substance,  prolifique  ;  maos  la 
décomposition  qu'elle  provoque  est  telle  que ,  si  les  cii*con- 
stances  sont  favorables ,  elle  peut  prendre  les  caractères  d'une 
formation  vivante. 

3<>  Le  premier  effet  de  la  fécondation  est  d'accroître  et  de 
iaire  goi^er  la  substance  procréatrice.  L'ovaire  se  tuméfie, 
devient  plus  spongieux  et  plus  rempli  de  sucs ,  et  lesinem- 
branesde  ses  vésicules  s'épaississent.  Les  œufs  des  Limaçons, 
qui  étaient  arrondis  et  un  peu  anguleux  avant  la  fécondation, 
deviennent  ovales  et  plus  ronds  après  Tavoir  subie.  Ceux  des 
Grenouilles  absorbent  Feau,  se  gonflent,  et  deviennent  pfais 
mouâ.  La  cicatricule  de  Tœuf  des  Oiseaux  devient  un  peu  plos 
étendue ,  plus  épaisse  et  plus  pleine  ;  elle  prend  une  forme 
plus  régulièrement  ronde.  Prévost  et  Dumas  ont  trouvé  que  les 
vésicules  ovariennes  des  Chiennes  en  chaleur  ne  sont  pas  plus 
volumineuses  qu'en  tout  autre  temps ,  mais  qu'après  la  fécon- 
dation elles  triplent  ou  quadruplent  de  grosseur  en  peu  de 
jours  (1).  Les  vésicules  qui ,  chez  la  Brebis ,  commencent  à 
s'enfler  quarante-cinq  minutes  après  la  fécondation,  sont 
tellement  volumineuses,  au  bout  d'une  heure  et  demie, 
qu'elles  font  saillie  à  la  surface  de  Tovaire  (2).  La  même  par- 
ticularité a  été  observée  par  Grasmeyer  sur  des  Vaches  (3) , 
par  Haighton  sur  des  Lapines ,  etc.  Des  effets  analogues  peu- 
vent être  produits  par  différens  moyens  ;  Tœuf  des  animaux 
dont  Taccouplement  est  extérieur ,  absorbe  de  l'eau ,  dont 
une  partie  àéhie  la  substance  procréatrice ,  mais  dont  très- 
probablement  aussi  une  partie  se  décompose  et  sert  de 
nourriture  ;  Tœuf  pondu  après  un  accouplement  intérieur  a  son 
blanc,  qui  vraisemblablement  remplit  envers  lui  le  même  of- 
fice que  Teau  envers  celui  qui  précède;  lovaire  attire  une  plus 
grande  quantité  de  sucs  du  reste  de  la  plante;  enfin Tovaire 
des  Mammifères  appelle  le  sang  en  plus  grande  abondance, 


(1)  Annales  des  se.  nat.,  t.  II,  p.  499. 

(2)  Haller,  Elem.  physiol.,  t.  VIlI,  p.  29. 
(S)  De  canceptione  ^  p.  15 ,  22, 
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ce  quî  fait  qu'on  le  trouve  gonflé ,  rouge  et  turgescent ,  et 
Fétat  inflammatoire  qui  avait  commencé  à  se  développer  en 
lai  pendant  le  rut,  devient  plus  prononcé  (i). 

H''  Un  phénomène  général  es^le  trouble  de  la  liqueur,  qui 
jusqu'alors  avait  été  limpide.  Ce  trouble  est  le  prenûer  indice 
de  la  décomposition  qui  va  s'opérer.  Dans  rÉchinorhynque , 
les  plus  petits  œufs  sont  parfaitement  transparens ,  mais  les 
gros  œufs  qui  ont  été  fécondés  sont  opaques  et  blancs  (2)V  Chez 
TËcrevisse ,  on  trouve  les  œuf^  transparens  dans  les  ovaires , 
et  opaques  dans  les  oviductes  (3).  Dans  le  Ver  à  soie,  ils  sont 
jaunes  avant  et  violets  après  la  fécondation  (4).  Chez  les  Pois- 
sons ,  ils  commencent  par  acquérir  une  plus  grande  transpa- 
rence; mais,  à  dater  du  second  jour,  le  liquide  intérieur  se 
trouble  (5).  Si  Ton  plonge  dans  Talcool  un  œuf  non  fécondé 
de  Poule,  la  cicatricule  reste  transparente ,  tandis  qu'elle  de- 
vient opaque  lorsque  l'œuf  a  été  fécondé  (6).  Graaf  et  Haigh- 
ton  (7)  ont  vu ,  chez  les  Lapines ,  le  liquide  des^  vésicules 
ovariennes  fécondées  devenir  épais  et  visqueux  et  perdre 
sa  transparence  six  à  douze  heures  après  la  copulation.  Dans 
les  Brebis,  Kuhlemann  a  trouvé  ce  liquide  plus  épais  et  plus 
visqueux  déjà  au  bout  de  trois  quarts  d'heure;  mais  sa  densité 
et  son  trouble  avaient  encore  augmenté  après  un  laps  de  temps 
{dus  considérable  (S). 

5*  Pendant  que  la  vésicule  de  l'ovaire  est  épuisée  et  amai- 
grie ,  chez  les  animaux  ovipares ,  par  la  formation  d'un  jaune 
capable  de  suffire  à  la  durée  entière  de  la  vie  embryonnaire , 
elle  regorge  encore  de  liquides  chez  les  Mammifères,  attendu 
que  Tœuf  n'a  reçu  d'elle  qu'une  petite  quantité  de  substance 
nutritive,  et  qu'une  source  plus  riche,  en  même  temps  que 
continuelle ,  de  cette  substance  se  trouve  dans  la  matrioe* 


(1)  HaUer,  loc.  cit„  t.  vm,  p.  29. 

(2)  J.  Cloqnet,  Ànat.  des  vers  intest.,  p.  9S. 

(3)  Magasin  fuûr  die  neuesten  Enideckungên ,  t.  Il ,  p.  89. 

(4)  Spallanzani ,  loc.  cit.,  p.  223. 

(5)  Guersent ,  dans  Bict.  des  se.  médic,  t.  XVI ,  p.  556. 
(6;  Grasmeyer,  Dé  conceptione ,  p.  10. 

(7)  PhUos.  Trans,,  1797,  p.  164. 

(8)  Loc.  cit.,  p.  17. 
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iyussi  la  vésicule  ovarienne  ^es  Mam(ni%8s  s'épais^to-eUe  i 
i^faee  inté^i^  par  l'addition  d'un  liquide  épais  qui  y  adbèr^ 
et  prend-elle  ep  cet  epdroit  Fapparence  rougeâtre  et  çl^aus^ ly 
^i^e  Qraaf,  Baer  (1)  et  Valentip  (2)  ont  observée. 

^^^  L'œuf  Iw-méine  suhit,  dans  ses  parties  esseptieU^Sri  W^ 
ç|i9pH|g€MQ[^(  dont  l^réi^ultat  est  la  formtion  d^  blastoderqi^, 
Q^i  doit  servir  de  bas^  au  nouvel  in(tividu.  La  vésicule  prP^ 
gère,  qui  ^  toujours  été  fu^  §e  rapprochant  (te  Is^  périph^irif^ 
de  Toeûf ,  et  qui  s'^  appliquée  à  la  coucbe  projÛgàçft, 
fiUparait  enfia  ;  elle  crève ,  sans  wl  doutç ,  et  soa  liqiû4ft 
s*ép^Qcbe  daps  la  couche  proligère ,  où  il  donne  lieu  à  la  f^ 
matioa  du  blastodeirme.  Ainsi  Furkinje  a  observé ,  sur  Yosni 
4es  Qiçeaux ,  quand  le  pavillon  de  Toviducie  l'avais  reçu  j  %|i^ 
hi  ^é^icule  proligère  avait  disparu ,  (jue  le  Qum^lu9  éia^t  eSr 
fa^  efk  grai^  P^T^^i  ^v^c  son  ouverture ,  mais  qu  à  mesjupfi 
que  Vtpni  ooiitinuait  4^  cheminer  dans  Tovidiicte ,  le  ç^pifi^ 
$e  dissQlv^it  complètement,  q^e  les  grains  serrés  dans  sa  sij^ 
st^nç^  sMcavtaient  le&  un$  des  autres ,  et  qu'à  sa  fign^  «m 
Ypy^i t. paraître  le  blastoderme  homogène,  dense  eldemi-tc'^^- 
par^nt.  Des  ol^eirvationftultérieuFes  ont  appris  que  la  véi^îcu^. 
poroUg^re  4(spara|t  au^  avant  l'apparition  du  blastoderipeehit 
tou^  teS[  ^^ites^  animaux ,  de  manière  qu'on  peut  la  consiicjpfs^f^ 
avec  Purkinje  et  Baer ,  comme  le  support  ou  la  soucbe.  df|  fei 
jEaci^té  pr^réatrice  femelle.  Mais  les  causes  qi|i  déternûiiftnt 
aa  rtiptiirei^nt  encore  ensevelies  dans  Vobscurit^.  Siaer  as* 
i^ur^  qu'elle  a  déjà  disparu  ayant  )a  fecooidatioii  dans  l'wif 
4e  Greno^U^  contenu  dans  Toviducte,  et  dans  Toeuf  9pa#r 
opndé  d'Qiiieau  quand  il  est  pondu  (3),  Gpste ,  au  cQi^rai^o  ^ 
Ta  encore  trouvée  ap^ès^  la  fécpiudation,  clie^  les  Lapines,  ts^Dt 
V^  V^^  ^îail  coatiâutt  da^  l'ovaire  :  mais  il  ne  l'a  plus  V¥A 
dès  que  ce  même  œuf  s'était  détaché  de  l'ovaire  (4).  Il  paraî- 
trait donc  que  ce  n'est  pas  la  fécondation ,  i^ais  le  d^t<|p^- 
ment  de  l'œuf  et  son  ^miiK^Kienl  dans  roviduote  qn\  f|i- 
terminent  la  rupture  de  la  vésicule  proligère^  peut-^tre  ps^ 

(1)  De  ovi  mamtfttlium  g^fMsi,  p.  21. 

(2)  Handbuch  der  Entwickelung^sge^kichie  des,  Metfschê^,  p.  4A* 

(3)  Loc.  ci^,fp.  28. 

(4)  Recherches  sur  la  génération  ^  p,  29. 
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suite  de  la  compression  que  celle-ci  éprouve.  Miiis  Buer  a^ 
trouvé  que ,  chez  les  Insectes ,  elle  disparaît  déjà  dans  Vovaire, 
lorsque  les  œufs  sont  mûrs,  sans  être  encore  fécondés,  e( 
une  fois  aussi  il  n^a  pas  pu  la  rencontrer  dans  un  ceiif  d'Oft* 
seau  ^  maturité ,  qui  se  trouvait  enccHre  dans  Tovaire* 

7^  L*œuf  fécondé  de  la  Grenouille  subit  un  changeai^t  re^ 
marqu^le ,  que  Dumas  et  Prévost  ont  décrit  lei^  prev^ers , 
mais  que  Baer  a  étudié  avec  plus  de  soin  (1).  Lqi^que  Veaii 
mêlée  avec  \e  sperme  a  pénétré  Tenduit  muq^eux  et  la  mewr. 
brane  vitelline,  cette  dernière  se  détache  du  jaune,  et  çehii- 
ci  se  divise ,  en  même  temps  que  la  couche  proUgère ,  en  une 
multitude  de  particules  distinctes^  entre  lesquell^  s'accumid^ 
un  liquide  a^^umineux ,  probablement  mêlé  de  s{)^^japie.  En* 
viroo  cinq  heures  après  la  fécondation ,  la  ^hère  viteilii^^ 
couunence  à  se  partager,  par  le  moyen  d  un  sillon  loiigig^udi- 
nat  partant  du  centre  de  la  moitié  opaque  de  Vœuf ,  en  deux 
globes ,  qui  cependant  resteint  appliqués  Fun  contre  Tautr^ , 
mais  qu'un  second  sillon  longitudinal  divise  à  ^ur  tour  d/fk- 
cun  en  deux ,  et  qu*un  troisième  sillon  transversal  parlf^ 
encore,  de  manière  à  produire  huit  segmens  de  spbèfe  en 
triangles  rectilignes  :  la  scission  continuant toujoui^,  la  sphère 
vùetlioe  se  divise  en  seize  >  puis  en  trente-deux  et  en  soin^ante* 
qiiatre  masses..  Pendant  que  ces  scissiions  centripè^  ^'f9^ 
tuent,  il  survient  aussi  d- autres  scissions  eçtQcenlriqHeâr,  qui 
partagent  chaque  segment  de  sphère  en  une  portion  si|v4e  à 
là  périphérie  et  une  autre  portion  placée  au^centre  9  de  sorte 
que ,  comme  les  deux  modes  ^de  scission  se  répètej(it  ssu^ 
cesse ,  la  sphère  vitelline  est  partagée ,  vingt-quatre  heui^. 
après  la  fécondation ,  en  environ  trois  mille  masses ,  et  que  sa 
surface,  qi^,  après  les  premières  divisas  ,t  ressemblait  à  iiuf^ 
mûre ,  finit  par  prendre  Taspect  du  chagrin ,  et  parait  forméf^ 
de  grains  aussi  fins  que  ceux  du  grès.  ËnsuHe  elle  redeviem 
lisse ,  tandis  que  la  division  des  masses  en  plusieurs  mtlU^rt 
de  granules  de  plus  en  plus  finis  continue  de  s'opérer,  après 
^pu)i  le  blastoderme  apparaît  constituant  un  organe  séparé  el 
distinct  du  jaune.  Ici  donc  le  sperme,  qui  a  été  absorbé  avec 

(1)  MoUer,  Archiv  fuer  Amtçmie,  1. 1  ^  WMZ* 
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de  Teau  et  avec  une  liqueur  albumineuse,  détermine  une 
résolution  de  la  màssé'vitelline ,  d'où  le  germe  apte  à  vivre 
sort  ensuite  sous  la  forme  d*un  tout  à  part  et  distinct  de  l'em- 
bryotrophe. 

On  peut  présumer,  comme  le  pense  Baer  (i)  que  ce  phéno- 
mène n'est  point  isolé  dans  la  nature,  mais  qu'il  a  lieu  aussi, 
fjuoique  d'une  manière  moins  visible ,  dans  les  œuft  des  an- 
tres animaux,  après  la  fécondation.  Déjà,  en  effet ,  Rathke  a 
observé  une  scission  analogue  dans  des  œufs  fécondés  de 

Palœmon, 

§  299.  Le  détachement  de  l'œuf  s^opère  de  plusieurs  ma- 
nières diverses. 

1^  Lorsque  l'ovaire  est  creux ,  et  que  sa  cavité  communi- 
que immédiatement  avec  celle  de  l'oviducte ,  il  chasse  Tœuf , 
ou  le  pousse  en  avant  :  comme  il  est  plus  étroit  dans  son  cul- 
de-sac ,  où  l'œuf  a  pris  naissance  ,  celui-ci ,  en  s'accroissant, 
est  obligé  d'avancer  vers  la  ^partie  plus  large  de  l'oviducte , 
mouvement  auquel  ce  dernier  organe  contribue  par  sa  con- 
tractilité. 

2<»  Quand ,  au  contraire  ,  l'œuf  se  forme  dans  des  espaces 
clos ,  il  ne  peut  devenir  libre  qu'en  distendant  peu  à  peu  la 
membrane  de  l'ovaire,  à  mesure  qu'il  augmente  de  volume, 
et  la  faisant  enfin  éclater.  Cette  rupture  par  suite  d'une  tur- 
gescence a  été  parfaitement  comparée  par  Blumenbach  (2)  à 
Toiiverture  d'un  abcès ,  qui  résulte  en  partie  de  la  pression 
occasionée  par  la  masse  accumulée  dans  la  tumeur,  en  partie 
aussi  de  la  résorption  des  parois  environnantes  que  cette  pres^ 
àon  détermine. 

Chez  les  Mammifères ,  l'œuf  à  sa  maturité  nage  tellement 
dans  le  liquide  qui  l'entoure  qu'on  ne  tarde  pas  à  le  voir  ap- 
paraître au  dehors,  quelqde  point  de  la  surface  d'une  vési- 
eule  qu'on  vienne  à  piquer  ;  mais  celle-ci  se  déchire  lorsque 
l'accroissement  du  liquide  (§  239 ,  3«;  298 ,  3<>  )  qu'elle  ren- 
ferme, l'hypertrophie  qui  survient  à  sa  face  interne  (§  298, 6») 
et  l'accroissement  de  Fœuf ,  la  distendent  à  tel  point ,  du 

(i)  Ihid,,  p.  505. 

(2)  Kleine  Schriften  >  p.  43. 
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cAté  OÙ  sa  surface  est  libre ,  et  amincissent  tellement  ses  pa- 
rois ,  par  Teffet  de  la  résorption ,  qa'elle  devient  incapable 
de  céder  davantage. 

Lorsque  les  vésicules  ovariennes  ne  sont  point  plongées , 
comme  celles  des  Mammifères,  dans  un  tissu  cellulaire  pa- 
renchymateux ,  ainsi  qu'il  arrive  par  exemple  chez  les  Oi- 
seaux, ou  quand  les  œufs  se  forment  dans  la  couche  de  tissu 
cellulaire  située  au  dessons  de  la  membrane  muqueuse 
(§56),  par  exemple  chez  les  Poissons,  Fœuf  distend  seule- 
ment f  par  son  accroissement ,  les  membranes  qui  le  recou- 
vrent, et  forme  avec  elles  une  saillie  globuleuse  à  la  $nrface 
de  Torgane ,  en  sorte  qu'un  moment  arrive  où  ces  membranes 
ne  tiennent  plus  à  Tovaire  que  par  un  pédoncule  très-délié , 
tandis  que,  les  vaisseaux  n'arrivant  plus  jusqu'au  côté  opposé, 
eelui-ci  s'amincit ,  crève  enfin ,  et  laisse  échapper  Fœuf . 

Dans  les  plantes ,  Tœuf  se  détache  par  Toblitération  et  la 
flétrissure  des  vaisseaux  qui  l'unissaient  au  corps  maternel  ; 
dans  celles  à  graines  nues,  cette  séparation  a  lieu  d'une  manière 
immédiate,  mais  dans  celles  dont  les  graines  sont  couvertes 
d^une  enveloppe  extérieure,  le  pédicule  du  fruit  se  détache 
aussi. 

Mais,  dans  ces  formes  principales ,  nous  distinguons  encore 
quatre  degrés  (  3°-6<>  ),  eu  égard  aux  circonstances  accessoires. 

3^  Dans  la  génération  sexuelle,  la  séparation  a  lieu  sans 
eause  extérieure  qui  la  détermine*  C'est  par  la  force  propre 
de  l'individu  que  se  détache  l'œuf ,  duquel,  si  les  circonstances 
sont  favorables ,  un  nouvel  individu  doit  se  développer,  sans 
que  rien  de  plus  soit  nécessaire. 

4o  Dans  la  fécondation  extérieure ,  l'œuf  se  détache  de  l'o- 
vaire, pour  être  pondu  et  ensuite  fécondé,  mais  les  œufs 
ne  se  détachent  point  de  l'ovaire ,  chez  les  Batraciens ,  quand 
U  n'y  a  pas  de  mâle  au  voisinage.  Une  impression  faite  sur 
les  sens  extérieurs  paraît  donc  influer  ici  sur  la  séparation. 
Mais  une  fois  les  œufs  détachés ,  ils  sont  également  pondus. 

6*  Dans  la  fécondation  intérieure ,  avec  incubation  exté- 
rieure ,  l'œuf  sort  généralement  après  la  fécondation ,  et 
mépdè  en  l'absence  de  cette  dernière.  Ainsi  les  Pigeons  (i)  et 

(1)  Home  >  Lectures  on  eomparoHve  anatomy,  t.  m ,  p.  306. 


les  Poules  (1)  auxquels  on  ne  permet  pas  de  s'accoupler  poa 
dent  autant  d'œufs  que  les  mêmes  animaux  fécondés  ,~mais 
avec  plus  de  lenteur,  et  pendant  tont  Tété ,  au  Ueu  de  ne  s'en 
débarrasser  qu'au  printemps  seulement.  L'individu  femelle 
suffit  donc^  à  lui  seul,  pour  porter  Tembryotrophe  dont  w 
noB^re  déternotqié  de  petits  a  besoin  jusqu'au  degré  de  ms^ 
tiirité  nécessaire  pour  qu'il  puisse  être  fécondé  ;  dans  l'état 
contre  nature ,  la  génération  redescend  à  la  forme  di^  degr4 
plsfcé  an  dessous;  il  donne  à  l'œuf  les  conditions  extérieures 
du  développement  ;  «aais  cet  œuf  ne  reçcnl'que  la  forme  e}|L* 
térieuf e  et  iion  le  contenu  d'un  véritable  œuf. 

Ic4  encore  nous  retrouvons  rinfluence  de  l'âme  anim^l^^siur 
le  détachement  des  œufs  de  Tovaire ,  par  conséquent  aussi  sur 
leur  maturation ,  puisque  celle-ci  est  une  condition  de  leur 
détacheoMit.  Chaque  Oiseau  pond  un  nombre  déteruMH^. 
d'œufs  ;  ^i  eliaque  jour  on  en  retire  un  de  son  nid ,  il  en  pond 
journelleinent  davantage ,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  soitcooe^ 
pleL  {aster  a  fait  pondre  ainsi  dix-neuf  œufs  aune  Hirondelle, 
o'est-à-dire  treize  de  plus  qu'elle  n'en  aurait  donné  si  Ton 
n'aifS|it  point  usé  de  ce  stratagème  avec  elle. 

L'unité  des^différens  actes  de  la  fonciion  procréatrice  se 
umnifeste  égsdement  ici  ;  car  TOiseau  ne  remplace  guère  les 
o^ttfs  qu'on  lui  enlève  que  quand  il  n'a  point  encore  gq^ 
mencé  de  couver  ;  il  y  attache  moins  d'importance  pend^int 
l'incubation ,  et  ne  répare  plus  les  soustractions  quand  il  a 
4^  des  petits  ailés  (2). 

^  Chez  les  Mammifères  enfin ,  la  vésicule  ne  crève  généia- 
lementpointavant  la  puberté.  Bertrandi,  Brugnone  et  Home  (3^ 
iiH>nt  point  trouvé  de  corps  jaunes  chez  les  sujets  qui  n'étaient 
IH#  arrivés  à  cette  époque  de  1^  vie.  D'après  Gruikshank(4)el 
Bhmdell  (5),  les  vésicules  ne  crèvent  point  avant  le  rut  ches 
lés  Lapmes ,  ni  même  pendant  que  la  femelle  est  en  chaleur  , 


(1)  ParmeQtier,  dans  le  BuUet.  de  la  $0€.  philom.,  8S«*cah.,  p.  2iS. 

(2)  Faber,  Ueher  dos  Lehen  der  hochnordischen  P^œgel,  p.  i66, 

(3)  ioc.  et*.,  t.  m,p.303. 

(4)  Cruiksliank ,  dans  Phihs.  Trans,,  1707,  p.  ie^  ] 

(5)  Reseoftl^f^,  p.  ^.. 
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selon  KuUemaim  (i) ,  qui  assure  qu'il  en  ett  de  mèaie  aussi 
s^ès  un  accouplement  stértte,  td  que  celui  d'une  $rebi« 
atec  un  Mouton  (2).  Nous  pouvons  donc  admetire  que ,  daun 
rétat  normal ,  leur  ruptyre  n'a  lieu  90n  plu^  qu^  Ht  sml^ 
de  la  copulation  chez  les  femelles  des  Mammifères  et  ebef 
la  femme.  Mais  fréquemment  aussi  nous  irouYons  ici  des  pe-  * 
tours  vers  une  forme  inférieure ,  des  cas  dans  lesquels  une 
vésicule  épanche  sans  fécondation  son  contenu,  qui  ensuite  M . 
résorbé  et  disparait ,  ou  se  développe  en  membranes ,  eu  ds  r 
en  dents ,  dans  Tintérieur  de  Tovaire ,  ou  parvient  dans  kl  ma*;: 
trice ,  et  se  coagule  en  une  masse  irréguUère ,  ou  enfin  foruHi 
un  cpuf  clair (§  45).  Ge  phénomène  peut  arriver,  dans  Tac-^ 
couplement  non  fécond ,  en  vertu  de  l'excitation  que  l^uuioQ 
des  fitexes  détermine  ;  dans  le  cas  de  rut  non  satisfait ,  comme 
cbez  les  Truies ,  où  il  est  commun  suivant  Hausmanu,  qw  pire* 
taid  seulement  qu'alors  les  coips  jaunes  spnt  plua^  p^s  quV. 
près  la  (écondatiou  ;  dans  certains  cas  où  Fiinagination  déploîn* 
une  grande  activité  ;  dans  d'autres  epfin  où  une  congestioar 
contre  nature  détermtiie  un  développement  trop  pr^tcoc^  e( 
^ifmmfài.  Aim  des  corps  jaun^  ont  été  vus  par  V^Ui^^erî  el 
Ma^pîgbi  sur  de  très-jeunes  femelles  de  Mammifèrei^,  p9^> 
YalÙsneri ,  Santoriui ,  Bertrandi ,  Meçkel ,  Hcune ,  Bîui^dell  9f, 
smtre^,  che](  des  vierges.  Du  reste,  la  vésicule  ue  cji^v^  qiit 
(pielque  temps  après  la  féçondatiw,  et  lorsqu'elle  s'es^t  tiuné-r 
4ée  par  l'efiét  de  cette  dernière.  Kuhlçuâann  ne  Ta  troqvô% 
^*une  seule  fois  crevée  au  bout  d'une  ligure  et  d^ffûe ,  d^ 
la  Brebis,  et  cette  fois  Tanimalsiv^t  reçu  hui^  luj^  difiéf^ns. 
dann.  Vespfipe  de  cinq  minutes;.  Chez  les  animaux  mi^ltipares  ^ 
il  crève  ;iussi  plusieurs  véiîiculesi ,  mais  dont  la  rupture  s'cqp^.  > 
en  des  instans  différons  ;  che^  les  Lapines,  les  prepière^ci^èt* 
Yen|;deu3(.heu«ei  d^s^è^  la  féc^ud^tiqn(3},  etl^deriû^m 
le  second  (4)  ou  le  troisième  (5]  jour.  Dans  la  Truie,  suivant 


(i)  Loc.  cit„  p.  iij,  14 ,  15,  3i. 

(2)/^,,  p.U. 

(3}  CruibBliank ,  dans  PhilM.  Trm^.,  479:1,  p..  200. 

(4)  Hwgllton ,  i^i4.>  p.  m. 

(5)  Graaf,  loc,  cit.,  y,  34$. 
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HausmanB ,  aucune  vésicule  n'est  encore  crevée  vingt  minutes 
après  Taccouplement,  mais  presque  toutes  le  sont  au  bout  de 
Âx-sept  heures.  Dans  la  Chienne ,  il  s'écoule  au  moins  deux 
jours,  quelquefois  aussi  huit  à  neuf,  avant  qu'elles  le  soient 
toutes  (i). 

Au  reste,  Osiander  a  émis  une  opinion  en  contradiction  ma- 
nifeste *avec  les  faits,  lorsqu'il  a  prétendu  (2)  que  les  vésicules 
ovariennes  n'épanchent  point  leur  liquide ,  mais  qu'après  la 
fécondation  la  surface  de.  Tovaire  se  couvre  d'une  éruption 
d'ampoules  remplies  d'un  liquide  clair  et  blanc ,  auquel  il 

donne  le  nom  d^ exanthème  des  ceufs  (exanthema  ovorum), 

§  300.  Après  l'expulsion  de  l'œuf,  l'ovaire  revient  peu  à  peu 
à  son  état  primitif. 

'  i^  Il  y  revient  par  contraction  et  par  absorption.  Chez  les 
Poissons ,  les  plis  que  laisse  le  départ  des  œufs  restent  sons 
la  forme  de  poches  vides ,  et  se  resserrent  peu  à  peu  sur  eux- 
mêmes  (3).  Dans  la  Lamproie ,  on  aperçoit ,  au  bord  libre  des 
lames,  les  trous  par  lesquels  les  œufs  mûrs  se  sont  frayé  une 
issue  (4).  Chez  les  Urodèles,  l'œuf  mûr  a  distendu  la  mem- 
brane en  un  calice  pédicule,  qui^ fait  saillie  dans  la  cavité; 
une  fois  le  calice  crevé,  il  est  promptement  résorbé,  avec  son 
pédicule  (S)i  De  même,  chez  les  Ghéloniens,  la  membrane 
crevée  de  l'ovaire  reste  sous  la  forme  d'une  poche  vide^  qui 
peu  à  peu  révient  sur  elle-même  et  disparait  (6).  De  même 
aussi ,  chez  les  Oiseaux ,  après  la  sortie  de  l'œuf  ou  de  la 
sphère  vitelline,  la  membrane  de  l'ovaire,  auparavant  dilatée 
et  alors  déchirée ,  reste  formant  un  calice  vide ,  qui  s'effitce 
dans  l'espace  de  dix  jours.  A  mesure  que  le  jaune  s'accroît  et 
distend  la  membrane  de  l'ovaire  en  manière  de  sphère ,  les 
vaisseaux  résistent  à  cette  distension  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
aperçoit  à  la  surfece  libre  de  la  sphère  une  tache  blanche , 


(1)  Annal,  des  se.  nat.,  1. 1 ,  p.  406. 

(2)  Xoc.  ci*.,  1. 1,  p.  193. 

(3)  Rathke ,  Beitrœge  zur  Gtschichte  der  Thierwelt ,  t.  Il ,  p.  170. 

(4)  Rathke,  Bemerkungen  ueher  den  innem  Bau  der  Friche,  p.  S7, 
(6)  Rathke,  Beitrœge  zur  Geschickte  der  Thierwelt,  1. 1,  p.  29. 

(6)  HaUcr,  Elément, physiol,,  t.  VUI,  p.  40. 
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dépourvue  de  vaisseaux ,  et  comme  la  rupture  s'effectue  en 
cet  endroit ,  elle  a  lieu  sans  hémorrhagie. 

2^  Les  choses  se  passent  autrement  chez  les  Mammifères  et 
la  feiiime.  Ici  la  rupture  n'est  pas  occasionée  par^  Faccrois- 
sèment  de  Fœuf ,  mais  par  Taugmentation  du  liquide  qui  l'en- 
toure ,  et  par  les  espèces  de  fongosités  qui  naissent  à  la  sur^ 
fece  interne  de  la  vésicule  ovarienne ,  c'est*à-dire ,  en  général, 
par  un  afflux  plus  considérable  du  sang;  aussi  s'accompagne- 
t-elle  d'une  certaine  hémorrhagie.  Le  vide  se  remplit ,  dans  la 
vésicule  crevée ,  par  des  granulations  qu'ont  préparées  les 
espèces  de  fongosités  qui  s'étaient  développées  auparavant 
(§  298 ,  d<^).  D'après  Inobservations  de  Kuhlemann  (1)  et  de 
Haller  (2) ,  cette  cicatrisation  s'opère  de  la  manière  suivante: 
cinq  heures  après  la  fécondation ,  la  vésicule. avait  un  trou 
rond  ,  elle  présentait  les  traces  d'une  légère  inflammation  à 
sa  face  interne,  ses  parois  étaient  un  peu  épaissies,  et  elle 
contenait  dans  sa  cavité  une  certaine  quantité  de  sang  épanché, 
mais  présentait  dans  son  fond  quelques  petites  villosités  ou  de 
légers  flocons.  Au  bout  de  vingt-deux  heures ,  la  paroi  était 
plus  enflammée  et  plus  épaissie ,  et  la  déchirure  plus  petite  ; 
les  flocons  du  fond  de  la  cavité  avaient  augmenté  de  volume , 
^  leur  formc^'était  rapprochée  davantage  de  celle  d'une 
grappe.  Cette  substance  nouvelle  était  devenue,  au  boutde  qua- 
rante-huit heures,  grenue  et  d'un  rouge  de  sang,  comme  de  la 
chair  nouvelle  ;  il  y  avait  encore  un  peu  de  sérosité  et  quelques 
caillots  de  sang  dans  l'excavation.  Le  quatrième  jour,  cette 
substance  de  nouvelle  formation ,  ayant  la  forme  de  granu- 
lations d'un  rouge  pâle  et  d'apparence  glandulaire ,  à  grain 
fin ,  remplissait  une  grande  partie  de  la  cavité  ,  dont  la  fissure 
était  déjà  fermée.  Elle  devenait  peu  à  peu  plus  ferme  et  plus 
pâle ,  remplissait,  au  huitième  jour ,  la  cavité  entière ,  et  s'é- 
levait à  une  telle  masse,  que  l'ovaire  dans  lequel  elle  se  trou- 
vait pesait  vingt-deux  grains ,  tandis  que  le  poids  de  l'autre 
ovaire ,  non  fécondé ,  n'était  que  de  huit  grains.  Telle  est  la 
manière  dont  se  développe  le  corps  jaune ,  masse  un  peu 


(d)  Loc,  cit.,  p.  48. 
<2)/iac.  ctV.,  t.  VIII,p.30. 
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dare ,  qii^ôB  peut  retirler  de  l'ovaire  par  'énucléatîon  ;  et  i^ 
se  compose  de  petits  grains  unis  par  dU  tissa  cdlalaire  ^ 
IMmnms  de  taisseaut  sanguins.  Plus  tard ,  ce  corps  ^teiient 
jaunâtre ,  diminue  peu  à  peu  de  volume ,  et  se  nstire  duoraii^ 
tage  sous  là  membrane  de  Tovaire.  Au  bout  de  deux  anbéet, 
il  n'eii  reste  plus ,  la  plupart  du  temps  ^  qu'un  corpuscule  de 
k  gi^osseur  d'un  grain  de  millet,  bu  une  tacbe  bmhe'M 
4Mnrftlre. 

Ghés  leë  Chiennes,  la  cavité  est  remplie  vers  le  quinrièo» 
ou  dix-4eptième  jour  à  peu  près  ;  déjà  auparavant  la  dédn- 
Ture  8*est  cicatrisée ,  et  la  cavité ,  dont  les  parois  offirent  des 
^  sàillans  en  dedans ,  s'est  rempli^e  sérosité  (i). 

Dans  les  Lapines ,  la  cavité  est  déjà  presque  entièremeÉt 
l'emplie  au  cinquième  jour ,  et  les  parois  rentrées  en  dedans 
lui  dounent  tine  apparence  étoilée  (2). 

D»is  les  Vaches ,  la  cavité  avait  encore  la  grandeur  d*Qn 
fé»  au  boutdedou2e  jours,  et  sapard  était  d'un  jaune  ronge 
H  floconneuse  (3). 

D'après  les  observations  de  Hausmann ,  chez  la  Tilûe ,  his 
parois  des  cavités  sont  boursouflées  et  parsemées  etl  dedans 
de  bourgeons  charnus  rouges  ;  mais  les  déchirures  se  trouvent 
réduites  à  de  très-petites  ouvertures  roug||  :  au  bout  de 
quatre  jours  les  bourgeons  charnus  qui  faisaient  saillie  à  Tex- 
térieur,  se  sont  affaissés  ;  le  sixième  jour,  la  cavité  est  oblitérée, 
et  le  c6rps  jaune  commence  à  se  retirer  sous  la  membrane  de 
l^ovaire  ;  au  bout  de  treize  jours ,  il  est  complètement  enve- 
loppé par  cette  membrane ,  jaune  et  petit  ;  au  bout  de  trois 
semaines,  il  est  plus  petit  encore ,  moins  pourvu  de  vaisseaux, 
et  né  se  dénote  plus  à  l'extérieur  que  par  une  petite  saillie 
dans  l'endroit  où  la  rupture  s'était  opérée. 

Enfin,  chez  la  femme^  on  aperçoit  d'abord  une  cavité  plieîne 
de  sang  coagulé ,  dont  le  bord  est  jaune  et  déchiqueté  (4)  ; 

lorsque  cette  cavité  se  remplit ,  dans  le  premier  mois  de  la 

* 

(i)  Froriep ,  Notizen ,  t.  IX ,  p.  177.  —  Haller,  loc,  cit.,  t.  VUI ,  p.  M. 

(2)  Haighton,  Philos,  Trans.,  1797,  p.  165.  —  Blundell ,  Researches , 
p.  44. 

(3)  Grasmeyer,  De  conceptione ,  p.  7. 

(4)  Home  9  Lectures,  t.  III,  p.  289. 


grossesse ,  la  substance  de  nouyelle  formation  paraît  d'un 
jaune  rougeâtre,  et  à  Fendroit  de  la  déchirure,  la  mmnbrane 
reste  pendant  quelque  temps  plus  mince  et  d'un  bleu  rou- 
geâti*e  ;  au  bout  d'un  an ,  c'est  un  corps  arrondi ,  jaune ,  sem- 
blable à  une  glande ,  riche  en  vaisseaux ,  qui  se  réduit  enfin 
à  une  petite  nodosité  dure ,  rude  ^  jaunâtre  à  Textérieur  et 
brunâtre  en  dedans  (i). 

Tels  sont  les  résultats  des  observations  qui  oùt  été  ftdies 
par  Graaf  sur  cent  Lapines  et  quarante  Brebis,  par  Haller  sur 
quarante  Brebis ,  trente  Chiennes ,  des  Chèvres ,  des  Yaches 
des  Truies ,  des  Rats ,  des  Lapines ,  et  sept  femmes  enceintes 
ou  en  couches  (2) ,  par  Kuhlemann  sur  des  Brebis^  par  Haigb- 
ton  sur  des  Lapines ,  par  Hausmann  sur  des  Truies ,  ,  par 
Prévost  et  Dumas  sur  des  Chieûnes  et  d^  Lapines  (3).  A^cun 
de  ces  observateurs  n'a  trouvé  de  corps  jaunes  avant  la  fé- 
condation ;  mais,  après  chaque  fécondation ,  il  y  en  avait  ^  fet 
généralement  autant  que  d'embryons ,  par  exemple  un  chjsz 
la  femme  et  la  Brebis ,  deux  chez  une  Chèvre'  qui  avait  nlis 
bas  deux  petits,  quatre  à  huit  chez  des  Chiennes  (4), 

Le  corps  jaune  doit  donc  son  origine  à  la  régénération  de 
la  vésicule  qui  s'eist  déchirée  et, vidée  par  suite  deja  fécon- 
dation. Cette  origine  est  attestée  par  l'observation  directe,  à 
Tappui  de  laquelle  vient  encore  l'analogie  tant  des  phénomènes 
qui  signalait  la  cicatrisation  de  l'ovaire  des  ahimaux  infé- 
rieurs ,  que  de  ceux  qu'on  observe  dans  toute  plaie  qui  guérit 
par  formation  d'une  nouvelle  substance  organique ,  ou  comme 
on  dit  par  un  développement  de  bourgeons  charnus.  Ce  serait 
hasarder  une  hypothèse  contraire  à  la  nature  que  d'admettre 
qu'il  ne  survient  pas  d'anomalies  à  cet  égard,  et  de  prétendre 
qu'il  né  peut  point  se  produire  de  corps  jaunes  sans  féconda- 
tion. La  possibilité  de  cette  formation  est  au  contraire  démon- 
trée, pubque  nous  avons  fait  voir  qu'elle  appartient  à  la  caté- 
gorie de  ces  retours  vers  des  formes  inférieures  dont  on  trouve 
des  exemples  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie.  Cependant 

(1)  Haller,  loc.  cit„  t.  VIII ,  p.  34. 
(?)  Haller,  loc.  cit.,  t.  VIII ,  p.  32. 

(3)  Annales  des  se.  nat.,  t.  II,  p.  199. 

(4)  HaUer,  loc.  cit.,  t.,Vin ,  p.  37. 
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quelques  physiologistes  ont  été  conduits  par  ces  observations 
à  imaginer  d'autres  hypothèses.  Suivant  Vallisneri ,  les  corps 
jaunes  existent  originairement  et  sont  creux  :  ils  sécrètent 
Tœuf ,  le  conservent  en  eux  et  ^exp^lsent.  D'après  Hein- 
letn  (1),  ce  sont  des  glandes  qui  coexistent  avec  les  vésicules,  ea 
métamorphosent  le  suc,  le  rendent  apte  à  être  fécondé,  le  mê- 
lent intimement  avec  le  spernie  ,  et  amènent  enfin  ce  mélange 
à  maturité.  Home  (2)  les  regarde  aussi  comme  des  corps  s«h 
Hdes,  glanduliformes,  creux,  qui  naissent  à  Tépoque  de  la  pu- 
berté, forment  Tœuf  dans  leur  intérieur,  se  renversetit  de 
dedans  en  dehors  pendant  la  fécondation ,  exposent  ainsi  Tœuf 
à  nu  à  rinfiuence  du  sperme ,  l'expulsent  et  ensuite  revien- 
nent sur  eux-mêmes;  leur  cavité  se  remplit  de  sang,  qui 
se  çpagule  en  une  masse  solide  et  blanche  ,  et  au  bout  d'une 
année  ils  ont  disparu ,  tandis  que  de  nouveaux  se  sont  formés. 
Joerg  les  considère  comme  des  œufs  dégénérés,  et  il  a  raison, 
^us  ce  point  de  vue  que  les  organisations  anormales  qui  se 
développent  dans  Tovaire  peuvent  assurément  prendre  quel- 
quefois cette  forme. 

■N 

***  Effets  de  la  fécondation  sur  le  produit  de  la  génération. 

§  301.  L'essence  de  la  fécondation  se  révèle  à  nous  dans 
les  effets  qu'elle  produit  sur  la  constitution  particulière  du 
produit  de  la  génération.  Si  cette  dernière,  considérée  en 
général ,  n'a  qu'un  but  d'avenir,  c'est-à-dire  la  production  de 
nouveaux  individus ,  la  fécondation  ne  se  borne  pas  à  l'avenir 
le  plus  prochain,  mais  étend  ses  effets  jusque  sur  des  temps 
plus  éloignés. 

t  Influence  de  la  fécondation  sur  les  procréations  subséquentes. 

1°  La  fécondation  agit  d'abord  sur  plusieurs  générations. 
•  Dans  les  Pucerons  et  les  Ëntomostracés ,  on  voit  alterner 
ensemble  la  génération  asexuelle  et  la  génération  sexuelle. 
Pendant  l'été ,  les  femelles  se  propagent  par  génération  soli- 


(1)  Heinlein  ,  Comuientatio  de  fœcundatione  et  conceptione ,  ErloDgue , 
1793 ,  in-8o. 
(?)  Lectures,  t.  III ,  p.  294, 303. 
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taire ,  attendu  que ,  provenant  elles-mêmes  de  spores ,  elles 
mettent  au  monde  des  petits  vivans  ;  elles  meurent  en  hiver, 
mais  auparavant  elles  pondent  des  œufs,  qui  passent  la  mau- 
vaise saison  et  conservent  Tespèce  pour  Tannée  suivante.  Mais» 
pour  pouvoir  pondre  des  œi^,  il  faut  qu^elles  s^ccouplent, 
et ,  pour  que  Faccouplement  devienne  possible ,  il  faut  qa*elles 
produisent  des  individus  mâles  vers  Tautomne.  L'apparkion 
des  mâles  en  cette  saison  peut  dépendre  de  ce  que  les  chs^ 
leurs  de  Tété  ont  exalté  la  force  procréatrice  jusqu'au  point 
de  développer  la  sexualité.  Mais  ce  qui  rend  vraisemblable 
que  les  individus  provenant  d'œufs  sont  redevables  du  pou- 
voir de  se  propager  sans  sexe  à  raccouplemeat  auquel  eux- 
mêmes  doivent  leur  origine ,  c'est  que  leur  propagation  de- 
meure toujours  bornée  à  un  certain  nombre  de  génératioiiSy 
même  lorsqu'on  les  met  à  Tabri  du  froid  de  Thiver  et  qu'oa 
leur  fournit  de  la  nourriture  en  abondance.  Nous  devons  donc 
admettre,  avec  Bonnet,  que  Taccouplement  unique  qui  a  lien 
en  automne  prolonge  ses  effets  chez  les  femelles  qui  naissent 
pendant  Tété  suivant ,  et  que ,  de  cette  manière ,  le  Puceron 
conserve  sa  fécondité  durant  onze  générations,  d'après  Du- 
veau ,  la  Daphia  longispina  durant  douze ,  selon  Ramdohr  (1) , 
et  le  Monooulua  pules  durant  quinze ,  suivant  Jurine  (2). 
2^  La  fécondation  étend  ses  effets  sur  plusieurs  portées. 
Des  œu&  qui,  au  moment  de  Taccouplement ,  ne  sont  pas 
mûrs  pour  la  fécondation,  qui  même  ne  sont  pas  encore  formés, 
peuvent  cependant  être  fécondés.  Réaumur  a  trouvé  que  la 
reine  Abeille  pondait  des  œufs  fécondés  pendant  toute  une 
année  après  la  copulation  (3). 
S*"  La  fécondation  étend  ses  effets  jusqu'à  la  portée  suivante. 
Quand  une  Poule  a  fini  de  couver,  elle  peut ,  sans  s'accou- 
pler de  nouveau ,  pondre  d'autres  œufs  fécondés  (4).  Ordinai^ 
rement  elle  pond  une  vingtaine  d'œufs  en  cinq  semaines,  après 
l'accouplement  ;  tous  ces  œufs  n'étaient  pas*  mûrs  en  même 

(i)  Beitrœye  sur  NaturgotchiehU  einigêr  Monacutusarten  >  p.  37 ;j 
(2)  Ballet,  de  la  Soc.  philom.,  t  m  ,4».  33. , 
(8)  Hallcr,  loc.  cit.,  t.  Tttl ,  p,  )64. 
<4)  Haney.  fop,  cU.,  p.  446. 
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temps  lorsqu'elle  a  reçu  le  mâle  -,  il  suffit ,  pour  s'en  cou- 
tsÛDcre  y  de  jeter  les  yeux  sur  Tovaire  lui-même .,  et  de  cou- 
^érer  que  la  ponté  n*est  point  simultanée.  Maintenant,  nous 
savons ,  dTaprës  les  expériences  sur  Taccouplement  extérieur, 
qn*il  n'y  a  que  Tœuf  à  maturité  qui  soit  apte  à  recevoir  la 
fécondation  (§  288,  1*);  donc,  quand  bien  même  deui  à 
quatre  œufs  seraient  mûrs  an  moment  de  la  copulation ,  A 
Âttt  que  les  seize  ou  dix-huit  autres ,  qni  ne  mûrissent  que  peu 
&  peu ,  soient  fécondés  aussi  par  suite  de  cette  copulation. 

&•  Comme  il  est  su[^osable ,  d*aprës  ces  faits ,  que ,  même 
chez  les  Mammifères,  la  fécondation  s'étend  aux  vésicules 
qui  ne  sont  point  encore  mûres  à  Fépoque  de  Tacconplementi 
peut-être  trouvons-nous  en  cela  la  solution  du  problème  de 
la  fécondation  du  Chevreuil.  Lorsque  cet  animal  s^accouple 
dès  les  mois  de  juillet  et  d'août^  que  cependant  il  ne  porte 
point  encore  d'embryon  en  janvier,  et  qu'il  ne  met  bas  qu'en 
mû ,  la  vésicule  de  Tovaire ,  qui  n  était  point  encore  mûre  i 
Tépoque  de  la  copulation ,  peut  avoir  été  fécondée  par  celle  ci 
plus  tard  et  après  qu'elle  était  arrivée  à  maturité  (^).  Peut-être 
quelque  chose  d*anaIogue  a-t-il  Heu  dans  le  Renard  femelle , 
puisque ,  d'après  Hausmann ,  aucun  embryon  n  existe  encore 
chez  cet  animal  au  mois  de  mars,  quoiqu'il  se  soie  accouplé 
dès  le  mois  de  janvier  :  du  moins  est-il  contraire  à  toute  ana- 
logie que  Fembryon  apparaisse  si  tard. 

Si ,  dans  les  faits  qui  viennent  d'être  allégués ,  la  fécondité 
se  propage  au-delà  du  présent  immédiat ,  elle  ne  montre  pas 
m<Mns  de  latitude  dans  ses  elTets  par  rapport  aux  qualités  du 
fruit. 

5®  La  première  fécondation  détermine  le  caractère  du  se- 
cond fruit  produit  par  un  accouplement  subséquent.  Lors- 
qu'une Jument  s'est  accouplée  avec  un  Ane  et  a  mis  au  monde 
im  Mulet ,  mais  que ,  plus  tard ,  elle  vient  à  être  fécondée  par 
nn Étalon,  le  Cheval  qu'elle  met  bas  cette  fois  a  encore  quel- 
ques traits  de  ressemblance  avec  TAne  (1).  Une  Jument  an- 

O  ConsQltec  à  cet  égard  Pockels  dans  MoUer,  Jrchic  fuer'Jnaiwniê 
4836 ,  p.  493. 
(1)  HaUtr,  loc.  cit„  t.  ^in .  p.  101. 
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ghisè,  <lm,  en  1816,  s*acconpla  une  seule  fois  arec  un 
Gouftggà^  espèce  d'Attë  moucheté  d^Âfricple ,  produisit  ainsi  ni 
Mulet  mari)dé  de  tacfies ,  et  île  revit  pins  ce  premier  màlé 
ûepmk  18l6;  iKcondée,  en  1811^,  1818  et  1823,  par  trois  Ëta- 
Blà  al*abes,  elle  mit  au  mondé  trois  poules  bruns,  qui  tous 
Sfaiient  tachetés  comme  lê'Ck)Uagga,  portaient  même  des 
ttebes  [ilos  marquées  que  le  premier  Mulet ,  et  aysdent  en 
ontiré  i^é  ttinière  noii^ ,  avec  une  rai^  longitudinale  Foncée 
Môr  fe  dos ,  )et  des  bandes  transversales  sur  le  haut  des  jambes 
dfe  déVâift  et  sur  les  jambes  de  derrière  (1).  Une  Truie ,  qiu 
iaViut  produit  aVec  un  Sanglier  des  petits  chez  quelques  unis 
desquels  dominait  la  couleur  brune  du  père ,  s'accoupla , 
long-temps  après  la  inort  de  celui-ci ,  avec  des  Verrats  do- 
mestiques ;  parmi  les  petits  de  la  seconde  et  de  là  troisième 
portée ,  il  s'en  trouva  plusieurs  ayant  des  taches  de  la  même 
couleur  que  telles  du  Sanglier  (2).  Quand  une  Chienne  a  été 
fécondée  une  première  fois  par  un  Chien  de  race  étrangère , 
toutes  les  fois  ensuite  qu'elle  met  bas ,  chacune  de  ses  por- 
tées offre  un  petit  appartenant  à  cette  race  étrangère ,  quoi- 
qu'elle À'ait  été  couverte  depuis  que  par  des  mâles  de  la 
irienne  (3).  De  même,  dans  l'espèce  humaine,  nousvoyonà 
qnelquelFois  les  enfans  d'un  second  Ht  ressembler  au  premier 
époux  mort  depuis  long-temps ,  et  avoir  plus  de  rapport  avec 
liii,liféfme  an  moral ,  qu^avec  leur  véritable  père  (4).  , 

Côtnme  le  piremier  accouplement  donne  une  direction 
dAermiiiée  aux  produits  futurs ,  ou  leur  imprime  un  caractère 
jÀrtiaùKer,  de  ttiéme  auslsi  il  paraît  agir  pendant  tout  le  temps 
que  hi  femelle  reste  en  chaleur.  Une  Chienne  s'accouple  sou- 
vèm  avec  vhigt  Chiens  différons ,  et  cependant,  d'après Haus- 
mami ,  elle  ne  met  bas ,  la  plupart  du  temps ,  peutn^tre  même 
tflrtijbiirs,  que  des  petits  de  deux  sorteis,  qui,  presque  tous, 
bouvent  Uéme  tous ,  ne  ressemblent  qu*au  premier  CÎuen  avec 
lequel  ta  mère  s'est  unie. 


ii>  Home ,  £«eMrM ,  t  m ,  p.  a<^7. 

(2)  Meckel ,  Dêuisdies  Archiv,  t.  Vm ,  p;  478. 

(3)  Stark  ,  Beitrœge  zut  psychischenjéntkrafoloifiê  ,p, 

(4)  Osiander,  lf>f'.  fit.,  1. 1,  p.  257. 
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6*  Le  caractère  de  Télre  qui  procrée  se  propage  à  des 
gënératioDS  entières,  et  souvent  se  nianifeste  moins  dans  ses 
propres  produits  que  dans  ceux  de  sa  progéniture. 

Giron  (1)  a  observé  ce  fait  sur  des  animaux  domestiques.  Des 
animaux  blancs  font  souvent  des  petits  mouchetés ,  parce  qpe 
leurs  parens  Tétaient,  et  ce  phénomène  est  assez  commun 
pour  qu*on  Tait  exprimé  dans  quelques  langues  par  un  terme 
particulier  (2).  Il  est  plus  S'usible  encore  dans  l'espèce  hu- 
maine :  les  enfiinsont  souvent  plus  de  ressemblance  phoque 
et  morale  avec  leurs  aïeux  qu'avec  leurs  parens  (Goqi. 
S  304,  2<»  ;  306 ,  Id**).  Lorsqu'un  animal ,  né  de  parens  d^nne 
grande  taille ,  est  demeuré  petit  par  défaut  de  nourriture ,  les 
petits  qu'il  produit  acquièrent  une  taille  qui  dépasse  la 
sienne  (3).  Dans  l'espèce  chevaline ,  les  taches  et  les  marques 
se  transmettent  d*autant  plus  sûrement,  par  voie  d'hérita^je, 
qu'elles  étaient  déjà  plus  communes  chez  les  générations  an- 
térieures (4). 

[^tt  Influence  de  la  fécondation  snr  la  procréation  immédiate. 

§  302.  La  propagation  est  la  production  d'un  être  sem- 
blable à  soi.  Mais  le  fruit  ressemble-t-il  parfaitement  à  Tor- 
ganisme  d'où  il  provient  »  et  n'en  est-il  qu'une  simple  répé- 
tition? 

!<"  Dans  la  mon<^énie ,  ce  cas  a  lieu.  Le  drageon,  la  mar- 
cotte, la  bouture  ne  se  développent  pas  seulement  en  un 
individu  de  la  même  espèce,  mais  acquièrent  encore  les 
qualités  non  essentielles  que  la  culture  et  autres  circonstances 
extérieures  avaient  développées  dans  la  plante  mère,  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  de  la  forme ,  de  la  grosseur  et  de  la 
saveur  des  fruits.  Dans  la  génération  sexuelle ,  au  contraire , 
il  n'y  a  que  les  qualités  essentielles  qui  se  propagent,  et  c'est 
moins  l'individu^que  l'espèce  qui  se  répète  dans  le  fruit;  en 

(1)  De  la  génération ,  Paris  i828 ,  in-8o,  p.  118. 

(2)  On  l'appelle  Bûchschlag  en  allemand.  —  Hofacker,  Ueber  die  JEi- 
genêchaften ,  welche  sich  hei  Menscben  und  Thieren  von  don  Eltem  tmf 
die  Nachkommen  vererben,  p.  12. 

(3)  Hofacker,  loc.  cit„  p.  S.j 

(4)  iWrf./p.  10. 
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effet /comme  celui-ci  est  le  produit  de  deux  individus,  il 
exprime  ce  que  ces  individus  ont  de  commun  ensemble ,  c^est- 
à-dire  Fidée  de  Tespèce.  * 

2^  Dans  la  propagation  par  scission ,  par  gemmes  et  par 
spores ,  ie  fruit  n'a  pas  d'autres  organes  que  ceux  du  corps 
maternel.  Dans  celle  par  œufs,  il  acquiert  des  organes  partie 
culiers ,  des  enveloppes  de  Tœuf ,  des  vaisseaux  ombilicaux , 
un  placenta,  une  vésicule  ombilicale ,  un  tbymus,  un  canal 
pulmo-aortique,  etc. 

3^  Dans  la  génération  bermapbrodite ,  un  individu  ressem- 
ble à  Tautre,  et  le  fruit  ressemble  à  tous  deux.  Dans  la  gé- 
nération sexuelle,  le  firuit,  en  vertu  du  caractère  de  sexualité 
qu'il  porte,  ne  peut  ressembler  qu  au  père  ou  à  la  mère.  ) 

&«  L'idée  de  Tespèce  se  reproduit  dans  le  fruit ,  et  lui  donne 
des  organes  qui  manquaient  au  père  ou  à  la  mère.  Les  mo- 
norchides  font  des  {[arçons  pourvus  de  deux  testicules ,  et  le 
prépuce  ,  que  certains  peuples  détruisent  depuis  des  milliers 
d'années,  continue  toujours  de  se  reproduire.  Une  Chienne ,  à 
laquelle  on  avait  extirpé  la  rate ,  fil  des  petits  qui  avaient  une 
rate ,  et  une  autre ,  privée  des  pattes  de  devant ,  mit  au  monde 
six  petits  chiens  bien  conformés. 

5^  Gomme  l'espèce  tend  ici  à  maintenir  son  type,  elle  cher- 
che aussi  à  le  réaliser  complètement ,  et  produit,  de  cette  ma- 
nière une  infinie  diversité  d'individus ,  surtout  dans  l'espèce 
humaine.  Souvent  les  parens  ont  des  fecultés  intellectuelles 
très-bornées,  étions  leurs  enfans  annoncent  les  plus  heureuses 
dispositions.  C'est  fréquemment  de  parens  simples  que  sor- 
tent ces  hommes  supérieurs ,  ces  esprits  dont  l'influence  se 
fiait  sentir  pendant  des  milliers  d'années ,  et  dont  la  présence 
était  un  besoin  pour  Thumanité ,  au  moment  où  ils  sont  en- 
trés dans  la  vie.  Les  plus  grands  hommes  appartenaient  à  des 
familles  vulgaires ,  pauvres  ou  Inconnues. 

6""  Mais,  à  cAté  de  cette  tendance  à  multiplier  les  individus 
pour  réaliser  aussi  complètement  que  possible  le  type  de  l'es- 
pèce, il  y  a  nécessairement  aussi  des  dégradations,  des  re- 
tours vers  les  formes  inférieures  et  moins  parfaites.  Car  Tes- 
pèce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  elle  se  perd  dans 
Vidée  de  genre,  dans  celle  d'ordre,  etc.  Certains  individus 
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s'écartent  de  l'espèce.  Par  exemple  des  an'imaiix  de  oonlepr 
fûQcée,  comiDe  les  Souris,  les  Taupes ,  les  lierres,  les  Moi- 
iieau\,  IcsCorneilies,  les  Hirondelles,  les  Alouettes, ont  parCoîs 
des  petits  blancs  (1;.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  eufym  chez 
lesquels  le  caractère  de  rhumanité  est  plus  ou  moias  altéré 
sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles ,  des  qualités  mo- 
rales ,  ou  de  la  constitution ,  sans  qu'on  en  puisse  déoonTrir 
la  cause  ni  dans  le  physique  on  lo  moral,  ni  dans  le  genre  da 
vie  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Ce  malheur ,  dont  les 
parens  portent  le  fardeau  sans  Tavoir  mérité ,  a  sa  cause  dans 
Tordre  de  Tunivers.  Et  cependant,  c'est  sur  des  individus  dé- 
terminés que  pèse  une  si  déplorable  calamité  :  Flarhslaml 
rapporte  que  deux  époux  bien  constitués  mirent  au  monde 
trois  eufans  sans  avant-bras  ni  jambes  ;  d'autres ,  donc  fiarle 
Schmucker,  n'eurent  que  des  enfans  munis  de  douze  doigts 
et  de  douze  orteils  ;  d*un  troisième  mariage  sortirent  Ujoôs 
enfans,  tous  atteints  d'atrésie  de  l'anus  (2),  etc.  On  voit  quelque- 
fois, dans  ces  unions  malheureuses ,  les  produis  normaux  al- 
terner avec  les  produits  anormaux  :  Van  Dœveren  parle  d'une 
famille  de  huit  enfans ,  dont  trois  étaient  atteints  de  spinabî- 
fida.  Lorsque  les  chefs  de  ces  familles  viennent  i  se  repro- 
duire autrement  qu'entre  eux ,  on  reconnaît  alors  Jusqu*à  on 
certain  point  que  la  source  de  l'anomalie  réside  tantôt  daw 
la  mère  et  tantôt  dans  le  père.  Une  Chienne  mit  bas  quatre 
fois,  et  chaque  fois,  parmi  ses  petits,  il  s'en  trouva  quelques 
uns  atteints  d'un  bec-de-iièvre  et  privés  de  pattes  antérieures. 
Un  homme  bien  constitué  eut  d'un  second  comme  d'un  pre- 
mier mariage  des  enfans  sexdigitaires  à  chaque  main.  Sou- 
vent on  remarque  une  proportion  inverse  entre  la  qualité  et 
la  quantité  des  produits  de  la  génération;  ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  seul  exemple ,  les  femmes  qui  produisent  des  monstres 
acéphales  sont  généralement  très-fécondes  (3). 

U  y  a  des  cas  aussi  où  l'anomalie  des  produits  d'un  mariage 
varie  sous  le  rapport  de  la  forme ,  et  suit  à  cet  égard  une 


(1)  Frisch ,  dans  Der  Nahtrfwscher,  t.  Il ,  p.  24. 

(2)  Meckel ,  Handbuch  dêr  pathologischen  Anatomie,  1. 1 ,  p.  16. 
<3)  Tiedemaim,  Anatomie  dèr  kopfl^sen  Mûsgeburten ,  p.  48. 


marche  progressive.  Kuhn  a  connu  deui^  époux  gran(|0 ,  ro* 
bustes*,  intelligens  et  rangés ,  issus  de  familles  bien  constH 
tuées,  et  eux-mêmes  pourvus  d'organes  génitaux  Uen  déve^ 
loppés ,  qui  étaient  arrivés  en  temps  convenable  à  la  puberté, 
et  qui  avaient  contracté  les  liens  du  mariage  à  Tépoque  de 
leur  pleine  vigueur  ;  jamais  ils  ne  s'étaient  écartés  des  loi$ 
de  la  nature  dans  leurs  relations  intimes,  jamais  non  plus  il$ 
n'avaient  fait  usage  d'alimens  extraordinaires  ou  de  mauvais^ 
qualité  :  toutes  les  grossesses  et  les  parturitions  de  la  femme 
avaient  été  normales ,  et  elle  avait  allaité  ses  enfans  jusqu^à 
rage  de  deux  ans;  le  fils  aine ,  âgé  de  vingtHpiatre  ans»  in^ 
telligent ,  mais  haut  seulement  de  trois  pieds  deux  pouces , 
avait  le  menton  dépourvu  de  barbe  et  les  organes  génitaux 
très-peu  développés;  il  n'éprouvait  aucun  désir,  et  était  su- 
jet à  des  accès  de  catalepsie  ;  un  autre  fils  de  vingt-un  ans 
ressemblait  à  son  frère  sous  le  rapport  de  l'apparence  géni* 
tide,  mais  il  était  grand,  fort,  robuste  et  doué  d'une  voix 
mâle,  du  reste  peu  spirituel,  arrogant,  opiniâtre^  méchant;  uns 
fille  de  seize  ans  avait  trois  pieds  de  haut ,  sans  aucune  appa- 
rence de  puji)erté ,  elle  était  idiote  et  hors  d'état  de  parier 
convenablement  ;  une  autre  fille  de  dix  ans  et  un  garçon  de 
Àpt  étaient  complètement  imbéciles  et  incapables  de  parler, 
ayant  une  langue  si  épaisse ,  si  informe,  qu^ils  ne  pouvaient 
la  tirer  (1).  Des  imperfections  si  notables  sont  aussi  rares  que 
de  grandes  perfections ,  et  presque  jamsds  nous  ne  pouvons 
découvrir  la  cause  ni  des  unes  ni  des  autres.  Les  enfains  nés 
avec  des  dispositions  extraordinaires ,  sont  considérés  comme 
un  bienfait  du  ciel  ;  car  le  génie  parait  dans  le  monde  conune 
une  révélation  de  la  Divinité ,  pour  imprimer ,  de  sa  miracu- 
leuse puissance,  une  impulsion  nouvelle  à  la  vie  languissante, 
et  déployer  son  immense  énergie  dans  de  vastes  créations. 
De  même ,  la  monstruosité  est  regardée  comme  un  malheur 
dont  le  ciel  frappe  les  parens  ;  car  la  superstition  a  vu.dans 
les  monstres,  tantôt  des  présages  de  calamités  générales, 
tantôt  une  punition  de  méfajts  particuliers,  et  elle  a  même  été 

(I)  Schriften  dcr  Berlin.  Gêsêllschaft  natwrfotMchendei^iFreumde ,  1. 1, 
p.  3C7. 
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jusqu'à  les  vénérer  comme  des  êtres  saints ,  parce  qoe  leur 
apparition  faissût  senUr  pins  vivement  à  Tâme  qae  tout  est 
soumis  à  une  force  naturelle  supérieure,  que  tontes  les  indi- 
vidualités sont  dépendantes  de  Tordre  qui  règne  dans  Fubî- 
vers  entier.  Au  reste,  plus  une  force  dépasse  le  terme  moyen 
et  se  met  en  antagonisme  avec  les  autres  forces,  plus  aussi 
elle  est  anormale  :  de  là  vient  qu'on  trouve  quelquefois  un 
talent  extraordinaire  associé  à  une  anomaEe  héréditaire  de 
confoitaation.  Golburn ,  qui  s'est  rendu  si  célèbre  par  son 
étonnant  génie  pour  les  calculs ,  appartient  à  une  famille  dans 
laquelle  on  trouve  fréquemment  des  doigts  et  des  orteils  sur- 
numéraires, et  il  est  lui-même  atteint  de  cette  difformité 
(  §  304 y  1®  ),  comme  si  elle  devait  être ,  en  quelque  sorte, 
e^ez  lui  le  représentant  de  Taptitude  à  combiner  les  nombres. 
§  303.  Si  les  êtres  procréateurs  ne  se  répètent  point  en  en- 
tier dans  leur  fruit ,  ils  ont  cependant  de  Tinfluence  suc  sa 
constitution.  Les  parens  transmettent  avec  la  vie,  non  pas 
seulement  Vidée  de  leur  espèce ,  mais  encore  une  partie  de  la 
direction  spéciale  que  leur  propre  individualité  imprime  à  cette 
vie.  Helvétius,  Weikard  et  autres  croyaient  que  la  ressem- 
blance des  enfans  avec  leurs  parens  dépendait  moins  de  Thér^ 
dite  que  deTéducation,  de  Timitalion  et  autres  circonstances 
extérieures  analogues;  mais,  avec  Texcellente  intention  de 
montrer  à  Thomme  qu'il  est  libre  en  tout  et  de  l'engager  à 
faire  usage  de  sa  liberté ,  on  s'est  éloigné  par  trop  de  la  vérité 
en  hasardant  cette  hypothèse ,  car  Thérédité  a  réellement  plus 
d'empire  sur  notre  constitution  et  notre  caractère  que  toutes 
les  influences  du  dehors,  physiques  et  morales.  Gomme  les 
enfons  issus  d'un  mariage  diffèrent  souvent  tout-à-iàit  les  uns 
des  autres ,  eu  égard  à  la  constitution ,  aux  inclinations  et  aux 
penchans,  quoique  ayant  tous  été  élevés  au  milieu  d*influences 
identiques,  de  même  on  voit  fréquemment  se  transmettre  des 
particularités  dont  les  parens  connaissent  bien  Texistence  en 
eux-mêmes,  mais  qu'ils  s'efforcent  de  laisser  ignorer  à  leurs 
enfans ,  ou  dont  ils  cherchent  à  les  préserver. 

i*  Ce  qui  se  transmet  d'abord ,  par  la  voie  de  l'hérédité , 
c'est  le  caractère  physique ,  la  coi^ormation  extérieure ,  les 
traits  du  visage ,  la  taille .  la  couleur.  De  là  résultent  des  res- 
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semblances  de  famille ,  sartont  lorsque  les  mariages  ont  lien 
fréquemment  entre  proches  parens.  Sur\ieux  cent  seize  cou* 
pies  de  Chevaux  du  même  poil ,  deux  cent  cinq  donnèrent 
des  poulains  de  même  couleur ,  et  onze  seulement  des  pou- 
lains d'une  teinte  différente  de  la  leur  (i).  Hofecker  assure 
que  la  couleur  blanche  est  celle  qui  se  transmet  le  plus  faci- 
lement par  hérédité  chez  nos  animaux  domestiques  (2). 

H^  Le  caractère  général  de  la  vie,  désigné  sous  le  nom  de 
constitution  et  de  complexion ,  se  transmet  par  hérédité,  ainsi 
que  les  particularités  relatives  à  la  santé  et  à  la  durée  de 
Texistence  qui  en  découlent.  L'expectative  la  mieux  fondée 
d'une  longue  vie  est  celle  qui  repose  sur  la  descendance  d*une 
famille  dans  laquelle  on  parvient  à  un  âge  avancé.  Dans  cer- 
taines familles,  une  mort  précoce  est  si  ordinaire  qu'il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  d'individus  qui  puissent  s'y  soustraire  à 
force  de  précautions.  Hofacker  (3)  a  démontré  l'hérédité , 
chez  nos  animaux  domestiques ,  des  caractères  spéciaux  de 
la  charpente  osseuse  et  de  la  force  ou  de  l'adresse  muscu- 
laire, non  seulement  en  général,  mais  encore  jusque  dans 
leurs  moindres  détails ,  par  exemple  celle  de  l'aptitude  an 
trait  ou  à  la  course  chez  les  Chevaux.  On  voit  également  se 
transmettre  la  proportion  dans  le  développement  de  certaines 
parties  ;  ainsi  Blackwell  est  parvenu  à  obtenir  une  race  de 
bœufs  qui  ont  le  dos  très-large ,  long  et  plat,  les  os  grêles , 
et  les  jambes  courtes  et  fines.  Il  en  est  de  même  pour  l'ap- 
titude à  engraisser,  qui  repose  elle-même  sur  l'état  des  forces 
digestives ,  de  la  complexion  et  du  tempérament ,  pour  la 
naturo  des  poils,  pour  la  vigueur  des  facultés  génitales,  etc. 

3®  Il  y  a  des  familles  qui  comptent  plusieurs  hommes  d'un 
esprit  supérieur,  qui  ont  fourni  des  hommes  d'état,  des  écri- 
vains, des  artistes  célèbres.  Dans  d'autres,  au  contraire, 
l'imbécillité  et  l'idiotisme  passent  de  génération  en  généra- 
tion (&)• 

4«  Ce  ne  sont  pas  tant  les  maladies  elles-mêmes  que  les  pré^ 

<i)  Hofacker,  loc.  cU„  p.  10. 
{%)  lUd.,  p.  17. 

(3)  Ihid.,  p.  25. 

(4)  HaUer,  loc.  cit.,  t.  VUl ,  p^  m. 
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disposhioDS  aux  maladies,  qui  se  transmeUent  par  voie  dlif- 
rédité.  Ainsi,  par  exemple,  les  enfans  atteints  d'affections ly- 
phîlitiques  viennent  au  monde,  non  pas  frappés  de  la  syphilft, 
mais  débiles  et  prédisposés  à  une  foule  de  maladies  qui  allè- 
rent le  travail  de  la  nutrition.  Il  s'établit ,  dans  la  stroctore  eC 
la  vitalité  du  fruit,  une  proportion  semblable  à  celle  despa- 
rens,  qui  se  rapproche  de  telle  ou  telle  anomalie,  et  qui  »  soin 
Tinfluence  de  certaines  circonstances  ou  causes  occasioitfelles 
favorables ,  dégénère  en  telle  ou  telle  maladie.  Cette  prédis- 
position héréditaire  n'est  donc  qu'une  tendance,  que  les  cir- 
constances peuvent  restreindre  ou  développer.  Ordinairement 
elle  ne  dépasse  pas  les  bornes  d'un  certain  âge  de  la  vie  qii 
imprime  à  l'organisme  le  caractère  précisément  en  rapport 
avec  l'anomalie  pour  laquelle  il  existe  une  propension  héré- 
ditaire. Ainsi ,  nous  verrons  dans  la  suite  que  les  scrofules  et 
le  rachitisme  éclatent  dans  l'enfance ,  les  maladies  dn  ooenr 
et  de  la  poitrine  dans  la  jeunesse ,  la  goutte ,  le  rhumatisme, 
les  calculs  vésicaux,  les  hémorrhoides ,  Thypochondrie  et  la 
mélancolie  dans  l'âge  mûr ,  le  squirrhe  et  1  apoplexie  dans  la 
vieillesse ,  lorsque  les  parens  ont  transmis  la  prédispositioa. 
Mais  souvent  aussi  ces  maladies  apparaissent  plus  tôt.  Voilà 
pourquoi ,  en  général ,  le  plein  et  entier  développement  de  la 
puberté  meta  l'abri  de  la  plupart  des  maladies  héréditaires, 
conunele  fait  remarquer  Adams,  qui,  du  reste,  nomme  aiiMl 
des  familles  dans  lesquelles  la  disposition  à  la  surdité  ou  à 
la  cécité  se  transmettait  par  voie  héréditaire  (i).  Ainsi  donc, 
même  sous  le  rapport  des  maladies ,  les  parens  donnent  moins 
à  leurs  enf  ans  ce  qu^eux-mémes  sont  que  la  disposition  à  de- 
venir ce  qu'eux-mêmes  sont  devenus. 

5*  Les  monstruosités  primordiales  se  transmettent  souvent. 
Anna  rapporte  le  cas  d'un  père  et  d'un  fils  qui  avaient  tous 
deux  douze  doigts  et  douze  orteils  (2).  Van  Derbach  parle 
d*une  famille  espagnole  dont  quarante  membres  étaient  por- 
teurs de  doigts  surnuméraires  (3).  Cette  observation  a  été  ré- 

(i)  A  philoêophical  dissertation  on  the  hereditary  pectUiariUes  ofihê 
liuman  constitution,  p.  12. 

(2)  Salzb,  med.  rhiru.j.  Zeiiung,  1805  ,  t.  IV,  p.  212. 

(3)  Meckel ,  Dentsches  Archiv ,  t.  VIII,  p.  181. 
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pelée  plusieurs  tu»  (1).  Marc  connaît  une  famille  dans  laquelle 
les  hernies  ombilicales  sont  héréditaires  depuis  trois  généra*- 
tions  (2).  Des  faits  analogues  se  présentent  aussi  chez  les  ani- 
maux ;  il  est  une  forêt  où  Ton  a  remarqué ,  pendant  une  série 
d'années,  des  Cerfs  qui  n'avaient  point  encore  de  bois  dans  la 
première  année  de  leur  vie ,  et  qui,  plus  tard ,  n'acquéraient 
qu'une  dague  (3). 

Mais  les  dispositions  primordiales  ne  sont  pas  les  seules  qui 
se  transmettent  par  hérédité  ;  la  même  chose  arrive  également 
k  celles  qui  sont  survenues  accidentellement ,  ou  qui  ont  été 
amenées  par  la  volonté  (ôo-S*"}. 

6"*  Les  mutilations  nous  en  donnent  la  preuve  la  plus  évi- 
dente. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  Mâtins  (4)  et  des  Chiens 
GOBchans  venir  au  monde  avec  la  queue  écourtée.  Langsdorf 
nous  apprend  que  ce  phénomène  a  surtout  lieu  fréquemment 
AU  Kamtchatka ,  où  l'on  est  dans  l'usage  de  couper  la  queue 
au  Chiens  qui  servent  à  tirer  les  traîneaux.  Un  homme ,  dont 
le  petit  doigt  de  la  main  droite  avait  été  en  partie  ^attu  ep 
remis  de  travers ,  engendra,  au  rapport  de  £lumenbach(ô), 
plusieurs  fils  qui  avaient  le  petit  doigt  de  la  main  droite  tors. 
Un  autre ,  dont  parle  Hohl  (6) ,  dont  l'iris  de  l'œil  droit,  était 
peu  mobile  et  portait  une  tache  brune ,  le  tout  provoqué  par 
un  accident  survenu  pendant  son  enfance,  transmit  complète- 
ment ceue  difformité  à  son  premier  né ,  tandis  que ,  panni  se$ 
autres  enfans,  les  premiers  l'eurent  à  un  degré  moins  fort,  et 
les  derniers^  n'en  présentèrent  aucune  trace.  Une  femme  qui 
avait  déjà  mis  au  monde  plusieurs  enfans,  fut  affectée  d'un 
vîoleQt  panaris,  qui  laissa  une  difformité  considérable  du 
doigt  ;  deux  eitfans  dont  elle  accoucha  depuis  offiirent  la 
même  difformîié  »  à  ce  qu'assure  Voisin  (7). 

(l)Froriep,  Notizen,  t.  XLI,  p.  40.  —  Gerwn,  Magasin  des  aus- 
lœndUchen  Literatur,  t.  XXYI,  p.  257. 

(2)  Dict.  des  se.  médic,  t.  YÏ,  p.  527. 

(3)  Ne^ahr sy esche nk  fuer  Jagdliehka&erj  p.  73. 

(4)  Dor  Naturforschcr,  t.  XV,  p.  25. 

(5)  Treviranus,  Biologie,  t.  III,  p.  452. 

[    (6)  Meckel ,  Àrchiv  fwr  Anatomie ,  1828,  p.  184. 
(7)  Genon ,  lov,  cit„  t.  XXVI,  p.  258. 
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!•  Un  aeddent  qui  arme  amx  parens  peoi  dëcêmiiiiams 
idimjmcnaie  cbes  les  eàha».  La  fiUe  d'une  fenune  chez  b- 
qaelle  Bue  saignée  avait  entraîné  des  suites  fildienses,  ne 
pouvait  se  faire  la  plus  légère  égratignure  i  la  peau ,  san 
éprouTer  anssitAt  une  très-forte  bémurrliagie ,  acoompagnée 
d^  faiblesse  excessive.  Elle  transmit  cette  idiosvncrasie  i  ses 
fib  (1). 

8*  Les  effisfs  de  Féducation  se  transmettent  ansn.  Les  chas- 
seurs ont  tous  reconnu  que  quand  un  GUen  est  Inen  dressé, 
les  petits  qu'il  donne  ,  notamment  ceux  qui  lui  ressemblent 
le  {dus  au  phynque ,  sont  très-faciles  à  drrâer  aussi  (2).  Cette 
transmissibilité  s'étend  même  au  mode  particulier  d'aptitude 
que  l'éducation  a  développé  :  on  consacre,  en  général,  les 
jeunes  Chiens  an  même  genre  de  chasse  que  leurs  pareip, 
parce  qii'il  est  plus  facile  de  les  y  dresser,  et  qu'ils  s'y  mon- 
trent plus  portés  par  leurs  dispo^tions  naturelles  ([3).  Les 
Chiens  oonchans  sont  dressés  à  aller  à  Teao ,  et  plus  Teau  est 
devenue  leur  élément,  plus  leurs  petits  ténxngnent  de  pen- 
dant naturel  à  s'y  jeter  :  un  Chien  de  cette  espèce  s'était  ao-. 
couplé  avec  un  Chien  de  berger,  et  les  petits  qui  naquirent  de 
cette  union  conservèrent  pendant  plusieurs  générations  le 
talent  d'arrêter  le  gibier  (4).  Les  Chiens  américains  apparte- 
nant à  la  race  que  les  premiers  Européens  ont  transportée 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  héritent  de  l'aptitude  à  chasser  le 
Pécari ,  de  manière  que ,  sans  instruction  préliminaire ,  ils 
savent  exécuter  cette  chasse,  et  se  garantir  des  dangers 
qu'elle  présente  (5).  Les  Chevaux  dont  les  parens  ont  été 
montés  par  d'habiles  cavaliers ,  s'instruisent  plus  aisément  que 
les  autres  au  manège  (6).  Suivant  F.  Cuvier  (7) ,  les  jeunes 
Renards ,  dans  les  pays  ou  l'on  dresse  f  réquamment  des  |Méges 
&  leur  espèce ,  déploient  plus  de  prudence ,  dès  leur  premièro 

(1)  Bict.  des  m.  médic.,  t  IV,  p.  190. 
et)  Der  Haiwrfortcher,  t.  XV,  p.  34 

(3)  Bechftein,  Gewmnnuetzige  Naturgeschiehte ,  1. 1,  p.  $S5, 

(4)  Baer,  Entwi^elungsgesckichte  der  Thiere ,  p.  35. 

(5)  Vroriep,  HfoHMen,  t.  XXT,  p.  185. 

(6)  Ho&cker,  loc.  eU„  p.  34. 

(7)  Aonaki  do  Musétun ,  t.  XI,  p.  403, 


l^e  da  terrier,  que  n'en  témoignent  les  vieux  dans  des  con- 
trées où  Ton  n'a  pas  coutome  de  les  persécuter.  I/espècehu- 
maine  est  également  susceptible  de  se  perfectionner;  le  déve« 
loppement  des  facultés  intellectuelles  chez  les  parens ,  rend 
les  enfans  plus  aptes  à  profiter  des  bienfoits  de  Téducation. 
Les  jeunes  Sauvages ,  à  de  rares  exceptions  près ,  se  prêtent 
peu  à  la  civilisation  européenne ,  ou  n'en  prennent  que  les 
dehors,  et^e  sentent  malheureux  d'y  être  assujettis.  Et  de 
même  que  nous  avons  vu  la  circonspection  passée  en  habi* 
tude  se  transmettre  par  hérédité  chez  les  animaux,  de  même 
aussi  des  dispositions  particulières  de  l'esprit  et  du  caractère 
passent  aux  enfans.  Mais  l'homme  a  de  plus  sa  conscience  et 
sa  liberté ,  qui  lui  permettent  de  perfectionner  ce  qu'il  a 
reçu  ;  s'il  peut  combattre  une  prédisposition  héréditaire  à  la 
mabdie  par  une  conduite  habilement  calculée,  comme  dans 
le  cas  cité  précédemment ,  où  Tidiosyncrasie  hémorrhagique  fut 
détruite  par  l'usage  du  sulfate  de  sonde ,  il  peut  aussi  recon- 
naître quelles  sont  parmi  ses  inclinations  celles  qu'il  tient  de 
i^jies  parens ,  et  combattre  celles  d'entre  elles  qui  lui  semblent 
incompatibles  avec  sa  conscience  plus  éclairée. 

§  304.  La  nature  revient  de  l'extraordinaire  à  l'ordinaire. 
Au  milieu  des^  anomalies  que  présentent  certains  individus , 
elle  tend  à  maintenir  l'espèce  conforme  à  son  type  idésd. 

1*  La  transmission  héréditaire  ne  s'étend  »  la  plupart  du 
temps ,  qu'à  quelques  uns  des  enfans  provenant  du  mariage. 
C'est  ce  qu  on  voit  dans  les  cas  de  prédisposition  héréditaire 
aux  maladies ,  où,  suivant  la  remarque  d'Adams ,  les  enfens 
qui  vîMinent  à  être  atteints  plus  tard  de  hi  même  affection , 
ont  aussi  «tes  traits  de  ressemblance  les  uns  avec  les  autres. 
Cest  ce  qui  a  lieu  également  pour  les  monstruosités  «  quelque^ 
membres  de  la  famille  coBSP.rvant  la  disposition  normale. 
Carlisie  a  donné  (1)  la  généalogie  suivante  de  Golburn ,  dans  la- 
quelle les  générations  sont  indiquées  par  des  chiffres  romains, 
les  enfans  d'une  même  génération  par  des  chiffires  arabes , 
dont  la  série  indique  aussi  leur  succession,  le  sexe  masculin 
par  la  lettre  M,  le  sexe  féminin  par  la  lettre^F,  et  la  confor- 

(I)  Pkih^  Tran^.y  1914,  p.  Hi 
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mation  des  doigts  et  orteib  par  les  lettres  minuscales  ■-/ , 
a  désignant  douze  doigts  et  douze  orteils ,  b  douze  doigts  et 
onze  orteils ,  e  onze  doigts  et  douze  orteib ,  d  onze  doigts  et 
onze  orteils,  e  dEx  doigts  et  onze  orteils,  enfin  /Tétat  normal 

I.  U.  m.  lY. 


(^1     M    a 
1.  M.  f.  ^2.  F.  f 

!*•  f  •  C.    .    .  «^  3*  Al.  a. 
3-10.  a.  J  4.  M.  a. 

V.5.  F.   a. 

Si  nous  apprécions  l'anomalie  d'après  le  nombre  des  do^ 
sonraméraires,  noas^Foyoqs  qne.  quoiqu'elle  snît  plus  proMNH 
cée  chez  quelques  indiVîdns  de  la  oroisième  génération  qne 
chez  ceux  de  la  seconde,  cependant  elle  a  été,  somme  totale  ,e8 
diminuant ,  et  que  plus  taid  elle  a  fini  par  s^éteindre  toiA-à- 
fait.  En  eiTet ,  la  normalité  est  à  Tanormalité ,  dans  la  première 
génération  II 1  !  35  ;  dans  la  seconde  1 1 1  !  i4 ,  dans  la  troi- 
sième 1 1 1 1  3,75. 

2*  Quelquefois  l'hérédité  transmet  seulement  h  prédi!(piMi- 
tkm  à  une  qualité  qm  n  apparaît  elle-même  qne  dans  la  gé- 
nération suivante.  Cette  qualité  manque  donc  pendant  ime 
génération,  durant  laquelle  sa  prédisposition  demeure  la- 
tente, et  se  montre  de  nouveau  à  la  génération  qui  suitf  de 
manière  que  les  enfans  ressemblent ,  non  à  leurs  parras.  ndb 
i  leurs  grands  parens.  !^ous  en  avons  un  exemple  dans  la  gé- 
néalogie suivante  de  Gratio  Kalleja  (1>- 

(1)  Cleiehen ,  JihamUung  u^ber  die  Saamentkierchem  ,p.Bi. 
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^  Anna  parle  (i)  d'un  homme  bien  conformé ,'  parmi  les  pa- 
ie^ duquel  s'en  trouyaient  deux  atteints  du  bec-de-lièvre , 
^.  eut,  d'une  première  femme,  onze  enfans,  dont  deux 
|«9C  UB  bec-derlièvre ,  et  d'une  seconde  deux,  présentant  la 
jB^e  difformité.  Deux  époux ,  dont  les  pères  étaient  roux], 
ni&>_  qui  n'avaient  pas  les  cheveux  de  cette  couleur,  mirent 
siuponde  quatre  fils  roux ,  et  trois  filles  dont  la  chevelure 
Mpt.une  autre  teinte  (2). 

^*  Peu  à  peu  l'anomalie  s'éteint  et  la  nature  revient  à  l'état 
porii^.  On  trouve,  parmi  les  Limaçons,  des  individus  dont 
ïft^ coquille  s'^enroule  à  gauche,  et  dont  les  sacs  génitaux, 
GQipine  tous  les  auU*es  organes,  sont  situés  au  côté  gauche, 
^nlieu  de  se  trouvera  droite.  Ces  individus  ne  peuvent  s'ac- 
opopier  avec  ceux  dont  la  coquille  tourne  à  droite  ;  l'accou-^ 
plement  n'est  praticable  pour  eux  qu'avec  d'autres  individus 
à  coquUle  également  senestre  ;  cependant  ils  produisent  des 
petits  conforiaés  comme  à  l'ordinaire  (3). 
.,  )La  nature  tend  partout  à  Tharmonie ,  de  sorte  qu'elle  se 
cconplalt  à  un  terme  moyen  de  fovc^iB  dan»  ses  produits.  Aussi, 
2ff£Î&  avoir  pris  un  plus  grand  élan  chez  certains  individus , 
içyient-elle  promptement  à  sa  mesure  ordinaire.  Le  vrai 
génie  est  toujours  isolé ,  et  ne  se  réveille  point  dans  sa  pos- 

(1)  Salzh.  med.  chir,  Zeitung ,  dS05.,  t.  lY,  p.  212. 

(2)  Siebold ,  Journal  fuer  Gebuttshwïfe  ^  1. 1 ,  p.  266.  ^   ^ 

(3)  GbemniU,  dans  Der  l^aturforMer,  t.  Vîtl,  p.  163  j  t.  XVlî,  p.  9, 


térilé ;  les uleas  aeamt  dflB  MeCariDe,  khfcméOtïïwe 
retfe  plus  fii*à  mie  de  h  g^oiredeies  aaoéircs;  et  taad»  qM 
les  aadeHMs rares s*aUlardafeeBt, il s^eaâefe  de  wiafelles, 
ee  qai  rétablit  ré^dibre. 

4*  Un  caractère  élraager  ne  peut  se  mainteiiir  dans  «e 
eqièee  oa  aae  race  qa  a  la  cooduion  qae  la  géacraDon  sera 
coBtiaiidleaient  opérée  par  l'espèce  oa  la  race  étrangère  à  la- 
quelle ce  caractère  appartienL  II  s'opère  doac  alors  jvsqa'i 
m  certain  point  nn  passage  dTnne  espèce  on  d^nne  race  à 
Taotre.  Lorsque  Kodremer  fécondait  le  stigmate  dn  Swcê- 

Hanm  rmgUem  arec  le  pollen  dn  Sieaiimum  pmnicMlmim^  répé- 
tait la  même  opération  sor  les  plantes  nées  des  graines,  et 
continoait  ainsi  pendant  quelques  générations,  il  obs^naildei 
plantes  qui  ressemblaient  de  pins  en  plus  an  NieoHmmm  pmn- 
emUOm^  et  qui  finissaient  même  par  appartenir  entièrement  i 
cette  espèce  (1).  L^aooouplement  arec  un  Faisan  dn  bitaid 
produit  par  b  Poule  domestique  et  le  Faisan,  repnNinit  des 
Faisans  purs.  On  ne  parvieoi  à  rendre  permanentes  les  races 
perfectionnées  de  Cheraux  et  de  Brebis  qu^en  ayant  soin, 
pendant  an  moins  six  générations,  de  n  employer  à  b  propa- 
gation que  des  animaux  de  b  race  plus  noUe,  des  étalons 
arabes ,  anglais  ou  espagnols,  et  des  Béliers  d'Espagne.  De 
même ,  la  race  des  Turcs  et  des  Persans  n  a  gagné  dn  côté 
de  la  beauté  que  parce  qu*eUe  se  mêle  depuis  des  siècles  avec 
des  femmes  de  la  Mingréiie  et  de  la  Gircassie.  En  Amérique, 
les  mulâtres  retournent  à  leur  race  primitive  dès  la  troisième 
génération ,  lorsqu^ib  s*unissent  à  des  individus  de  cette  race, 
et  même ,  suivant  quelques  auteurs ,  quand  ik  se  props^gent 
dans  leur  propre  caste  (2). 

5«  La  nature  met  obstacle  à  ce  que  les  anoaiafies  se  con- 
servent. La  majeure  partie  des  monstres  manquent  des  condi- 
tions nécessaires  pour  Tirrc;  les  géans  et  les  nains  sont  en 
général  inhabiles  à  se  reproduire.  La  plupart  des^  bâtards 
d*eqpèée  sont  tout-à-feit  împuissans ,  ou  du  moins  ils  ne  pou- 
vait se  reproduire  entre  eux,  et  ne  deviennent  féconds  qu'avec 


(4)  Kaireoter,  F&rUetsung,  t.  Ht,  p.  51. 
^  IKcl.  des  se.  mèd.jgi.  XXXIV,  p.  52». 
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les  individus  des  espèces  priroitives ,  auxquelles  leur  posté*- 
rité  ne  tarde  pas  à  retourner.  Dans  les  vitaux  hybrides , 
tout  est  d'ordinaire  parfeitement  développé ,  au  pollen  près , 
qui  ne  consiste  qu'en  utricules  vides,  de  sorte  que  les  fleurs 
ne  donnent ,  point  de  graines  (i)  ;  cependant  3  peuveiot  étrç 
fécondés  par  le  pollen  du  père  et  de  la  mère ,  quoique'méme 
alors  ils  portent  moins  de  graines  que  les  plantes  normales  (2)  • 
Quand  les  bâtards  du  Faisan  et  de  la  Poule  domestique ,  ou 
ceux  du  Chardonneret  et  du  Serin,  s'accouplent  ensenable,  ils 
pondent  bien  des  œufs ,  mais  ou  ils  ne  couvent  pas,  ou  leurs 
Œuis  n'éclosent  point  (3).  On  assure  que  les  Mulets  n'ont  pas 
d'animalcules  spermatiques ,  et  que  les  ovaires  et  la  matrice 
sont  moins  développés  dans  les  Mules  ;  le  Mulet  est  beaucoup 
plus  ardent  que  le  Cheval ,  ce  qui  fait  qu'on  a  coutume  de  le 
châtrer  (4) ,  mais  cette  circonstance  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  en  général  inhabile  à  se  reproduire.  Le  Bardeau  el  le 
Mulet  engendrent  avec  le  Cheval  ou  l'Ane ,  mais  sbi^nt  les 
petits  qui  proviennent  de  ces  unions  sont  faibles  et  meurent 
peu  de  temps  après  leur  naissance  (5).  Tout  ce  qu'on  à  dit  de 
la  fécondité  des  bâtards  du  Serin  et  du  Chardonneret ,  du  Re- 
nard et  du  Chien,  du  Chien  et  du  Loup,  etc.  (6),  se  rapportait 
probablement  à  des  cas  dans  lesquels  il  y  avait  eu  accouple- 
ment de  ces  métis  avec  des  individus  d'une  des  deux  rac.es 

u 

mères.  On  connaît  des  exemples ,  chez  les  végétaux ,  d'hy- 
brides qui  se  sont  propagés  sons  leur  forme  ;  mais ,  d'un  côté , 
il  est  plus  commun  que  les  plantes  provenant  de  là  ressem- 
blent davantage  à  l'une  ou  l'autre  des  deux  souches  (7) ,  et  d'un 
autre  c6té  ces  hybrides  sont  peu  féconds ,  ils  ont  des  grains 
de  pollen  plus  petits  et  moins  riches  en  substance  combus- 
tible ,  et  leurs  anthères,  tantôt  ne  s'ouvrent  jamais,  tantôt 
s'ouvrent  peu  et  seulement  à  l'époque  où  déjà  les  fleurs  corn- 

(l)KaBli«qter,  f^erlmufigê  Nachricht ,  p.  39. 

(2)  Ibid.,  p.  4X. 

(S)  Der  NaturfûTêchtr,  t.  vu  ,*p.  80. 

(4)  Bechstein ,  loc.  cit.,  1. 1 ,  p.  293. 

(5)  Gleicben,  Zoo.  ci^., p.  25. 

(6)  Trefiranus ,  Biologie ,  t.  m ,  p.  413. 

(7)  Kœlreater,  Fortsetzung ,  t.  I,  p.  M.  '^ 
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■leiicemt  i  se  faner  (1).  Aa  reste ,  on  remarque  me  gnmdb 
variété  à  cet  ^pndsoivant  les  espèces;  les  Iq^irides  des  JR- 
«#iM»fUi  wÊ^ÊrAghUmosa  étaient absolnment inféconds; œnx 
des  NieaiUmm  rusUcm  eipmmiculaia  se  laissaient  féconder  par 
le  poUoi^de  Fane  des  espèces  mères,  tandis  que  le  leor 
propre  n'avait  pas  la  moindre  Terta  ;  ceox  des  Diûnikus  dkt- 
«MMM  et  eaHhmmms  étaient  un  pea  aptes  à  la  reprodnctioB, 
tamt  daoAté  du  mâle  que  dncAté  de^  femelle  (2). 

An  uital  h  nature  ne  conserve  que  ce  qui  est  en  liaurmonie 
anrec  elle.  Ce  qui  s'est  formé  à  rencontre  de  ses  lois,  ports 
avec  soi,  en  arrivant  à  Tétre,  le  cachet  d'une  inévitable 
raine. 

S  305.  Les  principales  circonstances  qui  dâermisent  les 
qualités  de  la  progéniture  sont: 

1*  L'harmonie  entre  les  individus  qui  accomplissodt  la  gé- 
Bération.  Parmi  les  animaux  domestiques ,  on  choisit  pour  la 
monte  les  plus  beaux  individus ,  ceux  qui  se  portent  le  mieux, 
ceux  enlre  lesquels  il  y  a  le  plus  d^analogie  sous  le  raf^xirC 
•ôe  la  taille,  de  la  couleur,  etc.  Quand  la  dissemblance  esl 
trop  grande  eiitre  le  m&le  et  la  fem^e ,  il  y  a  dégénérescence, 
el  Wolstein  donne  le  nom  de  bâtardk  aux  produits  (3).  Mais 
rharmonie  la  {dus  pénétrante  est  un  amour  réciproque  ;  si  les 
parens  éprouvent  de  l'aversion  F  un  pour  l'autre ,  ils  produisent 
des  formes  désagréables,  des  enfsinsmmns  vifs  et  mmns  dis- 
pos. Les  en&ns  de  Tamour  ont  plus  d'esprit,  de  beauté  et  de 
santé  ;  cependant  il  ne  faut  pas ,  par  un  euphémisme  absurde, 
réserver  surtout  cette  épithète  aux  enfans  nés  hors  mariage, 
car  l'expérience  établit  le  contraire  à  l'égard  de  ces  derniers. 

2«  Chez  les  animaux ,  la  propagation  dans  une  même  famSIe 
a  de  bons  résultats.  C'est  elle  qui  assure  la  beauté  des  Gbe- 
leaux  arabes  et  anglais ,  des  Brebis  espagnoles ,  etc.  Bojsnuf 
fait  remarquer  que  le  mélange  des  diflerentes  races,  lorsqu'îi"^ 
prolonge  pendant  quelque  temps ,  amène  une  dégémJ^esi^ence 
générale  dans  Vcepèce  chevaline.  Le  fait  p^ut  être  vrai  aussi 

(|)iW(i.,t.  ll,p.  39. 
<2)iWd.,  t.  I,p.  49. 

(3)  Ueber  dos  Paaren  tindl  yerptutren  der  Mtns^en  und 
p.iS,2l. 
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j^our  rbomme ,  en  ce  qui  coocerne  le  physique  ;  mais ,  quand 
ta  propagation  est  renfermée  chez  lui  dans  les  limites  d*un 
ccnrck  qu*elie  ne  peut  franchir ,  le  développement  de^  facultés 
intellectuelles  s'en  ressent  presque  toujours.  L^alUance  entre 
proches  parens  est  contraire  à  la  nature  dans  Fespèce  hu- 
maine ;  il  faut  que  ce^  qui  est  séparé  se  réunisse ,  et  il  n'y  a 
qu'une  telle  réunion  qui  Mnde  possible  un  aiàour  chaud  et  une 
progéniture  Tîg^nredsfe.  Aussi  les  mariages  entre  proches,  quoi- 
fa'adnris  dans  Tantiquité  reculée ,  ont  été  rangés  au  nombre 
des  criiiés^^ar  tous  les  peuples  ennoblis  qui  ont  considéré  le^ 
liens  de  famille  comme  une  chose  sacrée.  Chez  les  Mabomé- 
tans,  au  contraire,  Tinceste  n'est  point  sévèrement  puni,  et 
û  8  lièa  fréquemment  chez  les  Caraïbes,  auxquels  il  ne 
répugne  pas  d'épouser  leurs  filles  ou  leurs  sœurs.  î)e  pa- 
reilles «niomsl  sont  imfpossibles  parffti  plusieurs  espèces  d'ani- 
mismt,  comme  te  CerlF,  te  Chevreuil,  etc. /parce  qu'il  n'y  a 
que  dbe  individns  du  même  âge  qui  entrent  ensemble  en  cha- 
fenr. 

9^  lot  débâFOdie  et  l'immoralité  n'engei^rent  là  plupart  du 
temps  que  des  etfans  faibles  de  cof ps  et  d'esprit.  L'état  phy- 
aique  au  moment  de  la  génération  exerce  aussi  une  influence 
oriïsidérable.  Lés  enfans  procréés  pendant  l'ivresse  n'ont 
eonrent  qu'une  sémbiMté  <^kuse ,  ou  riEiéme  sont  tout-à-faic 
idiots  (1). 

4f  L'âger  des  parens  détèrmibe  tes  qualités  de  la  progé^ 
mte.  Les  oenfe  des  poufettes  soidt  plilis  petits  dé  inoitié  que  ceux 
des  Poules-,  et  les  petits  qu'une  Chienne  met  bas  après  sapre-^ 
nière  fécôndatioÂ ,  n'acquièrent  présqtie  jamais  une  grande 
taille  (3).  Lorsque  l'Elan  commentée  à  se  reproduire  dans  la' 
vpoisième  amëe ,  parce  qu'il  a  trouvé  Utae  nourriture  abon- 
^ï*e ,  ses  petit»  sont  chétifs  (î).  Le  Cerf  qtti  provient  de  pa 
rens  ^;ô»  ticquiei*t  plus  promptemënt  son  bois,  celui-ci  de- 
vient plus  besm,^  «c  loi-méme  entre  en  i^haledr  quelqties 
semaines  avaAC  lé^  autres  (f)r  JDë  mSme  auâsS,  datas  Tespèce 

(i)  Hofacker,  loc.  cit.,  p.  iOi. 

(2)  Bechstein,  Ue,  eii.,  1. 1 ,  p.  5S5. 

(^  Sehrifïen  der  Berliner  GeselUchaft ,  etc.^  t.  I ,  p.  32. 
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humaine,  les  premiers-nés  sont  fréquemment  plus  délicats  et 
plus  faibles ,  parce  que  c'était  la  première  fois  que  la  force 
plastique  suivait  cette  direction,  et  que,  là  comme  ailleurs, 
elle  a  besoin  d'exercice  pour  acquérir  de  Ténergie:  Plusieurs 
instituteurs  ont  remarqué  aussi  que  les  aines  sont  fort  sou- 
vent surpassés  en  talens  et  en  aptitude  par  leur  cadets. 

Les  enfans  procréés  dans  un  âge-trop  avancé  sont  sujets 
à  devenir  rachitiques ,  les  maladies  hémorrhoidaires  se  déve- 
loppent chez  eux  de  bonne  heure ,  et  ils  ont  quelque  chose 
de  morne  ou  de  mélancolique  qui  n'appartient  pomt  à  Ten- 
fance. 

Lorsqu'il  existe  une  différence  d'âge  entre  les  parens ,  la 
progéniture  est  plus  vigoureuse  si  Tâge  de  Thoaune' dépasse 
celui  de  la  femme  que  dans  le  cas  contraire.        ^ 

§  306.  Quelles  sont  les  qualités  qui  se  propagent,  et  du  père, 
et  de  la  mère,  à  Tenfant?  Une  réponse  précise  à  cette  que^ 
tionnousferait  connaître  quelle  part  chaque  sexeprendlà  la 
procréation.  Cependant  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  convaincre 
qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  non  plus  sous  ce  rapport,  que  tout 
est  possible ,  et  qu'il  se  trouve  seulement  des  phénomènes 
qu'on  observe  plus  souvent  que  d'autres. 

1<>  En  général ,  le  bâtard  réunit  les  qualités  du  père  et  de 
la  mère.  Mais  trois  cas  sont  possibles  :  ou  le  bâtard  ressemble 
au  père  sous  le  rapport  de  certains  organes^  de  certaines 
qualités ,  et  à  la  mère  sous  celui  d'autres  organes  et  qualités, 
de  sorte  qu'il  réunit  en  lui  des  qualités  qui  appartiennent  à 
ses  deux  parens  ;  ou  bien  les  qualités  des  parens  se  neutra- 
lisent en  quelque  sorte ,  et  le  produit  ne  tient  ni  de  Tun  ni  de 
l'autre  ;  ou  enfin  les  qualités  d'un  des  deux  parens  prédo-^ 
minent  en  lui.  La  couleur  de  la  peau  nous  fournit  des  exem- 
ples frappans  de  ces  trois  nuances.  Quelquefois  le  petit  porfcs  ^ 
la  fois  les  couleurs  de  ses  deux  parens;  il  est  ce  fu'on  ap- 
pelle pie ,  dans  les  bétes  à  comes  et  surtout  dans  Fespèce 
chevaline,  lorsque  les  couleurs  des  parens  étaient  opposées  ou 
au  moins  fort  dissemblables.  Dans  d'autres  circonstances ,  les 
couleurs  des  deux  parens  se  fondent  en  une  seule,  par  exemple 
le  blanc  et  le  noir  en  gris,  dans  les  Oies ,  les  Bœufs ,  les  Che- 
vaux. Girott  çle  Buzareingues  prétend  qu'il  y  a  d'autant  moâis 
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fusion  que  lescooleurs  des  parens  sont  plus  contrastantes,  les 
forces  motrices  de  Tanimalplus  grandes,  et  Tinsertion  des 
poils  plus  profonde  ;  il  soutient  qu'elle  cesse  principalement 
sur  les  points  les  plus  éloignés  du  foyer  principal  de  la  vie  in- 
térieure ,  tels  que  les  parties  antérieures  dé  la  tête  ou  les 
extrémités  des  membres  (1).  Dans  le  troisième  cas,  il  n*y  a^ue 
Tune  ou  Tautre  des  deux  couleurs  qui  se  prononce  sur  les  pe- 
tits; les  agneaux  des  Brebis  noires  et  blanches  sont ,  la  plupart  ^ 
du  temps,  ou  entièrement  noirs,  ou  totalement  blancs,,  les  pe« 
tits  des  Souris  blanches  et  grises  sont  toujours ,  d'après  Gol- 
ladon,  ou  blancs  ou  gris  en  totalité;  les  faons  des  Cerfs 
blancs  et  bruns  ne  sont  jamais  mouchetés ,  mais  blancs  ou 
bruns  (2). 

Suivant  Kœlreuter  (3)  le  mélange  ou  la  fusion  des  qualités 
qui  appartiennent  aux  parens  a  lieu  principalement  dans  les 
cas  où  il  se  produit  des  hybrides  stériles,  tandis  que  la  pré- 
dominance  des  qualités  propres  à  Tune  des  deux  races  pro- 
créatrices  s'observe  dans  ceux  qui  conservent  encore  quel- 
que fécondité. 

2^  Il  parait  que  c'est  en  partie  la  nature  des  espèces  qui  fait    ^ 
que  le  produit  ressemble  davantage  ou  au  père  ou  à  la  mère. 
Quand  le  Nicotiana  panicuîata  avait  été  fécondé  avec  le 
pollen  du  Nicotiana  rustica,  et  qu'ensuite  on  fécondait  les 
hybrides  provenant  de  ce  mélange  avec  le  pollen  du  Ni- 
cotiana panicuîata,  les  plantes  ressemblaient  au  Nicotiana 
rustica  mâle  ;  venait-on ,  au  contraire ,  à  féconder  le  Nico- 
tiana rustica  avec  le  Nicotiana  panicuîata ,  et  les  hybrides 
avec  le  pollen  de  cette  dernière ,  la  plante  ressMiblait  au 
Nicotiana  rustica  femelle,  de  sorte  que  celui-ci aVait partout 
la  prépondérance  (4).  Que  Knight  prît  pli^s  ou  moins  de  pbUen^ 
d'autres  variétés  de  Pommier  pour  féconder  ceux  de  Sg)érie 
oa  d'Angleterre ,  les  bâtards  ressemblaient  toujours  à  la  va-  ^ 
riété  mère  (?>)  ;  lorsqu'au  contraire  il  répandait  le  pollen  él*un 

(i)  De  la  génération ,  p.  124 ,  125.1 

(2)  Neujàkrsgeschenh  fuer  Jagdliebhaher ,  ISIS,  p.  165. 

(3)  KodlrevLttT^'Tortsetsung ,  t.  m,  p.  107. 

(4) /5»i.,  1. 1,  p.  15.  >♦  . 

(6)  Reil ,  Archiv  fuer  die  Physiologie ,  t.  XII  ,*'p.  »7. 
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Amandier  sur  des  fleurs  de  Pécber ,  il  obtenait  ie$  p^hef  fin 
noyau  desquelles  naissaient  des  pêchers  (i).  Un  habile  jard|* 
nier  de  Kœnigsberg,  Senff,  féconda  le3  fleurs  dii  calville  ronge 
d'été  avec  le  pollen  de  cinq  variétés  diverses  de  Ponimier  ;  le| 
fruits  des  arbres  bâtards  qu'il  obtint  ainsi  fUrent  trës-dîffé* 
rens  ;  ceux  de  la  variété  dite  Winterhu^zstielchen  avaient  ]% 
consistance  et  le  goût  de  la  mère  ;  ceux  de  la  royale  d'Angle- 
terre réunissaient  la  couleur  et  la  foritie  de  la  mère  à  la  con^ 
sistance  et  à  la  saveur  du  père  ;  enfin  ceux  de  YHohaffel  te- 
naient [davantage  de  la  mère ,  tant  sous  le  rapport  de  ï% 
forme  que  sous  celui  de  ta  saveur.  On  a  trouvé  pl^is  d^ 
ressemblance  avec  le  père  chez  les  bâtards  du  Ghardoiir 
neret  et  du  Serin,  du  Chardonneret  et  du  Verdet  (2),  du  Pih 
tois  et  du  Furet ,  selon  Lewis  ;  du  Bouquetin  et  de  la  Chèvre, 
suivant  Wattewyl  ;  davantage  avec  la  mère  che?  ceux  du  Gygpç 
chanteur  et  de  TOie  (3) ,  du  Bouc  et  de  la  BrebJU  mérinos , 
d'après'Ribbe ,  etc.  Cependant  ce  ne  sont  là  que  des  faits  iso- 
lés,'et  il  semble  que ,  chez  les  animaux,  la  nature  de^  in4i: 
vidus  procréateurs  exerce  une  influence  plus  prouoQcée  f  of 
la  détermination  des  qualités  du  petit.  Humphreys  a  remarqué 
que  les  petits  de  TAncon  ressemblaient  tantôt  plus  au  p^re  ^ 
tantôt  plus  à  la  mère ,  qu'un  Ancon  mâle  se  fût  accoiiplé  avec 
une  Brebis ,  ou  un  Ancon  femelle  avec  un  Bélier  (4).  Les  bâ- 
tards qu'une  Chienne  produit  avec  un  Loup  ont  plus  dcj  res- 
semblance tantôt  avec  la  mère  (5) ,  tantôt  avec  le  père  (6)^ 
Cependant  l'individualité  n'est  pas  toujours  non  plus  le  prin- 
cipe déterminant ,  car  on  rencontre  quelquefois  des  variétés 
diflérentes  dans  une  même  portée  ;  ainsi,  des  cinq  petits  pro- 
duits par  un  Corbeau  et  une  Corneille  mantelée  ,   deux 
étaient  noirs  comme  le  père ,  deux  gris  comme  la  mère ,  et  ub 
de  couleur  mélangée  (7).  Humphreys  a  vu  aussi  que,  de  deiff 

(1)  Nouv.  BuU.  de  la  Soc.  phil.,  1820 ,  p.  90. 

(2)  Dict.  des  se.  méd  ,  t.  XXXU ,  p.  264. 

(3)  Annales  du  Muséum ,  t.  XII ,  p.  119=. 

(4)  Philos.  Trans.,  1813,  p.  88. 

(5)  Masch  ,  dans  Der  Naturforscher,  t.  XV,  p.  32. 

(6)  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  dans  Annal,  du  Muséum ,  t.  lY,  p.  102. 

(7)  Naumami ,  Naturgeschicht9  der  Fœgel  «  t.  U ,  p.  63. 
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petits  d'un  Ancon,  Tun  ressemblait  plus  au  père>  et  l'antre 
davantage  à  la  mère.  Dans  Tespëce  chevaline ,  le  poulain  a 
plus  de  ressemblance  avec  le  père ,  mais  seulement  lorsque 
çeiui-ci  est  de  race  pure  (i).  Suivant  Klaprotb ,  lorsque  les 
raees  mongole  et  caucasique  se  mêlent  ensemble ,  les  en^ 
jj^ns  portent  toujours  le  caractère  de  la  première ,  que  ce  soit 
le  père  ou  la  mère  qui  y  appartienne. 

3<»  Sous  le  rapport  de  la  forme ,  il  y  a  plus  de  re8seii4>lancé 
eotre  le  petit  et  le  père  dans  les  bâtards  du  Faisan  et  de  la 
foulé  (2) ,  du  petit  Tétras  et  du  Coq  de  bruyère  (3),  du  Chanson 
etdelaGhèvre(4).  De  même,  la  race  est  ennoblie  pai;  les  étaloi|S 
ttrabes,  espagnols,  anglais.  Mais  plus  fréquemment  encore  Itf 
forme  et  la  taille  sont  déterminées  par  la  mère  :  c'est  ce  qti 
arrive  dans  les  Mulets  et  les  Bardeaux,  dans  les  bfttard^  (te 
f  Ane  et  du  Z^bre  (5),  du  Chien  et  de  la  femelle  du  Renard  (6). 
Tandis  que ,  dans  les  Chevaux  (7)  et  chez  les  bâtards  en  pftit 
Tétras  et  du  Coq  de  bruyère,  le  père  détermine  la  forme,  e'esl 
h  mère  qui  donne  la  taille.  Parmi  les  Persans,  les  discîplM 
^ïoroastre,  qui  ne  se  mêlent  qu'entre  eux,  sont  brui^  fi 
^Rds,  au  lieu  q|ie  les  grands,  qui  tarent  leurs  êemauiig^QM 
Gircassie  et  du  j^ays  de  Cachemire,  ont  des  fermes  pUul 
bflles  (8). 

4<>  La  forme  des  membres  est  déterminée  plus  particulier 
rement  par  le  père  chez  nos  animaux  domestiques  et  chez  les 
bâtards  des  Anas  glauoion  et  querquedula  ,  du  Bouc  et  de  la  BrOr 
bis  mérinos,  du  Chien  et  de  la  femelle  du  Renard ,  du  Chevreuil 
et  de  la  Chèvre,  du  Cerf  et  de  la  Vache  (9)  ;  mais  plus  psor 
Ut  mère  dans  les  bâtards  de  l'Ane  et  du  Zèbre  (10))  du  Bélier 


(1)  Hofacker,  loc,  cit.,  p.  03. 

<2)  Halier,  loc.  cit„  t.  Vin ,  p.  402. 

(5)  Nêujahrsg98ch9nh  fuer  Jagdliebhdtêr ,  1795 ,  p.  50. 

(4)  Ibid.,  1S03  ,  p.  26. 

(5)  Annal,  du  Muséum ,  t.  IX ,  J.  225. 

(6)  Neujahrsgeschenh  fuer  JagSUébliaber ,  1795 ,  p.  lOS. 

(7)  Bçchstein ,  loc.  cit, ,  1. 1 ,  p.  252. 

(8)  Virey,  Hist.  nat.  du  genre  humain ,  1. 1,  p.  192. 

(9)  Hofacker,  loc.  cit.,  p.  90. 

(10)  Annales  (fâ  Masèimf,  %,  IX^  p.  225. 
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et  da  Chamois,  da  Ck>q  et  de  la  Cane  (i).  La  propagatimi  de 
doigts  et  orteils  surnuméraires  du  cdté  de  la  m^  se  Ydt  en 
partie  dans  les  généalogies  qui  ont  été  rapportées  plus  Inoit 
(  §  303  )  ;  elle  a  été  observée  en  outre  par  Morand  (2),  Wit- 
gens  et  autres.  Le  Mulet  a  la  croupe  plus  allongée  que  cde 
du  Cheval,  et  six  vertèbres  lombaires  comme  lui,  mais  quel- 
quefois aussi  il  n'en  a  que  cinq ,  comme  TAne. 

S»  La  queue  ressemble  à  celle  du  père  dans  le  Malet  et 
dans  les  bâtards  du  Faisan  et  de  la  Poule  (3) ,  des  jinas  gltm- 
don  et  querquedula  (&), du  Chien  et  de  la  Louve  (5),  de  TOors 
et  de  la  Chienne  (6)  ;  à  celle  de  la  mère  dans  le  Bardeau ,  et 
le  bfttard  du  Bélier  et  de  la  Chèvre  (7).  Dans  le  bâtard  du 
Chien  et  de  la  Louve ,  elle  est  à  Tétat  neutre ,  c'est-à-dire  m 
retroussée ,  comme  chez  le  Chien,  ni  pendante,  comme  chez  le 
Loup ,  mais  presque  toujours]étendue  en  droite  ligne  (8). 

6*  Quant  à  la  locomotilité,  le  Mulet  tient  de  son  père  Fap- 
titude  à  supporter  la  fatigye  et  la  sûreté  de  la  démarche.  Le 
bâtard  du  diamois  et  de  la  Chèvre  a  également  plus  de  force 
musculaire  et  gravit  sur  les  rochers  les  plus  escarpés;  cebo 
des  Anas  glaucion  et  querquedula  est  tout  aussi  dépoorva.de 
motilité  sur  terre  et  tout  aussi  bon  nageur  que  eon  père. 

7<>  Le  Mulet  a  la  voix  et  le  hennissement  du  père ,  et  le 
Bardeau  le  braiment  de  TAne.  Au  contraire ,  les  bâtards  du 
Chien  et  de  la  Louve  n'aboient  point.  Ici  on  remarque  qn^ 
quefois  une  sorte  de  mélange  ;  les  bâtards  du  Chien  et  de  la 
femelle  du  Renard  aboient ,  mais  d'une  voix  plus  enroaée, 
et  hurlent  comme  les  Loups ,  quand  ils  ressentent  de  la  don* 
leur  (0);  un  bâtard  d'Ours  et  de  ^Chienne  aboyait  et  gro- 
gnait (10). 

(1)  Hofacker,  loc,  cit.,  p.  90. 

(2)  Hist.  de  TAc.  des  se.,  4770. 

(3)  Firisch  «  dans  Der  Naturforscher,  t.  YII ,  p.  156. 

(4)  Annales  da  Maséum ,  t.  YII,  p.  222. 

(5)  PaUas ,  dans  Der  Naturforschpr,  t.  XV,  p.  25. 

(6)  Bechstein ,  loe.  di.,  1. 1 ,  p.  702. 

(7)  Ibid.,  p.  427. 

(S)  Mascb  ,  dans  Der  Naturforscher,  t.  XY,  p.  25. 

(9)  Neujahrsgeschenk  fuor  Jagdliebhaber ,  1795  «  p.  lOS^  ', 

(10)  Bechstein,  loc,  cit.,  1. 1,  p.  702. 
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S^  La  couleur  de",  la  peau  du  père  passe  souvent  en  héri- 
tage ,  chez  les  Pigeons ,  les  Lapins  ^  les  Brebis ,  les  Chiens ,  et 
chez  quelques  bâtards,  par  exemple  celui  dupetitTétras  et  du 
Coq  de  bruyère.  La  couleur  de  la  mère  est  transmise  dans  le 
Mulet,  ainsi  que  dans  les  bâtards  du  Cheval  et  du  Zèbre,  du 
Chien  et  du  Renard  femelle  (1),  du  Chamois  et  de  la  Chèvre  (2). 
Le  bâtard  de  TAne  et  du  Zèbre  a  la  couleur  grise  et  la  raie 
noire  le  long  de  la  colonne  vertébrale  qui  appartiennent  au 
père,  et  les  raies  transversales,  surtout  aux  cuisses,  au  ga- 
rot  et  à  la  tête,  qui  caractérisent  la  mère.  Dans  Tespèce 
chevaline ,  la  couleur  du  père  et  celle  de  la  mère  se  trans- 
mettent aussi  fréquemment  Tune  que  l'autre  aux  poulains  (3). 
L'anomalie  cutanée  particulière  à  la 'famille  Lambert,  et  qui 
rappelait  la  conformation  du  Porc-Épic ,  ne  se  transmettait 
qu'aux  individus  mâles.  « 

g""  La  nature  et  surtout  la  finesse  du  poil  sont  déterminées 
principalement  par  le  père.  Ainsi ,  le  pelage  de  nos  Chèvres 
et  de  nos  Brebis  indigènes  est  infiniment  plus  ennobli  parles 
Boucs  d'Angora  ou  par  les  Béliers  mérinos,  que  par  les  indi- 
vidus femelles  de  ces  deux  races.  Le  poil  du  bâtard  de  l'Ours 
et  de  la  Chienne  ressemble  également  à  celui  du  père.  Mais 
le  pelage ,  surtout  en  ce  qui  regarde  sa  longueur,  a  plus  d'ana- 
logie avec  celui  de  la  mère  dans  le  bâtard  du  Bélier  et  de|la 
Chèvre  (4) ,  dans  celui  du  Chien  et  de  la  femelle  du  Renard , 
dans  le  Mulet  et  dans  le  Bardeau.  Suivant  Ribbe ,  le  bâtard  du 
Bouc  et  de  la  Brebis  mérinos  a  la  laine  du  cou ,  de  la  poitrine , 
du  dos  et  des  flancs  semblable  à  celle  de  la  mère,  tandis  que , 
sur  le  devant  de  la  tête ,  au  sacrum ,  aux  cuisses  et  à  la  queue , 
elle  est  mêlée  de  poils. 

10<»  La  forme  de  la  tête ,  qui ,  chez  les  animaux ,  est  dé- 
terminée principalement  par  la  proportion  des  organes  man« 
ducatoires  et  olfactifs,  se  propage  surtout  par  le  père. 
C'est  ce  qu'on  voit  chez  les  animaux  domestiques  en  général , 
chez  les  bâtards  du  Faisan  let  de  la  Poule ,  de  la  Pintade  et 

(1)  Neujahrsgeschenk  fuer  Jagdliehhaber ,  1795,  p.  108. 
(2)iiW.,1803,p.  26. 

(3)  Hofacker,  loc,  dt,,  p.  97. 

(4)  Eechstein ,  loc,  cU,,  1. 1 ,  p.  427. 
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de  la  Cane  ,  des  Anas  glaucion  et  querquedula ,  de  TAm  et 
du  Zèbre  (1) ,  du  Cheval  et  du  Zèbre ,  du  Chien  et  de  la  Lomei 
du  Chien  et  du  Renard,  du  Bouc  et  de  la  Brebis  mérinos, 
enfin  dans  les  Mulets.  Cependant  Masch  a  vu  la  téta  ocmiiDr- 
mée  comme  celle  de  la  mère  chez  un  bâtard  de  Chien  et.de 
Louve.  Le  bec  ressemble  à  celui  du  père  dans  les  bâtards  de 
Pintade  et  de  Cane,  et  à  celui  deja'  mère  dans  ceux  di 
Chardonneret  et  de  la  Linotte  (2).  Les  oreilles  sont  la  plupart 
du  temps  comme  celles  du  père,  surtout  dans  le  Malet  et 
dans  les  bâtards  d'Ane  et  de  Zèbre,  de  Cheval  et  de  Zèbre, 
de  Bouc  et  de  Brebis  mérinos ,  de  Chien  et  de  femelle  de 
Renard  ;  elles  ressemblent  à  celles  de  la  mère  dans  le  bâtard 
de  TAne  et  du  Zèbre ,  et  tiennent  le  milieu  dans  le  Bardean^ 
li"*  Sous  le  rapport  moral,  Finfluence  de  la  mère  prédo- 
mine. Le  Mulet  a  la  vivacité,  de  la  mère ,  qui  le  rend  susceptible 
de  déployer  momentanément  plus  de  force  que  TAne,  doiit 
il  partage  d'ailleurs  la  constance  à  supporter  les  fatigues.  De 
même,  le  Bardeau  est  lourd  et  lent ,  le  bâtard  de  F  Ane  et  da 
Zèbre  fort  indocile,  celui  du  Chien  et  de  la  Louve  non 
cepiible  d'être  appriv<Hsé  (Pallas).  Il  y  a  des  langues  où 
provenance  des  facultés  morales  semUe  avoir  été  consacrée  par 
l'usage;  telle  est,  entre  autres,  celle  des  Allemands,  dans 
laquelle  le  bon  sens  s'exprime  par  le  mot  de  MuttmrwUM 
(esprit  maternel).  Sinclair  nomme  quelques  femmes  d'esprit 
qui  ont  rendu  les  facultés  intellectuelles  plus  actives  dans  les 
familles  auxquelles  elles  se  sont  alliées,  et  il  fait  entre  antres 
remonter  à  une  femme  les  talens  qui  distinguèrent  celle  des 
Pitt.  Quelquefois  les  bâtards  des  animaux  ressemblent  davan- 
tage au  père  sous  ce  rapport  ;  ceux  de  Chien  et  Louve,  qns 
MaroUe  a  observés,  étaient  maniables  comme  des  Chiens,  et 
ne  hissaient  percer  des  traces  de  sauvagerie  que  dans  leur 
voracité  pour  la  viande.  Dans  d'autres  drconstances,  OA 
trouve  simultanément  les  deux  rapports  ;  suivant  Kasch ,  de 
six  petits  qu'un  Sanglier  produisit  avec  une  lïuie ,  cinq  avaient 
la  tête  et  la  peau  de  leur  père ,  fuyaient  les  hommes ,  dédai- 

(i)  Annales  du  Muséum ,  t.  XI,  p.  237. 
(2)  Dict.  des  se.  médic.,  t.  XXXU ,  p.  2S4. 


gnaient  Forge,  mangeaient  de  Tberbe  et  des  feuilles,  se  te- 
naient ensemble  et  vivaient  à  part  des  Cochons  apprivoisés  ;, 
le  sixième  était  blanc  comme  un  Cochon  domestique ,  n'avait, 
point  peur  des  hommes ,  aimait  Forge  et  restait  mêlé  au  trou- 
peau. 

13"*  La  même  qualité  peut  donc  être  déterminée  tantôt  par 
le  père  et  tantôt  par  la  mère ,  et  Fon  ne  saurait  rien  établir  de 
général  à  cet  égard.  Cependant ,  somme  totale ,  le  mâle  exerce 
plus  dinfluence  sur  Firritabilité ,  et  la  femelle  davantage  sur 
la  sensibilité.  Fabricius  ne  s'est  donc  pas  trop  éloigné  de  la 
vérité  (i)  en  disant  qu'on  hérite  de  son  père  la  goutte  eê  le$ 
eachexies,  de  sa  mère  les  spasmes ,  la  mélancolie ,  la  vivacité 
et  les  facultés  intellectueUes  ;  ou  Gleichen  (2) ,  en  assurant 
que  le  mâle  détermine  la  charpente  osseuse  et  la  femelle  les 
yeux.  Suivant  Linné,  dans  les  hybrides  des  vc'gétaux,  les 
parties  sexuelles  ressemblent  davantage  à  la  mère ,  la  cor<^c^ 
91  en  général  les  parties  extérieures  au  père.  De  même ,  d'a- 
près les  observations  de  Senff ,  jardinier  de  Kœnigsberg ,  les 
féoiUes  tiennent  plus  du  père  que  les  fruits.  Girou  a  dit  que 
la  mère  influe  davantage  sur  la  plasticité ,  et.  le  père  sur  la 
vitalité  extérieure  (3)  ;  cette  assertion  ne  repose  pas  sur  des 
preuves^  suffisantes.  Nous  avons  besoin  de  nouveaux  faits  en- 
core pour  pouvoir  çtfiSrmer  que  la  mère  détermipe  plus  les 
viscères ,  comme  Yicq  d' Azyr  prétend  Favoir  remarqué ,  et 
que  c'est  elle  principalement  qui  assure  la  longévité ,  comm^ 
te  dit  Sinclair. 

13°  Enfin,  nous  avons  encore  à  examiner  Finfluence  du 
père  et  de  la  mère  par  rapport  au  sexe  de  Fenfant.  Chez  cer- 
tains animaux,  les  sexes  pareils  influent  Fun  sur  Fautre;  le 
jeune  mâle  ressemble  davantage  au  père ,  et  la  jeune  lEèmelle 
à  la  mère.  Ce  phénomàsQ  a  lieu  chez  la  plupart  des  Oiseaux , 
et,  siilvapt  Hausmann ,  dans  Fei^;^ce  chevaline.  Girou  préten4 
qu'il  est  surtout  vrai ,  chez  nos  animaux  domestiques ,  en  ce 
qui  concerne  la  taille ,  la  longueur  d«i  poil^  Faipplear  du 


(i)  Besvîtatê  netturhistarischêr  f^orlesungen,  p.  60. 

(2)  Ueber  die  Saamenthierchen,  p.  43. 

(3)  De  U  génération ,  p.  i29. 
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bassin*,  en  un  mot  les  circonstances  de  la  vie  plastique ,  et  qoe 
cette  analogie  devient  plus  prononcée  par  les  progrès  de  Fige 
qu^elle  ne  Tétait  dans  les  commencemens.  Les  Taureaux  noin 
produisent  souvent  avec  les  Vaches  rousses  les  Veaux  qui  sM 
roux  à  répoque  de  leur  naissance ,  mais  qui  deviennent  Boirs 
avec  le  temps;  dans  les  circonstances  inverses,  les  jeoiM 
mâles  sont  d'abord  noirs  et  rougissent^en  grandissant  (i). 

Il  paraît  être  plus  commun  encore  que  les  parens  a^sseat 
sur  le  sexe  opposé  au  leur  du  produit  de  la  génération  (Z). 
L'une  des  Golbum  (§  303 ,  i"",  U)  mit  au  monde  trois  garçons 
et  d^ux  filles ,  et  propagea  son  infirmité  à  tous  les  garçons, 
mais  à  une  fille  seulement;  le  second  fils  de  Gratio  Kalkja 
(§303,  2*,  II)  eut  un  fils  bien  conformé,  et  trois  filles  atta- 
quées de  rinfirmité  héréditaire  :  la  fille  ne  propagea  FaBO- 
malie  qu'à  un  de  ses  garçons ,  et  non  à  ses  filles.  Un  homme 
qui  avait  le  palais  mal  conformé ,  engendra  quatre  fils  Idea 
constitués,  et  trois  filles  atteintes  de  bec-de-lièvre  et  de  sdaskin 
du  voile  du  palais ,  de  même  que  la  sœur  de  sa  mère  eut  cinq 
filles  bien  conformées  et  cinq  fils  avec  des  becsHie-lièvre  (3). 
Une  femme,  tenant  à  une  famille  dans  laquelle  il  y  avait  et 
plusieurs  hypospadias ,  mit  au  monde  deux  fils  affectés  de 
cette  difformité  (4).  Une  autre  femme ,  d'un  esprit  borné  et 
dont  la  famille  renfermait  pinceurs  membres  atteints  de  du- 
reté d'oreille  et  d'idiotisme,  accoucha  de   deux  garçons' 
sourds-muets ,  dont  un  était  en  outre  imbécille ,  de  deux  filles 
bien  portantes,  et  enfin  d'un  garçon  qui  jouissait  également 
d'une  bonne  santé  (5).  Un  nègre  de  Berlin  produisit  avec  une . 
femme  blanche  sept  filles  mulâtres  et  quatre  fils  blancs  (S). 
Des  observations  analogues  ont  été  faites  sur  des  bâtards  d'a-^ 
nimaux  ;  parmi  les  poulains  de  la  Jument  dont  il  est  parlé 
plus  haut  (§  301,  S<»),  qui  avait  été  fécondée  auparavant j^r 
un  Gouagga,  les  femelles  lessemUaient  plus  que  les  mâles 

(i>I)e  U  génénlioii ,  p.  124. 

(2)  HaUer,  loc,cit.,t.  Ym ,  p.  99.  ^ HofMker,  loc.  cH,,  p.  96w 

(3)  iVor.  Act,  Nat,  Cur.,  1. 1 ,  p.  445. 

(4)  Meckel ,  Handbuck  dtr  paikologtsckem  Anaitmie ,  t.  I ,  p.  20. 

(5)  Meckel ,  Archiv  fuer  Anatimie ,  4S2S ,  p.  486. 

(6)  SkMA,J9wrMl  fntr  G^^mUhutlfw,  t  Yn,  p.  2. 
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à  leur  mère  pour  la  couleur  du  pelage.  Des  b&tards  d*ttn 
Gbien  et  d*une  Louve ,  les  deux  mâles  ressemblaient  au  Loup , 
quant  à  la  forme ,  aux  mouvemens ,  à  Taversion  pour  les 
hommes,  à  la  défiance  et  à  Téloignement  pour  les  Chiens, 
tandis  que  la  femelle  avait  la  tête  d  un  Chien ,  ne  trottait  pas 
comme  le  Loup ,  se  plaisait  avec  les  Chiens ,  et  témoignait 
moins  d*aversion  pour  les  honmies  (1). 

Girou  assure  que  les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  la 
génération  ordinaire  par  rapport  à  la  conformation  de  la  tête 
et  des  membres ,  à  la  couleur  et  au  naturel ,  par  conséquent , 
en  général,  à  la  sensibilité  et  à  Tirritabilité  ;  il  fait  remarquer 
que  les  Mules  ont  les  crins  plus  longs ,  le  bassm plus  large, 
qu^elles  sont  plus  têtues  et  plus  vicieuses,  qu'elles  ressemblent» 
par  conséquent  davantage  à  leur  père  que  les  Mulets ,  et  que 
ces  derniers  ont  beaucoup  plus  fréquemment  le  poil  coloré  de 
leur  mère  (2).  11  ajoute  que  le  Chien  mâle  ressemble  davantage 
à  la  mère,  et  la  femelle  au  père  ;  qu'une  Jument  rase  mit  bas  ^ 
trois  Jumens  pourvues  de  poils  et  un  poulain  mâle  ras  ;  qu'une 
Yache  au  poil  blanc  semé  de  taches  rousses  produisit  quatre 
mâles  qui  luijres^emblaient  par  le  fond  de  la  couleur  et  la  dis- 
tribution des  taches ,  et  une  femelle  semblable  au  Taureau  ; 
enfin,  que  la  même  chose  arrive  chez  les  Brebis  et  les  Chats  (3). 

i4<>  Le  même  écrivain  dit  que ,  quand  ce  rapport  a  lieu , 
les  petits  ressemblent  à  leurs  aïeux  du  même  sexe  (4)  ;  que,  par 
conséquent ,  un  jeune  mâle ,  dont  le  père  ressemblait  à  sa 
mère,  a  de  la  ressemblance  avec  le  père  de  son  père,  ou^ 
pour  rendre  la  filiation  plus  facile  à  saisir, 

Première  génération  :  graod-père,grand*-mèrei  grand-père,  graod*-nière;! 

père,  mère. 

I  i 

Troisième  génération  :      fils,  fiUe;  fiU,  fil 


Seconde  génération 


le. 


Osiander  avait  déjà  remarqué  quelque  chose  d'analogue  (5). 
Ainsi  donc ,  en  général ,  c'est  ce  qui  diffère ,  tout  en  ayant 

(1)  Masch ,  dans  Dêr  Naturfor'scher,  t.j^XV,  p.  25. 

(2)  De  la  génération,  p.  ii9. 

(3)  De  la  génération ,  p.  i20 .  121. 

(4)  De  la  génération ,  p.  123. 
{S)Loc.eit.,  t«I,p.634.j 
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cependant  de  TafEnicé ,  qni  exerce  la  pins  forte  înflaence ,  et 
nous  retrouvons  en  cela  des  traces  de  la  loi ,  différence  dm 
Fidenlité;  la  fille  ressemble  an  père,  parce  que  c^est  de  lii 
qn'elle  se  rapproche  le  plus  dans  son  origine ,  mais  elle  8*é- 
IcMgne  de  lui  par  sa  sexualité  ;  le  fik  a  de  la  ressemblaBce 
airec  le  grand-père ,  parce  qn'ii  se  rapproche  de  loi  par  H 
sexualité,  et  qu'il  en  est  plus  éloigné  quant  à  son  origine.  S 
Ik  manière  dontnoos  avons  expliqué  précédemment  (§  35, 3*) 
k  découverte  feite  par  Chamisso  est  exacte ,  ce  rapport  est 
poussé  aussi  loin  que  possible  dans  les  Biphores,  on  le  mode 
de  reproduction  varie  suivant  les  générations ,  et  où  les  petitt 
ne  sont  jamais  procréés  comme  leurs  parens ,  mais  comme 
leurs  grands  parens. 

§  307.  La  détermination  du  sexe  mérite  avant  tout  de  fixer 
notre  attention. 

I.  Commençons  par  écarter  quelques  opinions  inadmi»^ 
àbles. 

1**  La  plante  est ,  de  sa  nature ,  hermaphrodite ,  et  h  m»* 
nifestation  d'un  sexe  à  part  est  déterminée  par  les  ciroon- 
stances  au  milieu  desquelles  elle  se  développe.  D*après  les 
recherches  de  Mauz ,  le  développement  du  sexe  masculin  se- 
rait favorisé ,  chez  les  végétaux  dioîques ,  par  un  sol  sec , 
sablonneux  et  peu  fumé ,  par  un  enfouissement  peu  profond 
des  graines  et  par  la  libre  action  de  la  lumière  sdaire  ;  cefad 
du  sexe  féminin,  au  contraire,  par  un  terrain  humide,  uMf 
fumure  abondante ,  un  enfouissement  profond  des  graines  eC 
le  df  faut  de  lumière  (1).  La  plante  femelle  devenait  quelqvi^ 
fois  hermaphrodite  v^>  ou  mâle,  lorsqu^on  faisait  agir  sur  elle 
davantage  de  lumière  et  de  chaleur,  ou  quand  une  chaleur 
sèche  succédait  à  un  temps  humide  et  froid  (3^.  Cependaitt 
le  phénomène  n  avait  pas  lieu  constamment;  car,  lorsque  Foi 
portait  des  pieds  mÂles  dans  une  serre,  h  la  sécheresse 
et  à  la  lumière ,  il  s'y  développait  des  fleurs  femelles  (4). 
Dans  les  végétaux  monoïques ,  la  sécheresse  et  la  lumière 


(1^  Sprengfl ,  yeue  EmtdtckvH^em ,  L  m,  p.  312. 
(2>  Ibid.,  p.  ^45. 
(3)  Ihid,,  p.  34S. 
V4)  nid,,  p.  Zi9. 


£MSTt  i>S  LÀ  TÉGOilDATiOIl.  ^7 1 

^ent  favorables  au  sexe  masculia ,  la  fumure  et  Thiiinidité 
an  sexe  fémimn  ;  la  dkhogainie  gynaiidriqiie  se  manifestait 
fiirtout  lorsqu'une  forte  cbaleur  succédait  à  la  pluie  ;  la  di-^ 
cfaogamie  androgyniqne  et  l'hermaphrodisme  bomogamique , 
^n  contraire ,  à  Tombre  et  à  Thumidité.  £n  général ,  le  sexe 
féminin  prédomuiait  au  milieu  de  Tbiver,  la  dioécie  masculine 
an  milieu  de  Tété,  la  dichogamie  androgynique  au  commen- 
cement du  printemps ,  ki  dichogamie  gynandriqne  à  la  fiu  de 
Fautomne ,  Thermaphrodismé  homogamique  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  Tété  (1).  Knight  a  observé  aussi  que  les 
melons  d'eau  ne  portaient  que  des  fleurs  mâles  quand  ta  tem- 
pérature était  élevée ,  et  les  courges  que  des  fleurs  femelles , 
Inraqu'elle  était  basse.  Ces  fsdts  sont  en  harmonie  avec  nés 
Yueà  sur  le  caractère  sexuel ,  puisque  nous  pensons  que  Tac- 
eroissement  de  l'expansion  et  de  la  volatilisation  appelle  le 
aexe  masculin ,  et  celui  de  la  contraction  et  de  la  plasticité 
intérieure,  le  sexe  féminin  ;  mais,  en  général,  ils  prouvent 
combien  peu  la  sexualité  entre  dans  Tessence  du  végétal ,  en 
démontrant  qu'elle  n'est  pour  lui  qu'un  attribut  accessoire  et 
éventuel. 

An  contraire ,  cliez  les  animaux  supérieurs  et  dans  l'espèce 
knmaine ,  le  caractère  sexuel  a  des  racines  trop  profondes ,  il 
pénètre  trop^  avant  dans  l'organisation,  il  tient  à  riodividualité 
par  des  liens  trop  intimes,  pour  que  des  circonstances  exté* 
ffieures  puissent  le  déterminer,  une  fois  que  la  vie  individuelle 
a  déjà  commencé.  Suivant  Ackermann  (2),  l'embryon  n'a  d'a- 
bord pas  de  sexe  proprement  dit ,  ensuite  il  devient  femelle 
lorsque  Tembryotrophe  est  tellement  abondant  qu'il  ne  trouve 
pas  assez  d'oxygène  pour  se  coaguler  complètement ,  mâle , 
au  contraire ,  quand  un  excès  d'oxygène  rend  ce  même  em- 
bryotrophe  plus  dur  et  plus  solide.  Knox  (3)  pense  que  l'em- 
bryon contient  les  élémens  des  deux  sexes,  et  que  sa  sexualité 
est  déterminée  par  la  prédominance  qu'acquiert  Tun  des 
sexes  ;  mais  il  n'a  pas  cherché  à  nousfeire  savoir  d'où  dépend 


(i)  iUil ,  p.  351356. 
(2)  Jnfantis  androyyni  hUtoria ,  p.  53.  . 
Froriep ,  Notiz^n,  u  XXIX,  p.  330; 


eeite  prédcÊBÛmace.  Selgn  Geoffroy  Samt-Hibire  b  fiffiji^ 
bnuidie  derartère  spermatiqiie  se  rend  i  Tcfwme  oa  a»  tei- 
tinle ,  et  bi  seconde  anx  cornes  de  la  matrice  on  aux  éph 
dîdymes  ;  il  pense  qoe  le  sexe  dépend  de  cette  dernière 
branche  ;  lorsqu'elle  descend  parallèlement  à  la  première , 
et  de  compagnie  aTcc  elle,  il  se  produit  un  épidid3pBe,  et 
ToYaire  devient  testicule  ;  quand ,  au  contraire ,  les  den 
branches  s^écartent  Tune  de  Tautre  à  leur  point  de  partage, 
de  manière  que  la  seconde  aille  se  rendre,  non  comme 
dans  le  pronier  cas  au  commencement ,  mais  à  la  fia  de  Fo^ 
Tidncte  /  il  se  forme  des  cornes  de  matrice  (i).  Bans  oeOe 
théorie ,  la  différence  sexuelle  dépendrait  uniquement  de  ce 
qu'une  artériole  ferait  un  angle  aigu  ou  un  angle  obtus  avec 
une  autre  artériole  voisine  ! 

2^  Dans  Tantiquité  on  admettait  que  l'homme  détermine  le 
sexe ,  que  le  testicule  droit  forme  la  semence  destinée  an 
mâles  f  et  le  gauche  celle  qui  doit  produire  les  femelles.  Gft- 
lien  assigne  pour  cause  que  Tartère  spermatique  gauche,  nais- 
sant de  la  rénale,  donne  par  cela  même  un  sperme  ptai 
aqueux ,  tandis  que  celle  du  côté  droit  est  plus  échauffée, ea 
raison  du  Toiânage  du  foie.  Mais  le  fait  n'est  pas  plus  exact 
que  la  conclusion  n'est  juste.  On  a  plusieurs  exemples  d'hom* 
mes  munis  d'im  seul  testicule  qui  ont  engendré  tant  des  gar- 
çons que  des  filles  Çt)\  et  Graaf  dte  celui  d'un  homme  qui , 
privé  du  testicule  gauche ,  qu'on  lui  avait  extirpé ,  donna  te 
jour  à  des  filles  (3). 

3*  Suivant  d'autres ,  les  enfans  seraient  mâles  quand  la  se- 
mence arriverait  dans  le c6té  droit  delà  matrice ,  et  femelks 
quand  elle  parviendrait  au  côté  gauche.  Mais ,  chez  les  ani- 
maux i  matrice  divisée,  on  trouve  des  embryons,  sans  distinc- 
tion de  sexes,  dans  les  deux  cornes.  Henke  (4)  et  Millot  (5)  pré- 
tendaient que  l'ovaire  droit  contenait  le»  germes  mâles ,  et  le 

(i)  Philos,  anat,  t  H.  Des  Monstnioâtés  hum. ,  Paris  1823 ,  p.  359.  j 

(2)  Haller,  loc.  cit,,  x,  \Tn,  p.  79. 

(3)  Loe,  cit,,  p.  40. 

(4)  Fœllig  emideektes  Gekeimmss  der  Natur  im  Efsengung  éet  Mens- 
€hê».  BroDswick ,  4786,  in-S. 

(5)  Vm de  prodécr  les  soses  à  vokMMé,  p.  <281 
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gauche  les  germes  femelles ,  de  sorte  que ,  d'après  la  position 
prise  par  mie  femme ,  le  sperme  produirait  ua  garçon  ou  une 
fille  suivant  le  côté  vers  lequel  il  s'épancherait.  De  telles  asser- 
lioiis  méritent  à  peine  une  réfutation  sérieuse  ;  cepeudant  on 
peut  leur  opposer  le  fait  cité  par  Dubois  (1)  d'une  fenune  qui 
eut  sept  garçons ,  sans  filles»  et  d'une  autre  quijmlt  au  monde 
cinq  fiîles ,  sans  garçons  ;  Fovaire  droit  était  malade  chez  la 
première^  et  le  gauche  chez  la  seconde.  Et  il  ne  faudrait  pas 
qa*ansecond  Millot  crût  expliquer  le  fait  en^disant  qu'en  France 
ks  embryons  mâles  ont  cédé  la  place  d'honueur  aux  embryons 
femelles,  car  Jadelot  (2)  et  Granville  (3)  ont  vu  des  femmes  at- 
teintes de  désorganisation  d'un  ovaire  produire  des  enfans 
des  deux  sexes ,  même  dans  une  seule  grossesse.  Hufeland  (4 
veut  que  la  femme  détermine  le  sexe  de  la  progéniture»  parce 
que,  chez  les  Poissons,  les  œufs  fécondés  avec  la  même  lai- 
tance dopnent  des  mâles  et  des  femelles  ;  mais  les  œufs  n'of- 
frent pas  plus  que  le  sperme  de  différences  relatives  au  sexe, 
et  si  l'on  en  admet  une  iosensible  pour  eux ,  on  est  tout  aussi 
fondé  à  en  supposer  une  seaiblaUe  dans  la  laitance.  Sinclair, 
qui  adopte  la  même  manière  de  voir ,  se  fonde  sur  ce  que 
certaines  femmes  font  plus  de  filles  et  d'autres  plus  de  gar- 
ÇCHI8 ,  tandis  qu'on  n'observe  rien  de  pareil  à  l'égard  des 
hommes  ;  mais  déjà  Gleichen  (5)  avait  fait  remarquer  que  cer- 
tains étalons  engendrent  presque  toujours  des  mâles,  et  d'autres 
des  femelles ,  et  la  même  observation  a  été  faite  aussi  sur  des 
hommes. 

II.  Le  sexe  de  l'enfant  peut  dépendre  de  ce  que  le  père 
ou  la  mère  exerce  une  mfluence  prépondérante  sur  sa  forma- 
tion. Réunissons  d'abord  les  faits  relatifs  à  la  proportion  res- 
pective des  deux  sexes.  En  général ,  il  natt  104  à  106  hommes 
pour  iOO  femmes.  Suivant  Poisson  (6),  il  est  né  en  France,  de 
1817  à  1826,  4,675,574  filles  et  4,981,566  garçons,  ce  qui 

(1)  Dict.  dei  se.  médic,  t.  XXXIX ,  p.  9. 
(2) /6»i.,  p.  10. 

(3)  PhUos^  Trans.,  iSiS,  p.  308. 

(4)  Journal  der  pràktischen  Heilkunde ,  1S20 ,  cah.  I. 
<5)  Loc,  «tV.,^p.  45. 

(6)  Annuaire  <Ie  i829 ,  p.  400. 

II.  *     tS 
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fiût  une  proportion  de  100 1 106,55  {*)  ;  parmi  les  quatorze 
millions  et  demi  d*enfens  venus  au  monde  de  1817  à  1831 , 
la  proportion  a  été  de  100 1 106,38  (1).  Dans  la  monardiie 
prussienne,  il  est  né  ,  de  1820  à  1829 ,  2,202,086  filles  et 
2,332,916  garçons,  d'où  résulte  la  proportion  de  100:i05,M(2). 
Ëû  parcourant  les  tables  de  naissance  depuis  1773  josqu^éii 
1814 ,  j'ai  trouvé  qu'il  était  venu  (au  monde ,  dans  la  Pnisn 
orientale ,  420,349  filles  et  455, 177  garçons ,  ce  qui  donné  um 
proportion  de  100  1 105,90.  Quant  à  ce  qui  concerne  dTaàh 
ires  états  ou  provinces ,  nous  trouvons  (3)  que  la  prcqHyrtibi 
des  naissances  de  filles  à  celles  de  garçons  est  comme  100  i 
108,91  en  Russie,  107,61  dans  la  province  de  Ifilan ,  107,0f 
dans  le  Mecklembourg ,  106,44  dans  les  Pays-Bas ,  106^27 
dans  le  Brandebourg  et  la  Poméranie,  106,18  en  Sidle, 
106,10  dans  la  monarchie  autrichienne,  106,05  en  Saxe  etéi 
Silésie,  105,86  enWestpbalieet  dans  les  provinces  rhénanes^ 
105,69  dans  le  royaume  de  Wurtemberg ,  105,38  en  Bohèmei 
104,75  dans  la  Grande-Bretagne ,  104,62  en  Suède. 

l"*  On  ne  peut  méconnaître  ici  Tinfluence  du  climat  (**),  m» 
la  race  des  peuples  pourrait  fort  bien  aussi  entrer  pour  quèl- 
qike  chose  dans  la  variété  des  proportions.  Parmi  les  habitais 
Israélites  de  la  monarchie  prussienne ,  les  naissances  de  mltÊf 
sont  beaucoup  plus  nombreuses.  Bicker  (4)  assure  que  leur 
nombre  est  de  5,318  et  celui  des  naissances  de  filles  de  &,68S. 
d'où  résulte  la  proportion  de  100  1 113;  en  1827,  il  naqdC 
2,624  filles  et  2,956  garçons  s  100  :  111  ;  à  Breshu ,  la  pro- 
portion, depuis  1782  jusqu  en  1800 ,  a  été  de  100  !  114(5)  ; 

C)  De  1S17  à  IS3i ,  n  est  né  en  France  8,9S3,755  garçons  el  8,443,031 
SUes ,  ce  qa\  fait  à  peu  près  17  *  46.  (  Annuaire  de  1S37,  p.  436.  ) 

(1)  Quelelet,  Sur  rhonme  et  le  déTeloppement  de  ses  facnltés,  1. 1,  p  41, 

(2)  Henke ,  Zeiiscknft  futr  die StaatsarsmeikmMiê,  t.  XXXm»  p.  fit 
(3^  Quelelel,  loc.  cit.,  p.  43. 

•  (**)  En  France ,  de  iS17  à  1S34,  cette  infloence  n*a  point  élé  sensible; 
caries  naissances  d*une  trentaine  de  départemens  méridionanx  ont  doBoé 
2^S52492  garvons  et  3,395,317  filles ,  ce  qui  fait  presqne  la  proportioa  de 
17  *  16,  comme  pour  la  Frauce  entière.  (Annoaire  deiS37,  p.  137.) 
(4)  Henke, ^<;c.  ci/.,  t.  XI,  p.  230. 

(3)  CorreipomdeiLs  der  SckU^i^chen  GetelUchafi  fuer  taterlétméUtht 
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à  Berlm ,  suivant  Hafeland,  de  100*.  208.  Yalentin  fixe  éga- 
lement la  proportion  à  100 1 120,  parmi  les  juifs  de  Livourne^ 
tandis  qu'elle  n*est  que  de  100 1 104  parmi  les  chrétiens  de 
cette  Tille. 

2*  On  tient  pour  certain  que  les  hommes  robustes  engen- 
drent généralement  plus  de  garçons  :  une  febme  eut  d'un^ 
Iiomme  pbthisique  cinq  enfans ,  qui  tous  étaient  des  fil- 
les. (1),  etc.  On  prétend  aussi  que  la  polygynie  épuise  Tbomme 
et  multiplie  les  naissances  féminines  ;  mais  cette  assertion  a 
été  réfutée  par  Meiners  (2).  Hurat  recommandait  à  Thomme 

Si  veut  avoir  des  garçons  Tusage  des  alimens  chauds  et  secs, 
abitude  de  Texercice  et  la  modération  dans  les  plaisirs  de 
falDdOur  ;  Venette  insista  également  sur  ces  préceptes ,  et 
B()esch(3)  y  ajouta  la  nécessité  de  soumettre  la  femme  à  un 
régime  débilitant.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
Bpmme  chétif  engendrer  des  garçons,  et  nous  ne  pouvons 
considérer  le  plus  ou  moins  de  vigueur  des  parens  comme  la 
cause  unique  de  la  différence  du  sexe,  parce  qu'il  arrive 
souvent  que  les  jumeaux  ne  se  ressemblent  pas  sous  ce  rap- 

3*  Peut-être  n'est-ce  pas  tant  la  force  vitale  en  général,  que 
le  développement  de  la  sexualité ,  qui  agit  ici  comme  cause 
déterminante  (4).  Un  homme  qui  a  des  traits  féminins  engendre 
plus  particulièrement  des  filles  avec  une  femme  qui  présente 
au  plus  haut  deçré  les  attributs  de  son  sexe ,  tandis  que  celui 
chez  lequel  la  masculinité  est  plus  fortement  prononcée,  pro- 
crée plus  spécialement  des  garçons  avec  une  femme  qui  se 
rapproche  du  caractère  masculin  (ô).  D'après  Girou,  les  fe- 
melles des  animaux  domestiques  donnent  plus  de  petits  fe- 
melles quand  on  leur  prodigue  la  nourriture  et  le  repos ,  et 
plus  de  mâles  lorsqu'elles  sont  nourries  moins  abondamment 
et  soumises  à  un  travail  pénible.  Cependant  cette  assertion  ne 
s'accorde  point  avec  le  fait  observé  par  lui  que  les  mâles  à 

(1)  Osiander,  toc,  cit.,  1. 1 ,  p.  318. 

(2)  Gœttingisches  historisches  Magcusin ,  t.  II ,  p.  417. 

(3)  f^ersuch  einer  neuen  Zeugungstheorie ,  p.  121. 

(4)  Oken  ,  Die  Zeugung ,  p.  138. 

(5)  Wolstein ,  Ueber  das  Paturon  un4  P^$rpaar0n  des  Menschen  /  p,  21, 
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grosse  télé  font  plus  de  femelles  ,  et  que  ceux  à  petite  tète , 
à  bassin  large  et  à  ventre  spacieux,  produisent  plus  de 
mâles  (d).  On  remarque  aussi  que  les  femmes  plus  HxùSk- 
des ,  celles  par  conséquent  chez  lesquelles  la  sexualité  est  le 
plus  développée ,  sont  précisément  celles  qui  mettent  an 
^onde  le  plu%  de  garçons.  On  en  cite  une  qui  accoucha  de 
Tingt-six  garçons  et  de  six  tilles  (2)  ;  une  autre  eut  d'un  pre- 
mier mariage  vingt-sept  garçons  et  trois  filles ,  et  d'un  second 
quatorze  garçons,  sans  filles  (3);  une  troisième  produisit 
trente-huit  garçons  et  quinze  filles  (4). 

4<*  L'âge  des  parens  paraît  avoir  de  Tinfluence.  On  pourraSt 
dire  que  les  Pucerons  engendrent  des  femelles  pendant  leur 
jeunesse ,  au  printemps ,  qu'ils  donnent  des  femelles  et  des 
mâles  dans  leur  âge  mûr ,  en  automne ,  mais  que  les  ceufii 
qu'ils  pondent  sur  la  fin  de  leur  vie  ne  produisent  que  des 
femelles.  Huber  assure  que  l'Abeille  qui  s'accouple  de  bonne 
heure ,  pond  d'abord  des  œufs  de  femelles ,  puis  des  œufs  de 
màles,[mais  que,  quand  elle  n'est  fécondée  qu'au  bout  de  dk 
à  vingt  jours ,  elle  ne  donne  que  des  œufs  de  Bourdons.  Sui- 
vant Girou ,  parmi  nos  animaux  domestiques  ,  les  mâles  trùp 
jeunes  ou  trop  vieux  donnent  plus  de  femelles ,  et  les  femelles 
trop  jeunes  ou  trop  âgées  davantage  de  femelles  ;  une  Brebis 
qui  n'est  fécondée  qu'à  l'âge  de  deux  ans  et  demi ,  prodoit 
plus  de  mâles  que  de  femelles  ;  à  l'âge  de  quatre  ans  et 
demi ,  lorsqu'elle  a  pris  tout  son  développement ,  les  sexes  se 
font  équilibre  parmi  ses  produits ,  et,  dans  un  âge  avancé,  elle 
donne  d'autant  plus  sûrement  des  mâles  que  ses  forces  sont 
plus  épuisées. 

5«  Girou  ajoute  que  ce  dernier  cas  a  lieu  particulièrement 
lorsque  des  Brebis  trop  jeunes  ou  trop  âgées  s'accouplept 
avec  des  Béliers  vigoureux  de  moyen  âge  (5). 

Hofacker  s'est  surtout  attaché  à  bien  faire  connaître  cette 


(i)  De  la  génération ,  p.  133  et  suiv. 

(2)  Osiander,  loc,  cit,,  1. 1 ,  p.  316. 

(3)  Ihid,,  p.  319. 

(4)  Ibid.,  p.  320. 

(5)  Joamal  de  Magendie ,  t.  Vin ,  p.  10. 
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=100  :   93,3. 

190 

=100  :  116,5. 

237 

=  100.:  103,4. 

106 

=  100  :  124,7. 

161 

=100  :  143,7. 
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influence  de  l'âge  relatif  (1).  Les  états  civils  de  la  ville  de 
Tubingue  lui  ont  fourni ,  sur  2000  enfans,  nés  pendant  le  ma- 
riage ,  quand  le  père  était 

plus  jeune  que  la  mère  298  filles  270  garçons  =:  100  ;   90,6. 
du  même  âge  qu'elle        75 
plus  âgé  d'un  à  trois  ans  163 

—  de  trois  à  six  ans     229 

—  de  six  à  neuf  ans       85 

—  de  neuf  à  douze  ans  112 
Dans  un  village  près  de  Tubingue,  sur  279  enfans  légitimes, 

il  y  eut  103  filles  et  83  garçons  =  100  I  80  provenant  de  ma- 
riages où  le  mari  était  plus  jeune  que  la  femme ,  tandis  que 
d'autres  mariages ,  dans  lesquels  l'âge  du  mari  dépassait  celui 
de  la  femme ,  donnèrent  37  filles  et  56  garçons  =  100  !  151. 

Sadler  (2)  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  en  compulsant  les 
registres  de  naissance  des  pairs  d'Angleterre.  Il  sortit,  en  effet, 
des  mariages  dans  lesquels  le  mari  était 
plus  jeune  que  la  femme  141  filles  122  garçons  =  100  ;  •  86. 
du  même  âge  qu'elle        57  54  =:  100  I    04. 

plus  âgé  d'un  [à  six  ans    353  366,  =  100  l  103. 

—  de  six  à  onze  ans      258  B27  =  100  ;  126. 

—  de  onze  à  seize  ans    97  143  =  100  l  147. 

—  de  plus  de  seize  ans    57  93  =  100  1 163. 
n  faut  remartpier  qu'en  vertu  de  la  progression  plus  rapide 

de  la  sexualité  féminine  parmi  les  époux  qui  sont  du  même 
âge  eu  égard  au  nombre  des  années ,  la  femme  est  alors  réel  < 
lement  plus  âgée  que  Vhomme ,  et  comme,  dans  la  plupart  des 
mariages ,  l'âge  de  l'homme  dépasse  celui  de  la  femme  de  plu- 
sieurs années ,  on  peut  dériver  ,de  là ,  au  moins  en  partie ,  le 
nombre  plus  considérable  des  naissances  masculines. 

60  Plus  la  femme  est  étrangère  au  commerce  des  hommes, 
plus  aussi  elle  produit  d'enfans  de  son  sexe,  et  vice  versa.  Sui- 
vant Girou ,  les  Brebis  donnent  plus  de  femelles  que  de  mâles 
après  leur  premier  accouplement;  un  troupeau  qui  n'avait 
rien  produit  l'année  précédente.,  donna  53  femelles  et  36 

(1)  Loc,  cU,,  p.  51. 

(2)  Quetelet,  loc.  cit,,  t.  I,^p.  53. 
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mâles  =:  100  i  67 ,  tandis  qu'on  autre  qui  avait  produit  Vaniée 
précédente^  fournit  86  femelles  et  90  mâles  =:  100  :  104(1). 
Bans  respèce  humaine  aussi ,  la  majorité  des  premiers  nés  ap* 
partient]|au  sexe  féminin  (2).  Buek  (3)  a  trouvé ,  dans  100  fih 
milles,  65  premiers  nés  du  sexe  féminin  et  35  du  sexe  ma^ 
culin  =  100  t  53.  S'il  était  vrai  qu'il  naquit  plus  de  fiffles  qié 
de  garçons  dans  la  polygynie ,  ce  phénomène  pourrait  t^ûrà 
ce  qu'ici  les  femmes  ont  moins  souvent  commerce  avec  les 
hommes.  Le  nombre  des  naissances  masculines  augmente ,  an 
contraire ,  dans  les  cas  de  grands  rassemUemens  d'boounes , 
comme  en  temps  de  guerre  et  pendant  les  revues. 

7^  Le  nombre  des  naissances  masculines  est  moins  considir 
rable  parmi  les  enfans  naturels.  La  proportion  des  filles  im 
garçons  a  été 

EnfaiM  natnrelt.  EnCant 

France ,  de  1817  à  1826  (*)  100 
Paris,  de  1815  à  1827   100 


104.      100  :  i06(4). 
103.      100  :  104  (^ 


102.  100  :  106  (6). 
94.  100]:  105  (7). 

103.  100  ;  104  (»). 
100,8.  100  :  107. 


Prosse ,  de  1820  à  1829  100 
Hambourg,  de  1817  à  1827  100 
Naples  100 

Montpellier  100 

Les  proportions  des  âges  ne  peuvent  être  la  cause  qui 
qu'il  y  a  moins  de  garçons  parmi  les  enfans  naturels.  On  ne 
saurait  non  plus  partager  Topinion  de  Girou,  qui  attribue  cette 
différence  à  la  pauvreté  et  à  la  jeunesse  des  mères  (9) ,  ni  celle 
de  Bicker  (10),  qui  l'explique  par  la  crainte  des  f^oomes  et  ^a^ 


(4)  Annales  des  se.  nat.,  t  YIII,  p.  108. 

(2)  Garas,  tehrhuch  der  Gynœkologie ,  t.  H ,  p.  85. 

(3)  Gerson ,  Magasin  des  auslcBndischen  Literatur,  t  XY,  p.  60t. 
(*)  £q  France,  de  18i7  à  1S34 ,  les  naissances  des  garçons  et  des  iDes 

ont  été  entre  elles  comme  16  et  15  ponr  les  enfans  légitimes ,  comme  9 
et  tZ  pour  les  enfans  natorels.  (Annuaire  de  1837,  p.  139. ) 

(4)  Annuaire  pour  1S29^  p.  100. 

(5)  Gerson,  Magasin,  t.  XX,  p.  270. 

(6)  Henke,  Zeùschnft,t,  XXHI,  p.  52. 

(7)  Gerson ,  Magazin ,  t.  XV,  p.  602. 

(8)  Quelelet,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  48. 

(9)  Gerson,  Magasin,  t.  XXVII,  p.  159.  j 
<10)  Henke ,  Zeitschnft,  t.  XXIII ,  p.  6. 
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éfM  passionnéedes  hommes.  Il  faut  bien  plutôt  la  foire  dépen- 
dre de  ce  que  les  rapprochemens  complets  sont  plus  rares 
daps  les  unions  illégitimes,  et  de  ce  qu'il  se  trouve  proportion* 
Bellement  plus  de  premiers  nés  parmi  les  enfans  naturels. 

é^  U  naît  un  peu  ioaioins  de  garçons  dans  les  villes ,  et  sur<- 
tout  dans  les  grandes ,  qtte  dans  les  campagnes.  Ainsi ,  ea 
Belgique ,  de  1815  à  1824 ,  la  proportion  des  filles  anx  gar- 
«ooft  fut  de  100  ;  106,6  dans  les  villes  ;  de  100  ;  106,9  dans 
les  campagnes;  dé  1$2S  à  1829,  elle  (fut  de  100  ;  10^,2, 
dans  les  villes,  et  de  100  !  106,1 ,  dans  les  campagnes.  Dans 
YeapSice  de  quarante-deux  années,  il  naquit  à  Kœnigsberg 
31,958  filles  et  33,819  garçons  =  100  :  105,8 ,  tandis  que  les 
petites  villes  et  les  campagnes  de  la  Prusse  orientale  dmmè- 
rent  388,391  filles  et  411,358  garçons  =  100  ;  105,9.  Le 
Bombre  plus  considérable  des  enfans  naturels  dans  les  villes 
peut  bien  contribuer  à  cette  différence ,  mais  il  n'en  est  <ser^ 
tainement  pas  Tunique  cause.  Girou  (1)  fait  remarquer  qu^il 
naît  moins  de  garçons  dans  les'départeméns  de  Frakice  où  le 
commerce  et  les  manufactures  sont  le  principal  aliment  de  la 
population ,  que  dans  ceuxtf^  Ton  s'occupe  surtout  d'agricul^ 
trire.  Au  Gap  de  Bonne-Espérance,  depuis  1813  jusqu'en  1820, 
il  naquit,  parmi  les  Européens,  6,789  filles  et  6,604  garçons  sf 
iOO  ;  97  ;  parmi  les  esclaves  2,826  filles  et  2,936  garçons  ^ 
100  ;  103  (2).  Dans  lès  nouveaux  états  de  T  Amérique  du  nord 
(Alabamà,  Mississipi,  etc.),  on  a  compté 70,038  filles  poîir 
76,067  garçons  =  100  ;  108 ,  tandis  que  les  anciens  états  ont 
donné  153,384  filles  et  158,113  garçons  =  1001103 ,  etlessii 
grandes  villes  38,223  filles  et  38,319  garçons  =  100  :  100,2. 
Il  paraîtrait  donc  que  ce  n'est  pas  seulement  la  diminution 
des  forces  physiques ,  mais  encore  le  progrès  delà  civilisation, 
qui  restreint  le  nombre  des  naissances  masculines. 

9<*  Les  circonstances  momentanées  de  la  génération  peuvent 
avoir  de  Finfluence.  L'individu  qui ,  pendant  qu'il  accomplit 
l'acte  vénérien ,  déploie  le  plus  d'énergie ,  tant  sous  le  rap« 
port  du  physique  que  sous  celui  de  l'imagination ,  donne  son 


(1)  BuUetin  des  se.  luédic,  t.  XYI ,  p.  403. 

(2)  Quetelet ,  loc.  cit.,  1. 1 ,  p.  44. 
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8e\e  à  rétre  qu'il  procrée  (i).  Cependant  nous  aTons  dEdre 
ici  à  des  quantités  incoaunensnrabies,  et  nous  ne  pouvons  bois 
permettre  que  fort  peu  de  conclusions.  Survant  Giron,  hi 
Brebis  qui  sont  entrées  en  chaleur  de  bonne  heure  donnent  pin 
de  [femelles,  et  celles  {qui  y  sont  entrées  tard,  neolenieit 
d*après  les  instances  du  BeÛer ,  produisent  plus  de  mâles; 
mais,  dans  Fespèce  du  Cerf  et  chez  d'autres  animanx  polj- 
gynes,  le  mâle  entre  en  rut  le  premier,  et  ressent  les  ardews 
de  Famour  d'une  manière  bien  plus  impétueuse  que  la  fe- 
melle, ce  qui  n'empêche  pas  que  le  nombre  des  femelles  pro- 
duites surpasse  celui  des  mâles.  Le  Chevreuil  mâle  est  égh 
lement  bien  plus  vigoureux  et  plus  ardent  que  sa  femdle; 
cep^Miant  celle-ci  met  bas  ordinairement  un  mâle  et  une  fe- 
melle. Onander  prétend  qu'il  s'engendre  plus  de  filles  pendant 
les  premiers  quinze  jours  qui  succèdent  à  la  ^menstmatiOB  et 
durant  la  pleine  lune ,  davantage  de  garçons,  au  contraire, 
pendant  la  nouvelle  lune  et  la  dernière  quinzaine  de  la  pé- 
riode menstruelle.  Venette,  de  son  c6té,  veut  qu'il  se  pro- 
duise un  plus  grand  nombre  de  garçons  pendant  la  pleuM 
lune.  Bailly  assure  avoir  caku^  d'après  cent  années  des 
actes  de  naissance  en  France  (2) ,  qu'il  s'engendre  fins  de 
garçons  en  hiver  et  au  printemps ,  époque  où  les  femmes  sont 
le  plus  fécondes,  qu'en  mars,  qui  est  un  temps  déjeune, 
et  en  juillet,  où  la  chaleur  diminue  la  fécondité.  Suivant 
Riecke  (3) ,  mai  et  les  trois  derniers  mois  de  l'année  lurent 
ceux  dans  lesquels  on  procréa  le  plus  de  garçons  en  WurteuH 
berg,  de  iS21  à  1825;  août  et  les  quatre  premiers  mok  ceux 
où  il  y  en  eut  le  moins  d'engendrés.  Fourier  nie  l'influence 
des  époques  de  l'année  en  général  (4). 

iO«  Chacune  des  circonstances  qui  viennent  d'être  indn 
quées  peut  exercer  de  l'influence  dans  certains  cas ,  et  ce- 
pendant toutes,  prises  ensemble,  sont  insuflBsantes  pour  eiqsG- 
quer  le  fait  que  chaque  espèce  produit  en  général  le  nombre 
d'individus  des  deux  sexes  nécessaire  à  sa  conservation. 

(1)  Schneegliss ,  Ueher  die  Erseugung ,  p.  134. 
<2)  Annales  des  se.  nat.,  t.  Y,  p.  47. 

(3)  Hofacker,  loc.  cit.,  p.  i57. 

(4)  Annal,  des  se.  nat.,  t.  V,  p.  2$. 
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Nous  ii^en  ponvoDs  trouver  d^autre  cause  qu'une  disposition 
générale  de  Torganisation.  Dans  le  règne  végétal ,  Tappari-^ 
tion  du  mâle  paraît  être  sollicitée  par  la  non-satisfiaction ,  acci- 
dentelle elle-même ,  des  besoins  de  la  femelle  ;  les  pieds  fe- 
melles des  espèces  dioîques  développent  quelquefois  des 
fleurs  mâles  quand  on  les  élève  sans  pieds  mâles  dans  nos 
serres^  «de  manière  qu'ils  parviennent  à  se  féconder  eux- 
mêmes  (1).  Volta  a  observé  aussi  que  les  pieds  femelles  sup- 
pléent parfois  au  défout  des  mâles  par  des  moyens  pour  ainsi 
dire  surérogatoires  :  il  a  vu  un  pied  solitaire  de  chanvre  dont 
lecêté  extérieur  du  calice  était  *  couvert  d'un  enduit  très- 
blanc,  semblable  au  pollen  et  composé  de  globules,  vers 
lequel  les  pistils  s'inclinaient ,  après  quoi  Tovaire  formait  des 
temences  susceptibles  de  germer ,  qui  ne  se  produisaient  pas 
lorsqu'il  enlevait  l'enduit.  Swarz  a  également  remarqué  qu'a- 
près l'excision  des  fleurs  mâles  du  Cucurbita  pepo ,  les  rudi- 
mens  d'étamines  des  fleurs  mâles  se  remplissaient  de  pollen  (2). 
Il  y  a  des  mariages  qui  ne  produisent  que  des  garçons ,  et 
d'autres  qui  ne  donnent  que  des  filles  ;  telle  famille  compte 
plus  de  garçons ,  et  telle  autre  plus  de  filles.  Mais  on  peut 
établir  par  des  chiffres  qu'on  n'arrive  à  connaître  la  véritable 
loi  qu'en  faisant  abstraction  des  cas  particuliers ,  et  s'élevant 
à  des  vues  générales,  ne  fût-ce  même  qu'arithmétiquement 
parlant.  En  effet,  lorsqu'on  opère  sur  de  grands  nombres , 
ces  anomalies  disparaissent^  comme  l'ont  démontré  les  pre^ 
miers  Graunt  et  Sussmilch  (3).  Peu  importe  qu'on  prenne  une 
fidble  population  et  qu'on  multiplie  le  nombre  des  naissances 
en  addÛtionnant  celles  d'un  grand  nombre  d'années,  ou  qu'oif 
embrasse  des  ^populations  considérables  en  se  restreignant  à 
des  périodes  plus  courtes  ;  le  résultat  est  toujours  le  même , 
savoir,  que  les  naissances  de  filles  sont  à  celles  de  garçons 
dans  la  proportion  à  peu  près  de  iOO  l  105  O.  Suivant  Hu- 

(1)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  XIV ,  p.  481. 

(2)  Troviranug ,  Fermiêckiê  SohnfUn ,  t  IV,  p.  109, 112. 

(3)  Sussmilch,  Gœtilickê  Ordtiung  tu  dgn  Fmwnderungen  d$ê  mensch- 
liokên  Gêêchlechts,  t.  II,  p.  241. 

{*)  D'après  les  relevés  des  naissances  en  France ,  de  1817  à  1884,  «De  a 
été  de  100  :  106 13/16.  On  i  cenitaté  «ossi  «loe  le»  d4eèi  mmxéHiui  ia|r 
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feland  (1),  cette  propordon  règne  pendam  mie  qéSmxàm 
d'années  dans  nn  ^FÎllage ,  pendant  nn  an  dans  une  idi»  aé- 
diocre ,  pendant  quatre  mois  dans  une  cité  de  cinquante  nSk 
ha}ntskn% ,  pendant  nne  semaine  dans  nne  ville  de  deux  ceift 
mille  âmes,  et  pendant  on  jour  dans  un  état  peuplé  de  «fii 
millions  d'babitans.  Ainsi ,  le  1"  août  1816,  il  est  né,  dans  II 
monarchie  prussienne,  556  filles  et  587  garçons,  c%qtibk 
i  1 1,0557.  Comme  on  compte  à  peu  près  six  cent  ireale- 
trois  millions  d'habitans  sur  la  terre ,  et  qu'à  chaque  seconde 
il  naît  à  peu  près  cinquante  et  un  hommes,  on  peut  é?ahMr 
le  nombre  des  filles  qui  viennent  an  monde  dans  ce  denisr 
lapsdeteliqMàvingtHsinqetcelmdesgarçonsàvingtrsix.  Dé 
cette  façon  noi»  nous  représentons  d'une  manière  accessible 
aux  sens  rharmonie  qui  règne  dans  Tensrâible  du 
humain ,  la  loi  qui  veut  que  chaque  existence  inditidoelle 
déterminée  par  ses  rapports  avec  le  tout,  enfin  la  scission  de 
Fespèce  en  deux  sexes ,  qui  s'ai^llent  réciproquement.  On 
pourrait  dire  que  ce  nombre  ressort  d'une  espèce  de  eatod 
des  prcd)abilités ,  de  même  qu'au  jeu  de  dés,  quelque  heurert 
M  malheureux  que  soient  les  coups  considérât  en  particuKeri 
on  finit  cqiendant  toujours  par  arriver  à  |un  terme  moyen) 
lorsqu'on  multiplie  assez  le  nombre  de  ces  coups.  Hais,  oiilird 
que  le  calcul  <tes  probabilités  repose  lui-même  sur  un  prin* 
cipe  plus  élevé ,  qui  se  trouve  en  dehors  du  calcul  <Hrdinalr6î 
on  ne  peut  pas  rappliquer  ici  parce  que  le  nombre  des  indi- 
vidus des  deux  sexes  n'est  point  égal  dans  l'espèce  humaine; 
oà  Ton  compte  cent  cinq  garçons  pour  cent  filtes ,  et  qnè 
chaque  espèce  d'animal  a  sa  proportion  particulière,  qui  estpat 
exemple  de  trois  femelles  pour  quatre  mâles  chez  les  Perdrix  i 
de  douze  pour  un  dans  l'espèce  du  Goq  domestique,  etc.  (oompL 
%  204).  Si  la  cause  de  la  sexualité  individuelle  tient  à  ce  que 
l'idée  de  l'espèce  se  réalise  sous  la  forme  d'un  antagoninh 
semblable  à  celui  de  ia  polarité ,  de  manière  qu'une  propor- 
tion déterminée  se  maintienne  au  fond,  quoiqu'elle  puisse  ftre 
peu  appréciable  sur  certains  points  on  à  certaines  lépoqiùat , 

passent  les  décès  féminins  ;  les  premiers  étant  représentés  par  56,  tal 
autres  U  sont  par  S4.  (Annuaire  de  iSa?,  p.  139.  ) 
^  (i)  JmFMtU  dw  pràlUischen  HHlkunde,  182Q,  p.  i. 
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et  si  ce  n'est  point  une  illusion  que  les  circonstances  relative^ 
à  rindividualité  [i'^AO'*)  exercent  de  Finfluence  sur  la  àé^&t^ 
mination  du  sexe ,  i)  résulte  nécessairement  de  là  que  les  in- 
dividualités elles-mêmes  sont  Teffet  d'une  condition  organique 
de  l'espèce ,  et  que  par  conséquent  les  hommes  considérés 
comme  individus  sont  des  organes  de  l'humanité. 

GHAPmUB  tu. 

Résumé  des  conaidéraiionê  rélativea  à  la  procréafion* 

ARTICLE    I. 

Opinions  diverses  sur  la  théorie  de  la  procréatiùn. 

S  308.  Relativement  à  l'essence  de  la  procréation,  on  peut 
concevoir  deux  cas. 

Ou  la  procréation  est  purement  apparente  ;  tes  êtres  orga^ 
niques  que  nous  voyons  apparaître  existaient  déjà  en  germe  ^ 
et  ce  que  nous  appelons  l'acte  procréateur  ne  fait  que  lei 
4évetepper.  C'est  la  théorie  de  la  préexistence  (§  309-314). 

Ou  bien  la  procréation  est  réellement  ce  qu'elle  p^uralt  être» 
BM  création,  par  laquelle  seule  les  êtres  organisés  commen- 
cent à  exister.  C'est  la  théorie  de  la  postformation  (§  31S  )> 

Si  les  êtres  organisés  préexistent  à  la  procréation ,  leurs 
germes  sont  contenus  ou  dans  l'ovaire  de  la  femeUe  (  théerie 
des  ovistes  )  (§  309) ,  ou  dans  le  sperme  du  mâle  (théorie  des 
q[>erQiatistes)  (§  311).  Ou  bien  ils  existent  déjà  en  matière  et 
m  forme ,  et  la  procréation  ne  fait  que  les  déterminer  à  se 
développer  (  théorie  de  la  préformation)  (  §  311)  ;  ou  ils  n'exi&r 
tent  qu'en  matière ,  et  c'est  la  procréation  seule  qui  leur  fait 
acquérir  la  forme  (théorie  de  la  métamorphose)  (S  312). 
Enfin  ils  existent  de  toute  éternité,  et  depuis  te  commeuce^ 
ment  de  l'espèce  (théorie  de  la  syngénèse)  (§  313 )«  ou  ils^ 
se  forment  dans  les  individus  procréateurs ,  mais  antérieure*- 
ment  à  la  procréation  (théiurte  de  l'épigénèse)  (§  314). 

Si  la  procréation  est  réellement  une  formation  nouvelle,  ou 
bien  elle  est  malérielle  dans  toute  son  essence  (§  315) ,  oa 
elle  repose  sur  une  cause  dynamique  (  §  316  )•  .     ^ 

Plusieurs  de  ces  théories  wt  été  ft^vlues  ensembjle  d^ 


-^ 
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<Iiû  ne  peat  tomber  sousaucun  de  nos  sens,  par  exemple, le 
germe  d^wie  membrane  Yocale.  Ensuite  elle  impliqae  contra- 
diction avecranalogie,  sur  laquelle  elle  prétend  s*appuyer;la 
Boorritnre  ne  contient  pas  le  fond  de  l'organisme ,  et  ne  coih 
riste  pas  en  des  millions  de  particules  ^  dont  Tune  aille  aut 
oreilles ,  Fautre  à  la  membrane  vocale ,  une  trosième  à  h 
queue ,  etc.  Loin  de  là ,  un  même  organisme  produit  une 
même  organisation  avec  les  alimens  les  plus  diversifiés ,  et 
les  divers  êtres  organisés  produisent  des  organisations  diflé- 
rentes  avec  un  même  aliment.  Il  n*y  a  pas  de  nourriture  ca- 
pable de  faire  qu'un  animal  ait  six  vertèbres  lombaires  an 
Len  de  cinq.  Le  sperme  agit  donc  autrement  que  la  nourriture; 
il  influe  sur  Tacquisition  d^une  forme  correspondante  à  Tés- 
pèce,  par  conséquent  sur  Tessence  du  nouvel  organisme  ,  de 
telle  sorte  qu'il  constitue  une  des  circonstances  essentielles 
de  la  génération.  Bonnet  lui-même  n*était  pas  intimement 
convaincu  du  mérite  de  sa  théorie,  car  il  voudrait ,  dit-il ,  qn^oa 
s'iissurftt  s'il  n*y  a  pas  constamment  des  parties  qui  tiennent 
plus  du  mâle ,  et  d'autres  qui  tiennent  plus  de  la  femelle  (t): 

B.  iSpermaHsme. 

§  310.  Smvant  1^,  doctrine  des  spermatistes  »  le  sporme 
contient  les  parties  essentielles  du  fruit ,  auquel  la  génération 
ne  fait  que  procurer  l'espace  et  la  nourriture  nécessaires  i 
son  développement.  Ainsi  Aristote  enseigna  le  premier  qfi^ 
c'est  lihomme  qui  engendre ,  à  proprement  parler ,  la  femme 
lia  faisant  que  nourrir  le  fruit.  On  comparait  le  sperme  i^  la 
semence,  dont  Tusage  veut  même  qu'on  lui  donne  le  nom  i 
et  L'on  pensait  qu'il  trouve  dans  le  corps  de  la  femme  un  soi 
oà  il  peut  jeter  ses  racines.  Suivant  Hill  (2) ,  le  pollen  édati» 
sur  le  stigmate ,  la  jeune  plante  contenue  dans  son  intérieur 
sort  et  passe,  par  le  pistil,  dans  l'ovaire.  Mobrenheim  (3) 
veut  que  l'embryon  et  l'œuf  soient  contenus  dans  le  sperme, 
et  que  la  liqueur  femelle  ait  pour  usage  de  les  envelopper  et 

(i)  Loc,  cit.,  S  42. 

(2)  Entwurfeinea  LehrgebcBudes  von  Erzeugung  der  Pflansen,  p.  S944« 

(3)  Dûs,  Hstensnovam  conceptionU  theoriam,  p.  12, 


ée  les  nourrir  tous  deux.  Suivant  Darwin  (1) ,  le  sperme  renj 
ferme  un  filament  yivanb  simple ,  qui  est  doué  d'une  certaine 
capacité  d'irritabilité,  de  sensibilité,  de  volontéetd'associationf 
ainsi  que  de  quelques  penchans  et  habitudes  du  père,  ajoutant 
qu'au  moment  de  la  génération  il  est  reçu  dans  un  nid  couve* 
ifable,  et  que  là  Texcitation  du  liquide  ambiant  le  détermine 
i  se  courber  en  un  anneau  qui  devient  un  canal  dans  lequel 
k  nourriture  s'engage.  Santanelli  nous  dépeint  les  germes 
contenus  dans  le  sperme  comme  des  esprits  cylindriques  ayant 
cinq  saillies  pointues  (2) ,  etc.  Peu  de  temps  après  Tinvention 
da  microscope ,  Louis  de  Hammen  découvrit  les  animalcules 
q[)ermatiques  (î).  Gomme  il  fut  dès-lors  démontré  que  le 
ipetme  contenait  des  êtres  vivans ,  dont  la  forme  ressemblait 
à  celle  qu'affecte  Tembryon  dans  les  premieiK  momens ,  que 
ces  animalcules  n'existent,  chez  l'homme  et  les  animaux,  que 
dans  la  semence  apte  à  engendrer,  et  qu'on  n'en  trouve  ni  dans 
la  liqueur  de  la  femme ,  ni*  chez  les  mâles  inhabiles  à  se  re-* 
produire ,  il  parut  prouvé  aussi  que  la  génération  repose  uni- 
^(nement  sur  eux ,  et  c'est  ce  qu'en  effet  admirent  Hartsoeker, 
Boerhaave,  Keil,  Gheyne,  Chrétien  Wolff,  Lieutaud  et  att- 
ires. L'imagination  avait  alors  un  vaste  champ  ouvert  devant 
elle.  Les  uns  crurent  voir  dans  les  animalcules  spermatiques 
des  embryons  corporalisés ,  qui  n'avaient  plus  besoin  que  de 
croître.  Gautier  les  figura  ayant  des  figures  d'hommes.  Suivant 
Andry,  chacun  d'eux  va  gagner  l'ovaire,  se  glisse  dans  un 
œuf,  ferme  la  porte  derrière  lui  avec  sa  queue,  et  se  déve- 
loppe; si  plusieurs  veulent  entrer  à  la  fèis  dans  un  même 
ôeûf ,  ils  se  fichent ,  se  battent  ensemble ,  et  se  brisent  ou  se 
Inxent  les  membres ,  ce  qui  donne  lieu  aux  monstruosités  ;  ils 
ont  même  déjà  le  naturel  des  animaux  qui  doivent  résulter  de 
leur  développement  :  ceux ,  par  exemple ,  du  Bélier,  vivent 
déjà  en  troupeaux ,  ce  que  Prévost  et  Dumas  (4)  assurent  ce- 
pendant ne  pas  avoir  aperçu.  Leeuwenhoek  soutenait  que  les 
animalcules  spermatiques  humains  arrivent  dans  la  matrice 

(1)  ZooDomie,  t  II ,  p.  276. 

et)  Haller,  loc.  cit.,X,  VIII,  p.  84. 

(3)  Blumenbach ,  Ueber  den  Bildungstriêb ,  p.  17, 

^4)  Annal,  des  se.  nat.,  1. 1 ,  p.  189. 
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seulement,  ou  fls  se  métamorphosent  en  véritables  hommes, 
mais  qa*il8  ont  ausâ  la  facnlté  de  changer  de  peau,  de  s^ac- 
coopler,  d'accoucher  (1).  Suivant  Prévost  et  Dumas  ^  leà  ani- 
malcules ne  sont  que  les  systèmes  nerveux  qui  viennent  s'a- 
jouter, dans  les  œufs ,  aux  organes  plastiques  et  irritables. 
Hais  les  panqpermistes  les  regardent  uniquement  comme  des 
élémens. 

i*  Ce  qui  prouve  que  le  sperme ,  ea  général ,  n'est  pas  la 
.seule  chrconstance  essentielle  de  la  génération ,  c'est  que , 
dans  les  rangs  inférieurs  des  corps  oi^;anisés,  la  propa- 
gation peut  avoir  lieu  sans  lui ,  par  monogénie.  On  ne  san- 
rait  démontrer  ici  l'existence  d*une  liqueur  spermatiqne; 
tout  ce  qu'on  peut  faire ,  c'est  de  la  supposer,  afin  d'employer 
cette  hypothèse^  soutenir  d'autres  hypothèses.  La  ressem- 
blance du  fruit  avec  la  mère  prouve  également  la  non-esses- 
tialité  du  sperme  -,  ce  n'est  point  un  Ane ,  mais  un  Mnlet^  que 
l'Ane  produit  avec  la  Jument.  Prétendrait-on  que  c'est  b 
nourriture  fournie  par  la  mère  qui  opère  cette  métamorphose? 
Nous  répondrions  que  jamais  différence  de  nourriture  n'a  pu 
effiu^er  le  caractère  de  l'espèce  (§  309  ,<^3<»)« 

2*  Le  fait  de  la  simultanéité  des  animalcules  spermaliqnes 
et  de  la  faculté  procréatrice  serait ,  comme  l'a  déjà  fait  re- 
marquer Lyonnet ,  tout  aussi  propre  à  établir  que  la  focuhé 
procréatrice  produit  les  animalcules,  qu'à  démontrer  qae 
ceux-ci  déterminent  la  faculté.  Nous  ne  trouvons  pas  de  Vi- 
brions dans  le  vin,  mais  il  y  en  a  dans  le  vinaigre  produit  par 
le  vin  :  or,  il  ne  suit  pas  de  là  que  l'essence  du  vinaigre  con- 
ftste  dans  la  présence  de  ces  animalcules ,  et  que  ce  soit  leur 
apparition  qui  rende  le  vin  vinaigre.  Nous  avons  établi  comme 
conjecture  plausible ,  en  nous  appuyant  sur  l'analogie ,  que 
des  Entozoaires  se  développent  dans  le  sperme  par  le  fait 
même  de  la  faculté  procréatrice  masculine ,  et  nous  ne  trouvons 
aucun  motif  pour  renoncer  à  cette  opinion  (§  90 ,  6<>  ;  208).  ' 

3*  Les  animalcules  vivent  dans  le  sperme ,  et  y  trouvent 
par  conséquent  leur  nourriture  ;  il  faudrait  de  nouvelles  hy- 
pothèses afin  d'expliquer  pourquoi  ils  ne  pourraient  pas  se 

(i)  Haller,  )##.  eit.,  t.  Tm ,  p.  537. 
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développer  avec  cette  nourriture ,  et  pourquoi  une  autre  leur 
serait  nécessaire. 

4»  Il  ne  faut  sans  doute  pas  juger  de  la  nature  par  nous* 
mêmes  y  et  nous  imaginer  qu'il  va  partout  économie  sé- 
vèrement calculée  ;  mais,  d'un  autre  côté^  on  ne  peut  pas  nier 
qu'il  n'y  ait  une  certaine  proportion  entre  les  germes  et  les^ 
êtres  vivans  qui  s'en  développent.  La  doctrine  des  spermatistes  ^ 
doit  donc  nous  paraître  suspecte  par  cela  seul  qu'elle  suppose 
un  nombre  immense  d'êtres ,  dont  un  seul  se  développe  en 
embryon.  A  la  vérité,  il  y  a  beaucoup  de  pollen  qui  est  perdu 
et  qui  ne  sert  point  à  la  fécondation  ;  mais  le  pollen  n'est  point 
un  corps  vivant,  c'est  seulement  une  substance  procréatrice. 
Beaucoup  de  graines  et  d'œufssont  perdus,  mais  ils  servent  à 
la  nourriture  d'autres  êtres  organisés  ;  beaucoup  d'embryons, 
humains  meurent,  mais  d'une  manière  purement  accidentelle, 
et  non  par  suite  d'une  nécessité  absolue,  comme  il  arriverait. 
à  les  animalcules  spermatiques  étaient  ou  devenaient  des 
embryons.  Peut-on  admettre  que  chaque  homme  porte  en 
luinmême  des  millions  d'hommes  déjà  vivans ,  dont  plusieurs 
milliers  doivent  périr  à  chaque  copulation?  Prévost  et  Dumas 
ont  trouvé  (1)  qu'une  goutte  de  semence  de  Grenouille ,  conte- 
nant deux  cent  vingt-cinq  animalcules  spermatiques ,  ne  fé«- 
coudait  que  sqixante-et-un  œufs  sur  trois  cent  quatre-vingts; 
il  faudrait,  d'après  cela,  préside  quatre  Spermatozoaires  pour 
chaque  œuf;  or,  ceci  ne  s'accorde  point  avec  l'hypothèse  qui 
suppose  chaque  animalcule  se  glissant  dans  un  œuf,  et  s'y 
développant.  D'ailleurs  le  nombre  de  ces  petits  êtres  n'est 
point  en  raison  directe  de  la  fécondité  des  divers  animaux. 

5^  Leur  grosseur  n'est  point  proportionnée  non  plus  à  celle 
de  l'animal  qui  doit  s'en  développer.  Ainsi  ils  sont  plus  volu- 
mineux dans  le  Moineau  et  la  Souris  que  dans  le  Cheval  et  le 
Taureau.  On  répond  à  cette  objection  que  la  graine  n'est  pas 
non  plus  toujours  proportionnée  à  la  taille  de  la  plante;  mais 
Yallisneri  dit  avec  raison  que  c'est  l'œuf  de  la  plante  et  non 
son  embryon  qui  offre  ce  défaut  de  proportion.  L'accroisse- 
ment devrait  être  énorme  :  il  faudrait ,  d'après  Leeuwenhoek, 

(4)  ioc.  oiV.,  t.  II,  p.  144.  . 
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que  Vanimalcule  spermatique  humain  devînt  plusieurs  millions 
4e  fois  plus  gpros  avant  d'arriver  à  être  un  embryon  visible. 
On  n'aperçoit  pas  non  plus  pourquoi  chaque  œuf,  par  exem- 
|ile  d'une  Grenouille ,  n'admettrait  qu'un  seul  animalcule , 
tandis  qu'il  renferme  assez  d'espace  pour  en  loger  un  très- 

^^  grand  nombre. 

^"^.^  6^  Les  animalcules  spermatiques  d'animaux  très-vcnsns 
60iit  souvent  tout-à-^ait  différens  les  uns  des  autres ,  tandis 
que  ceux  d'animaux  fort  différens  ont  fréquemment  une  res- 
semblance frappante  ensemble.  On  pourrait  dire  que  ces  dif- 
férences de  forme  sont  les  effets  d'une  métamorphose  ;  mais 
ce  serait  là  une  hypothèse  gratuite.  Prévost  et  Dumas  (1)  ont 
confirmé  ce  que  des  observations  antérieures  avaient  déjà 
établi ,  que  les  Spermatozoaires  ne  subissent  point  de  méta- 
morphoses. 

.  7<»  Supposer  qu'un  animalcule  spermatique  est  un  système 
nerveux  qui  peut  exister  sans  aucun  autre  organe  et  de  soi- 
■léme  se  nourrir  et  se  mouvoir,  est  une  idée  hasardée ,  placée 
jen  dehors  des  bornes  de  la  physiologie ,  qui  sait  que  de 
telles  qualités  n'appartiennent  point  au  système  nerveux. 
Toute  l'analogie  repose  sur  ce  que  les  êtres  organiques,  coi- 
sidérés  en  général ,  affectent ,  peu  de  temps  après  leur  pre- 
laière  apparition,  une  forme  cylindrique ,  avec  une  extrémité 
•rrondie ,  épaisse ,  et  une  autre  terminée  en  pointe  ;  c'est  ainsi 
que  paraissent,  dans  la  vie  individuelle  »  les  embryons,  et, 
dan$  la  série  animale ,  plusieurs  Infusoires ,  notamment  les  ani- 
malcules  spermatiques.  Maintenant  le  cerveau  et  la  moeHe 
épiuière  ont  également  ^^ette  forme  dans  les  animaux  verr 
tébrés.  Mais  ce  qui  atteste  que  les  Spermatozoaires  ne  sont 
point  ces  organes  centraux ,  c'est,  à  part  tous  les  autres oKh 
tifs  contre  un  tel  rapprochement,  qu'il  n'y  a  pas  véritable 
ressemblance  entre  la  forme  des  uns  et  des  autres  :  le  cer- 

1 

veau  est  fort  gros  chez  l'homme ,  et  très-petit  chez  la  Gre* 
nouille,  proportionnellement  à  la  moelle  épinière;  mais  la  tête 
et  le  corps  des  animalcules  spermatiques  ne  nous  présentent 
point  de  différence  proportionnelle  sous  ce  point  de  vue.  Les 

(l)i&<<^.,  t,'I,p.26, 
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UmaçcHis  ont  des  Spermatozoaires  dont  la  forme  ressemble  à 
ftUe  des  mêmes  êtres  chez  les  Mammifères ,  et  cependant 
leur  système  nerveux  se  compose  uniquement  d'un  anneau 
qui  envoie  des  nerl«  de  tous  les  côtés  :  il  n'y  a  ici  ni  un  cor- 
don comparable  à  la  moelle  épinière ,  ni  une  masse  sphéroi- 
éàit  qui  ressemble  au  cerveau  ;  ces  animalcules  spermatiques 
B^ont  donc  pas  même  Fanalogie  la  plus  éloignée  avec  le  sys- 
tème nerveux  de  Tanimal  qu'on  prétend  provenir  d'eux.  D'ail- 
leurs, nous  avons  vu  aussi  (  §  306 ,  12*  )  que  Thomme  déter- 
Bune  moins  que  la  femme  la  sensibilité  du  fruit,  et  cette  cir- 
constance seule  rend  déjà  fort  peu  vraisemblable  que  ce  soit 
lui  qui' donne  le  système  nerveux.  Enfin  il  ne  se  concilie  nul- 
lement avec  nos  idées  que  l'organisme  puisse  résulter  d'un 
assemblage  de  parties  ainsi  surajoutées  les  unes  aux  autres. 
7«  Mais  si  nous  jetons  nos  regards  sur  les  faits  de  la  f^ 
condation  que  l'expérience  nous  a  appris  à  connaître,  nous 
ne  trouvons  nulle  part  aucun  motif  qui  nous  autorise  à  ad-. 
Qiettre  que  les  animalcules  spermatiques  deviennent  des  em- 
bryons. D'après  Spallanzani,  les  œufs  de  Grenouilles  sont  tout 
aussi  bien  fécondés ,  que  le  sperme  touche  leur  côté  transpa- 
rent 011  leur  côté  opaque.  Cependant  l'embryon  ne  paraît  qu'au 
çAté  opaque  ;  doac  il  devrait  au  moins  ne  pouvoir  se  déveloiH 
per  ni  avec  autant  de  facilité,  ni  si  rapidement,  lorsque  le 
sperme  vient  à  être  mis  en  contact  avec  lui  d'un  autre  côté, 
l^revost  et  Dumas  ne  purent  qu'une  seule  fois  apercevoir  des 
Spermatozoaires  dans  l'œuf  des  Grenouilles,  trois  heures  après 
If  fécondatiou  (1),  encore  ces  animalcules  n'existaient-ils  qud 
dans  le  liquide  albumineux  environnant ,  à  travers  lequel  ilft 
ne  peuvent  point  passer  parce  que  sa  viscosité  est  trop  grande. 
Dans  l'œuf  de  Poule  fécondé,  la  cicatricule  est  compacte  avant 
U  fécondation ,  et  il  n'y  a  pas  le  moindre  espace  dans  lequel 
l'animalcule  spermatique  puisse  pénétrer;  elle  se  ramollît 
pendant  les  premières  heures  de  J'incubation ,  et  il  y  apparaît 
up  espace  rempli  d'un  liquide  ;  mais  ni  Leeuwenhoek  ni  aucun 
observateur  moderne  n'a  pu  découvrir  de  Spermatozoaires 
dans  l'œuf  couvé ,  tandis  qu'ils  devraient  y  être  plus  volumi-^ 

{i)  Loc.  c»^.,  tu,  p.  133. 
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Beiix  et  beaucoup  plus  visibles  qu'auparavant.  Lorsque  IV 
bryoB  parait,  il  est  absolument  immobile  :  on  ne  peut  pas  le 
regarder  comme  une  chrysalide  de  ranimalculespenuatiqiie, 
imisqu'Q  est  libre  au  milieu  d'un  liquide,  et  non  renferaé 
dans  une  enveloppe  qui  le  serre  de  près,  puisquil  ne  témoigne 
aucune  mobilité  quand  on  Tirrite ,  tandis  que  la  chrysalide 
d'un  Insecte  se  meut  en  pareil  cas.  Enfin  Spallanzaan  s'est 
convaincu  de  différentes  manières  que  le  sperme  peut  féconder 
alors  même  qu'il  ne  contient  point  d'animalcules  (  §  2S7, 3*  ). 
Ainsi  la  théorie  des  qpermattstes  est  manifestement  en  oai- 
tradiction  avec  Texpérience. 

C.  Priformatian.^ 

§  311.  La  théorie  de  la  préformation ,  de  l'évolutioii  oa  de 
l'involution,  admet  que  le  fruit  est  formé  avant  la  féconda- 
tion, que  toutes  les  parties  qu'on  découvre  plus  tard  dans 
l'organisme ,  existent  déjà ,  mais  qu'elles  sont  envdop- 
pées,  et  que  l'unique  effet  de  la  fécondation  est  de  leur  foonûr 
la  nourriture  qui  fait  qu'elles  se  développent  et  deviennent 
visibles. 

1*  La  première  chose  que  nous  soyons  naturellement  et 
droit  d'exiger  de  cette  théorie ,  c'est  qu'elle  nous  montre  le 
fruit  avant  la  fécondation.  Il  a  déjà  été  prouvé  que  les  ani* 
raalcules  spermatiques  ne  sont  point  des  embryons  ;  ainsi  noos 
n'avons  plus  à  nous  occuper  que  des  ovistes.  La  monogéaie 
ne  saurait  être  attaquée  par  eux;  si  Ion  a  trouvé  un  fœtus 
dans  l'œuf,  par  exemple  Rœsel  dans  Fovaire  des  Moules,  il 
avait  déjà  été  produit  par  la  génération  solitaire.  Il  est  firé- 
quenunent  arrivé  qu'on  a  pris  les  enveloppes  du  fruit  pour  le 
fruit  lui-même  :  Swammerdam  et  Spallanzani  prétendaient 
que  la  tache  noirâtre  de  Fœuf  de  Grenouille  non  fécondé  était 
•  l'embryon;  mais  elle  n'est  que  la  couche  proligère  (  S  65, 2*  ), 
qui  n'a  point  d'organisation,  et  de  laquelle  Tembryon  se  forme 
peu  à  peu ,  après  la  fécondation  seulement.  Bonnet  conclut 
ainsi  :  le  jaune  de  l'œuf  est  une  partie  du  fruit,  c'est-à- 
dire  la  vésicule  ombilicale ,  qui  tient  immédiatement  et  par 
des  vaisseaux  tant  aux  intestins  qu'au  mésentère  ;  or,  le  jaune 
préexiste  avant  la  fécondation;  donc  le  fruit  lui  même  doit 


préexister  aussi.  Haller  ajoute  (1) ,  comme  confirmation ,  que 
le  jaune  ne  peut  point  contracter  postérieurement  de  con- 
nexions avec  le  fruit,  parce  qu'il  a  déjà  atteint  son  plein  et 
entier  volume  avant  la  fécondation  >  et  que  son  conduit  est 
plusieurs  milliotfs  de  fois  plus  gros  que  Tintestin  ne  Test  dans 
les  commencemens,  parce  qu^aussi  les  deux  filamens  ne  peu* 
vent  guère  se  rencontrer  d'une  manière  précise  et  s'accom- 
moder l'un  à  l'autre.  Mais ,  avant  l'incubation ,  le  jaune  n'a 
qu'un  épiderme,  sans  vaisseaux  ni  conduit  vitellin;  le  sac  vi- 
tellin  proprement  dit ,  avec  son  conduit  et  ses  vaisseaux ,  ne 
se  forme  que  pendant  l'incubation.  Ainsi  donc,  il  n'existe,  avant 
la  fécondation,  ni  organe  quelconque  du  fruit,  ni  moins  encore 
le  fruit  lui-même ,  mais  seulement  un  embryotrophe.  Si  Mal- 
pighi  et  Groone  ont  cru  voir  l'embryon ,  ils  se  sont  trompés , 
puisque  les  modernes ,  qui  apportent  infiniment  plus  de  soin 
dans  leurs  observations ,  et  qui  disposent  de  microscopes  bien 
plus  parfaits ,  ont  reconnu  que  le  fruit  apparaît  peu  à  peu 
pendant  l'incubation. 

On  admit  en  conséquence  que  le  fruit  préexiste  d'une  ma- 
nière invisible ,  et  on  se  fonda  principalement  sur  ce  qu'eii 
plongeant  dans  du  vinaigre  ou  dans  de  l'alcool,  quelque  temps 
i^rès  la  fécondation ,  un  œuf  où  Ion  n'apercevait  qu'un  li- 
quide, le  fruit  y  devenait  apparent,  sous  la  forme  d'une  fibrille  ; 
mais  cette  circonstance  témoigne  précisément  contre  la  pré- 
formation ,  car  le  phénomène  n'a  point  lieu  dans  le  liquide  de 
la  vésicule  non  fécondée  de  l'ovaire  :  il  ne  s'observe  qu'après 
la  fécondation,  peu  avant  l'instant  où  le  fruit  se  forme.  Nous 
devons  donc  admettre  que  le  liquide  était  alors  en  train  de  se 
séparer ,  et  le  fruit  sur  le  point  de  se  précipiter,  et  que  l'ad- 
dition du  vinaigre  et  de  l'alcool  détermine  une  précipitation 
sous  une  forme  analogue.  C'était  donc  aller  trop  loin  que  de 
conclure  de  là ,  comme  l'ont  fait  Haller  et  Bonnet  (2) ,  que  le 
fruit  existe  déjà ,  avec  les  organes ,  avant  la  fécondation ,  et 
que  si  on  ne  Taperçoit  pas  encore ,  il  faut  en  accuser,  et  son 
défaut  de  mouvement,  et  sa  petitesse^  et  sa  transparence.  Ainsi 

(1)  Loc.  cit.,  t.  Vin ,  p.  93. 

(2)  GoRsid.  sur  les  corps  organisés,  $  425. 
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Haller  (i)  pensait  que  le  cœur  doit  exister  avant  tè 
où  il  devient  visible  >  parce  qu^autrement  le  fruit  ne  powrait 
pas  croitre  ;  mais  le  Polype  croît  sans  cœnr,  et  la  méoM  éboÊé 
arrive  aux  mcmstres  humains  dépom*vu8  de  cœar.  Da  rMè, 
il  va  sans  dire  que  si  Ton  admet  une  fois  iies  org^anet  iam- 
sibles ,  la  science  n'aura  plus  rien  de  fixe ,  et  qu'on  pooftt 
tout  prétendre  ou  tout  nier  à  son  gré.  Bonnet ,  par  exëmplil, 
disait  que  si  le  cœur  paraît  d'abord  à  nu  chez  Tembrymi, 
c'est  pure  illusion  de  nos  sens ,  parce  qu'il  d<Mt  y  tioir  das 
parois  pectorales  invisibles ,  et  Haller  soutient  (2)  qm%  iê 
iie  forme  point  de  vaisseaux  dans  la  membrane  vitell^  pet- 
dant  l'incubation ,  que  l'effet  de  cette  dernière  se  borne  méh 
quement  à  rendre  visibles  ceux  qui  déjà  auparavant  existaieH 
à  l'état  invisible.  Mais  il  ne  saurait  être  question  ici  de  vfanU- 
lité  acquise  par  une  chose  qui  était  invisible;  car  il  y  a  qvêl* 
que  chose  de  visible ,  un  liquide  qui  acquiert  une  foftM  MM* 
velle  et  perd  celle  qu'il  avait  auparavant  (5).  Dans  l'ceuf  dl 
Poule  couvé,  l'embryon  a  déjà  plus  d'une  ligne  de  kng ,  faNf^ 
qu'il  parait,  de  manière  que  ,  s'il  existait  auparavant,  y  ne 
pourrait  point  échapper  à  l'œil  armé  du  microscope  :  de  latM 
toutes  les  parties  qui  deviennent  visibles  an  début ,  ont  ut  W 
lume  considérable  proportionnellement  à  Fembryon,  et  né  pal* 
cèdent  point  encore  de  texture  propre  dans  le  commencefiMÉt^ 
i&ais  ne  sont  que  des  masses  composées  de  petto  grains  (4)» 
On  s'est  rejeté  sur  une  métamorphose^  et  l'on  a  prétendu  <^ 
le  fruit  devait  être  dans  l'œuf,  comme  la  branche  est  eonté- 
taue  dans  le  bourgeon  (5) ,  ou  le  Papillon  entier  dans  la  cfary-^ 
salide  (6).  Mais  l'analogie  n'est  point  admissible  ;  car  ici  les 
individus  sont  déjà  nés  par  la  génération ,  et  il  se  forvw  pea 
à  peu  de  nouvelles  parties,  qui  n'existaient  point  anparavaitt 
on  n^aperçoit  d'abord  aucun  rudiment  d'aûes  dana  la  lanti 
mais  ces  ailes  se  forment  peu  à  peu ,  et  puisque ,  poidait  h 

(1)  Loo.  cit,,  t.  vra ,  p.  117. 
.  (2)Z(K?.  (rff.,  t.  vra,p.  95. 

(3)  Wolff ,  Théorie  von  der  Génération,  p.  101,131; 

(4)  Baer,  Veber  die  Entwickelungsgeschichte  der  Thiere,  1. 1,  p.  144. 

(5)  HaUer,  loc  cit„  p.  91r 
i6)JHd,,  p.  144., 


■flÉétantorpbose ,  h  substance  se  transforme  en  dés  organes 
détermiiiés,  c'est  une  preuve  que  les  formes^ne  sont  pas  ûùik- 
nées  pirîlDCxrdialement.  Que  la  couche  proligère  ne  soit  pas 
réalteoMlU  le  germe  luiHP|(|;iie ,  niais  seulement  la  masse  des 
malërtin  destinés  à  saJÀMnhation,  qu'elle  ne  soit  pas  tran^ 
•ibnnée  en  membrane  proligère  par  un  simple  changement  de 
quelques  propriétés,  mais  que  celle-ci  se  forme  de  ses  dé- 
bris ,  c'est  ce  dont  nous  avons  la  preuve  sous  les  yeiHL  dans 
les  phénomènes  que  nous  offre  Fœuf  fécondé  de  k  Gre- 
nouille (  §  298 ,  7»  ) ,  puisqu'ici  la  couche  proligère  n'est  d'a- 
bord que  sillonnée  et  plissée ,  et  qu'ensuite  elle  se  déchire  et 
M  partage  réellement  (1). 

2^  Dans  la.théorie  de  révolution /on  supposait,  commeTa 
ééj/kMi  remarquer  Fontana  (2) ,  ce  qu'il  aurait  précisément 
fidllwminer,  savoir,  que  la  nature  est  hors  d'état  de  produhre 
aaamie  formation  réellement  nouvelle.  Ce  qui  atteste  qu'elle 
a  bien  ce  pouvoir,  c'est  la  reproduction  de  parties  organiques 
qui  ont  été  perdues.  Mais ,  quand  on  a  une  fois  admis  des  or- 
ganes invisibles,  on  peut  tout  dire,  et  aussi  a-t-on  nié  le  phéno- 
.iBiènede  la  régénération,pour  maintenir  la  ihéoriederévolntkm. 
-Suivant  Haller  (3) ,  les  germes  des  organes  Sont  disséminés 
«I  fourmillent  dans  le  corps  ;  si  les  organes  subsistans  vieil- 
aant  à  être  détruits,  les  germes  latens  acquièrent  plus  denoni^ 
riture  et  croissent  ;  une  nouvelle  tête  pousse  au  segment  pos- 
térieur du  Ver  de  terre  coupé  en  deux ,  parce  qu'il  porte  le 
germe  d'une  nouvelle  tète  dans  la  queue,  et  le  segment  an- 
térieur pousse  une  queue ,  parce  que  l'animal  a  le  germe  d'une 
queue  dans  la  tête.  Si  l'on  avait  pu  démontrer  que  le  Lombric 
à  la  faculté  de  reproduire  à  la  fois  et  sa  tête  et  sa  queue ,  les 
évolutionnistes  n'en  eussent  pas  été  plus  embarrassés;  car  il 
n'en  coûtait  pas  davantage  d'admettre  les  germes  des  deux 
organes  dans  le  tronçon  moyen  du  corps.  Leur  théorie  ne 
craignait  donc  aUcune  attaque  -,  à  chaque  objection  elle  oppo- 
sait des  qualités  du  fruit  dont  ses  adversaires  ne  ponvsaent 
réfuter  l'existence^  puisqu'elles  étaient  invisibles. 

(1)  Muller,  Archiv  fuer  Anatomiê ,  1. 1,  p.  507. 

(2)  Reil ,  Archiv  fuer  die  Physiologie,  t,  II,  p.  482» 
(Z)Loc.cit.,X.yiU,  p.  171. 
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3*  Dit-on,  par  exemple,  qne,  suivant  cette  théorie  «  les 
germes  des  fraits  doÎTent  pouvoir  se  développer  aussi  dans 
Tovaire  sans  Finfluence  du  sperme,  ses  partisans  répondent 
que  le  sperme  est  nécessaire  soitt  ce  point  de  vue  qn^il  doit 
pénétrer  dans  le  fruit  par  de  petites  ouvertures  de  la  mem- 
brane de  Tœuf ,  arriver  jusqu'à  son  coeur ,  mettre  cet  orgaie 
en  mouvement  par  Fexcitation  qu  il  produit  en  lui,  et  qpérer 
ainsi  Fanimation  (1)  :  qu^auparavant  le  fruit  est  conune  en- 
gourdi dans  Fovaire,  et  que  son  cœur  n^y  exécute  que  des 
.mouvemens  lents  et  insensibles,  à  peu  près  comme  chez  un 
aniinal  plongé  dans  le  sommeil  Fhiver  (2)  ;  qu  il  a  tons  lesor^ 
ganes ,  et  qu'il  ne  lui  manque  rien ,  sinon  la  force  impulsive 
du  cœur,  mais  que  le  cœur  lui  conununique  cette  fMce ,  m 
même  temps  qu'il  lui  fournit  de  la  nourriture,  kimtkjf^ 
condation  «  en  effet ,  les  particules  élémentaires  sont'^wlb- 
•  ment  serrées  les  unes  contre  les  autres,  que  les  intorvalhs 
qu'eUes  laissent  entre  elles  sont  aussi  petits  que  possible  ;  or, 
le  q[>erme  écarte  ces  mailles ,  et  permet  que  de  la  substance 
alimentaire  s'y  dépose  ;  mais  c'est  cette  réplétion  des  mailles 
qui  constitue  la  nutrition ,  et  la  génération  tout  entière  n'est 
autre  chose  qu'une  nutrition  (3).  Pour  expliquer  la  monogé- 
-  nie,  il  suffisait  d'admettre  deux  choses,  d'abord  des  gennes 
invisibles,  répandus  par  tout  le  corps  (4) ,  ensuite  un  suc  di- 
visible qui  éveille  ces  germes ,  comme  fait  le  sperme  (5). 

Si  nous  sonunes  surpris  de  ce  que  des  hommes  à  qui  la 
adence  est  si  redevable ,  aient  pu  tomber  dans  de  pareilles 
révaries,  nous  éprouvons  au  moins  une  douce  satisfectiott 
de  voir  avec  quelle  noble  franchise  ils  indiquent  la  cause  de 
celte  erreur.  Bonnet  dit  (6)  :  «  La  philosophie  ayant  compris 
•  Fimpossibilitéoii  elle  était  d'expliquer  mécaniquement  lafor- 
»  mation  des  corps  organisés,  a  imaginé  heureusement  qu'ils 
M  existaient  déjà  en  petit,  sous  la  forme  de  germes,  ou  de  corps 

(1)  HaUer,  loe.  eit,  t.  Vm,  p.  475. 

(2)  HaUer,  loc.  cit.,  t.  Vin,  p.  451. 

(3)  Bonnet,  Considér.  snr  les  corps  org.,  S  27-36. 

(4)  HaUer,  loc,  cit.,  t.  Vin,  p.  470. 

(5)  Bonnet,  ConsidératioBs,  $  73. 
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»  organiques.  »  Plus  loin  (1) ,  il  ajoute  :  «  Quelque  effort  que 
»  news  fassions  pour  expliquer  mécaniquement  la  formation  du 
»  miHndre  organe ,  nous  ne  saurions  en  venir  à  bout  ;  noiis 
»  SQioimes  donc  conduits  à  penser  que  les  corps  organisés  qui 
»  existent  aujourd'hui  existaient  avant  leur  naissance  dans  des 
»  germes  ou  corpuscules  oi^aniques.  »  Plus  loin  encore  (2) 
il  dit  qu'on  prendra ,  si  Ton  veut ,  sa  théorie  pour  un  roman, 
et  que  lui-même  est  fort  disposé  à  Tenvisager  sous  ce  point 
de  vue ,  mais  qu'elle  est  cependant  préférable  à  une  hypo- 
thèse purement  mécaniqueu  Haller  fait  le  même  aveu  (3)  : 
«  Gomme  ni  Tâme  pensante  (  de  l'individu  ) ,  ni  le  hasard , 
»  ni  une  force  aveugle  imprimant  le  mouvement  aux  parties 
»  organiques,' ne  peut  former  l'orgaliisme,  il  ne  nous  reste 
»  d*autre  ressource  que  d^admettre  que  Tembryon  est  déjà 
»  formé  avant  la  fécondation.  ».  Assurément ,  si  nous  n'avions 
à  choisir  qu'entre  les  hypothèses  dont  Ténumération  a  été  faite 
plus  haut,  nous  donnerions  la  préférence  à  la  fable  de  l'évo- 
lution. Bonnet  et  Haller  nous  paraissent  complètement  justi- 
fiés; l'erreur  n'était  point  en  eux,  mais  dans  leur  siècle,  qui, 
voyant  le  matérialisme  dominer  partout,  ne  trouvait  d'autre 
moyen  d'y  échapper  qu'en  se  jetant  dans  les  bras  du  spiri- 
tualisme ,  germe  de  Fidéalisme  ;  car  chaque  esprit  individuel 
«Il  porté  par  son  époipie ,  et  s'il  lui  est  accordé  de  pouvoir 
devancer  le  temps ,  et  de  jeter  quelques  regards  sur  un  pays 
encore  éloigné,  jamais  cependant  il  n'y  parvient  lui-même^ 
et  il  ne  peut  qu'exciter  ses  contemporains  à  réunir  tous  leurji 
efforts  pour  qu'un  jour  la  postérité  y  arrive  et  en  prenne 
possession. 

D.  Métamorphose. 

§  312.  La  théorie  de  la  métamorphose  admet  que  la  généra- 
tion dépend  d'une  matière  vivante  qui  n'a  besoin  que  d'arriver 
à  une  situation  convenable  pour  changer  de  forme  et  prendre 
celle  d'un  organisme  vivant.  Si  les  partisans  de  la  préexis- 
tence simultanée  de  la  matière  et  de  la  forme  avaient  cm 

(l)/5td„S25. 
(Z)Ibid.,%U. 
<3)  HaUer,  hc.  cit.,  t.  VIII,  ^  4«. 
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trouver  principalement  Tune  et  Tantre  dans  le  corps  te&nÊÊ^ 
ceux  de  la  préexistence  de  la  matière  sans  forme  pedlfhMt 
devoir  la  placer  surtout  dans  le  côté  masculin,  de  sorte  qbèh 
théorie  de  la  métamorphose  prit  les  dehors  d^une  doctriM^jflpuDh 
spermique.  Cette  hirpothèse  avait  déjà  compté  des  sectateart 
dansTantiquité.  Démocrite  faisait  provenir  le  sperme  de  t&aim 
les  parties  du  corps.  Suivant  Heraclite ,  les  germes  des  êtres 
vivans  làont  répandus  sur  et  dans  la  terre  entière ,  où  ils  errett 
jusqu'à  ce  que  chacun  rencontre  les  parties  génitales  d*ttii  d^ 
ses  frères  déjà  développé ,  jette  en  lui  ses  racines ,  se  dé- 
pouille de  Fenveloppe  qui  Favait  couvert  jusqu*alors,  et  arrive 
lui-méme'à  se  développer.  Dans  les  temps  modernes ,  Por^ 
ratdt  admit  que  les  élémens  des  êtres  vivans  6ont  géoér^eh 
ment  répandus  dans  la  nature  entière,  qu*ils  n^atteddeal 
qu'une  occasion  pour  se  développer ,  et  qu'ils  la  trouvent  lors- 
que le  principe  salin  spirituel  du  sperme  vient  à  agir  sur  eu. 
Cette  théorie  a  surtout  été  développée  par  Buffon  ;  suivant  es 
"grand  naturaliste,  il  existe  une  matière  particulière  de  laqttdls 
tous  les  êtres  vivans  tirent  leur  nourriture  ;  dès  que  rorga- 
lûsme  est  arrivé  à  maturité  par  la  nutrition ,  il  se  sépare  de 
tsfaaque  organe  des  molécules  organiques,  qui  lui  ressembleÉt 
et  qui  en  sont  des  modèles  en  petit  ;  si  ces  molécules  arrivM 
dans  une  partie  d'où  elles  ne  puissent  plus  sortir ,  elles  prAh 
fient  la  forme  de  Vers  intestinaux  ;  chez  les  animaux  dépour*- 
vus  de  sexes ,  elles  produisent  de  nouveaux  individus  dav 
toutes  les  parties  du  corps  indistinctement  ;  mais  chez  ceax 
qui  ont  des  sexes,  elles  sont  obligées  de  se  rendre  dans  V^ 
vaire  et  le  testicule  ;  pendant  l'acte  de  Taccouplement  les 
matières  des  deux  sexes  se  mêlent  ensemble,  et  s'unissent 
d'après  les  lois  de  la  même  affinité  que  celle  qui  règne  entre 
les  organes  d'où  elles  proviennent.  Needham  admettait  égale- 
ment une  matière  vivante  générale ,  qui  nourrit  les  organes, 
et  dont  le  superflu ,  élaboré  par  divers  organes  sécrétoires , 
forme  le  germe  organique  dans  le  sperme  ;  il  faisait  consister 
la  nutrition  et  la  génération  dans  la  force  expansive  des  ger- 
mes organiques ,  en  conflit  avec  la  force  de  résistance  des 
sels.  Bonnet  penchait  aussi  pour  la  panspermie ,  puisqu'il  ne 
s'en  tenait  point  à  ridée  du  germe,  adoptée^dans  la  th^ENwde 
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la  préfonnation ,  mais  cherchait  en  même  temps  ce  germe 
dams  Tœuf.  Suivant  lui,  Tair,  Teau ,  la  terre  et  tous  les  corps 
solides  sont  de  vastes  et  nombreux  maga^ns ,  où  la  nature  a 
déposé  les  germes  des  êtres  vivans  ;  la  prodigieuse  petites^ 
éd  ces  germes  les  met  hors  de  l'atteinte  des  causes  qm  opèrent 
la  dissolution  des  mixtes;  ils  entrent  dans  Fintérieur  des 
plantes  et  des  animaux,  ils  en  deyiennent  même  parties com^ 
posantes ,  et  lorsque  ces  composés  viennent  à  subir  la  loi  deft 
dissolutions,  ils  en  sortent,  sans  altération ,  pour  flotter  dans 
Pair  ou  dans  Feau ,  ou  pour  entrer  daMI  d'autres  corps  orga-»- 
ttiiés  I  portés  dans  Técorce  d'un  arbre,  ils  y  donnent  naiséanée 
aux  boutons* ,  aux  racines ,  aux  branches ,  aux  feuilles ,  aux 
leurs  et  aux  fruits  ;  portés  dans  les  ovaires  de  la  femelle  ou 
Ibns  les  vésicules  séminales  du  mâle,  ils  sont  le  principe  de 
la  génération  du  fœtus  (i)  ;  celui-ci  ressemble  à  la  mère  ^ 
parce  que  les  germes  viennent  des  organes  maternels ,  et  con^ 
tieinent  par  exemple  l'extrait  d'un  nez  excessivement  long  de 
la  mère  (2)  ;  parmi  le  nombre  infini  des  germes ,  il  n'y  en  a 
qfti^nn  petit  nombre  qui  se  développent ,  parce  que  le  fluide 
nourricier  ne  se  porte  en  assez  grande  abondance  qu'à  quel* 
ffBtêê  uns  d'entre  eux ,  ec  que  les  autres ,  bientôt  afiamés , 
INMsent  de  croître  (3)  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  se  dévdbpper 
dans  le  corps  des  mâles ,  parce  que  ceux-ci  sont  dépourvus 
des  organes  nécessaires  pour  les  fomenter  (4).  Suivant  Tm* 
^anus  (ô) ,  une  matière  constanunent  agissante  est  répandue 
dans  la  nature  entière  ;  cette  matière ,  qui  communique  la  vie 
à  tous  lés  organes ,  est  invariable  dans  son  essence ,  mais  va^ 
riable  dans  sa  forme ,  qui  change  continuellement  ;  amorphe 
par  elle-même ,  elle  ne  prend  une  forme  déterminée  que  sous 
l'influence  de  causes  extérieures ,  et  cette  forme  varie  comme 
les  causes  qui  la  produisait.  Cette  matière  porte  le  nfom  de 
principe  vital  ou  de  n^atière  vivante,  et  l'on  ne  peut  détmni* 
ner  si  elle  est  de  Thydrogène  ou  de  l'oxygène ,  ou  si  elle  se 

(J)  Bonnet ,  Considérations ,  S  4* 

(2)  nid.,  S  90-92. 

(3)  Jbid.,  S  63. 

(4)  Ibid.,  S  62. 

ÇS)  Biologie,  %,n,V'^^'^ 
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soustrait  h  nos  moyens  d'investigation.  Oken  trouve  cette  ma-^ 
tière  vitale  dans  les  animalcules  infusoires  ;  ceux-ci  sont  ré- 
pandus dans  Tair ,  dans  Feau  et  dans  toutes  les  substances  ali- 
mentaires  ;  ce  sont  eux  qui  opèrent  la  nutrition  (i);  ceux  du 
sperme  jouent  le  principal  rôle  dans  la  génération,  qui  con»ste 
en  une  synthèse^  c'est-à-dire  en  une  fusion  de  Spermato- 
zoaires  tant  entre  eux  qu'avec  une  vésicule  de  Tovaire  ;  la 
femme  donne  le  sol  dans  lequel  le  germe  s'implante ,  elle 
fournit  la  matière  organique  pour  Taccroissement  de  Tem- 
bryon  ;  mais  la  vésicule  de  Tovaire  ne  donne  rien  de  maté- 
riel à  ce  dernier ,  elle  ne  fait  que  lui  imprimer  la  forme ,  qui 
unit  ensemble  les  Gercaires,  de  manière  à  ce  qu'elles  rq^ré- 
sentent  en  miniature  le  type  de  l'animal  à  l'espèce  duqud 
l'embryon  appartient  (2)  ;  peu  importe  qu'il  arrive  peu  ou  poial 
d'animalcules  spermatiques  dans  les  vésicules ,  car  l'accrois^ 
sèment  ultérieur  est  fourni  par  le  sang  de  la  mère  (3). 

i^  La  théorie  de  la  métamorphose ,  envisagée  d'une  ma- 
nière générale ,  repose  sur  l'hypothèse  que  l'essentiel  de  b 
vie  ^consiste  en  une  matière  déterminée,  hypothèse  coirtre 
laquelle  s'élève  formellement  Fexpérience;  car  la  matière  de 
notre  corps  est  ici  de  la  fibre  musculaire ,  là  de  la  substance 
nerveuse,  ailleurs  des  os  et  du  ti^su  cellulaire,  en  un  mat 
partout  spéciale  et  particulière  ;  mais  la  vie  ne  réside  ni  dans 
celui-ci,  ni  dans  celui-là,  mais  dans  le  tout,  dont  elle  réunit  et 
lie  ensemble  les  diverses  parties.  Or,  si  nous  ne  trouvons  pas 
de  matière  organique  générale ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  sub- 
stance nutritive  générale.  Quelque  variés  que  soient  les  ali-* 
mens ,  la  vie  se  maintient  sous  la  forme  qui  lui  est  propre ,  et 
crée  continuellement  la  matière  organique  qui  lui  convient  ; 
elle  peut  même  ne  pas  employer  la  substance  organique  seu- 
lement à  cet  usage ,  car  il  y  a  beaucoup  d'êtres  organisés  qui 
ne  se  nourrissent  que  de  choses  inorganiques.  La  matière 
change  continuellement  dans  notre  corps ,  pendant  que  notre 
vie  reste  une  et  la  même  ;  la  vie  corporelle  est  un  état  con- 


(4)  JDig  Zeugung,  p.  92. 
(2)  Ibtd.,  p.  101. 

(S)  ma.,  p.  101405. 


tindel  de  dissolution 'et  de  formation  simultanées  de  joiatièrè' 
organique,  et  avec  le  même  aliment  chaque  espèce  d'êtres  vivans 
ci^e  la  matière  organique  qui  lui  est  propre.  La  vie  est  donc 
quelque  chose  de  supérieur,  qui  domine  sur  la  matière,  comme 
la  loi  de  la  nature  règne  dans  Tunivers.  En  ne,  reconnaissant 
pas  cette  vérité,  la  doctrine  des  panspermislë^  fait  de  Tes- 
clave  le  maître ,  et  du  fortuit  Fessentiel  ;  elle  devient  maté- 
rialisme ou  atomisme  ;  elle  explique  le  tout  par  les  parties, 
un  tableau  de  Raphaël  par  des  pots  de  couleur.  Mais, 
en  supposant  même  qu'il  y  eût  une  matière  organique  géné- 
rale ,  il  nous  manquerait  encore  Fessentiel ,  ce  qui  donne' la 
forme  vivante  à  la  substance  amorphe ,  ce  qui  lie  les  atomes 
de  manière  à  produhre  ici  un  champignon  et  là  un  homme. 
Cette  liaison  et  ces  formes  ne  peuvent  point  être  accidentelles, 
puisque  nous  reconnaissons  en  elles  des  lois  et  de  Tharmonie  ; 
aussi  les  panspendfstes  eux-mêmes  sont-ils  obligés  d'admettre 
une  cause  spéciale.  Buffon  dit  que  c'est  une  force  inconnue , 
dont  la  loi  fondamentale  odhanis^  eu  ce  que  les  molécules  qui 
86  ressemblent  le  plus  ciOmrlictent  union  les  unes  avec  les 
autres  ;  Needham  l'appelle  une  force  réelle  et  productive , 
qui  réunit  la  matière  primitive  simple  en  un  germe  déterminé; 
Gken  en  fait  un  type  qui  donne  ou  imprime  la  forme.  Mais 
cette  force  et  cet  archétype  sont  ce  qui  l^t  :que  la  matière  soit 
un  organisme  déterminé,  qu'elle  soit  précisément  ce  qu'elle^ 
est ,  et  non  autre  chose.  Or  c'est  là  principalement  ce  que  la 
théorie  de  la  génération  doit  soumettre  à  notre  intuition.  Donc 
la  panspermie  ne  résout  point  le  véritable  problème ,  elle  rêve 
de  toutes  sortes  de  choses  non  essentielles ,  et  s'arrête  là  où 

la  théorie  devrait  réellement  commencer.  Nous  consentons 

• 

à  admettre  que  nous  naissons  de  molécules ,  d'éiémens  incon^ 
BUS,  d'oxygène  ou  d'hydrogène,  d'animalcules  spermaliques, 
mais  nous  voulons  savoir  pourquoi  c'est  nous  qui  provenons 
de  là ,  et  non  un  simple  amas  dlnfusoires  adhérons  les  uns 
aux  autres ,  une  masse  informe  d«  molécules.  S'il  faut  une 
force  créatrice  pour  cela ,  elle  pourra  déterminer  la  matière 
sans  avoir  bèscîn  des  molécules  enfantées  par  notre  imagi- 
nation. 
S^"  Il  y  a  un  degré  de  la  vie  où  elle  tient  de  près  à  l'existence 
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]|9iis  mootre  pas  la  moindre  trace  de  ce  que  les  physiologistes 
pMtendent  ;  aucun  animalcule  Infusoire  ne  provient  de  la  dis- 
solution immédiate  d'une  substance  mise  en  infusion  ;  celte 
substance  subit  d^abord  une  décomposition  chimique ,  dont  le 
résultat  est  de  lui  donner  la  forme  d'une  masse  mucilaginense, 
qui  n'existait  point  auparayant  dans  la  substance  qu'on  a  feit 
infuser,  et  qui  est  de  formation  entièrement  nouvelle  ;  c*est 
alors  seulement  qu'on  voit  paraître  les  Infusoires.  Nous  ne 
pouvons  donner  Tépilbète  devivans  qu'aux  corps  qui  se  main- 
tiennent d'eux-mêmes  par  le  renouvellement  de  leurs  maté- 
riaux :  la  substance  d'un  corps  autrefois  organisé  qui  concourt 
à  la  formation  des  Infusoires ,  est  dans  un  état  de  décomposi- 
tion, par  conséquent  sans  vie;  toute  formation  d'Infusoîrés 
repose  sur  la  décomposition  d'une  substance  privée  de  vie, 
que  celle-ci  ait  préalablement  fait  partie  d'un  corps  organisé 
ou  d'un  corps  inorganique.  La  décomposition  de  ce  qui  n'a 
point  vie  est  un  phénomène  purement  chimique  ;  mais  Tafi- 
nilé  chimique  ne  produit  jamais  une^chose  semblable  à  celle 
qui  existait  avant  qu'elle  s'exerçât,  et  toujours  elle  en  produit 
une  différente.  Ainsi  la  matière  inorganique  ou  la  matière 
qui  a  été  auparavant  organisée  n'engendre  jamais  que  des 
formes  différentes  de  celle  qu'elle  affectait  par  le  passé ,  et 
la  vie  des  Infusoires  n'est  point  la  continuation  d'une  vie  an- 
térieure. S'il  se  produit  des  Infusoires  dans  un  organisme  vi- 
vant ,  c'est  seulement  au  sein  de  la  matière  qui  se  détache  de 
lui,  qui  sort  du  domaine  de  la  vie  ;  et ,  si  la  matière  qui  a  été 
organisée ,  donne  lieu  à  un  développement  plus  facile ,  plus 
abondant  et  plus  complet,  de  ces  animalcules,  c'est  qu'elle 
consiste  elle-même  en  une  association  plus  complexe  d^élé- 
mens  à  l'état  de  tension  chimique ,  c'est  qu'elle  est  plus  dé- 
composable  et  plus  apte  à  la  manifestation  du  conflit  g^Yaniqne. 
Le  vivant  doit  se  développer  de  ce  qui  n'a  pas  vie /car  nous 
trouvons  des  substances  simples  et  indécomposables  dans' le 
monde  inorganique ,  tandis  que  la  matière  organique*  est  tou- 
jours une  combinaison  de  ces  substances  simples ,  car  il  ne 
peut  être  question  d'une  matière  primordiale  organique  :  or, 
le  composé  supposant  toujours  le  simple ,  la  production  de  la 
matière  organique  a  pour  condition  l'existence  de  la  matière 
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inorganique.' Les  substances  inorganiques  simples  sont  indes- 
tructibles ;  la  matière  organique ,  au  contraire ,  est  destructi- 
ble ,  elle  a  même ,  de  son  essence ,  une  tendance  invincible  à 
la  décomposition,  et  c'est  un  être  de  raison  qu'une  substance 
vivante  éternelle  ;  maison  ne  peut  pas  concevoir  que  le  péris- 
sable provienne  d'autre  chose  que  de  l'impérissable . 

4«  Nous  trouvons  la  source  du  système  panspermique  mo- 
deme  dans  l'esprit  qui  a  dominé  pendant  ces  derniers  temps, 
et  comme  il  est  bon  de  caractériser  cette  période  de  l'histoire 
de  la  science ,  nous  jetterons  encore  un  regard  sur  la  forme 
qu'a  revêtue  l'hypothèse  panspermique  qu^elle  a  vue  naître. 
Au  conunencement  du  siècle ,  le  système  qu'on  désigne  en  Al- 
lonagne  sous  le  nom  de  philosophie  de  la  nature^  avait  mis  les 
esprits  en  émoi  et  causé  un  grand  mouvement  dans  la  science  ; 
mais  il  se  perdit  dans  les  nuages  d'un  monde  idéal ,  et  poussa 
l'arrogance  jusqu'à  dédaigner  le  bon  sens  comme  une  faculté 
purement  plébéienn^Dken,  avec  toute  la  hardiesse  du  génie, 
poussa  ce  système  jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  et  ne  crai- 
gnit pas  de  prévenir  quiconque  aurait  été  tenté  de  faire  voir  com- 
bien il  est  contraire  aux  lois  de  l'entendement,  en  proclamant 
lui-même  cette  incompatibilité.  Il  termiheson  traité  de  la  géné- 
ration en  disant  :  Omne  ioivum  exovo!  Nullumvivum  ewovo! 
Le  résultat  des  deux  propositions  est  =  0 ,  et  tel  est ,  en  effet , 
le  point  de  vue  précisément  sous  lequel  Oken  s'est  placé.  Sui- 
vant lui  <«  le  0  n'est  ni  quelque  chose ,  ni  rien  non  plus  ;  il  n'a 
»  point  d'existence,  et  cependant  n'est  pas  dépourvu  d'exis- 
»  tence  ;  il  n'est  ni  fini ,  ni  infini  ;  c'est  ce  qu'on  ne  peut  ni  ex- 
»  primer,  ni  peindre  par  aucun  mot,  l'absolu  sans  aucune  dé- 
»  termination.  La  plus  haute  réduction  de  l'algèbre  est  -| —  =0; 
i>^=:0+;— =iO— .  Toutes  les  propositions  se  déroulent 
»  du  0 ,  non  comme  s'y  trouvant  déjà  contenues ,  mais  comme 
»  réellement  créées  de  rien.  De  même  la  création  est  une  créa- 

■ 

»tion  du  néant  (1).  » 

E.  Synginèse. 

« 

§  313.  La  Syngénèse  admet  quetout  ce  qui  jouit  de  la  vie 

(1)  Diê  Z^Mgung,  p.  28. 


ÎBorgamqiie.  Tel  est  celui  des 'LifliO|Aytes  qui,  de  prime 
abord ,  ressemblent  daitantage  à  une  incrustation  qa^à  me 
plante  ou  à  un  animal.  Pendant  la  vie ,  il  y  a  conlBit  entre  ce 
qui  ^  et  ce  qui  ne  yit  pas  ;  un  échange  mutuel  a  lie«  entre 
eux  ;  la  nutrition  convertit  Finorganique  en  oiiganique ,  Tean 
et  Fair  en  matière  vivante.  La  mort  fait  cesser  Funité  de  la 
vie  et  le  conflit  des  choses  diverses  qu'elle  domine ,  elle  résout 
r<H^anisme  en  ses  principes  œnatitiians.  La  vie ,  au  contraire, 
ftit  naître  des  organismes  nouveaux  de  ce  qui  n*a  point  vie, 
en  établissant  un  centre  de  gravitation,  au  moyen  duquel  des 
efioses  qui  n'avaient  jusqu'alors  qu'une  existence  isolée  se 
pénètrent  réciproquement  et  deviennent  un  véritable  toel. 
L'organique  et  Finorganique  ne  sont  donc  point  absolomeiil 
q[^osés  Fun  à  Fautre  ;  ils  ne  sont  easentiellement  qu^nn ,  le 
résultat  du  même  esprit  de  la  nature ,  Feffet  d'une  seule  et 
même  cause.  L^inorganique  lui-même  faii  partie  d'un  orga- 
nisme j  c'est-à-dire  de  l'univers ,  et  la  vie  n'est  qu'une  des 
formes  de  l'existence  gén^ide ,  mais  une  forme  dans  te^ 
quelle  s'ajonte  à  Fexistence,  comme  simple  partie,  Faptitnde 
à  former  un  tout ,  qui  tient  ici  réunies  les  diverses  forces  dis- 
séminées dans  les  corps  inorganiques.  En  se  refusant  à.  re- 
connaître ,  dans  la  contemplation  de  la  nature ,  Fesprit  4pi 
l'anime ,  on  faisait  de  la  vie  une  chose  totalement  étrangers, 
entièrement  différente  de  Fexistence  inorganique ,  et  l'on  ai-f 
inait  mieux  recourir  aux  hypothèses  les  plus  fantastiques ,  qi& 
d'admettre  la  conversion  de  la  matière  inorganique  en  mai 
tière  organique.  Ainsi ,  dans  les  idées  des  panspermistea,  Tair 
est  un  magasin  de  germes  pour  des  Infnsoires  (§  13)  et  poor 
tous  les  êtres  organisés ,  quoique  Fexpérience  ^ne  nous  apr 
prenne  rien  d^aucun  de  ces  germes ,  quoique  Fentendement 
ne  conçoive  pas  comment ,  au  milieu  d'un  tel  chaos ,  des  ger* 
ines  si  multipliés  pourraient  arriver  au  sol  qui  leur  convient, 
quoique  la  raison  n'aperçoive  pas  comment  ce  sol  lui-même 
am^it  commencé. 

3<»  Quant  à  ce  qui  concerne  les  Infusoires,  Needbam  ex^ 
pliquait  leur  origine  en  disant  que  la  substance  organique  » 
lorsqu'elle  est  arrivée  à  un  certain  degré  de  disçolution,  ac-9 
ijttiert  de  nouvelles  formes  organiques  en  vertu  de  la  force 
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plastique  réelle.  Suivant  Wrisberg  (1)  chaque  corps  orgaoî^ 
est  formé  de  vésicules  semblables  à  celles  qui  apparaisiMjpK 
pendant  la  formation  des  lofiisoires,  et  qui  ne  diffèrent  ^  ces 
derniers  que  par  Tabsence  da  mouvement.  Okea  (2)  préten- 
dait que  la  substance  organique  n'est  autre  cbose  qu'une 
combinaison  de  myriades  d'Infusoires,  que  la  fermentation 
désagrège ,  ou  plutôt  dont  la  séparation  se  manifeste  par  les 
phénomènes  de  la  fermentation  ;  la  production  des  Infusoires 
n'est  que  la  résolution  d'un  animal  en  ses  parties  constituantes, 
de  même  que  la  génération  consiste  en  une  réunion  des  Infu- 
soires.  Waltli^r  (3)  soutient  auss^  que  les  Infusoires  sont  la 
cfMtir  réduite  à  ses  élémens ,  le  véritable  chaos  organique  ^ 
iPob  procède  toute  vie  particulière ,  et  dans  lequel  retombent 
aussi  toutes  les  vies  individuelles  ;  ce  sont  les  monades  orga-^ 
niques ,  les  germes  simples  de  la  vie.  Mais  sur  quoi  reposent 
foutes  ces  assertions?  Si  l'on  admet  que  le  corps  organique  est 
composé  dlnfiisoires  parce  qu'on  voit  nalire  des  Infusoires 
lorsqu'il  se  décompo^^,.4ious  pourrions  tout  aussi  bien  dire 
que  l'homme  est  formé  d^adipocire ,  puisque  son  cadavre  se 
convertit  en  cette  substang0  dans  une  eau  courante.  On  pré-; 
tand  que  les  premiers  Infusoires  étant  des  globules  et  qi^e  le 
corps  organique  se  composant  de  globules  et  pouvant  donner 
des  Infusoires,  il  résulte  par  cela  même  d'une  agréga^ 
tion  d'Iofusoires.  Nous  consentirons  à  admettre  que  les 
observations  microscopiques  ne  font  point  naître  d'illusions  , 
et  qu^en  réalité  toute  partie  organique  se  compose  de  globules; 
fiais  si  ces  globules  sont  des  Infusoires,  il  sufitrait  de  là  sé-> 
I>arer  mécaniqi|M|^t  les  uns  des  autres ,  pour  les  voir  appa-> 
raltre  tds  { wpèSifflA ,  de  quelque  manière  que  nous  i^oj^Y 
prwîots  |M)ar  isoler  les  uns  des  autres  les  globules ,  .(mr 
^<i«a|Jj»âi'ffli ^omûUieïA  la  substance  nerveuse,  en  écartant 
les  Wfwi^Vfii  QM^  les  emprisonnent ,  jamais  ils  n'acquièreni 
d0\Yie  i^df^siendante ,  jamais  ils  ne  manifestent  de  mouvemens 
compirabJM  i  ceux  des  animaux.  D'ailleurs  Texpérience  ne 


(1)  05«.  de  animàlculis  infusoriis ,  p.  90. 

(2)  Diê  Zêugung,  p.  i9. 

tl)  PhÊin9l9fie  d^  M^nsçhen,  $  «il. 
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croître ,  la  perte  du  moindre  atome  doit  faire  im  Yide|  dans 
la  nature  organique  :  la  combustion  est  une  décomposhioa 
complète ,  et  combien  n'a-t-elle  pas  détruit  de  matière  orga- 
nique !  lyf ais ,  à  l'égard  des  animalcules  spermatiques ,  rby- 
pothèse  de  leur  impérissabilité  peut  effectivement  être  d'une 
grande  ressource ,  et  Oken ,  par  exemple ,  s'en  est  servi  pour 
démontrer  que  ces  animaux  garantissent  à  jamais  le  geofe 
humain  du  danger  de  mourir  de  faim.  «  Car,  dit-il ,  depuis  h 
»  création ,  le  monde  végétal  est  en  équilibre  avec  le  monde 
»  animal ,  et  la  somme  totale  de  ce  dernier  ne  peut  jamais 
»  s'accroître ,  par  conséquent  on  n'a  point  à  redouter  que  lei 
»  hommes  se  multiplient  au  point  de  ne  plus  trouver  assez  de 
»  nourriture  sur  la  terre  (i)  » .  Cependant  Texpérienee  nom 
apprend  que  les  Infusoires  sont  les  plus  périssables  de  tons 
îes  êtres  organiques  ,  qu'ils  se  corrompent ,  et  qu'un  momeitf 
arrive  où  il  ne  reste  dans  Tinfusion  aucune  trace  de  leur  vie 
ni  d'aucune  autre  vie  quelconque.  Mais  les  Spermatosoaires 
n'apparaissent  qu'à  l'âge  où  la  sexualité  est  arrivée  à  sa  ma- 
turité ,  et ,  chez  la  plupart  des  animaux ,  ils  ne  se  montrw 
chaque  année  qu'à  l'époque  du  rut;  ils  disparaissent  dans 
certaines  maladies ,  et  reviennent  après  la  guérison.  Le  seul 
argument  qu'on  puisse  opposer  à  ceux  qui  prétendent  qu'ils 
sont  devenus  absolus  dans  les  cas  où  ils  paraissent  ne  point 
exister,  c'est  que  de  telles  hypothèse^  ne  s'accordent  point 
avec  les  lois  de  notre  entendement  ;  que ,  si  l'entendement 
n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  en  nous ,  il  ne  nous  est  pas 
étranger  non  plus  y  et  constitue  un  membre  sans  lequel  notre 
organisation  morale  manquerait  d'harmonie  ;  enfin ,  qu'il  est 
impossible  à  la  raison  d'admettre  ce  qui  est  en  contradiction 

manifeste  et  avec  l'entendement  et  avec  le  témoignage  des 
ftns. 

in.  Si  maintenant  nous  jugeons  la  syngénèse  da  p<mit  où 
nous  nous  trouvons  placés ,  nous  voyons  qu'elle  manque  de 
clarté  dans  l'admission  de  ses  germes  primordiaux.    ^ 

l*"  Par  germe ,  on  entend ,  en  général ,  la  posâbilité  inhé- 
rente à  une  chose  de  devenir  autre  chose  que  ce  qu'elle  est 

(1)  Zoc.  cit.,  p,  94. 
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actuellement.  Mais  cette  idée  vague  a  besoin  qu'on  la  précise 
davantage.  La  possibilité  suppose  encore  une  condition ,  par 
Faccession  de  laquelle  elle  devient  réalité.  Cette  condition  ne 
saurait  résider  dans  la  chose  elle-même ,  et  doit  être  en  de- 
hors d'elle ,  sans  quoi  on  verrait  déjà  paraître  la  réalilé.  Mais 
la  condition  extérieure  peut  être  essentielle  ou  non  essentielle. 
Elle  est  essentielle  lorsqu'elle  détermine  à  sa  manière  l'essence 
c[e  la  réalité  qui  se  manifeste  par  son  accession  ,  quand ,  par 
exemple ,  le  germe  n'exprime  que  la  possibilité  générale ,  et 
qu'il  dépend  de  la  qualité  déterminée  de  cette  condition  ex- 
térieure que  la  chose  devienne  telle  ou  telle  :  ainsi ,  l'hydro- 
gène porte  en  soi  le  germe  de  l'eau,  de  l'huile,  etc.,  pu  peut 
devenir  eau,  huile,  etc.,  lorsque  les  conditions  essentielles 
pour  cela  ont  lieu ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  se  combine  avec  des 
proportions  déterminées  d'oxygène ,  de  carbone,  etc.  La  con- 
dition extérieure  n*est  point  essentielle  quand  elle  ne  déter- 
mine pas  Fessence  du  changement,  mais  donne  seulement 
occasion  à  ce  changement  de  s'effectuer,  et  en  modifie  les 
circonstances  prochaines  ;  ici  donc ,  le  germe  renferme  en  lui 
non  pas  seulement  la  possibilité  ^générale ,  mais  encore  la 
possibilité  particulière  du  changement  :  la  chose  contient  le 
Çerme  d'un  développement  dans  une  direction  déterminée;  par 
exemple ,  la  dissolution  d'un  sel  neutre  a  en  soi  la  possibilité 
de  cristalliser  ;  la  manifestation  du  phénomène  de  la  cristalli- 
sation dépend  de  la  température ,  du  mouvement ,  des  parois 
du  vase,  etc.,  mais  le  sel  cristallise  sous  une  forme  fonda- 
mentale déterifninée  ,  que  les  conditions  extérieures  peuvent 
bien  modifier,  mais  qu'elles  n'ont  pas  le  pouvoir  d'altérer  dans 
son  essence  et  de  convertir  en  une  autre.  Ce  dernier  sens  est 
le  seul  dans  lequel  le  mot  de  germe  ait  une  signification  ar- 
rêtée ;  aussi  l'usage  est-il  de  ne  l'employer  que  pour  désigner 
la  disposition  intérieure  à  un  développement  déterminé ,  pnis- 
qu'autrement  nous  serions  obligés  d'admettre  des  centaines 
de  germes  dans  chaque  chose ,  ce  qui  ne  dirait  rien  à  l'esprit. 
Mais  nous  ne  trouvons,  avant  l'acte  de  la  génération ,  aucune 
matière  qui  n'ait  besoin  que  d'une  circonstance  générale  fa- 
vorable pour  devenir  un  fruit  organique.  Que  l'œuf  non  fé- 
condé se  trouve  au  dedans  ou  au  dehors  du  corps  fen^Ue ,  à 
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une  haute  ou  à  une  basse  température ,  dans  le  ga2  oxygène  oa 
dans  le  gaz  hydrogène ,  etc.,  jamais  il  ne  s'y  développe  d'em- 
bryon. La  fécondaiion  n'est  donc  point  une  condition  non  es- 
sentielle ,  et  qui  puisse  être  remplacée  par  une  atitre  circon- 
stance ;  c'est  donc ,  au  contraire ,  une  condition  essentielle 
de  la  production  du  fruit ,  et  avant  elle  Torganisme  ne  porté 
en  soi  que  le  germe  général  de  ce  fruit.  Mais  la  syngénèse 
évite  par  un  subterfuge  la  preuve  qu'elle  voulait  donner, 
puisqu'elle  se  sert  de  l'expression  vague  et  qu'elle  y  attacha 
une  signification  erronée. 

2''  Les  syngénésistes  admettent ,  en  outre ,  qu'il  n'y  a  plitt 
aujourd'hui  de  force  créatrice  dans  la  nature ,  mais  seulement 
une  matière  vivante ,  ou  amorphe ,  ou  déjà  revêtue  de  forme, 
qui  contient  la  raison  suffisante  de  la  génét*ation  et  de  toôta 
vie  en  général.  Leur  système  est  donc  un  matérialisme,  oi 
une  doctrine  qui  ne  reconnaît  d'agissant  dans  la  nature  que 
de  la  matière  ,  et  qui  explique  toute  vie  quelconque  par  tUkfi 
combinaison  de  substance.  Mais  le  matérialisme  est  le  paga- 
nisme de  la  physique  :  on  est  trop  sous  Tempire  de&  séBft 
^our  pouvoir  s'élever  à  l'idée  d'une  pure  force  de  la  natmis 
agissant  partout ,  et  l'on  se  fait  de  cette  force  une  idole,  qn*M 
adore.  Au  lieu  d'envisager  les  phénomènes  tels  qu'ils  s'offirètt 
réellement  à  nous,  de  chercher  la  loi  d'après  laquelle  ils  Ont 
lieu ,  et  de  saisir  Tidée  à  laquelle  ils  se  ramènent  comme  à  one 
racine  commune ,  le  matérialiste  admet  par  avance  qu'il  dcii 
y  avoir  une  matière  particulière  au  fond  de  chaque  phéno- 
mène particulier.  Nous  reconnaissons ,  par  exemple ,  le  fer 
pour  une  matière  particulière,  et  nous  voyons  que,  lors- 
qu'après  l'avoir  réduit  en  barre ,  on  le  plante  perpendiculai- 
rement en  terre,  il  acquiert,  au  bout  de  quelque  temps,  la 
propriété  d'attirer  ou  de  repousser  un  autre  morceau  de  fer^ 
et  nous  disons  qu'il  est  alors  devenu  magnétique.  Nous  voyons 
que,  tandis  qu  il  devient  magnétique ,  aucun  changement  n'a 
lieu  ni  dans  la  terre  ou  l'air  qui  l'entoure,  ni  en  lui-même, 
sous  le  rapport  du  volume ,  du  poids ,  de  la  couleur,  de  la 
forme ,  de  la  saveur,  de  Todeur,  des  propriétés  chimiques , 
en  un  mot ,  de  toutes  les  qualités  par  le  moyen  desquelles  la 
matière  se  fait  connaître  à  nous  ;  l'expérience  nous  dit  donc 
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qu*il  s'est  opéré  ici  un  changement  intérieur  sans  changement 
matériel ,  et  qu'il  s'est  établi  un  nouvel  état  intérieur  en  Tertii 
duquel  se  manifestent  des  effets  différens  de  ceux  qui  ataient 
Ueuauparayant.  Mais  nous  appelons  force  Tétat  intérieur  qtd 
devient  la  cause  d'une  action  oti  d'une  activité  ,  et,  consé- 
quemment  aux  lois  de  la  physique,  nous  cherchons  à  abstfaire 
ridée  de  la  force  magnétique  des  circonstances  dans  les- 
quelles elle  s'éveille,  des  propriétés  des  corps  dim%  lës^tiéts 
elle  se  déploie,  de  la  manière  dont  elfe  se  manifeste,  de  sa 
eomparaison  avec  d'autres  phénomènes  naturels,  etc.  Au  Ileti 
de  se  livrer  à  cette  recherche  empirique ,  le  matérialiste  va 
au-delà  de  l'expérience ,  et  il  admet  une  tnatiéf  e  subtile  qui 
a  passé  dans  le  fer,  une  matière  qui  n'a  ni  pesanteur,  ni  co- 
hésion ,  ni  forme ,  qui  n'est  ni  visible ,  ni  tangible ,  lii  acces- 
sible à  aucun  autre  sens ,  qui  pénètre  les  corps  les  plus  denses 
lans  avoir  besoin  de  temps  pour  cela,  qui  cependant  ne  peut 
pénétrer  d'autres  corps  beaucoup  moins  denses ,  tpA  agit  sutr 
d'autres  corps  éloigna  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  etc. 
C'est  là  une  fiction  hyperphysique ,  qui  admet  une  matière  à 
laquelle  manquent  les  propriétés  de  la  matiète ,  qui  rangij 
parmi  les  objets  sensibles  ce  qui  ne  peut  tomber  sons  aucun 
de  nos  sens ,  qui  établit  l'existence  d'un  corps  particulier  là 
oti  Texpérience  ne  montre  qu'un  état  spécial.  Haié(,  tine 
fois  qu'on  en  est  arrivé  à  croire  à  l'existence  d^une  pareille 
matière  byperphysiqde ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  émbarhiSSdi 
car,  comme  c'est  un  être  de  raison ,  elle  s  accoinmode  à  téuiV 
elle  se  plie  à  toutes  les  exigences  du  système ,  elle  devient  utf 
génie  docile  qui ,  sur  Tordre  du  magicien  physiologiste ,  tantôt 
passe  à  travers  une  porte  fermée ,  tantôt  se  couvre  de  chaînes! 
aériennes,  et  contre  lequel  on  ne  peut  etnployei^  aucune  aMië 
sérieuse.  Or,  les  germes  préexistans  sont  de  téb  étrès  hÂtM^ 
tîqoM  ;  les  molécules  qui  rôdent  partout ,  traversent  les  àt^ 
ganes ,  dont  elles  prekment  T  empreinte  en  passant ,  se  i^é- 
vnissent  à  un  rendez-vous  commun ,  et  s'accollent  ensuite  en 
,  société  ;  les  œufs  invisibles  de  plantes  et  d'Infusoires ,  qui , 
Mdvant  les  expressions  de  Treviranus  (1) ,  doivent  remplir 
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Tair  par  myriades,  jnsqu^à  ce  que  le  hasard  les  amène  dtns 
on  coin  de  fruit  où  ils  puissent  être  fomentés  ;  les  œo£i  en 
boites  des  animanx  à  génération  digène ,  qui ,  comme  le  dit 
Darwin  (4) ,  devaient  être  infiniment  plus  petits  que  les  diaUei 
à  la  tentation  desquels  saint  Antoine  résista  et  dont  on  assure  ce- 
pendant que  vingt  mille  pouvaient  danser  la  sarabande  sur  h 
pointe  de  la  plus  fine  aiguille ,  sans  se  gêner  les  uns  les  autres  ; 
les  animalcules  inf usoires  cpn ,  dans  une  momie  d'Egypte,  sea- 
blent  être  condamnés  à  une  existence  absolue  jusqu^à  ce  qa*l 
passe  par  Fesprit  d'un  Fray  de  les  ramener  à  la  réalité  ;  toofei 
ces  hypothèses  méritent  qu'on  les  tourne  en  dérision ,  car  eUei 
ne  font  que  meubler  la  tête  de  fables ,  et  n'a(^remiaat  abso- 
lument rien  sur  la  nature. 

Z^  Il  en  est  des  païens  de  la  physique  comme  de  ceux  de 
rhistoire.  Us  ne  peuvent  faire  taire  en  eux  la  conscience  qâ 
leur  dit  que  leurs  idoles  sont  des  créatures,  et  ils  sont  <d>Ufii 
de  reconnaître  une  puissance  supérieure  qui  les  régit.  Aimi 
leur  théophobie  ne  leur  procure  au  fond  aucun  avantage  ;  eBe 
les  éloigne  seulement  davantage  de  la  source  proprement 
dite  de  toute  vie ,  entre  laquelle  et  la  vie  réelle  ils  placent  des 
êtres  intermédiaires  qui,  par  reconnaissance  pour  Timagitt- 
tion  dont  ils  sont  les  enfons ,  étalent  devant  elle  un  spectade 
de  récréation.  En  se  couvrant  du  manteau  de  Tatomisme ,  le 
matérialisme  ne  fait  qu'éloigner  sa  sentence  de  mort;  ne  pon- 
dant y  échapper ,  il  cherche  à  en  différer  rexécution.  Gu  û 
BfNis  croyons  à  une  espèce  quelconque  de  germes  préexistans, 
i  hfi  nous  en  faut  cependant  pas  moins  demander  d*oa  viennàit 
ces  germes  et  qui  les  a  produits.  Or  là ,  le  matérialisme  est 
à  bout,  et  se  convertit  brusquement  en  spiritualisme  ;  il  ad- 
met une  force  créatrice^  distincte  de  la  nature ,  mais  qui  a  une 
fbisagi  au  temps  de  la  création ,  et  qui  a  déterminé  la  ma- 
tière d^une  manière  que  nous  ne  saurions  concevoir.  En  effet: 
a.  Cette  force  créatrice  est  en  dehors  du  monde ,  par  con- 
séquent limitée ,  bornée ,  et  Ton  n'entrevoit  ni  comment  elle 
aurait  pu  acquérir  le  pouvoir  d'agir  sur  ce  qui  lui  est  étranger 
de  toute  éternité ,  ni  comment  la  matière  obéit  partout  à  ses 
déterminations. 

(1)  Zooooinie,  t  n,  p.  260. 
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h.  Elle  est  finie ,  car  elle  a  cessé  d'être  ce  qu'elle  fut  au- 
trefois ;  elle  n'a  pu  ou  voulu  qu'une  seule  fois  créer  ;  depuis 
lors  elle  se  repose ,  et  laisse  faire  à  la  matière  ce  qui  lui  con- 
vient 

De  pareilles  conceptions  ne  peuvent  trouver  accès  dans 
notre  esprit.  S'il  y  a  quelque  chose  d'illimité ,  d'absolu ,  la 
nature ,  loin  de  lui  être  étrangère ,  doit  être  absoluiàent  son 
eflfet  et  sa  révélation  ;  et  si  jamais  un  être  infini  a  créé  les 
premiers  organismes ,  son  activité ,  l'acte  de  création ,  doit 
continuer  sans  interruption. 

F.  Epigénèse. 

§  314.  Réfuter  la  syngénèse,  c'est  établir  la  doctrine  oppo- 
sée ,  ou  V epigénèse ,  celle  suivant  laquelle  la  génération  des 
divers  êtres  organiques  s'effectue  en  des  temps  différens. 
Dans  cette  autre  doctrine,  les  nouveaux  individus  sont  réelle- 
ment les  produits  des  individus  qui  les  engendrent ,  et  la  gé- 
nération est  une  véritable  production ,  une  formation  nouvelle. 
L'organisation  de  l'espèce  impliquant  l'aptitude  ou  la  disposi- 
tion à  se  reproduire ,  on  peut  dire  qu'avec  les  premiers  parons 
préexistent  ici  virtuellement  ou  dynamiquement  toutes  les 
générations  futures ,  ce  qui  fait  que  Kant  a  désigné  ce  système 
sous  le  nom  de  doctrine  ou  théorie  de  la  préformation  géné- 
rique. Elle  a  été  admise  dans  tous  les  temps  où  la  prudence 
n'a  point  obligé  de  recourir  à  des  voies  détournées  pour  la 
présenter,  mais  ses  principaux  fondateurs,  parmi  les  mo- 
dernes, ont  été  Wolff  et  Blumenbach. 

L'époque  de  la  génération  peut  être  antérieure  ou  posté- 
rieure à  celle  de  la  fécondation. 

La  première  opinion  a  été  soutenue  par  Darwin ,  Prévost 
et  Dumas ,  qui  ont  enseigné  que  la  liqueur  séminale  contient 
le  germe,  mais  qu'elle  est  sécrétée  du  sang.  Mais  comme  nous 
n'avons  pas  plus  trouvé  le  fi*uit  dans  le  sperme  (§  310)  que 
dans  l'œuf  (§  309) ,  elle  se  trouve  par  cela  même  réfutée. 

Nous  sommes  cependant  obligés  de  (aire  connaître  ici  quel- 
ques autres  opioîooi  encore  sur  la  pttrt  que  les  sexes  pren- 
nent à  la  génératioia.  Suivant  Waliher,  c'est  Thomme  qui  crée, 
qui  engendre  réellement,  et  la  j|mme  ne  fait  que  coocevw^ 
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le  premier  est  positif,  et  la  seconde  est  nëgatiTe  ;  mais  la  géné- 
ration est  ranéantissement  de  la  négativité  de  la  femme  par  ta 
positiveté  de  rbomme;  celui-ci  se  crée  lui-même  et  son 
pareil  dans  la  femme,  et  se  réunit  avec  ce  qu*il  crée,  de  ta 
même  manière  que  Tidée  avec  la  perception  sensorielle  qoi 
lui  correspond  (1).  Mais ,  en  traçant  Thistoire  de  la  senuftlité, 
nous  ayons  trouvé  un  antagonisme  absolument  diffërent  ^  qui 
aeul  peut  être  actif  ici.  D'ailleurs  la  génération  au  moyen  des 
setes  est  un  acte  de  formation  ayant  pour  condition  dito 
principes ,  qui  doivent  être  actifs  tous  deux  ;  maift ,  dans  h 
génération  asexueile ,  le  mâle  ne  procrée  jamais ,  et  c'est 
toujours  la  femelle  seule  qui  le  fait. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  spécieux  dans  ropinioil  que  la 
femelle  fournit  la  substance ,  le  corps  du  fruit ,  et  ntomme^ 
au  contraire 9  la  force,  la  forme,  le  caractère  et  Tàme.  MA 
Fessence  des  sexes  en  général  doit  s'exprimer  d'une  manière 
particulière  dans  la  génération.  Or  nous  avons  vu  que  rhomme 
né  se  distingue  point  par  la  prédominance  du  dynamisme ,  m 
la  femme  par  celle  de  la  matérialité  ;  que  la  force  du  premier 
est  dirigée  de  dedans  en  dehors ,  vers  Tindividualité ,  et  celb 
de  la  femme  de  dehors  en  dedans ,  vers  la  génération.  La  vé- 
rité qui  fait  ta  base  de  Topinion  précédente  est  que  le  speraie 
agit  d'une  manière  dynamique;  mais  la  fécondation,  considé- 
rée d'une  manière  générale ,  est  un  acte  dynamique  ,  et  k 
fenune  ne  produit  pas  en  fournissant  une  matière  morte,  mais 
en  imprimant  la  forme  à  cette  matière ,  ce  à  quoi  elle  n^eH 
que  stimulée  par  Tinfluence  masculine. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  admettre,  avec  Linné,  que 
la  femme  est  le  principe  médullaire,  le  système  nerveux,  et 
rbomme  le  principe  cortical ,  qu'il  donne  les  os ,  les  vais- 
Maux  ,  le  sang ,  les  muscles  et  la  peau ,  car  il  n'y  a  point  de 
séparation  semblable  dans  la  vie ,  et  l'organisme  n'est  point 
composé  de  telles  individualités;  loin  de  là,  celles-ci  se  dé- 
veloppent de  sa  généralité.  L'expérience  nous  apprend  anssi 
que  les  sexes  sont  bien  ce  qui  influe  par  excellence  sur  ces 
deux  sphères  du  fruit ,  mais  qu'ils  ne  les  drament  pas  d'une 

tl)  WàlAer,  I«é.  è»;.^  S  e21.  ^b; 
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manière  absolue ,  puisque  le  fruit  reçoit  telle  oU  telle  qtialltë 
tantôt  de  son  père ,  et  tantôt  de  sa  mère. 

Suivant  Henâchel  (1) ,  le  pollen  est  un  poison  végétal  /qtli 
tend  à  arrêter  le  progrès  de  la  vie  de  la  plante ,  et  qui  favo-^ 
Hse  la  formation  du  fruit  en  exerçant  une  action  vé&éneùs^ 
sur  le  stigmate  et  la  végétation  entière.  Mais  il  est  impossible 
que  le  plus  élevé  des  actes  de  la  végétation ,  la  formation  du 
fruit ,  dépende  d'une  restriction  apportée  à  la  vie ,  et  il  doit 
plutôt  tenir  à  une  exaltation  de  cette  même  vie  ;  cependant, 
eomme  la  vie  végétale  est  concentrée  et  exaltée  dans  la  fleur^ 
la  formation  du  fruit  peut  certainement  être  favorisée  par  une 
Irestriction  apportée  à  l'extension  de  Taccroissement  ;  si  Itf 
Migmate  se  Aétrit  après  l'action  du  pollen ,  cet  effet  ne  paraît 
dépendre  que  de  ce  que,  la  fécondation  exaléllt  la  vie  dans  Tin** 
térietir  de  Tovaire ,  cette  concentration  ftit  périr  les  organes 
Àitués  à  la  périphérie. 

'  Wolff  regarde  les  fleurs  comme  des  feuilles  modifiées  ^ 
en  même  temps  incomplètes ,  dans  lesquelles  Timperféctiott 
Va  en  augmentant  du  dehors  au  dedans;  la  formation  des 
fleurs  se  rattache  donc  an  défaut  de  sucs ,  à  la  sécheresse  (%)  i 
le  pollen  est  une  substance  alimentaire  parfaite,  que  rarrêt  de 
développement  des  anthères  a  empêché  de  se  déposer  dans 
ces  derm'ères  pour  les  nourrir,  mais  qui  rétablit  la  végétation 
suspendue  dans  Tovaire ,  de  sorte  que  la  fécondation  est  une 
nutrition  qtti  s'épère  du  dehors  en  dedans  (3)  ;  voilà  pourquoi^ 
^  Chez  les  anintttit ,  Taccroissement  cesse  à  Tépoque  de  la  pu- 
berté ,  et  TovaifË  est  le  dernier  produit  dans  lequel  la  forma- 
tion s'arrête,  pour  recommencer  de  nôuveati  lorsque  le  sperme 
a  remis  en  vigueur  la  nutrition  suspendue  (4).  Mais  nous  ne 
pouvons  point  considérer  la  fleur  comme  le  résultat  d'une  for- 
mation incomplète  de  feuilles  ;  c'est  sous  le  rapport  seulement 

(i)  Loc,  cU,,  p.  435.  f  ■ 

(2)  Théorie  von  der  Génération ,  p.  2!iS-24S,  —  Theoria  f/eiièrMekis , 
p.  85. 

(S)  TTiêorie  von  der  Génération,  p.  245-250,  —  Theoria  gemeraiionie , 
p.  83-89. 

(4)  Théorie  von  der  Génération,  p«  254.  —  Theoria  generationis , 
p.  lBO-154. 
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de  Textensioii  qu'elle  nous  paraît  être  une  contraction ,  mie 
mutilation  de  la  feuille;  sous  le  point  de  vue  de  la  conforma- 
tion ,  des  propriétés  chimiques  et  de  la  vitalité ,  elle  est  évi- 
demment une  formation  d'un  ordre  plus  relevé,  et  Ton  con- 
çoit que  cette  concentration  de  la  vie  végétale  n'ait  lieu  que 
quand  Taccroissement  se  trouve  borné  dans  son  extensioD, 
sans  que  nous  puissions  dire  pour  cela  que  le  défaut  de  nour- 
riture est  la  cause  de  la  formation  de  la  fleur.  Ainsi  la  nutri- 
tion est  la  continuation  de  ce  qui  existe ,  et  la  génératiœi  h 
formation  d'un  nouveau  produit  ;  si  le  pollen  ou  le  sperme 
animal  n'était  qu'une  simple  substance  nourricière,  l'ovaire 
du  végétal  ou  de  Fanimal  ne  forait  que  croître ,  sans  qu'il  se 
formât  de  fruit  ;  la  génération ,  comme  éveil  donné  à  une 
nouvelle  vie,  doitetre  quelque  chose  de  particulier,  et  quand 
cette  direction  nouv||le  est  mise  en  train  ^  il  ne  faut  point  de 
substance  alimentaire  spéciale  ,  attendu  que  le  corps  femelle 
en  fournit  déjà  une  quantité  suffisante  :  il  y  a  d'ailleurs  beau- 
coup de  plantes  chez  lesquelles  la  génération  précède  rentier 
développement  des  feuilles,  et  des  animaux  chez  lesquels  elk 
commence  à  s'eflectuer  avant  que  Faccroissement  soit  devena 
stationnaire. 

II.  Vostformation  des  germes. 

§  315.  Nous  ne  pouvons  donc  admettre  comme  vraûe  qu'une 
génération  épigénétique ,  qui,  lorsqu'elle  se  fait  par  le  con- 
cours des  sexes ,  rentre  dans  la  fécondation  elle-même.  Mais 
nous  pouvons  nous  la  figurer  ou  comme  absolument  maté-» 
rielle ,  ou  comme  dynamique  dans  son  essence  (§  316). 

A.  Post formation  matérielle. 

Si  le  germe  d'un  nouvel  individu  est  formé  par  des  indivi-' 
dos  déjà  existans,  en  vertu  d'un  changement  matériel,  la  gé- 
nération doit  être  une  opération  chimique.  En  effet ,  les  sub- 
stances procréatrices  se  distinguent  des  autres  substances 
organiques  par  leurs  qualités  physiques  et  leurs  propriétés 
chimiques;  elles  doivent  donc  subir  un  changement  de  com- 
position pour  qu'il  naisse  un  nouvel  individu  qui  soit  égale* 
ment  composé  de  matières  organiques  diverses.  Ce  phénoinène 
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doit  avoir  lien  dans  tons  les  cas ,  puisque  de  la  substance  de 
Tétre  procréateur  émane  un  nouveau  corps  organique  qui  en 
est  le  produit.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  la  génération 
consiste  tout  simplement  en  ce  changement  chimique ,  si  le 
changement  de  composition  est  la  seule  et  unique  cause ,  la 
cause  complète  de  la  génération.  Lorsque  Empédocle  ensei- 
gnait que  le  fruit  résulte  de  la  rencontre  des  substances  pro- 
créatrices mâle  et  femelle,  et  qu'il  varie  de  forme  suivant  que 
Tune  ou  l'autre  de  ces  substances  prédomine ,  ce  n'était  là 
qu'un  énoncé  sommaire  de  ce  qu'on  devait  formuler  un  jour  en 
termes  plus  explicites ,  quand  la  chimie  aurait  fait  des  progrès 
et  se  serait  introduite  dans  la  physiologie.  Ainsi  Hœsch  disait 
que  la  force  vitale  est  une  attraction  modifiée  par  la  matière 
organique  (1)  ;  que  les  substances  procréatrices  sont  des  mé- 
langes d'élémens  provenant  du  corps  entier,  et  de  germes  de 
tous  les  organes ,  qui  sont  formés  dans  le  corps ,  pris  par  les 
vaisseaux  lymphatiques ,  et  conduits  par  le  sang  dans  les  tes- 
ticules ou  les  ovaires  (2)  ;  que  ces  substances  contiennent  en 
outre  une  aura  êeminalis,  au  moyen  de  laquelle  elles  se 
mêlent  ensemble  (3)  ;  enfin ,  que  ce  mélange  éveille  la  force 
plastique  sommeillante  dans  chaque  germe ,  de  sorte  que  ce- 
lui-ci donne  alors  la  forme  et  la  composition  convenables  au 
liquide  qui  afflue  de  Tovaire  ou  de  la  matrice  (4).  Suivant  Ac- 
kermann ,  la  vie  consiste  en  une  combustion  lente ,  dans  la- 
quelle il  y  a  coagulation  du  produit  oxidé  et  ensuite  expulsion 
de  ce  même  produit  (5)  ;  la  formation  d'un  nouvel  individu 
dépend  de  l'attraction  générale  et  de  la  répulsion  des  molé- 
cules (6)  ;  or,  comme  le  mâle  est  oxygéné,  et  la  femelle  hydrO' 
carbonée  (7) ,  la  génération  tient  à  ce  que  la  liqueur  femelle 
est  oxidée  par  le  sperme  et  réduite  en  un  caillot  (8) ,  dans  le- 

(1)  Fêrêvch  Hnêr  muen  Zeugvngstkêorte ,  p.  45. 
(î)  Ibid.,  p.  75-79. 
(S)  Ihid,,  p.  80-84. 

(4)  iftûl.,  p.  114. 

(5)  InfanHê  androgyni  hùtoria,  p.  52, 

(6)  Ibid.,  p.  47. 

(7)  Ibid,,  p.  66. 

(8)  IM.,  p.  50. 
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quel  86  manifestent  des  mouvemens  vitaux  «  parcQ  que  le  va- 
lieu  où  elle  se  trouve  fait  qu'il  ^'opère  contiDuellei^eiit  des 
d^ngen^ens  en  elle ,  les  substances  modifiées  étant  rejetées 
9u  dehors ,  et  de  nouvelles  molécules  adnûses*  Mais , 

i?  Ge$  opérations  chimiques  supposent  toujours  une  oiatière 
organique  qui  existe  déjà,  et  dont  elleif  n'expliquent  point Fo- 
rigine. 

S<>  Pans  la  génération  spontanée ,  oin  îl  se  forme  de  iic>avel|e 
mapière  organique ,  des  substances  difl^rentes  (ioiipent  ki 
mêmes  Infusoires ,  et  une  même  matièrp  ep  produit  de  diffi- 
reiis  en  des  circonstances  diverses  ;  par  conséquept,  ces  soih 
i9tances  ne  sont  point  les  seules  choses  dont  il  s'agisse  ici. 

3<^  Dans  le  monde  inorganique ,  les  substances  tendpiM  à  ^ 
Illettré  en  équilibre  par  TaiBnité  chimique  ;  la  disparition  49 
te  diffiérence  met  les  .élémeos  dans  des  conditioaa  telles  qu'ib 
maintiennent  leur  existence  tapt  que  de  nouvelles  înflaencei 
ne  viennent  point  troubler  l'équilibre.  L'opération  chimiqiK 
atteint  son  terme  dans  un  produit  fixç  et  qui  re^  en  repoi. 
Au  contraire ,  dans  la  génération ,  il  se  forme  we  combinais 
où  les  substances  §çiai  daqs  une  nouvelle  tensiro  et  ont  de  k 
tendaifce  à  s'écarter  les  unes  des  autres. 

4^  Enfin  la  chimie  n'explique  jamais  l'essentiel ,  ce  qui  fvt 
que  le  liquide  se  coagule  en  une  diversité  de  formes  harmo- 
niques y  ce  qui  entretient  l'expulsion  des  choses  qui  ont  été 
changées,  et  maintient  l'uniformité  de  la  matière  organique* 

B.  Postformation  dynamique. 

§  3iâ.  L'épigénèse  dynamique  s'en  tient  à  l'expérience 
(§  313 ,  S<»  ).  Elle  reconnaît  pour  matériel  ce  qui  est  déterminé 
et  persistant ,  ce  qui  remplit  l'espace  et  frappe  les  sens;  mais 
elle  reconnaît  immédiatement  dans  la  conscience  une  chose 
générale,  toujours  active  et  purement  intérieure,  quelque 
chose  qui  n'offre  de  différences  que  dans  le  temps ,  nne  force 
qui  détermine  le  côté  extérieur  ou  matériel.  Gomme  elle 
aperçoit  des  phénomènes  qui  s'offrent  dans  les  corps,  sans 
reposer  sur  une  matière  particulière ,  tels  que  la  cohésion , 
l'adhésion,  la  pesanteur,  elle  admet  aussi  qu'ils  sont  les  ma- 
nifestations de  forces  >  et  cherche  à  en  découvrir  les  lois.  ï31e 
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prétend  qu'il  y  a,  au  fond  de  Texistence  et  de  Tactivité  delà 
matière,  quelque  chose  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  qui» 
par  conséquent^  n'est  pas  matériel,  une  chçse  intérieure, 
qu'on  ne  peut  saisir  que  par  la  pensée,  quelque  chose  d'idéal» 
de  général,  qui  devient  la  cause  d'une  activité  déterminée,  ea 
un  mot,  une  force.  Elle  reconnaît  que  le  dynamique,  c'est-àr 
dire  le  rapport  des  forces ,  peut  être  changé,  sans  que  la  ma- 
tière ait  besoin  pour  cela  de  subir  un  changement ,  mais  que 
tout  changement  dynamique  déterminé  en  provoque  un  dan^ 
le  mouvement ,  ainsi  que  dans  la  composition  et  la  configura- 
tion de  la  matière ,  que  la  force  ne  peut  se  manifestjçr  que  dans 
la  matière ,  parce  que  celle-ci  u'est  amre.  chose  que  û  mani*- 
festation ,  Texpressioa  persi$tante  de  la  force ,  la  phénomé-r 
nalisation  du  général  ou  de  Tintérieur  dans  le  concret  ou  Tex- 
térieur,  enfin  qu'une  force  particulière  suppose  aussi  une 
matière  spéciale ,  puisque  celle-ci  ^  la  manifestation  de  son 
existence ,  la  condition  sans  laquelle  jelle  ne  saurait  déployer 
son  activité.  Aussi  Harvey  comparait-il  déjà  la  génération  ^ 
une  opération  dynamique  du  monde  inorganique  ;  comme  le 
sperme ,  dit-il ,  n'arrive  certainement  point  dans  la  matrice , 
qu'encore  moins  y  séjourne-t-il  long-temps ,'  et  qu'il  féconde 
à  la  manière  d'une  force  infectante,  la  femme  parait  être  fé- 
condée par  son  contact  sans  le  concours  d'aucune  chose  ma- 
térielle et  susceptible  de  frapper  les  sens ,  de  la  même  manière 
que  le  fer  devient  magnétique  par  le  contact  de  l'aimant  (1)^ 
Ainsi  WoUr  admettait  qu'une  f6rce  essentielle  fait  la  base  de 
la  vie  et  de  la  génération  (2).  Zanders  a  déjà  déosontré  (3)  que 
la  nature  dynamique  de  cette  fonction  ressort  clairement  des 
résultats  fournis  par  les  expériences  de  Spallanzani ,  dont  le 
témoignage  a  d'autant  plus  de  poids  ici  qu'abstraction  faite  de 
son  immense  talent  d'observation,  le  matérialisme  qu'il  pro- 
fessait l'avait  préservé  de  se  laisser  entraîner  à  l'erreur  par  le 
préjugé  dans  l'appréciation  d'un  fait  qui  était  plutôt  propre^ 
k  contredire  sa  propre  théorie. 


(I)  Loc.  cit.,  p.  404. 

et)  Loc.  cii„  p.  2. 

(?)  Bê%itmu9  »w  Qetehichtt  dtr  nierwi$$êtnorpko9$ ij^,  A07-21i. 
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l<»*Ponr  pouvoir  manifester  une  activité  chimique  considérable 
dans  une  matière ,  il  faut  que  Fautre  matière  soit  en  quantité 
proportionnelle.  Suivant  Spallanzani ,  une  parcelle  de  spenne 
dont  le  volume  était  à  celui  de  Tœuf  comme  1 : 1,064,777,777, 
suffisait  pour  opérer  la  fécondation  (§  295,  20-  Nous  ne 
voyons  rien  de  semblable  dans  le  domaine  de  la  chimie  :  nulle 
part  une  substance  n'y  peut  changer  totalement  la  compoûlioD 
d'une  autre  dont  la  masse  est  de  mille  millions  plus  considé- 
rable que  la  sienne. 

2''  Tout  effet  matériel  varie  suivant  la  quantité  proportioQ- 
nelle  des  substances.  Les  qualités  physiques  et  les  pn^étés 
chimiques  des  corps  se  règlent  sur  la  quantité  dei^  substances 
qui  se  réunissent  pour  former  ces  corps  ;  un  sel  est  ou  acidole, 
ou  parfaitement  neutre,  ou  alcalin,  suivant  que  Facide  et  Fal- 
cali  qui  le  constituent  s'y  trouvent  Fun  par  rapport  à  Fautre 
dans  telle  ou  telle  proportion.  Mais  cette  circonstance  ne  mo- 
difie point  les  phénomènes  dynamiques;  Félectricité  est  la 
même  partout,  quelle  que  soit  la  proportion  de  grandeur 
entre  les  plaques  métalliques ,  ou  entre  le  disque  de  vwr6  et 
le  frottoir.  De  même ,  le  sperme  des  Batraciens  fécondait  on 
ne  fécondait  pas  toujours  au  même  degré.  Que  le  volume  do 
sperme  fût  à  celui  de  Fœuf  comme  i  !  1,064,777,777 ,  oa 
comme  i  ;  i ,  ou  comme  100  •  f ,  Feffet  était  confitamment 
le  même  ;  il  n'y  avait  aucune  différence  dans  la  perfection 
d'organisation  et  de  vitalité  des  animaux  engendrés  par  là,  on 
n'en  apercevait  même  point  dans  la  durée  de  leur  développe- 
ment (§  295,  3*").  Ce  phénomène  diffère  absolument  de  ceux 
qui  résultent  d'une  action  matérielle ,  chimique ,  et  nous  pou- 
vons affirmer  hautement  qu'un  effet  qui  demeure  le  même  an 
milieu  de  circonstances  si  différentes,  n'est  point  chimique.  De 
même,  nous  avons  vu  que,  dans  la  fécondation  intérieure,  il  n'y 
a  pas  la  moindre  proportion  entre  le  nombre  des  fruits  et  b 
quantité  du  sperme  (§  295,  5») ,  la  durée  (§  295,  8») ,  on  la 
fréquence  (  §  295,  9°  )  de  Faccouplement ,  ou  entre  le  voloffle 

de  la  vésicule  ovarienne  et  celle  de  l'œuf  qui  s'en  produit 
(  §  295,  6o  ). 

3<»  L'acide  agit  diversement  sur  le  métal  suivant  qu'il  est 

concentré  ou  étendu  ;  le  sperme  des  Batraciens  fécondait  de 
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la  môme  manière  ,  qu'il  fût  étendu  de  deux ,  de  cin<|inille  ou 
de  cent  vingt  mille  parties  d'eau  l.â  -*>'%  4°). 

iv  Puur  que  deux  substannes  ugissenl  chtmîr|ueinent  l'une 
sur  l'uutre,  il  fuut  qu'elles  se  touchent.  Dans  les  phénomènes 
dynamiques  de  la  vio ,  l'espace  perd  ses  droits  ;  la  matrice 
tient  aux  mamelles  par  des  cofinexions  spécifiques  ;  elle  est  eu 
rapport  avec  elles ,  non  par  des  canaux  et  des  lilamens ,  mais 
par  l'harmouie  ou  la  consounance  de  l'idée  qui  préside  à  tous 
les  phénomènes  de  la  vie.  Dans  le  dynamisme ,  il  y  a  des 
conducteurs  et  des  non  conducteurs;  lorsqu'un  corps  se  trouve 
dans  un  état  dynamique  déterminé ,  et  qu'entre  lui  et  un  troi- 
sièmecorps  il  enexisle  un  autre  dans  lequel  le  même  étal  puisse 
éire  aisément  provoqué ,  le  premier  corps  agit  sur  le  troisième 
à  dislance  et  à  travers  celui  qui  les  sépare  l'un  de  l'auire.  Le 
sperme  des  Batraciens  a  également  son  conducteur,  qui  est 
le  mucus  du  fraî,  et  sou  non-conducteur,  qui  est  le  blanc 
d'œuf  d'Oiseau  (  §  290,  3°  ].  On  peut  dire  sans  doute  que  le 
sperme,  aitiré  par  aStni  té  chimique,  pénètre  le  mucus,  comme 
il  pénètre  la  membrane  de  l'œuf;  mais ,  d'un  côté ,  une  pa- 
reille attraction  n'est  elle-même  point  encore  chimique ,  et 
l'on  ne  peut  voir  en  elle  qu'un  rapport  dynamique  servant  de 
condiiiuu  ù  un  eflet  chimique;  d'un  autre  cdié ,  on  n'aperçoit 
pas  comment  le  blanc  d'œuf  d'Oiseau  interrompt  celte  attrac- 
tion ,  puisqu'il  ne  le  peut  point  faire  en  vertu  de  sa  cohésiou, 
puisque  le  sperme  peut  pénétrer  à  travers  la  membrane  de 
l'œuf,  puisque  le  blanc  d'œuf  ressemble  beaucoup  au  mucus 
du  frai  sous  le  point  de  vue  de  sa  composition ,  puisqu'enlîn 
tl  n'est  pas  sensiblement  métamorphosé  par  le  sperme ,  et 
qu'en  conséquence  on  ne  saurait  dire  qu'il  détourne  à  son  pro- 
fit et  absorbe  la  force  chimique  de  la  liqueur  prolifique.  Dans 
la  Salamandre ,  le  sperme  n'arrive  qu'au  premier  des  œufs 
attachés  les  uns  à  la  suite  des  autres  comme  des  grains  de 
chapelet ,  et  cependant  tous  sont  fécondés.  La  même  chose 
arrive  chez  les  Oiseaux  ,  lorsqu'il  existe  déjà  des  œufs  clairs 
développés  (  §  293  ).  Si  donc  le  mucus  qui  entoure  les  œufs  se 
montre  encore  conducteur  de  la  force  fécondante  hors  du 
corps,  à  quel  degré  ne  doivent  point  agir  comme  conducteurs 
de  celte  force  les  organes  vivans  qui  sont   unis  ensemble 
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par  les  Ueos  de  la  emtinuité  et  de  la  sympadûeC  S  391  )?  la 
matrice  et  les  (mdnetes  représentent  la  dialne  qui  mit  la 
sphère'  intérieure  et  la  sphère  ^extérieure  (  §  117  )  ;  comne 
l'oviducte  conduit  Fœnf  de  Tovaire  à  la  matrice ,  de  mène 
aussi  il  peut  conduire  la  force  fécondante  de  eelle-ci  à  eelm- 
là.  La  surface  du  vagin ,  de  la  matrice  et  de  famliielê  est  h- 
brifiée  par  le  même  liquide  qu'elle  sécrète  ;  il  est  possM 
que  le  sperme  se  répande  uniformément  dfams  œ  19fnde, 
qu'il  soit  absorbé  par  lui ,  et  qu'il  pénètre  unsi  daaSff  toM 
l'étendue  des  organes  génitaux,  liais  si  la  féModallev  ne  «m- 
râle  qu'en  ce  que  l'ovaire  [des  corps  orgausée  dgèM»  ac- 
quiert la  capacité  d'exalter  l'activité  vitrie  de  mm  praMt, 
l'œuf ,  jusqu'au  degré  oti  l'ovaire  des  corps  orgittiiséÉ»  mèHo- 
gènes  amdne  le  sien  par  sa  propre  énergie ,  on  peut  comstffit 
aussi  que-  l'exaltation  spécifique  imprimée  par  le  spenne  k  la 
vitalité  de  la  matriee  soit  le  moven  de  la  fécendation.  Bi 
effet,*  comme  la  loi  de  la  polarité  règne  partout  où  il  y  a 
8|rmpathie  ,  de  sorte  que  le  changmnenl  suryenu  dîm 
nu  pâle  ei»  entratte  on  correspondant  dans  le  pMe  offMiéf 
il  estposaiUe  qui'oi  rapport  de  même  nature  exisCe  entre  M 
m^tpric^t  ou  son  orifice,  et  l'ovaire.  Natardlemeni,  ai  li  ma- 
trice reçoit  le  sperme  même ,  son  exeitati<»  sera  plne  forte 
et  la  fécondaidia»  plus  assurée  ;  mais ,  dans  les  cas  oè  les  fo- 
cultés  génitales  seront  puissantes  etiesdésirsvénérieimardens, 
il  suffira  que  le  sperme  touche  l'orifice  de  la  matrice,  dddt  ki 
submanoe  peut  se  comporter  comme  conducteur,  aiémepesft- 
être  alors  que  l'orifice  est  clos  (§  29â,  6«).  Maintenant ,  eonme 
la  f éeop^bitioa  intérieure  s'qpère  dans  l'ovaire  (  §  294  ) ,  et 
qu'il  n'est  pas  prouvé  que  le  pollen  ou  le  sperme  parvienne 
en subsumce  à  ce  dernier  organe  (S  292 ) ,  nous  ne  pouvons, 
sans  nous  écarter  de  l'expérience,  admettre  autre  chose  sitto» 
que  la  fécondation  intérieure  est  le  résultat  d'une  exdtation 
sympathique  de  l'ovaire.  L'éveil  d'une  vie  propre  dans  l'osif, 
qui  dépend  ici  de  la  stimulation  imprimée  à  l'ovaire  par  Tin- 
fluence  vitale  que  la  matrice  a  reçue  du  sperme ,  tient,  dans 
la  fécondation  extérieure,  à  l'absorption  du  sperme  par  le 
liquide  de  lovidncte,  par  l'entourage  aUnunineux  de  Vonif 
plua  développé  dana  l'ovaire. 
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K*  Tonte  action  cÛinique  a  besoin  d'ua  certain  laps  de 
temps,  et  les  résultats  sont  tout  différens  selon  qne  les  snb 
stances  ont  ëtë  plnft  on  iSiôitis  long-teinps  en  contact  Tune  avec 
l'autre.  L*acth>B  dynamique,  au  contraire,  s'exerce  en  an 
instant.  Les  œafs  des  Bànraciéns  étaient  fécondés  par  le  con- 
tact momentané  du  sperme ,  tout  aussi  complètement  que 
quand  on  tes  laissait  l(mg-témps  en  rapport  ayec  lui. 

6*  Lorsqu'un  liquide  qui  exerce  une  action  chimique  esttnis 
à  plusieurs  rieprises  en  (scMact  ayec  une  substance  qui  lui  fait 
antagonisme,  l'effet  va  toujours  en  s'affaiblissant.  Au  contraire, 
In  force  fécondante  du  spei^me  n'était  point  épuisée  par  la 
fécondation ,  et  elle  se  montrait  tout  aussi  efficace  sur  les  œufs 
de  la  cinquantième  Grenouille  qu'elle  l'avait  été  sur  le  premier 
(S  297,  3").  De  même,  le  p6le  d'un  aimant  conserve  toujours 
la  même  fatte ,  quelque  souvent  qu'on  le  mette  en  rapport 
avec  le  pôle  opp<»é  d'iin  antre  aimant ,  et  avec  du  fer  non  ai* 
mante. 

7<»  La  facilité  fécondante  du  sperme  ressemble  plus  aussi  à 
jSHàé  activité  dynamique  qu'à  une  activité  chimique ,  sons  ce 
p&int  de  vue  qu'elle  ne  tient  point  à  telle  ou  telle  partie  de  ce 
liquide ,  ni  à  sa  portion  volatile  (§  290, 1<») ,  ni  à  ses  portions 
non  volatiles  (  §  287 ,  8<>  ) ,  et  qu'elle  est^détniite  par  la  simple 
influence  mécanique  de  la  succussion  (§  287,  6»). 

8®  Lorsqu'un  changement  matériel  s'est  opéré,  il  s'annonce 
par  les  qualités  sensibles  du  corps  qui  l'a  subi.  Mais,  rieu 
absolument  ne  distingue  l'œuf  qui  vient  d'être  fécondé  de 
celui  qdi  né  i'â  point  été  (§  298,  1»).  Lorsque  Rnight  (i)  fé- 
eondaic  des  pois  blancs  avec  du  pollen  de  pois  gris ,  ils  por- 
taient des  graines  absolument  semblables  à  celles  qu'ils  don- 
nent ordinairement  ;  mais ,  en  semant  ces  graines ,  on  obtensût 
des  pieds  de  pois  gris  à  feuilles  et  tiges  colorées ,  à  fleurs 
purpurines  et  à  graines  de  couleur  foncée.  La  même  chose  a 
été  observée  sur  des  arbres  fruitiers. 

9^  La  différence  d'action  de  lu  fécondation  sur  l'avenir, 
puisqu'elle  porte  souvent  avec  plus  de  force  sur  un  temps  éloi- 
gné que  sur  le  présent  immédiat  (  §  301 ,  304 ,  2«  ;  306 ,  li?)^ 
ne  saurait  avoir  lieu  d'une  manière  matérielle. 

(4)  Froriep ,  Natisen ,  t.  XX ,  p.  49. 
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dO®  Des  facteurs  matériels  déterminés  donnent  tonjonn  le 

même  produit.  Dans  la  génération ,  au  contraire ,  le  prodnit 

varie  en  raison  de  circonstances  dynamiqaesindividnelles,de 

sorte  qu*il  ressemble  tantôt  au  père  et  tantôt  à  la  mène.  Lt 

ressemblance  des  enfens  avec  les  parens  (§303)  ne  peat  nulle- 

ment  élre  expliquée  d'une  manière  matérielle ,  car  elle  ne  le 

rapporte  pas  tant  à  une  qualité  ou  quantité  détenninée  de  h 

matîçre ,  qu'à  une  certaine  proportion  des  forces ,  de  manière 

qu'elle  représente  plutôt  la  prédisposition  que  la  réalité. 

Quand  la  physionomie  des  parens  se  répète  chez  les  enfans, 

c'est  la  forme  pure.,  car  un  nezaquilin  n*est  pas  formé  d*QM 

autre  matière  qu'un  nez  retroussé ,  et  quand  nn  père  seirdi- 

gitaire  engendre  un  fils  qui  présente  la  même  difformité,  il 

est  impossible  que  ce  soit  ni  par  TefCet  d'une  exubérance  de 

matière  plastique ,  car  la  faible  masse  des  doigts  sannuné- 

raires  aurait  facilement  pu  être  employée  dans  le  reste  de  k 

conformation ,  ni  par  celui  d'un  superflu  d'une  matière  parti-. 

«Gulière  pour  les  doigts ,  car  il  n  y  a  point  de  matière  telle.  On 

voit  aussi  se  transmettre  certains  talens  ou  penchans ,  çoam, 

xl'un  autre  côté  on  trouve  des  enCans  doués  d'organesqoi  am- 

4}uent  à  leurs  parens  (§  302  ). 

ARTICLE    II. 

I 

Des  données  fournies  par  Texpéiience  quant  à  V essence  et 
à  la  modalité  de  la  procréation. 

§  317.  Si  nous  rapprochons  les  différentes  théories  de  la  gé- 
nération, nous  trouvons  que  chacune  renferme  quelque  chose 
de  vrai ,  mais  une  partie  seulement  de  la  vérité.  Il  y  a  noe 
préexistence  (  §  309-314  ) ,  celle  de  la  force  génératrice ,  et 
une  postformation  (§  315 ,  316  ) ,  celle  du  fruit  ;  l'ovaire  pro- 
crée (§  309),  mais  en  tant  seulement  qu'il  forme  l'œof  jus- 
qu'à un  certain  point  ;  et  le  sperme  procrée  (  §  310  ),  maîssen- 
lement  en  tant  qu'il  exalte  la  formation  au  point  de  lui  iaire 
prendre  le  caractère  de  génération.  Il  y  a  une  préformation 
(§M1),  mais  seulement  du  type,  et  une  métamorphose 
(§312),  mais  seulement  de  la  matière.  La  syngénèse  (§313) 
contient  du  vrai ,  en  tant  que  l'idéal  ou  général  est  primordial^ 
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et  répigénèse  (§  314) ,  en  tant  qoe  tout  ce  qui  est  particulier 
natt  en  son  temps.  La  génération  est  matérielle  (§  315)  sous 
ce  point  de  vne ,  que  la  force  a  besoin  d*un  suhstratum ,  et  elle 
est  dynamique  en  tant  qu*nne  idéalité  préside  à  Vacte  matériel. 

Après  avoir  saisi  ces  résultats ,  si  nous  quittons  les  opinions 
pour  revenir  aux  faits ,  afin  de  les  embrasser  tous  d'un  coup 
d*œil  général ,  et  de  ramener  leur  diversité  à  une  série  unique 
d'idées ,  il  ne  s'agit  pas  moins  là  que  de  faire  une  nouvelle 
tentative  pour  dévoiler  le  mystère  de  la  génération  et  en  ex- 
pliquer le  miracle.  Or,  la  seule  raison  pour  laquelle  nous  re^ 
iKHiçons  à  cette  entreprise ,  c'est  que  nous  ne  reconnaissons 
ici  ni  mystère  ni  miracle. 

Quand  on  dit  qu'un  objet  est  mystérieux,  on  donne  à  enten- 
dre par  là  qu'on  sait  tout  le  reste ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  con- 
naissance de  cet  objet  qui  nous  soit  interdite.  Mais  la  géné- 
ration est  une  activité  naturelle ,  qu'on  peut  connaître,  conm» 
toute  autre,  en  interrogeant  l'expérience,  pour  savoir  quels  en 
sont  les  conditions ,  les  phénomènes  et  les  effets,  les  ramenant 
à  des  idées,  et  mettant  ces  idées  en  harmonie  avec  les  décisions 
de  notre  raison.  La  nature  n'étale  pas  moins  à  nos  yeux  la 
génération  que  la  digestion ,  Taccroissement  de  la  plante ,  ou 
la  cristallisation  d'un  sel.  Mais,  dira-t-on,  nous  ignorons  et 
jamais  nous  ne  saurons  ce  qui  se  passe  à  proprement  parler 
dans  le  sperme  et  la  liqueur  procréatrice  femelle ,  pendant  la 
fécondation.  Sans  doute\  nous  ne  le  savons  pas  ;  mais  ce  qui 
explique  notre  ignorance ,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  inté- 
rieur, notre  propre  moi ,  que  nous  puissions  connaître  :  car  il 
serait  absurde  d'exiger  que  nous  puissions  connaître  immé- 
diatement riotérieur  d'un  autre ,  et  en  ce  sens  Haller  avait  rai- 
son de  dire  qu*il  nous  est  interdit  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  la  nature.  Notre  moi  seul  nous  est  connu ,  et  nous  ne  sa- 
vons ni  comment  un  autre  se  sent ,  ni  comment  il  saisit  les 
objets  ;  par  himéme  raison  nous  ignorons  l'état  intérieur  d'une 
gouttelette  de  sang  ou  d'une  gdutte  de  dissolution  saline  Jqui 
est  sur  le  point  de  cristalliser.  Les  conclusions  que  nous  tirons 
à  l'égard  de  tous  ces  objets  sont  fondées  uniquement  sur  l'ana- 
logie ,  et  le  dernier  terme  de  comparaison  demeure  toujours 
notre  proprecgnscience.  Nos  re^frets  à  l'égard damystàre  de 
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lagënération  tiennent  uniquement  à  ce  que  unmi  ne  praons 
point  la  nature  telle  qu'elle  est ,  mais  cberchoi»  tonjoun  im- 
rière  elle  quelque  chose  qui  ne  s^y  trouve  pas ,  no  mécaniBBe 
ingénieux,  un  petit  ressort  qui  fasse  aller  toute  la  macUne, 
quelque  chose  enfin  qui  n'existe  nulle  part  dans  la  natnie. 

Celui  qui  considère  un  phénomène  comme  un  mirade  done 
à  entendre  qu'il  conçoit  lûen  les  autres.  Le  dynaoïîate  le 
trouYC  pas  la  génération  incompréhensible ,  parce  qa*il  a  ïi- 
dée  de  Taction  légitime  des  forces  sur  la  matière ,  parce  qu'il 
reconnaît  dans  touie  la  nature  la  puissance  de  Tidéal  sur  le 
matërid,  et  parce  qu'il  ne  voit  dans  la  génération  qu*ane  forme 
particulière  de  cette  puissance.  Le  matérialiste  seul  a  drrit 
de  parler  ici  d'un  mystère ,  mais  seulement  parce  que  tout  eit 
mystère  pour  lui  dans  la  nature  ;  car  la  formation  d'une  goutte 
de  chyle ,  le  mouvement  de  la  sève ,  l'existence  même  d'un 
atome  de  poussière ,  sa  cohésion ,  son  adhésion ,  ta  pesan- 
teur, ne  sont  pas  moins  inexplicables  que  la  génération  parte 
lois  de  la  mécanique  et  de  la  chimie.  Il  faut  se  fsdre  à  soi- 
même  une  grossière  illusion  pour  s'imaginer  que  Ton  oobh 
prend  ce  qui  arrive  à  chaque  pas ,  à  chaque  instant,  el  qn'H 
n'y  a  que  l'extraordinaire  qu'on  ne  conçoive  pcûnt  :  de  même 
le  sauvage  regarde  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  comme  des 
événemens  tout  naturels ,  mais  il  voit  dans  les  éclipses  de  cet 
asire  un  miracle  qu'il  attribue  à  de  mauvais  génies.  Si  l'on  veut 
tout  concevoir  matériellement ,  on  ne  rencontre  partout  qoe 
mystères  qui  rendent  toute  connaissance  impossible ,  on  ne 
voit  partout  que  miracles  qui  empêchent  de  trouver  la  natore 
nulle  part.  Plus  d'un  phénomène ,  notamment  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  existence ,  annonce  clairement  Tactioa 
d*un  infini ,  et  fait  sortir  l'esprit  de  son  sommeil  léthargiqaa  : 
les  préjugés  relatiiis  à  tout  ce  qui  concerne  la  génération ,  h 
féc<mdation,  la  grossesse,  la  parturition,  etc.,  ressemNent 
aux  discours  d'un  homme  ivre ,  au  fond  desquels  se  trouve  le 
sentiment  vague  et  mal  saisi  d'ime  puissance  supérieure,  fl  n'y 
a  pour  nous  qu'un  seul  miracle ,  celui  de  l'existence  infinie, 
et  qu'un  seul  mystère ,  la  manièi-e  dont  le  fini  procède  du  râof- 
Sut.  Uue  fois  que  nous  reconnaissons  pour  lé  miracle  général 
et  primordial  cet  acte  incompréhensible ,  dont  notre^  radWB 
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aperçois  la  nécessilû ,  mais  dont  noire  iutelligcDce  ne  peut  sai- 
sir la  modalité  ,  dès  que  nous  coniemplons  dans  ce  sens  la 
nuiure  [elle que  l'expénence  nous  apprend  ù  la  connaître,  il 
n'y  a  plus  pour  nous  d'autre  miracle  ni  d'auEre  mystère  îm- 
pénétraUe. 

I.  EnenM  Ae  la  gënération. 

§  31S.  Kous  arrivons  il  connaître  l'essence  particulière  de  la 
gônération  en  la  comparant  avec  d'autres  phénomènes.  C'est 
un  acte  de  la  vie ,  et,  comme  telle ,  elle  ne  safiraît  être  com- 
plètement isolée  ;  elle  doit  avoir  |de',  l'atlînilé  avec  toutes  les 
autres  activités  vitales  ,  elle  doit  avoir  des  liaisons  plus  par- 
ticulières avec  quelques  unes  d'entre  elles  sous  certains  rap- 
ports. Ainsi  elle  est  analogue  a  la  digestion  (  Albert  Meckel , 
Gruitliuisen,  Garus) ,  en  ce  qu'elle  produit  une  existence  orga- 
nico-matérielle ,  et  àla  pensée  (Harvey,  Humboldt),  [ea  ce 
qu'elle  est  purement  idéale ,  quant  a  son  fond  :  elle  a  de  l'a- 
nalogie avec  le  magnétisme  animal  (  Auienrietli),  en  ce  qu'elle 
repose  sur  la  liaison  intime  de  deux  vies  individuelles ,  et 
avec  l'infection  ou  la  contugion  (Harvey,  Slevogt,Cumerer, 
Osiunder  ,  Treviranus) ,  en  ce  qu'elle  transmet  à  un  individu 
ce  qui  vit  dans  un  autre.  Ces  points  de  comparaison  eux- 
mêmes  ont  de  l'adinilé  ensemble,  puisqu'on  aperçoit  de  l'ana- 
logie entre  ta  digestion  et  ta  pensée ,  entre  rinfectioa  et  le 
magnétisme  animal.  Cependant  les  analogies  ne  font  que  re- 
culer le  point  de  vue  ;  un  fait  particulier  ne  s'explique  point 
pai'  un  autre  fait  particulier ,  mais  seulement  par  ce  qu'il  y  a 
de  général  au  fond  des  faits  entre  lesquels  on  découvre  de  l'a- 
nalogie. .Aussi  n'examinerons-nous  ces  analogies  qu'après 
avoir  constaté  expérimentalement  les  phénomènes  vitaux  con- 
sidérés bolément  les  uns  des  autres  ;  ici  nous  nous  contente-  1 
iXMis  de  les  comparer  avec  d'autres  modes  d'origine  ;  car  ils 
ont  pour  caractère  généi-al  la  production  d'un  nouvel  individu 
oi^unique  ,  et  sont  par  conséquent  des  modes  d'origine  en 
général. 

!,  Nous  reconnaissons  les  rancières  essentiels  snivans  àMs 
l'origine  de  phénomènes  dynamiques, 
J*  U^ni^U  est  i^eiRgfivM-eo^Wfqfti  n'arrive  point 
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à  une  existence  stable  ;  c'est  en  quelque  sorte  un  courant  qui 
ne  s'arrèie  pus.  La  pensée  fuit,  faisant  plitce  à  une  autre; 
elle  peut  se  reproduire ,  se  diriger  vers  tel  ou  tel  fuit  'pani- 
oulier ,  ou  se  généraliser ,  mais  Jamais  elle  ne  devient  stable  ; 
le  m^gnéiisme  est  une  uctivité  continue  ;  ei  de  même  que  la 
production  de  la  clialciir ,  de  la  lumière ,  de  l'électricité ,  du 
son,  cesse,  de  même  aussi  ces  activités  s'cieijjnent  ;  seulement 
leur  écho  retentit  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  épuisées  par 
propagation. 

2"  Le  produit  se  mulriplie  :  l'idée  enj^endre  une  série  d'i- 
dées nouvelles ,  laimani  rend  le  fer  magnétique ,  le  corps 
électrisé  fait  naître  un  état  électrique  dans  les  corps  conduc- 
teurs, les  vibrations  du  son  font  vibrer  de  lu  même  manière 
les  coi'ps  qu'elles  rencontrent,  la  lumière  se  propage  à  travers 
les  corps  transparens,  et  se  réHécbit  à  la  surface  des  corps 
opaques. 

3°  L'être  qui  produit  conserve  son  essence  sans  altération  ; 
l'âme  reste  la  même ,  et  rien  ne  lui  a  été  soustrait ,  après 
qu'elle  a  créé  des  pensées  diverses  ;  le  corps  qui  produit  do 
sou,  celui  qui  excite  l'électricité  opposée  dans  un  autre, 
l'aimant  qui  rend  le  fer  magnétique,  ne  perdent  rien  non  plus  ; 
la  chaleur  et  la  lumière  peuvent  bien  être  le  résultat  d'une 
décomposition ,  mais  elles  se  manifestent  aussi  dans  cette  cir- 
constance ,  par  exemple  dans  l'électricité ,  la  compression  ;  la 
décomposition  peut  aussi  accompagner  la  production  de  l'élec- 
tricité ,  mais  seulement  comme  effet,  et  non  comme  condition 
essentielle. 

Il,  L'origine  d'un  corps  inorganique  présente  les  carac- 
tères inverses. 

&•'  Le  produit  persiste,  il  acquiert  une  existence  stable, 
parce  que  les  substimcessontarrivéesà l'équilibre,  etqu'eties 
sont  retenues  paruaeforceiise,qui  n'agitquedunsi'iotériear 
du  corps  particulier ,  c'est-à-dire  par  la  cofaésioit. 

â°  L'activité  qui  s'est  déployée  pendant  la  produetioB  s'é- 
teint en  lui  \  car  une  fois  que  l'aflinilé  chimique  est  satisfaite, 
et  que  les  substances  se  sont  combinées  ,  tout  rentre  dans  le 
repos,  condition indi^peusable  de  l'existence  persistante. 
6*  L'éVre  producteur  est  anéaali  cooinie  tel  ;  • 
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corps  ne  peut  nallre  sans  que  les  substances  qui  doivent  le 
former  aient  perdu  leur  état  antérieur  de  combinaison. 

lit.  Dans  la  formation  des  élres  organisés ,  nous  trouvons  : 

7°  Une  combinaism  des  caractères  de  l'origine  matérielle  et 
de  l'origine  dynamique,  l^re  qui  produit  n'est  point  anéanti, 
mais  persiste,  et  cependant  il  ne  na!t  point  une  activité 
transitoire ,  mais  une  exislencc  persistante.  Il  se  produit  un 
être  matériel ,  mais  l'activité  ,  au  lieu  de  s'éteintlre  en  lui , 
s'y  multiplie.  11  se  forme  donc  des  êtres  chez  lesquels  le  dy- 
namiqite  et  le  matériel  sont  englobés  dans  un  même  cercle ,  et 
qui  représentent  l'identité  de  l'activité  intérieure  et  de  l'exis- 
tence extérieure. 

8"  Il  se  forme  ,  en  outre ,  un  être  qui  a  en  lui-même  la  rai- 
son de  sa  persistance  ,  puisqu'en  sa  qualité  de  tout  formé  par 
une  réunion  de  parties  diverses ,  il  ne  cesse  de  se  décomposer 
et  de  se  former  de  nouveau  par  l'effet  d'une  activité  conti- 
nuelle ,  tandis  que  le  phénomène  dynamique  n'est  que  l'attri- 
but d'un  être ,  et  le  corps  inorganique  un  simple  produit ,  qui 
a  seulement  reçu  ses  attributs  des  facteurs  auxquels  il  doit 
naissance ,  sans  pouvoir  les  renouveler  par  lui-même. 

9°  Dans  la  génération  ,  enfin  ,  il  se  forme  un  être  chez  le- 
quel une  idéalité  est  le  principe  déterminant ,  et  la  matérialité 
l'expressionde  celte  idéalité.  En  effet,  dans  le  principe,  cet  être 
est  un  Ifquide  homogène  et  amorphe;  mais  l'idée  de  l'ort^anisme 
agit  en  ce  liquide ,  et  crée  de  lui  toutes  les  formes  dont  I'ot- 
ganisme  a  besoin  pour  réaliser  l'idée  et  manifester  son  essence. 
Continuellement  cet  être  reçoit  des  substances  êtraagj>rea ,  et 
les  métamorphose  en  sa  propre  forme  ;  ainsi  il  se  nourrit  d'a- 
bord du  blanc ,  puis  du  jaune  ou  d'un  liquide  séreux ,  ensaite  Ji^ 
du  lait ,  plus  tard  de  lel  ou  tel  aliment  ;  mais ,  an  milieu  de  j|^ 
toutes  ces  diversités ,  il  se  crée  toujours  la  même  composition 
et  la  même  organisation.  La  matière  est  donc  ici  une  chose  su-  -# , 
bordonnée ,  qui  se  métamorphose  et  qui  ne  sert  qu'à  réaliser 
l'idée  ;  l'idée  est  la  ihose  primordiale ,  préexistante,  qui  reste 
toujours  semblable  i,  elle-même.  Dans  le  phénomène  dyna- 
mique, au  contraire,  la  force  apparaît  sans  corps  qui  lui  ap- 
partienne en  propre ,  elle  est  impuissante  à  se  créer  une 
tjetj^JatSMt «Ure  des foimes dans  dea  ma- 
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tières  dWeites ,  elle  se  révèle  comme  la  force  privée  de  cwps, 
c'est-à-dire  coBunc  ce  qui  donne  la  forme,  saos  èti-e  toi- 
même  apte  à  en  prendre  uoe.  Enfin ,  dans  les  corps  ioorgani- 
<jues ,  la  maiière  est  l'e^enliel ,  la  forme  est  subordonnéi- 
et  indillërente  ,  puisqu'elle  ne  prouent  que  de  L'eiLtinclioii  de 
l'activité  des  forces  phstiijues  ;  le  sel  ne  change  pas  /qu'il  smi 
dissous  dans  l'eau  ou  solide ,  pulvérulent  ou  crislalliGé ,  en 
cubes  ou  en  trémies,  etil  peut  passer  d'une  forme  à  une  autre 
sans  pour  cela  changer  de  caractères  essentiels  ,  saas  que  aeg 
propriétés  chimiques  se  modifient. 

g  319.  Les  caractères  d'un  produit  organique  sont  donc  : 
i"  Identité  dn  dynamique  et  du  matériel  dans  la  manifes- 
lation. 
a»  Totalité  et  persistance  par  soi-même. 
3°  Donaînatioa  primordiale  et  prédominance  noa  interrom- 
pne  de  l'idéal ,  avec  subimiioation  du  malériel. 

Hais  ces  caractères  sont  aussi  ceux  de  la  nature  en  géné- 
néral ,  car  elle  se  montre  à  nous  comme  une  association  do 
dynamique  et  du  matériel ,  dans  laquelle  le  dynamique ,  ei- 
pression  immédiate  de  l'idéal,  prédomine ,  et  le  matériel  n'est 
que  son  expression  persistante.  Elle  nous  apparaît  comme  use 
somme  de  particularités  et  de  dépendances,  dont  l'ensemble 
forme  un  tout  qui  persiste  par  lui-même  en  vertu  d'une  unité 
idéale.  L'être  organique  est  donc  une  imitation  du  xfloi  de  la 
nature ,  une  répétition  de  la  mâme  tendance  qui  règne  dans 
l'univers,  mais  une  répétition  renfermée  dans  le  cercle  de 
certaines  bornes  individuelles.  Maintenant,  comme]  la  nature 
entière  repose  sur  l'infini ,  et  qu'elle  n'en  est  que  le  côté  exrà- 
tieur ,  ou  la  manifestation  sous  les  formes  du  fini ,  comme  en 
outre  on  ne  peut  chercher  la  véritable  cause  de  toute  produc- 
tion d'êires  organiques  que  dans  le  principe  idéal  de  l'univers 
(  S  lia ,  *229 ,  1^1  ) ,  la  génération  est  une  vraie  créatiOB , 
c'est-à-dire  que ,  par  elle ,  se  répète ,  dans  les  bornes  de  l'ia- 
dividualilé ,  la  manifestation  de  l'esprit  universel  es  des  di- 
rections diliërentes,  qui ,  lices  par  l'uniié  idéale,  représerteai 
nu  t«ul  réunissant  en  lui-même  ses  propres  conditioas.  Celle 
manière  de  voir  découle  de  l'idée  rationnelle  que  toute  manj- 
feitaUoii  eiténeare  doit  reposer  hif  tine  eiu 


le  relatif  sur  un  absolu ,  le  fini  sur  un  infini ,  toute  pliffalité 
quelconque  sur  une  unité  suprême.  Elle  trouve  sa  confirmaf- 
tion  dans  Texpérience ,  qui  nous  montre  partout  U  parâeidier 
dépendant  du  général ,  le  matériel  de  Tidéal ,  Fei^térieur  de 
rintérieur  ;  elle  a  pour  elle  enccMre  que  la  force  génératrice  se 
manifeste  en  une  multiplicité  de  formes  ayant  pour  fondement 
une  unité  (§  222),  que  cette  forée  ne  s'éteint  jamais  sur  la 
terre  (§  244,  6*),  qu'elle  a  des  conne;idons  iatifioiea  avec  les 
phénomènes  généraux  de  rumYers(§244),  qu'elle  agit  par 
l'intermédiaire  des  élémens  (  §  9,  II,  M ,  UI;  236,  II,  QI;  374, 
6?i  2S7,  2^) ,  etc.  Et  comme  celte  manière  de  voir  repose  sur 
notre  intuition  tant  extérieurerqu'intérieure ,  par  conséquent 
snr  l'accord  des  forces  de  tous  degrés  qui  agissent  en  nous,  elle 
^  satisfait  aussi  notre  esprit,  et  procure  on' point  d*appui  solide 
à  toute  notre  existence. 

Cette  doctrine ,  dont  on  trouve  déjà  un  'aperçu  dans  les 
temps  anciens ,  a  été  plus  distinctement  entrevue  par  les 
modernes ,  et  soutenue  par  Winckelmann  (1)  et  autres.  Mais 
elle  remplissait  surtout  Tàme  de  Harvey.  Harvey  avait  immor- 
talise son  nom,  moins  en  observant  la  circulaticm  d'vne  ma- 
nière immédiate ,  qu'en  la  déduisant  des  faits  par  une  série  de 
raisonnemens  rigoureux.  Fatigué  (tes  débats  que  cette  dé- 
couverte avait  soulevés,  il  se  livra,  dans  sa  solitude  diampétre, 
à  des  recherches  sur  la  génération  ,  pour  lesquelles  il  eut 
l'appui  du  royal  ami  au  sort  duquel  il  a'étvt  attaché  durant 
les  troubles  civils ,  abandonnant  ses  biens  au  pillage  et  sas 
manuscrits  aux  Insectes.  Sa  résolution  était  pris^  de  ne  ptas 
rien  publier  ;  cependant  Georges  d'Ent  obtint  de  lui  un  traité 
de  la  génération ,  et  le  fit  imprimer.  Cet  ouvrage  n'est  point 
parfait  quant  à  la  forme ,  et  renferme  quelques  erreurs  qui 
tenaient  ^  l'époque ,  par  exemple  sur  (es  fonctions  de  l'ovaire-, 
mais  on  y  reconnaît  un  esprit  vraiment. grand,  sans  prétai(s' 
tion  dms  tes  reoberehes ,  d%ne  appréoîateur  de  la  pâture,  a 
riche  en  idées  inspirées  par  le  génie.  «  Une  erreur  générale 
»  des  philosophes  du  jour ,  dit  Harvey ,  est  de  chercher  la 
»  canse  de  la  diversité  des  organes  dans  celle  de  la  sobstwce 

(1)  EntwurfHner  djfnamischen  PcUhoyenie  /ip,  51. 
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«  qui  doit  les  former ,  comme  si  la  génération  n^était  qae  la 
»  séparation ,  la  combinaison  on  Tarrangement  d'une  dune 
M  donnée ,  tandis  que  ,  de  la  même  albumine ,  se  développent 
ji  et  se  nourrissent  les  os ,  les  ongles ,  les  plumes  ,  la  diadr  et 
»  toutes  les  autres  parties  du  Poulet.  En  se  plaçant  sous  un 
»  tel  point  de  vue,  on  n'a  que  la  cause  matérielle  devant  ks 
»  yeux ,  et  Ton  oublie  pour  elle  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dan 
»  la  nutrition  et  la  génération ,  comme  dans  la  nature  entière, 
»  la  force  divine  et  Tâme  du  monde  (i).  Toute  génération  ëtt 
»  d'origine  divine  et  suit  les  mêmes  lois  que  les  motivemeni 
»  des  astres  (2).  L'homme  et  la  fenune  ne  sont  que  les  organes 
»  par  l'intermédiaire  desquels  agit  celui  qui  procrée  totites 
»  choses  (3).  Gonune  il  doit  se  manifester  le  même  art  et  h 
»  même  intelligence  dans  l'organisation  du  Poulet  que  dans  h 
»  formation  de  l'homme  et  dans  la  création  entière  ,  la  véri- 
»  table  cause  de  la  génération  de  l'homme  doit  résider  en  une 
»  force  qui  soit  plus  noble  et  plus  élevée  que  l'homme  loi- 
»  même ,  on  en  d'autres  termes  la  ^force  qui  le  ^produit  doit 
»  être  plus  parfeite  et  plus  rapprochée  de  la  nature  divine  qae 
»  son  intelligence  individuelle  (4).  Quiconque  observe  sans 
»  prévention  et  juge  sainement  fait  dériver  la  production  de 
»  tontes  choses  du  même  être  éternel  et  tout  puissant  qui  est 
»  la  cause  de  l'univers ,  qu'on  lui  donne  d'ailleurs  le  nom  de 
»  Dieu ,  de  force  de  la  nature,  ou  d'âme  du  monde  (5).  » 

§  320.  Notre  théorie  a  donc  pour  axiome  que  la  nature  est 
la  manifestation  de  l'infini  dans  le  fini.  Ck>mme  l'infini  est  Fab- 
aolu,  l'unique,  et  que  le  fini  est  le  relatif,  le  multiple',  il  n'y 
a  non  plus  que  deux  formes  primordiales  essentielles  de  toute 
activité  naturelle ,  celle  dans  laquelle  le  multiple  procède  de 
l'unité ,  et  celle  dans  laquelle  le  multiple  retourne  à  runilé. 

i«  La  création  n'est  primordialement  et  dans  son  essence 
qu'une  apparition  du  multiple  au  milieu  de  l'unité  primordialei 
un  dévelo(^ment  d'antagonismes  relatifs  qui  procèdent  de 


(i)  Lœ.  cù.,  p.  38. 

<;D  iM.,  p.  iao. 

(1)  Ibid.,  p.  492. 

(4)  Md.,  p.LiM. 

(5)  lM,y  p.  196, 
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Tunité  y  une  résolution  de  Fétre  général  en  différentes  formes. 
d*existence ,  un  déploiement.  Gomme  dans  la  nature  en  gêné*, 
rai,  deméme  aussi,  dans  toua  les  cas  particuliers^  le  déploie- 
ment est  ce  qui  précède ,  et  la  première  manifestation  de 
Texistence;  d^iyi  élre  unique  se  développe  un  antagonisme, 
et  d  une  chose  indifférente  procèdent  des  choses  différentes. 
Les  phénomènes  dynainiques  nous  découvrent  dans  toute  sa 
pureté  Taciivité  des  forces  naturelles ,  libres  et  non  encore 
enchaînées  à  Texistence  matérielle  par  leur  neutralisation  mu* 
tuelle  y  et  parmi  eux  le  magnétisme  se  montre  à  nous  conmie 
le  type  général  de  ce  déploiement  d'un  être  en  antagonismes 
et  en  directions  diverses  :  car,  pour  le  voir  se  manifester 
dans  une  masse  homogène  de  fer ,  il  suflSt  que  cette  massa 
affecte  une  certaine  position  par  rapport  à  la  terre,  eu 
soit  mise  dans  un  certain  état  d'ébranlement ,  sans  que  Tin- 
fluence  d'une  matière  spéciale  soit  nécessaire  pour  cela  ;  c'esl 
le  seul  phénomène  dynamique  particulier  qui  se  développe  k 
demeure,  dans  son  subatratum,  sans  impulsion  du  dehors;  il 
consiste  en  une  division  permanente  de  la  force  en  .deux  di- 
rections particulières,  qui,  bien  qu'homogènes  au  fond,  sonl 
cependant  en  antagonisme  l'une  avec  l'autre  dans  leur,  spé^ 
dalité  ;  c'est  principalement  par  cet  antagonisme  qu'il  seina-: 
nifeste  ,{et  l'action  mutuelle  ou  le  conflit  n'est  qu'une  oonaé- 
quence,  une  chose  accidentelle;  enfin  il  se  manifeste  dans  la 
direaion  en  longueur,  ou  sous  la  forme  de  ligne,  qui  est  la 
plus  pure  expression  de  l'antagonisme ,  de  la  polarité ,  de  la 
pluralité.  La  décomposition  chimique  est  l'accompliasemeiit 
matériel  de  ce  déploiement;  le  corps  s'y  résout  en  partie 
hétérogènes,  ou  en  antagonismes ,  qui  apparaissent  oonune 
substances  persistantes.  La  division  mécanique  n'est  qu'un  pro- 
totype de  ce  phénomène ,  puisqu'elle  se  rapporte  uniquement 
à  l'existence  extérieure ,  à  la  limitation  dans  l'espace.  Enfin , 
toute  production  est  une  division  de  l'être  producteur  et  de  l'être 
produit  ;  l'être  producteur  est  une  chose  générale,  dans  laquelle 
une  chose  particulière  se  manifeste  comme  antagonisme  ;  mais 
le  particulier  tend  à  se  séparer  du  général,  et  l'être  produit  se 
détache  de  l'être  producteur ,  pour  persister  dans  sa  forme  spé- 
ciale. L'eau ,  qu'elle  apparaisse  sous  sa  forme  élémentaire 
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(  §4S  ),  on  comme  liquide  général ,  végétal  ou  animal ,  on 
comme  sécrétion  de  Tovaire ,  est,  par  cela  même  qu'elle  ei- 
pMttiè  riiidifiérence  générale  delà  matière,  le  corps  général, 
dé  là  résolution  duqnel  résulte  immédiatement  la  génëratioD. 
2^  La  réaction,  on  le  conflit,  est  le  moment  qni  succède  à  là 
ct^tion ,  puisqu'elle  suppose  qu'un  déploiement  a  déjà  lien. 
Bh  effet ,  le^  diverses  parties  qui  font  antagonisme  FuiMS 
3  regard  de  Tautre ,  sont  des  choses  particulières ,  qui  pro- 
viènnéint  d'une  chose  commune ,  et  qui  n'ont  la  véritable  canae 
àé  lent*  existence  que  dans  la  totalité.  Ainsi  elles  s*attihÉt 
réiàltïhiqnement ,  entrent  en  conflit  les  unes  avec  les  antires , 
se  coiUpôrteiit  en  cela  comme  les  parties  d'un  seul  tout,  et>e^ 
ifiètanent  à  leur  unité  primitive  par  cette  réaction  mutuelle,  l|ll 
IM  confond  en  une  seule.  Le  prototype  de  ce  conflit  est  l'é- 
leistridté,  dont  le  phénomène  fondamental  consiste  en  ce 
^*élle  pi'ésuppose  la  différence  des  corps ,  en  ce  que  detii 
èol^  différons  entrent  en  conflit  et  produisent  par  Mitl*  té^  I 
^teidâ  bn  fdirt  dynaîtiiqtle  renfermant  l'antagonisme  du  pMÊ  ^ 
et'dn  ni^tif ,  enfin  en  ce  que  ces  deux  membres  d'une  méHUl 
fdMie  têtodentl  faire  cesser  leur  antagonisme  et  à  revellii^l 
YittÊnA  prittibrdiale.  Cette  réunion  est  déjà  indiquée  ptt  \k 
cëMSiibn  dans  l'etistence  des  corps  les  uns  auprès  des  aftti^; 
AfAi  la  Synthèse  chimique ,  au  contraire ,  elle  devient  pàiS- 
tîMiMi  rtciproque  des  substances ,  existence  homogëifë.  TDk 
iiMAfë  atlssi,  la  génération  résulte  d'un  conflit ,  soit  d^éaù  ok 
^lib  autt«  coipS  (  §  322  ),  soit  d'un  liquide  organique  et  dé 
h  piiroi  qui  le  circdhscrit  (  §  524  ) ,  soit  d'une  femelle  et  dHûi 
inftle  (  §  325  ). 

3"»  La  nature  est  l'identité  complète  du  fini  et  de  rinlhn, 
déserte  qu'elle  est  à  la  fois  et  déploiement  de  la  nraltiplidté 
et  retour  à  Tnm'té  par  conflit  ou  réaction  mutuelle.  Voilà  polir- 
ctuoi  on  trouve  toujours  les  deux  directions  réunies  dâM  tel 
phénomènes  particuliers ,  entre  lesquels  il  n'y  a  qu*une  diffé- 
rence relative ,  suivant  qu'une  de  ces  directions  est  on  pri- 
mordiale ou  prédominante.  Ainsi  le  magnétisme  et  Télectricité 
se  pénètrent  et  se  croisent  de  manière  qu'on  pourrait  appeler 
le  premier  électricité  longitudinale ,  et  la  seconde  magnétisme 
transversal.  De  même ,  toute  décomposition  chimique  est  ias^ 
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pamlile  d'une  noHvelle  combinaisoD ,  et  toule  combinaison 
traîne  à  sa  suite  une  séparation  ;  l'opérationne  parait  symhèfle 
ou  analyse  qu'autant  que  l'une  ou  l'antre,  on  se  manifeste 
au  début,  ou  prédomine  pendant  tout  le  cours.  De  même  aussi 
la  {fénératioB  est  à  la  fois  décomposition  et  réaction  ou  ooh- 
flîl,  nitils  (te  telle  sorte  cependant  que  la  décompositioa  pré- 
domine dans  la  propagation  asexuelle  et  la  réaction  dans  ta 
propagation  sexuelle. 
g  321.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  nature  dn  produit, 
i'  L'esprit  de  l'univprs  csl  dans  tout,  et  détermine  tout  être 
quelconque,  mémeorf;anique,n>ai8en  tant  seulement  que  cet 
éire  est  cliose  particulière  et  partie  du  loni.  Ainsi  l'on  re- 
marque ,  dans  le  monde  organique ,  nne  tendance  h  la  totalité, 
tn&is  imparfaite.  Parmi  les  phénonriènes  dynamiques,  l'élec- 
trjeité  se  montre  partout  à  nous  comme  simultanéité  de«  po- 
—  hrités  positive  et  néf^ativa,  et  le  magaétisme  comme  simul- 
■  iMéité  des  polarités  boréale  claustrale;  chaque  ton  résulte 
"'  de  vibrations  qui  sont  coordonnéesennntoiit  symétrique,  etc. 
Mais ,  d'un  côté ,  cette  totalité  n'est  qu'un  phénomène  passa- 
fjer,  qui  n'arrive  point  à  une  existence  stable,  et  d'un  autre 
calé,  elle  ne  suit  qu'âne  seule  direrlion  et  n'entrasse  point 
en  elle  nne  diversité  ou  une  multiplicité  d'activités.  Dans  tonte 
combinaison  ctiiaiîque,  les  divers  élémens  se  combinent  on 
proportion  déterminée,  eu  é^fd  àleurqualiléet  ileurqua»- 
tité,  et  produisent  ainsi  nite  harmonie;  muis  l'harnonie  se  l»it 
:ui  moment  de  sa  résonnancc  en  une  existence  tranquille  et 
inaciive.  Le  corps  inor^nique  montre  une  tendance  à  la  to- 
laWlé  dans  la  cohésion  el  dans  les  directions  de  celle  force, 
qui,  liées  par  une  loi  intérliure,  s'exprimenlparune  contïgii- 
rUtion  plun  régulière;  ainsi  l'eau  liquide  prend  la  foi-me  de 
(fOutte  ;  l'eiiu  liquide  qui  se  solidiHe  reïôl  celle  d'aiguilles 
unies  ensemble  sous  des  angles  de  soisanie  degrés  ;  la  va- 
peur d'eau  qui  passe  à  l'étal  aoBde,  affecte  celle  de  petites 
iMoites  à  six  rayons  réjuKers  ;  mais  ce  n'est  qu'un  tout  dans 
l'espaee ,  im  tout  qui  ne  renferme  en  soi  aucun»  af;ré,';ation 
d^activiti'S  diverses  liées  ensemble ,  ihi  tout  de  formes  exté- 
rieures qui  demenrent  dépourvues  de  rapports  avec  l'ac- 
iWtft 
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La  génération  est  la  réalisation  de  la  tendance  à  la  totilitë 
ou  à  Tindlvidualité  ;  les  deux  directions  de  la  nature  (  §  320  ), 
dynamique  et  matérielle  (  §  518, 7«  ) ,  se  réalisent  siamltani- 
ment  dans  le  produit  organique  ;  une  pluralité  de  parties  en 
activité  contimielle  se  trouve  englobée  dans  une  forme  dé- 
terminée ,  et  ramenée  à  Tunité  d'action  par  le  conflit  ou  h 
réaction  mutuelle  des  activités  diverses.  Celte  réunion  de  ce 
qui  était  isolé  dans  le  corps  inorganique,  fait  que  le  prodét 
organique  de  la  nature  ressemble  davantage  à  Tumirers  ;  son 
corps  est  un  monde  en  petit ,  un  microcosme ,  et  riinité  idéile 
de  sa  vie  une  émanation  de  Tâme  du  monde;  le  particulier  y 
devient  individu  et  tout,  par  le  fait  de  sa  participation  à  Vin- 
fini.  Chaque  chose  terrestre  est  une  partie  de  F  univers  et  prend 
part  à  ridée  primordiale  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'une  droon- 
stance  particulière,  une  direction  spéciale,  un  rayon  isolé, 
qui  part  du  centre  général ,  et  cet  isolement  fait  qu'elle  ae 
peut  procréer.  Mais  quand  il  se  trouve  deux  choses  qui^ae 
complètent  Tune  Tautre  par  leur  antagonisme  dynamique  et 
matériel,  de  manière  à  représenter  ensemble  une  totalité,  aC 
à  se  réunir  en  une  idée  vivante  commune ,  alors' elles  entrent 
dans  un  conflit  où  ce  qui  est  séparé  retrouve  son  unit4  pri-i 
mordiale ,  où  Tindividu  quitte  son  individualité  pour  rëdiHr 
une  idée  pins  générale  et  par  conséquent  plus  élevée ,  qû 
appartient  en  c<Hnmun  aux  deux  (acteurs.  Mais  la  seodie. 
commune  détentes  les  individualités  est  l'esprit  de  Tunivers; 
donc  cet  esprit  manifeste  ici  son  activité  dans  un  prodût  fini, 
de  sorte  que  la  création  se  répète  par  rapport  à  un  individu. 

2^  Sous  le  point  de  vue  de  la  modalité  de  la  génération,  rem- 
pire  des  êtres  organisés  se  montre  un  tout  dans  lequel  il  n'y 
a  que  Tidéal  qui  soit  primordial,  semblable  à  lui-même  et 
toujours  subsistant,  mais  où  cet  idéal  se  réalisedans  les  fimMS 
les  plus  diversifiées  (  §  226  ),  et  où  la  vie  du  produit  varie 
aussi  en  rais(m  de  ces  formes  de  la  génération. 

Nous  distinguons  ce  qui  est  commun  de  cequi  est  général,  et 
ce  qui  est  séparé  de  cequi  est  particulier.  Les  qualités  qu'une 
chose  partage  avec  les  autres  choses  sont  communes,  etl'étatde 
séparation  est  celui  dans  lequel  une  partie  du  tout  a(qparaU 
CfMDune  individualité.  Au  bas  de  l'échelle,  la  vie  a  les  carao- 
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tères  d^une  chose  commune ,  c'est-à-dire  qu'elle  présente  les 
mêmes  caractères  que  toute  vie  en  général;  mais  elle  est  en 
même  tçmps  séparée,  isolée ,  semblable  à  une  direction  dans 
mnseiil  sens;  sa  génération  a  des  conditions^çonununes^  qu'on 
retçouve  partout;  elle  est  par  conséquent  plus  -fecile.et  plus 
fécond,fk>  et:/;omme  ses  facteur&,  méive  dans  leur  réunion, 
ne  sont  encore  qu'un  point  de  Tunivers^,  le  matériel  ou  le  côté 
4iu  de  la  vie  prédomine  aussi  dans  le  produit.  La  généralité, 
au  contraire^' est  Tensemble  des  caractères  qui  ne  sont  point 
exprimés  dans  les  individus,  mais  n'appartiennent  qu'au  tout, 
et  lef4)articalier  est  une  liaison  spéciale  d'atiributs  détermi- 
nés, qui  fait  que,  dans  son  individualité,  un  être  est  uni}  et  tel 
plutôt  que  tel  autre.  La  vie  d'un  ordre  supérieur  est  à  la  fois 
géiiéi^ale  et  particulière  ;  outre  les.  caractères  cpmmuns,  elle 
a  aussi  eeux  du  tout,  et  elle  représente  l'individualité  comme 
un  tout;  aussi  sa  génération  dépend-^e^e  davantage  de  con- 
!•  ditions  particulières,  qui  se  rapporteDtnon  <à  ce  qui  est  com- 
y-  mun ,  ,mais  à  ce  qui  est  général  ;  voilà'f^rquoi  elle  est  plus 
Afficile  et  plus  rare.  Mais^comme  ce'qu'il  y  ti  de  commun 
dans  les  deux  facteurs  embrasse  davantage,  ces  mêmes fac- 
.  4|Mrs .  se  pénètrent  en  une  vie   par  le  'moyen  de  laquelle 
mparait,  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  l'organisme ,  l'u- 
nité qui  se  manifeste,  dans  le  monde  eiHérieur,  aous  la  forme 
de  la  séparation  et  de  la  division. 

IX.  BCodalîté  de  la  génération. 

§  322.  Le  même  esprit  unique  qui  produit  l'univers ,  y  crée 
des  individualités  portant  en  soi  le  caractère  du  tolèt ,  et  c'est 
ainsi  que' primordialement  la  vie  apparaît  sur  la  terré ,  conime 
génération  spontanée.  ^' 

i<>  La  géognosie  nous  conduit  assez  positivement  à  admettre 
qne  l'eau  fut  ce  qui  exista  d'abord  sur  notre  planète ,  qu'à  l'i- 
mage du  magnétisme  elle  se  développa  en  terre  et  en  eau,  de 
telle  manière  que  les  divers  corps  qui  naquirent  de  là  entrèrent 
les  uns  à  Tégard  des  autres  dans  un  antagonisme  '  électrique, 
qni  en  accrut  le  nombre ,  jusqu'à  ce jAi*il  se  fût  développé  un 
antagonisme  assez  parfait  pour  que  m  produit  présentât  l'ai- 
lianee  de  l'existence  individuelle  avec  le  caractère  du  tout , 
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c'e6t-à-dire  pour  qu'il  deyint  organique  et  viYant.  Or  la  ^hé- 
ration  primordiale  ou  spontanée  est  le  type  peruscam  4ê  h 
génération  des  êtres  organiques  les  plus  imparfaits ,  de  een 
dans  lesquels  Tindividualité  est  le  mmns  prononcée  et  qoipié- 
sentent  au  plus  haut  degré  les  caractères  généraux  aealeaM 
de  la  vie.  Comme  le  fini  prédomine  encore  en  eux ,  leur  vieM 
trop  pauvre  pour  qu'ils  puissent  la  soutenir  long-temps  ;  en  1 
leur  manque  la  faculté  de  se  reproduire ,  et  les  individus  d»- 
paraissent,  comme  ils  avaient  paru,  ou  bien  l'existence  de 
leur  progéniture  se  rattache  à  des  circonstances  transîtofares  ; 
les  Inhispires  meurent  lorsque  la  décomposition  de  Teau  casse, 
la  génération  des  Anguilles  du  vinaigre  est  anéantie  lorMpia  k 
liqueur  devenue  accidentellement  aigre  passe  à  un  degré  pkt 
avancé  de  décomposition ,  et  le  Ver  intestinal  ne  peut  jm 
propager  son  espèce  au-delà  du  temps  assigné  à  U  vie  de  fin* 
dividu  dan^  lequel  lui-même  vit. 

2^  La  génération  primordiale  est  opérée  par  wie  rëaclifli 
électrique  de  corps  non  doués  de  la  vie  :  car 

a.  Ses  conditions  sont  les  mêmes  que  celles  du  dévdoppe* 
ment  de  Télectricité  galvanique,  savoir  une  substance  adîde , 
de  Teau  et  de  Fair  (§  9 ,  10). 

b.  Ces  trois  facteurs  agissent  en  commun ,  puisque  cfaaoB 
d'eux  influe  sur  la  nature  des  Infusoires  (§  il,  I). 

c.  L'action  galvanique,  comme  la  formation  des  Infusoires, 
ne  se  manifeste  jamais  mieux  que  quand  les  trois  degrés  de 
la  cohésion,  état  solide,  état  liquide  et  état  gazeux ,  coexistent 
ensemble ,  et  forment  une  chaîne  fermée ,  de  manière,  par 
exemple ,  que  le  corps  solide  soit  simultanément  en  contact 
avec  Tair  et  avec  Teau  dans  Tinfusion  (  §  11 ,  ?<>  )  ;  mais  elle 
a  lieu  aussi  quand  la  substance  solide  n'est  qu'àrétatdeaimple 
mélange  et  tenue  en  suspension  dans  Teau. 

d.  L'aptitude  à  se  décomposer  et  Taffinité  chimique  sont  ta 
conditions  de  Tune  et  de  Tautre. 

e.  Dans  lune  et  Tautre, il  y  a  décomposition ,  dégagoroast 
de  bulles  d'air,  et  changement  de  la  cohésion  du  corps  soiide. 

f.  Après  que  kt  réaction  a  cessé  et  que  rindifiérence  s'est 
établie  ,  il  ne  se  forme  plusdlnfusoires. 

Hais  le  corps  solide  qui  convient  le  iooiieux  pour  c^  sorM 
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(Texpériences  e^it  la  substance  organique ,  laquelle ,  bien  que 
n'ayant  plus  le  pouroîr  de  se  reprodunre  elle-même ,  de  se 
maintenir  ou  de  produire  son  semblable ,  possède  cependant 
encore  une  plasticité  dont  les  effets  deviennent  manifestes  lors- 
que les  circonstances  sont  favorables.  Aussi  la  génération 
spontanée  a-t-elle  lien  surtout  pendant  les  dernières  mani- 
festations de  la  vie  qui  s*éteint ,  soit  dans  les  corps  frappés 
de  mort  (§9,1»;  15 ,  1«  ) ,  soit  dans  les  produits  sécrétoires 
qui  sont  encore  en  rapport  avec  l'organisme  vivant  d'oii  ils 
proviennent  (§  9 ,  4»  ;  44;  !5,  2<>). 

3*  Mais  si  la  réaction  électrique  prédomine  ici ,  le  déploie- 
ment magnétique  ne  peut  pas  non  plus  y  manquer  ;  en  effet,  il 
8*y  manifeste  tant  par  la  décomposition  de  l'eau  et  le  trouble 
qui  survient  en  elle  (  §  269  ) ,  que  parce  que  l'être  organique 
ainsi  produit  se  sépare  de  l'inorganique ,  pour  représenter 
une  existence  propre  et  à  part. 

§  923.  La  propagation  est  la  conservation  et  la  continuation 
de  la  vie  dans  de  nouveaux  individus. 

4®  Une  fois  que  la  vie  s'éveille ,  elle  tend  aussi  à  se  conser-' 
ver,  parce  qu'elle  est  une  manifestation  de  l'infini  ;  mais  elle 
lie  peut  se  manifester  que  dans  des  formes  finies ,  et  comme  il 
lui  est  impossible  de  se  conserver  dans  des  individualités ,  ell^ 
crée  sans  cesse  de  nouveaux  individus ,  dans  lesquels  elle  ato 
continue.  L'individu  qui  procrée  n'est  donc  que  l'organe  cte 
son  espèce  qui  veut  se  conserver  en  vie  (§203,  230-,  231) , 
et  qui  sollicite  les  individus  à  l'acte  de  la  générati(m(§244, 
242,  244,  263).  Mais  l'espèce  elle-même  est  une  partie  cte 
toute  la  création  vivante ,  et  de  cette  manière  nous  voyons  qu^ 
c'est  en  définitive  la  puissance  du  tout  qui  détermine  la  fé- 
condité (  §  266 ,  268,  2"),  la  formation  du  fruit  (§  302);  et  no- 
tamment sa  sexualité  (  §  307 ,  40*»  ) ,  qui  prévient  la  dégénéra- 
tion (§  289 ,  4* ,  5«  )  ,  et  qui  rétablit  Véquilibre  lorsqu'il  vient 
à  être  rompu  dans  l'individualité  (  §  304  ). 

2*  Mais  l'individu  ne  peut  devenir  organe  de  son  espèce  <|tts^ 
quand  il  est  arrivé  au  point  culminant  de  sa  vie  plastique ,  et 
devenu  sous  ce  rapport  tout  ce  que  sa  nature  lui  permet  d^êr 
tre  (§  244 ,  3<»  ;  245 ,  l»  ;  247 , 1»  ).  Ainsi  la  fleur  paraît  lorsque 
l'arbre  cesse  de  poiisser  des  branches'  et  des  feuilles ,  attendit 
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Joppé  parmi  les  organes  eux-mêmes  qui  servent  à  la  vie  de 
Tespèce  y  et  cet  antagonisme  finit  par  s  étendre  à  des  iadiYÎdi» 

entiers. 

lo  La  féminité ,  qui,  à  titre  de  primordial  (§  204),  reprir 
^^l^  Tespèçe  entière  dans  la  monogénie ,  et  qui  partout  a 
d$i$  connexions  plus  intimes  avec  Fespèce  (§  212),  est  égsh 
lement  ici  ce  qui  procrée;  c'est  elle  qui  produit  Fceuf.  Mail 
le  développement  du  fruit  dans  cet  œuf  réclame  Tinfluencede 
la  masculinité.  La  fécondation  ne  fait  acquérir  à  la  fémioilé 
smcune  force  qui  lui  soit  étrangère;  elle  fait  seulenieiit 
outrer  en  action  la  faculté  procréatrice  qui  lui  est  prioiordiale- 
ment  inhérente  ;  elle  fait  passer  de  la  disposition  à  Vefidt , 
elle  élève  la  possibilité  à  la  réalité.  Cette  exaltation  de  la  m 
fénainine  est  déterminée  par  Tanlagonisme  de  la  mascuttaké, 
dans  laquelle ,  en  général ,  prédominent  la  différence  et  Vùj^ 
position  (§  205).  L'union  intime  des  deiix  ^xes  développe 
Texistence  commune  de  l'individualité ,  et  Télève  au  caractère 
de  généralité  ;  la  sexualité  disparait  dans  l'idée  de  l'espèce; 
celte  idée  devient  en  quelque  sorte  libre  et  dégagée  d^  ria* 
dividualité ,  pour  se  réaliser  ensuite  dans  une  nouvelle  vie 
individuelle.  Mais  le  germe  ne  se  développe  point  iminédiate- 
nxent  en  fruit;  il  subit  une  métamorphose  ou  périt,  qaaati 
l'existence  dont  il  avait  joui  jusqu'alors,  pour  apparaître  sous 
une  forme  nouvelle;  la  vésicule  proligère crève,  et  la  cooche 
proligère  se  transforme  en  membrane  proligère  (§  298). 

2<»  Ainsi,  la  propagation  sexuelle  est  un  acte  dynamique, 
qui  consiste  dans  un  conflit  des  sexes ,  c'est-à-dire  des  deux 
membres  de  l'espèce  opposés  l'un  à  l'autre  comme  les  dent 
pôles  d'un  aimant  (§203,  220),  et  qui  fait  place  à  Tacte 
chimique  de  la  formation.  Elle  s'effectue  donc  à  l'image  de 
rdlectricité ,  c'est-à-dire  par  une  activité  vitale  qui  procède 
d'aiprès  les  lois  de  l'électricité.  Nous  ne  prétendons  donc  pas 
que  ce  qui  agit  ici  soit  la  même  électricité  que  nous  déve- 
loppons avec  nos  appareils  de  physique  ,  puisqu'on  ne  peut 
fi^conder  aucun  œuf  avec  cette  dernière  ;  mais  nous  envisa- 
geons l'électricité  dans  son  idée ,  et  comme  forme  d'une  force 
générale  de  la  nature.  Harvey  pressentait  déjà  cette  analogie, 
car  il  dit  :  «  Comme  Fétincette  qui  jaillit  du  caillou  ou  Féclair 
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u  qui  sillonne  la  nue  enflamme  tout  à  coup  les  corps,  de 
»  même  la  fécondation  est  Tœuvre  d'un  instant^  et  une  sorte 
»  d'infection  que  le  sperme  détermine  dans  le  corps  fe-*- 
»  melle  (1)  » .  Josephi  (2) ,  Wagner  (3) ,  Link  (4)  et  [autres 
ont  comparé  d'une  manière  plus  explicite  la  fécondation  à 
rélectricité.  D'après  cela,  l'amour  des  sexes  l'un  pour  l'autre 
est  une  attraction  de  pôles  opposés  et  par  cela  même  aifines , 
une  tendance  à  réunir  ce  qui  n'est  qu'un  primordîalement  et 
essentiellement  (§  262  ) ,  ce  qui  n'est  différent  que  d'une  ma- 
nière purement  relative  et  sous  une  forme  spéciale  de  Fetis- 
tence  (§  240,  4%  242,  262).  L'étamine  est  attirée  par  le. 
stigmate  (§239),  la  fovilla  par  l'œuf  végétal  (§292),  le 
sperme  par  l'œuf  animal  (§  274 ,  290 ,  2<>  ).  De  même  qae  la 
tension  croit  dans  deux  corps  électriques  animés  d'une  pola- 
rité inverse ,  lorsqu'ils  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre  sans 
pouvoir  se  décharger,  de  même  que  le  premier  effet  de  Taction 
d'un  acide  sur  un  métal  est  d'accroître  la  basicité  de  ce  der-* 
nier  et  son  affinité  pour  l'acide ,  de  même  enfin  que  le  contact 
d'un  alcali  avec  un  oxide  métalUque  donne  plus  de  dévelop- 
pement au  caractère  d'oxidation  de  celui-ci ,  de  même  aussi 
les  désirs  vénériens  exaltent  la  vie  (  §  247  )  dans  son  antago- 
nisme sexuel  (  §  254  ).  Le  rut  de  l'animal  est  accru  par  le  sens 
de  l'odorat ,  qui  est  plus  qu'aucun  autre  électrique  ;  les  cris 
d'appel  paraissent  agir  de  la  même  manière  ;  car  Harvey  (5) 
fait  remarquer  que ,  quand  le  Coq  chante  pendant  la  nuit , 
quelques  unes  des  Poules  perchées  auprès  de  lui  se  secouent, 
et  remuent  la  tête  et  les  ailes  comme  pour  s'accoupler.  De 
même ,  le  contact  de  la  personne  aimée  semble  donner  une 
commotion  électrique  qui  parcourt  le  corps  entier,  et  un  con- 
flit électrique  se  manifeste  dans  la  puissance  du  regard  de 
deux  êtres  enchaînés  par  les  liens  de  l'amour.  La  sensation 
qui  accompagne  l'émission  du  sperme  consiste  en  un  ébranlC" 
ment  spasmodique  accompagné  d'un  sentiment  d'anéantisse- 

(1)  Loc.  cit,,'p,  343.  V 

(2)  Ueber  die  Schwangerschaft  ausserhalb  der  GebœrmuHer,  p.  13. 

(3)  f^on  der  Natur  der  Dinge ,  S  321. 

(4)  Elemonta  philosophiœ  botanicœ  ,  p.  413. 

(5)  Loc,  cit.,  p,  19. 
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ment  (  §  283 ,  4<>  ) ,  et  les  femmes  qui  sont  averties  qa^eUes 
ont  conçu,  qui  l'expriment  par  une  exclamation  soudaine, 
peignent  ce  qu'elles  ressentent  alors  comme  une  sorte  de 
commotion  électrique.  Quand  Tacte  vénérien  n^est  détermioé 
que  par  des  motifis  matériels,  les  sexes  s'éloignent  Fun  de 
Taulre  après  Tavoir  accompli  (  §  285 ,  i*") ,  de  même  qu'il  ar- 
rive aux  corps  qui  ont  acquis  la  même  polarité  ;  car  chacun 
a  trouvé  ce  qui  lui  manquait,  et  est  devenu  semblable  à 
Fautre. 

B""  Dans  beaucoup  de  corps  organisés  inférieurs ,  la  fécon- 
dation est  un  effet  purement  local  ;  la  substance  masculine 
agit  sur  la  substance  féminine ,  sans  c[ue  les  individus  se  rap- 
prochent d'une  manière  intime  ;  le  sperme ,  avec  ses  Ento- 
zoaires ,  représente  la  masculinité  concentrée ,  et  agit  comme 
support  et  conducteur  de  la  force  masculine.  Cependant  on 
trouve  déjà,  dans  ces  sphères  inférieures,  quelques  traces  de 
génération  accomplie  par  le  concours  et  raction  mutuelle 
d'individus  différons  qui  représentent  l'espèce.  Dans  la  fé- 
condation réciproque  des  hermaphrodites  (§273),  chaque 
individu  contient  matériellement  en  lui-même  les  conditions 
de  la  propagation,  et  cependant  il  a  besoin  d'un  autre  indi- 
vidu pour  l'accomplir.  Suivant  Grant  (1) ,  chez  presque  tous 
les  Phytozoaires  connus,  les  œufs  ou  spores  sont  formés, 
non  par  les  Polypes,  qui  paraissent  ne  s'occuper  que  de  h 
nutrition ,  mais  par  la  substance  commune  qui  les  unit,  on 
par  le  tronc  de  la  famille.  Les  Zygnèmes ,  parmi  les  Confer- 
ves  ,  sans  avoir  d'organes  génitaux ,  nous  offrent  une  espèce 
d'avant-coureur  de  l'accouplement;  une  Conferve,  s'appli- 
quanta  une  autre,  forme, parlegonflementdesspermatocystes 
et  de  la  surface  extérieure  ^  un  tube  latéral ,  qui  va  au  devant 
du  tube  développé  de  la  même  manière  sur  l'autre  Ck)nferve, 
et  se  soude  avec  lui ,  de  manière  que  les  deux  individus  n'en 
font  plus  qu'un,  et  que,  leurs  cavités  communiquant  librem^t 
ensemble,  une  poussière  verte  et  fine  passe  de  l'un  dans  l'au- 
tre ,  après  quoi  se  forment  des  spores  ;  mais  la  poussière  en 
question  peut  à  peine  être  considérée  conune  l'analogue  du 

(1)  Froriep ,  NoHzen ,  t.  XIX ,  p.  339. 
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pollen  (1),  puisqu'avant  son  passage  on  n'aperçoit  point  de 
spores ,  et  il  parait  qu'elle  consiste  elle-même  en  une  masse 
de  substance  plastique ,  qui  prend  la  forme  de  spores.  Gomme 
le  concours  de  deux  individus ,  dont  on  trouve  ici  en  quelque 
sorte  le  prototype,  est  une  des  conditions  de  la  propagation 
chez  tous  les  corps  organisés  supérieurs ,  cette  propagation 
n'est  point  l'œuvre  d'organes,  mais  celui  d'organismes  entiers: 
la  vie  entière  y  prend  part ,  de  même  que  la  pile  galvanique 
agit  comme  un  tout ,  et"que  ce  qu'on  observe  à  chaque  pôle 
représente  non  l'effet  de  la  dernière  paire  de  plaques,  mais 
la  force  réunie  de  tous  les  élémens.  Ainsi ,  chez  les  animaux 
déjà ,  Finstinct  génital  s'empare  de  l'être  entier,  et  le  fleuve 
gonflé  de  la  vie  ne  suit  plus  d'autre  direction;  non  seulement  la 
volupté,  mais  encore  tous  les  phénomènes  qui  succèdeiit  à  la 
fécondation,  annoncent  que  l'organisme  entier  y  a  participé  y 
et  cette  participation  générale  peut  seule  faire  que  la  fécon^ 
dation  prolonge  ses  effets  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long ,  qu'elle  détermine  le  caractère  des  générations 
subséquentes  (§  301),  etc.  Conune,  en  remontant  l'échelle  des 
êtres  organisés,  la  sexualité  pénètre  de  plus  en  plus  profondé- 
ment dans  la  vie,  et  qu'elle  n'acquiert  toute  son  amplitude  que 
chez  l'homme ,  c'est  aussi  dans  l'espèce  humaine  que. son  es- 
sence indivise ,  l'âme ,  prend  la  part  la  plus  active  à  la  géné- 
ration. Cette  forme ,  supérieure  à  toutes  les  autres ,  dans 
laquelle  l'union  des  sexes  devient  le  symbole  de  l'amour,  la 
réalisation  matérielle  du  sentiment  de  l'unité  de  deux  êtres , 
dans  laquelle  l'identification  des  âmes  et  l'intime  union  des 
corps  établissent  la  fusion  complète  de  deux  vies ,  peut  être 
comparée  à  l'électricité  excitée  dans  la  chaîne  fermée ,  tandis 
que  la  forme  matérielle  de  la  génération  est  comparable  à 
l'électricité  développée  par  le  simple  contact  de  deux  corps 
hétérogènes.  Dans  la  fécondation ,  en  effet ,  une  connexion 
s'établit  entre  les  sphères  intérieures  des  deux  appareils  gé- 
nitaux, le  testicule  et  l'ovaire.  Cette  connexion  a  lieu  maté- 
riellement par  la  réaction  mutuelle  des  sphères  extérieures , 
dans  laquelle  la  matrice  et  l'oviducte  se  comportent  à  Tégard 

(1)  Decandolle,  Organographie  végétale,  t.  II,  p.  172. 
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da  ^enne  comme  des  condacteurs  humides,  en  vertu  et  dg 
Uqoide  qu^ils  sécrètent  et  de  leur  propre  substance  vÎTaote. 
Mais  y  dans  diaque  sexe,  l'ensemble  des  organes  génitaux 
ne  fait  qu'un,  au  moyen  des  nerfs  du  plexus  speranatiqne  et 
du  plexus  pelvien ,  qui  communiquent  avec  les  nerfs  lom- 
baires et  sacrés  de  la  moelle  épinière,  de  sorte  que  la  partie 
inférieure  de  la  moelle  épinière  se  trouve  placée  sous  Tin- 
fluence  ites  organes  génitaux  (§  564,  ^).  Or,  les  impressions 
qui  résultent  de  là  dmvent  se  propager  le  long  du  cordon  ra* 
chidien  jusqu'au  point  central  de  toute  l'économie,  et  atteindre 
d'abord  le  cervelet  (S  564,  4<'),  puis  le  cerveau  tout  entiar 
(S  564 ,  3*).  De  cette  manière,  l'activité  des  OTganes  génitaux , 
qui  sont  situés  à  l'extrémité  inférieure  du  tronc ,  qui  possè- 
dent la  force  plastique  la  plus  développée ,  et  qu'on  peut 
considérer  comme  le  pcle  matériel,  en  détermine  une  eor- 
respondante  dans  l'organe  de  1  âme ,  qui  s'élève  an  dessus  du 
tronc ,  et  dans  lequel  on  doit  voir  le  pèle  idéal.  Et  tandis 
que  les  sphères  extérieures  des  organes  génitaux  mâles  et 
femelles  entrent  en  contact  intime  et  presque  en  connexion 
organique,  tandis  que  les  âmes  mâle  et  femelle  se  réuniswt 
en  une  seule  pensée ,  en  un  seul  sentiment ,  les  deux  indi^ 
vidus  forment  un  cercle  fermé  d'activité  qu'on  peut  repré^ 
senter  par  le  tableau  suivant  : 


Pôle  idéal. 


Imagination       \ 

Cerveau  |  de  Thomme. 

Moelle  épinière  I 

TESTICULES. 

Canaux  déférens. 
Vésicules  séminales. 
Pénis. 


Imagination       | 

Cei^eau  /  de  la  fenune. 

Moelle  épinière  ' . 

OTAIEES. 

Oviductes. 

Matrice. 

Vagin. 


Pôle  matérid. 
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SECONDE  PARTIE. 


DE   LA  VIE  EN  DÉVELOPPEMENT. 


LIVRE  PI 

De  la  vie  embryonnaire. 

S  326.  La  vie  fœtale  ou  embryoonaire  embrasse  les  effets 
immédiats,  de  la  procréation ,  ou  les  premières  manifestatioiis 
de  Tinstinct  vital  mis  en  éveil  par  elle.  C'est  Tépoque  de  l'exis- 
tence pendant  laquelle  l'organisme  apparait  comme  fruU^ 
foetus  ou  emhrjron ,  en  d'autres  termes  comme  prodoit.  Mais  y 
l'organisme  individuel  ne  cessant  jamais  d'être  un  produit , 
nous  ne  pouvons  entendre  par  sa  vie  fœtale  que  le  temps  du* 
rant  lequel  il  porte  plos  spécialement  ce  caractère.  Or  te  ca* 
ractère  d'un  produit  consiste  en  ce  qu'il  devient  tel ,  on  ar- 
rive à  Texistence ,  par  le  fait  d'une  autre  existence ,  de  sorte 
que,  d'nn  côté,  il  dépend  d'un  être  différent  de  lui,  et  d'nn 
autre  côté  il  n'a  point  encore  dépassé  les  limites  de  sa  pé- 
riode de  formation.  C'est  d'après  ce  caractère  que  nous  de- 
vons déterminer  les  bornes  de  la  vie  embrvonnaire. 

1°  Le  fruit  est  sous  la  dépendance  de  l'être  qui  le  procrée, 
c'est-à-dire  qu'il  dépend  de  la  vie  maternelle ,  puisque  la  fe- 
melle est  Têtre  primordialement  (§  20&)  et  essentiellement 
procréateur.  L'embryotrophe  qui,  jusqu'à  cette  époque,  s'était 
borné  à  faire  partie  du  corps  de  la  mère ,  se  développe  alois 
en  un  individu  particulier.  Cette  indépendance  ne  peut  être 
acquise  que  peu  à  peu  :  le  fruit  qui  se  forme  de  Tembryotrophe 
porte  bien  en  lui-même  Taptitude  à  posséder  une  vie  propre , 
mais  il  n'en  a  point  encore  la  jouissance,  et  il  ne  peut  maintenir 
son  existence  que  par  l'infiuence  de  la  vie  maternelle ,  par 
une  connexion  établie  entre  lui  et  le  corps  de  sa  mire.  C'est 
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donc  la  cessation  de  celle  connexion,  ou  la  naissance ^cj^ 
marque  le  terme  de  la  vie  embryonnaire. 

2*  L'embryolrophe  amorphe  ne  peut  acquérir  une  organi- 
sation complète  que  par  un  développement  graduel.  Le  fruit, 
qui  est  Torganisme  en  travail  d'arriver  à  Texistence ,  change 
donc  encore  de  formes ,  puisque  ces  métamorphoses  sont  au- 
tant de  degrés  par  lesquels  il  est  obligé  de  passer  pour  arriver 
à  la'forme  permanente  qui  constitue  le  type  de  son  espèce. 
Le  caractère  transitoire  de  l'ensemble  de  lu  forme  consiste 
surtout  dans  Tenveloppement ,  c'est-à-dire  dans  la  connexion 
organique  plus  ou  moins  intime  qui  existe  entre  le  fœtus  et 
son  œuf,  et  sa  sortie  hors  de  cet  œuf,  ou  Yéclosion,  marqae 
la  fin  de  la  vie  embryonnaire. 

3^  Dans  l'espèce  humaine  et  chez  les  Mammifères,  les  deux 
périodes  précédentes  (!*»  et  2*»)  coïncident  ensemble ,  et  indi- 
quent la  délimitation  précise  de  la  vie  fœtale  ;  mais  le  même 
phénomène  n'a/point  lieu  dans  les  êtres  placés  à  un  échekm 
moins  élevé  de  Forganisation.  Chez  la  plupart  des  autres  êtres 
organisés ,  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'ovipares  (ovi- 
para\  Tembryon  ne  se  développe  que  dans  Tœuf  né^  et  c'est 
le  moment  où  il  se  dégage  de  ses  enveloppes  qui  marqae  b 
fin  de  la  vie  embryonnaire.  Cependant ,  même  ici ,  les  deox 
caractères  se  trouvent  encore  réunis,  quant  à  leurs  points  es- 
sentiels ;  car  Torganisme  acquiert  son  indépendance  en  même 
temps  que  sa  forme  permanente ,  puisqu'alors  seulement  il 
est  en  état  de  se  procurer  lui-même  sa  nourriture ,  qui  ne  lui 
est  plus  fournie  par  un  produit  de  la  mère ,  c'est-à-dire  par 
l'œuf. 

4°  Il  y  a  néanmoins  beaucoup  d'êtres  organisés  chez  les- 
quels la  vie  embryonnaire  ne  se  termine  point  encore  ao 
moment  où  ils  se  débarrassent  des  membranes  de  Fœuf.  Au 
sortir  de  ces  membranes,  ils  représentent  des  espèces  d'êtres 
intermédiaires  entre  des  embryons  et  des  organismes  déve- 
loppés, qui,  bien  qu'en  état  de  subvenir  par  eux-mêmes  à 
leur  nutrition ,  ne  sout  cependant  que  des  larves.  Or  on  en- 
tend par  larves  des  êtres  dont  la  forme  totale  n'a  point  encore 
complètement  le  caractère  de  permanence  exprimant  le  type 
de  l'espèce ,  et  qui  ne  l'acquièrent  que  peu  à  peu ,  par  une 
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série  de  métamorphoses ,  en  perdant  leurs  formes  présentes 
pour  en  prendre  de  nouvelles,  soit  qu^ils  se  dépouillent  de 
leurs  tégumens,  par  un  acte  dans  lequel  on  ne  peut  voir 
qu'une  répétition  de  ce  qui  a  lieu  au  sortir  de  Tœuf ,  soit 
qu  ils  ne  présentent  rien  de  semblable.  L'acquisition  d'une 
forme  totale  permanente  est  donc  le  seul  phénomène  qui  signale 
partout  la  fin  de  la  vie  embryonnaire  ;  maison  peut  envisager 
cette  vie  elle-même  sous  un  point  de  vue  plus  général ,  et  la 
considérer  comme  un  développement  de  la  spontanéité.  Car 
il  n'y  a  de  spontané  que  ce  qui  est  actif  de  soi-même ,  ce 
qui  se  ressemble  dans  sa  manifestation ,  ce  qui  par  conséquent 
est  un  avec  soi-même.  L*^orgahisme  qui  n'a  point  de  forme 
générale  arrêtée  et  qui  subit  des  changemens  de  configura- 
tion ,  n'est  donc  point  encore  pourvu  de  la  spontanéité  pro- 
prement dite;  il  n'est  point  encore  ce  qu'il  doit  être,  il  est  en 
core  en  train  de  formation^  et,  pour  tout  exprimer  d'un  seul 
mot  ^  il  est  encore  fruit. 

ôo  La  vie  embryonnaire  embrasse  tous  les  changemens  qui 
amènent  l'organisme  à  jouir  d'une  forme  générale  permanente 
et  de  la  spontanéité.  L'incubation  caractérise  ce  développe^ 
ment ,  en  tant  qu'elle  dépend  d'une  circonstance  extérieure  ; 
elle  se  partage  en  deux  actes,  celui  de  l'incubation  propre-* 
ment  dite ,  ou  l'action  extérieure  nécessaire  pour  effectuer  le 
développement  (§  345-370) ,  et  celui  de  la  germination ,  ou 
la  mise  en  activité  du  penchant  à  vivre  que  la  génération  a 
éveillé ,  pour  représenter  ou  déployer  un  organisme  indépen- 
dant (§  371).  Mais  la  vie  embryonnaire  proprement  dite  n'est 
point  seulement  séparée  de  la  vie  indépendante  par  une  cir- 
constance qui  se  rapporte  à  leur  délimitation  réciproque ,  la 
naissance  et  le  dégagement  des  enveloppes  de  Tœuf  ;  elle  l'est 
encore  de  l'acte  procréateur  par  une  circonstance  prépara- 
toire, la  sémination  (§  327-344) ,  et,  en  se  rattachant  d'une 
manière  intime  à  ce  dernier  acte ,  elle  embrasse  toutes  les 
autres  circonstances  de  l'œuvre  de  la  procréation  (§  233).  La 
sémination  .et  l'incubation  exprimant  toutes  deux:  une  influence 
exercée  sur  l'œuf,  nous  allons  les  examiner  ensemble  dans 
ce  livre )  comme  conditions  de  la  vie  embryonnaire,  c'est-àf- 
dire  que  nous  allons  traiter  de  la  manière  dont  h  sémi* 
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nation  et  Tincubation  de  l'œuf  s'opèrent  après  qu'A  a  été 
produit/ 

Section  première. 

DE  LA  SÉSIIMATION. 

GHAPIÏRE  PREMIER. 

Du  mouvement   de    Vceuf, 

§  327.  La  êiminfUùm  (sementis)  est*le  traBSjMMrt  de  Te»- 
bryotrof^e  du  lieu  où  il  s'est  formé  dans  nn  smcre  «è  il  peut 
se  développer  en  un  organisme  individuel.  On  ne  robserre 
ni  dans  rhécérogénie ,  ni  dans  la  reproduction  par  scission  ; 
elle  n*a  lien  que  quand  la  propagation  s*opère  pnr  fonnatkm 
de  germes  (§  25).  On  peut  la  rencontrer,  d'une  mnniire  poe- 
ment  accidentelle ,  dans  les  rejetons ,  les  tnbereoles ,  las  biA* 
bes  terrestres  et  les  bourgeons;  mus,  dans  la  phipnt  des 
cas  où  Ton  observe  des  spores,  et  dans  ceux  où  Pcr  Tenon- 
tre  des  bnlbes  aériennes  ou  des  oeufs ,  c'est-à-dire  parfont  oi 
règne  In  génération  seiuelle,  elle  est  une  condhkm  néeesnm 
au  développement  de  Tembryon.  Partout  donc ,  à  TexeeptioB 
des  formes  les  plus  inférieures  de  la  procréation ,  noos  triMH 
vons  une  séparation  des  fonctions  ;  Torgane  qui  a  formé  l'en- 
bryctrophe  ne  peut  point  le  développer  complètement,  et  il  le 
transmet  à  un  antre  laboratoire,  qui  rénnit  les  condîtionB  né- 
cessaires pour  ramener  i  sa  perfection.  Dans  les  végétaux  eC 
les  animaux  ovipares,  la  sémination  coïncide  avec  la  moh 
sance,  ou  en  est  la  suite  immédiate  ;  chez  les  animaox  vin- 
pares,  elle  la  précède  de  long-temps.  En ^néral,  le  preniiiHP 
atelier  parait  avoir  d'antant  moins  de  pouvoir,  et  ki  séadm* 
tion  étrà  d'anlani  {dus  précoce,  que  le  degré  de  l'organisation 
est  plus  élevé  :  car  tandis  que  la  formation  va,  dans  rovrire 
des  végétaux^  jusqu'au  développement  de  Fembryon,  et  chei 
les  amniaux  inférieurs^  jusqu'à  la  production  complète  de 
ToMif  ^  on  même  parfois,  comme  dans  le  Bknnius  ffimpanu^ 
jnsqn'à  cdie  de  Tembryon ,  elle  se  borne ,  chez  les  corps 
«fànisés  supérieurs,  à  la  production  d'un  germe,  qri  ne  se 
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développe  en  un  oeuf  complet;  que  pendant  ou  après  la  semi- 
nation. 

Dans  les  végétaux  et  plusieurs  animaux  inférieurs,  TcBof 
quitte  le  lieu  où  il  s'était  produit,  et  arrive  immédiatement  à 
Tendroit  on  il  doit  subir  Tiacubation.  Chez  les  animaux  supé^ 
rieurs,  ce  sont  des  organes  particuliers,  les  oviductes,  qui 
accomplissent  la  sémination.  Or  ici  nous  distinguons  tiroîs 
choses  difiSérentes  :  le  passage  de  Tœuf  dans  les  ovidoctes 
(§  32S),  sa  progression ,  son  cheminement  dans  ces  conduits 
(§  329),  et  sa  sortie  hors  de  leur  cavité  (§  330). 

ARTICLE   I. 

Du  passage  de  V œuf  dans  Cosnducte. 

%  328.  Chez  tous  les  animaux  sans  vertèbres,  et  chez  la  pi»* 
part  dès  Poissons,  Tceuf  passe  inunédiatemeat  de  Tovaii^ 
dans  les  oviduetes,  qui  en  sont  la  continuation.  U  n'y  point 
continuité  entre  les  deux  organes  chez  les  animaux  supé- 
rieurs (§  94),  où,  par  conséquent,  Torganisation  et  Tactivîté 
vitale  doivent  présenter  une  disposition  particulière  qui  per* 
mette  à  Toeuf  d  arriver  dans  Toviducte. 

Cette  disposition  peut  consister  en  ce  que  les  ceufs  soient 
poussés  vers  Torifice  du  conduit,  ou  en  ce  que  celui-ci  aille 
au  devant  d'eux. 

i^  Le  premier  cas  a  lieu  lorsque  Torifice  de  Toviducte  eât 
fixe  et  immobile,  particulièrement  chez  les  Poissons  cartUa- 
gineux  et  les  Bairadens.  Ici  les  œufs  tombant  immédiate- 
ment dans  la  cavité  abdominale,  c'est* à-<lire  dans  le  sac  du 
périloine.  Ils  s'y  trouvent  plongés  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère séreuse,  entourés  par  les  surfaces  lisses,  glissantes  et 
sécrétoires  de  la  membrane;  le  mouvement  des  organes  ô- 
lués  k  la  surface  externe  du  péritoine,  notamment  des  mus^ 
des  abdominaux  et  des  inlftstîns ,  doit  contribuer  à  les  pous- 
ser et  à  les  faire  cheminer  vers  le  poût  où  ils  trouvent  le 
moins  de  résistance ,  par  conséquent  vers  Forifice  inf undibu- 
liforme  de  Toviducte.   Ainsi,  d'après  Rathke  (1),  l'œuf  des 

(i)  BcUrœse  sur  Geschichte  der  Thierwelt ,  1. 1 ,  p.  2(  ,  61  «  73. 
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Salamandres  se  dirige  de  rextrémité  antérienre  de  ToTaire 
Ters  la  paroi  abdominale ,  glisse  entre  celie-<;i  et  le  foie,  le 
long  da  ligament  longitudinal ,  pour  se  porter  en  devant,  on 
leÀ)ie  présente  une  forte  inclinaison  ,  et  laisse,  par  consé*- 
quent,  entre  lui  et  le  péricarde,  un  vide  dans  lequel  rorifice 
dirigé  en  bas  du  pavillon  attend  Tœuf  ;  mais,  chez  les  Protées, 
la  pression  des  muscles  abdominaux  force  les  œufe  à  s^écar- 
ter  bientôt  de  la  face  inférieure  du  foie ,  qui  est  fortement 
bombée,  à  tourner  vers  le  haut,  puis  à  marcher  en  avant,  et  à 
gagner  ainsi  les  orifices  dirigés  en  arrière  du  pavillon.  (Dans 
les  Grenouilles  aussi,  les  pavillons  se  dirigent  en  arrière  pen- 
dant Taccouplement,  et  cela  en  vertu  de  la  pression  qjaCexet- 
cent  les  pattes  antérieures  du  mâle)  (i). 

Cependant  il  se  présente  ici  quelques  difficultés.  Les  voies 
ne  sont  pas  tellement  délimitées,  que  certains  œufs  ne  pois- 
sent s'en  écarter,  à  raison  de  lenr  petitesse,  et  rester  engagés 
dains  les  interstices  des  viscères^  ce  dont  on  n'a  cependant 
observé  encore  aucun  exemple.  H  parait  aussi  que  les  œnfs 
arrivent  avec  une  grande  rapidité  des  ovaires  dans  les  ori- 
fices, placés  très  en  avant,  des  oviductes,  puisqu'une  fois  par- 
venus au  voisinage  de  ces  orifices,  ils  ne  sont  poussés 
dans  lenr  intérieur  ni  par  aucune  pression ,  ni  par  la  pesan- 
teur, de  sorte  qu'ils  devraient  s'arrêter  là  pendant  quelque 
temps  et  s'y  accumuler.  Monro  n'a  jamais  rencontré  d'œnft 
dans  la  cavité  abdominale  chez  les  Raies ,  et  Spallanzani  n'en 
a  vu  que  trois  fois  dans  cette  cavité  chez  les  Batraciens ,  doot 
il  a  cependant  ouvert  plus  de  deux  mille  au  temps  du  frai  (2). 
(Je  les  y  ai  trouvés  dans  une  proportion  bien  pins  considérable 
chez  ces  derniers  animaux)  (3).  Enfin  l'orifice  des  oviductes 
est  fort  étroit  chez  les  Urodèles,  et  cependant  on  ne  peut  pas 
admettre  qu'il  s^agrandisse  par  un  effet  de  turgescence ,  pois* 
que  le  pavillon  est  fort  mince  et  semble  n'être  formé  que  par 
le  péritoine  seulement ,  la  membrane  muqueuse  ne  conunen- 
çantà  paraître  que  dans  l'intérieur  des  canaux  eux-mêmes. 


(d)  Addition  de  Baer. 

(2)  Expér.  SOT  la  géoératioD  ,  p.  87. 

(3)  Addition  de  Baer. 
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Nous  sommes  donc  fondés  à  demander  si,  de  même  que  les 
œufe  attirent  le  sperme  (§  290,  2»,  3»),  lesoviduetes  n'exer- 
cent pas  également  sur  eux  une  attraction,  au  secours  seule- 
ment de  laquelle  viendraient  Faction  musculaire  et  la  struc- 
ture des  parties  voisines;  si  enfin  ces  canaux  n'attirent  point, 
à  la  manière  d'un  vaisseau  lymphatique,  la  substance  avec  la- 
quelle ils  ont  de  TafiSoité,  et  si,  par  cela  même,  ils  ne  sont 
pas  comparables  à  une  viïlosité  intestinale,  ou  au  suçoir  ex- 
sertile  des  Planaires.  Gomme  Talbumine  sécrétée  dans  Tovi- 
ducte  s'unit  plus  tard  d'une  manière  intime  avec  la  sphère 
vitelline,  ne  pourrait-elle  pas  contribuer  à  cette  attraction  en 
vertu  de  son  affinité  adhésive,  de  même  qu'on  voit  des  corps 
entre  lesquels  règne  une  affinité  d'adhésion  agir  les  uns  sur  les 
autres  à  une  certaine  distance  lorsqu'ils  peuvent  se  mouvoir 
librement ,  par  exemple ,  quand  ils  flottent  à  la  surface  de 
l'eau  ? 

2*"  Chez  les  Ghéloniens,  les  Sauriens,  les  Ophfdiens,  les  Oi- 
seaux et  les  Mammifères ,  c'est  au  contraire  l'extrémité  ou- 
verte ,  ou  le  pavillon  de  l'oviducte  qui  va  chercher  l'ovaire,  et 
qui  s'y  applique  pour  absorber  l'œuf  au  moment  où  il  en  sort. 
Ici  les  deux  organes  sont  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre , 
puisque ,  chez  la  femme  par  exemple ,  les  trompes  s'écartent 
de  la  matrice  en  dehors,  mais  se  recourbent  de  devant  en  ar- 
rière et  de  dehors  en  dedans  à  leur  extrémité,  de  manière 
que  les  pavillons  regardent  les  ovaires,  conjointement  avec 
lesquels  ils  sont  maintenus  en  situation  par  un  même  prolon- 
gement du  péritoine,  comm&on  peut  s'en  convaincre  en  ou- 
vrant la  cavité  abdominale  par  derrière  (1).  Dans  le  Phoque, 
la  Loutre,  la  Martre  et  le  Putois,  le  péritoine  forme  un  sac 
clos ,  analogue  à  la  tunique  vaginale  du  testicule,  qui  revêt 
d'un  côté  l'ovaire  ,  de  l'autre  l'oviducte ,  avec  son  orifice , 
et  qui  maintient  les  deux  organes  ,  l'un  auprès  de  l'autre  (2). 
C'est  probablement  une  action  musculaire  qui  met  l'ovaire 

(1)  Aatenrieth ,  dans  ReU ,  Archiv  fuer  die  Physiologie ,  t  YII,  p.  294. 

(l)TreT^xani]S,  dans  Zeitschrift  fuer  Physiologie ^  t.  I,  p.  180. — 
Weber,  dans  Meckel,  Archiv  fuer  Anatomie,  1826,  p.  105.  -^  Baer,  De 
evil  mammaiium  et  hominis  genesi  ,^Leipsdck ,  1824 ,  in-4.  .^ 
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et  Toviducte  en  rapport  de  contiguïté  Tan  avec  TâBCre 
chez  les  Oiseaux  et  la  plupart  des  Mammifères  ,  spécialement 
ceux  dont  les  oviductes  sont  liés  d'une  manière    imaié* 
diate  aux  ovaires  par  un  repli  du  péritoine  garni  de  fibrei 
charnues,  comme,  par  exemple ,  dans  le  Cochon  d*Inde  (i). 
Mais,  dans  les  autres  cas,  la  contiguité  résulte  de  la  ixargear- 
cence  du  pavillon,  déterminée  elle-même  par  rafflnenoe 
du  sang.  Une  fois  que  la  vitalité  de  Fovaire  est  parvenue  à 
son  plus  haut  degré  d'intensité,  cette  exaltation  se  propage 
au  pavillon,  et  avec  d'autant  plus  de  fadiité  que  cehii-ei  re* 
çoitdes  branchesde  l'artère  ovarienne.  Aussi  voit-on,  chez  les 
Oiseaux ,  au  temps  de  la  ponte ,  cette  artère  ^  dévelqiper, 
et  le  pavîllon  lui-même  se  gonfler  (2),  quoiqu'ici  Taction  m» 
cnlaire  semble  être  celle  qui  prend  le  plus  de  part  à  la  pro- 
duction du  mouvement.  Ainsi  entré  en  turgescence^  le  |Ntv3k 
Ion,  dont  les  artères  ont  acquis  une  plus  grande  flexuosité  et 
perdu  de  leur  longueur,  se  trouve  attiré  vers  l'ovaire  »  et 
l'embrasse  par  son  bord,  de  sorte  que  la  vésicule ,  mûre  et 
sur  le  point  de  crever ,  fait  saillie  dans  son  intérieur.  Haï- 
1er  (3)  et  Walter(4)  sont  même  parvenus,  sur  des  cadavres  de 
femmes   dans  lesquels  Tinjection  des  artères  ovariemies 
avait  parfaitement  réussi,  à  voir  les  trompes  s'ériger  et  s'ap- 
pliquer aux  ovaires.  Hausmann  a  vu,  dans  des  Truies^  ki 
ovaires  si  étroitement  embrassés  par  les  pavillons ,  que  toit 
liquide  qui  en  sortait  devait  être  reçu  par  ces  derniers,  sais 
qu'il  s'en  perdit  une  seule  goutte.  La  turgescence  doit  sur- 
tout être  fort  vive  chez  la  femme  et  chez  les  femelles  des 
Singes  ;  car  les  franges  des  pavillons ,  ou  les  extrémités  1^ 
buleuses  de  la  membrane  muqueuse  qui  dépassent  la  Umî- 
que  péritonéale,  sont  très-développées  et  analogues  à  dis 
lambeaux  de  peau  susceptibles  d'ék*ection. 

^^  Sous  le  point  de  vue  du  temps ,  Kuhlemann  a  troBvéy 
dans  les  Brebis,  le  pavillon  appliqué  à  l'ovai/e  depuis  inns 


(4)  Zeitschrift  fuer  Physiologie  ,  t.  I ,  p.  483. 

(2)  Spangenberg,  Disq.  circapart.  genit.  fœmin»  avium ,  p.   55,  61. 

(3)  Elément,  physiol.  ,  t.  VTIl ,  p.  28. 

(4)  Betrachtungen  ueher  die  Gêhttrtstheile ,  §  22. 
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^^m  d'hetrrè  jiiëqtt'à  cinq  heures  après  l'accoliplement  (!)  ; 
il  Tavail  abaûdoané ,  dans  un  cas ,  au  bout  de  douze  hieures , 
ttiais ,  dans  un  autre  cas ,  il  y  tenait  encore  àu  bout  dé  vlngt- 
deui  heures  (2).  Haighton  Ta  trouvé  dartS  la  situation  ordinaire 
t^uelqnes  mJhiitës  après  Taècoupleiftènt ,  ché^  des  Lapines  ;  il 
ne  Ta  Vu  entrer  en  turgescence  que  vers  la  neuvième  heure , 
tt  an  bout  de  qûarante-htsrft  heures  il  l'a  observé  embrassant 
Tovaire,  GraaF  Ta  vu  s'en  rapprocher  au  boirt:  de  vingt  heures, 
et,  dans  tto  cSis,  CruikshaiA  Ta  encore  trouvé  appliqué^à  For- 
gâtie  sûr  la  8ta  du  troisième  jour,  peswig  dit  ne  Favoir  vu  se 
rapprocher  qu'an  sixième  jour  chez  une  jeune  Vat;he(3). 

4«  Quand  les  franges  de  Toviducte  ne  s'appliquent  point  à 
Vovaire  Wcbndé ,  il  faut  que  Pœuf  détaché  reste  suspendu  à 
ce  dettiîer ,  ou  qu'il  tombe  dans  la  cavité  abdommale ,  auqttél 
cas  on  voit  Survenir  une  grossesse  ou  ovarienne  ou  abdohlir 
iiale.  On  a  quelquefois  découvert  dans  Torgamsation  les  causes 
de  cet  état  anormal,  telles  que  Tadhérence,  la  brièveté ,  Te'xcès 
de  longueur ,  ou  la  mauvaise  conformation  de  Tovidûcte  ;  mdîs 
la  plus  fréquente  de  toutes  paraît  êtrç  une  commotion  morale 
éprouvée  pendant  l'acte  vénérien ,  ou  immédiatement  après  (§ 
294,  5')  /Surtout  la  crainte  d'une  surprise  oucellede  devemr 
ttceinte.  Voilà  pourquoi  les  grossesses  extra-utérines  soht  plu^ 
Hcommuites  chez  les  filles  et  les  veuves,  celles  surtout  qui  lalta^ 
chentbeancoup  de  prix  à  conserver  les  apparences  d'une  con- 
duite régulière  (4).  Si  la  frayeur  éprouvée  pendant  l'acte  Véné- 
rien n'influe  point  sur  la  rupture  de  la  vésicule  de  l'èvaîre ,  et 
se  borne  à  intervenir  la  fonction  de  la  trompe ,  on  n'en  peut 
trouver  d'autre  cause  sinon  que  la  fécondation  a  eu  lieu  dur- 
nm  l'acte ,  que  par  conséijuent  la  turgescence  de  l'ovaire 
iStant  déjà  parvenue  à  son  plus  hautterme ,  rien  ne  peut  pîuà 
désormais  empêcher  la  glande  d'accomplir  îteûvre  qu'elle  à 
commencée ,  tandis  que  l'activité  vitale  de  ToViducte  ki*est 
jxHnt  ^encore  arrivée  à  son  point  culminant  d'exaltation ,  de 

(1)  Oba.  quaedam  circa  negotium  gêner ationis  ,  p,  17. 
{  (2)i6W.,p.  20. 

(3)  Treviranus ,  biologie ,  t.  III ,  p.  391. 

(4)  Jofiephi,  Ueber  die  Schwangerschaft  ausserhaîb  def  Gcbaermu  iier 
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sorte  qu'une  commotion  qui  trouble  violemment  les  plaisirs  de 
la  copulation  a  le  pouvoir  de  la  paralyser.  La  femme  c^z 
laquelle  Lallemand  a  observé  une  grossesse  extra-utérine  se 
sentit  mal  à  son  aise  dès  la  nuit  même  qui  suivit  la  cata- 
sirophe,  et  le  lendemain  elle  éprouva  une  douleur  fixe  à]  la 
région  inguinale  gauche  ;  cette  douleur  annonçait  une  périto- 
nite ,  et  celle-ci  dépendait  vraisemblablement  de  ce  que  le 
péritoine  avait  été  irrité  par  la  présence  insolite  de  Tœof  (1). 
Si  cette  explication  est  fondée,  le  cas  lui-même  prouverait  que, 
chezla  femme,  Fadmission  de  Fœuf  dans  la  trompe  peutavcur 
Ijeu  déjà  durant  les  premières  vingt*  quatre  heures  qui  suivent 
Tacte  vénérien. 

5®  Que  la  trompe  soit  mise  en  mouvement  par  turgescence 
ou  par  action  musculaire,  Teffet  part  toujours  de  Tovaire, 
dont  les  artères  s'érigent  les  premières ,  ou  dont  les  fibres 
musculaires  commencent  à  se  contracter  du  côté  par  où  elles 
tiennent  à  sa  capsule ,  et  qui  leur  offre  un  point  d'appui.  Dans 
les  deux  cas  donc ,  Tovaire  joue  le  rôle  de  principe  détermi- 
nant ou  d'organe  qui  attire.  Or ,  comme  il  y  a  fécondation 
extérieure  absolue  (§  274,  1®  )  chez  les  Anoures  >  c'est-à-dire 
que  Tceuf  passe  dans  les  oviductes ,  et  nait  avant  la  féconda- 
tion ,  tandis  que ,  chez  les  Urodèles ,  il  y  a  fécondation  exté- 
rieure, relative  (§  274,  2^),  c'est-à-dire  fécondation  des 
œuh  déjà  engagés  dans  l'oviducte ,  mais  non  encore  nés , 
nous;  devons  présumer ,  par  analogie ,  que ,  chez  les  Squales, 
quoiqu'il  y  ait  accouplement  intérieur  absolu ,  Tœuf  pénètre 
néanmoins  dans  l'oviducte  avant  la  copulation^  et  y  est  fé- 
condé. Si  cette  conjecture  est  fondée ,  nous  pouvons  consi- 
dérer comme  une  proposition  établie  sur  l'expérience ,  que 
l'œuf  non  fécondé ,  mais  tendant  à  l'être ,  se  trouve  attira  et 
absorbé  par  l'oviducte  ,  dont  ^activité  vitale  est  exaltée  et  le 
tissu  à  rétat  de  turgescence ,  tandis  que  l'ovaire  fécondé, 
ayant  la  prépondérance  du  côté  de  la  vitalité ,  attire  au  coa- 
iraire  l'oviducte ,  et  lui  transmet  Fœuf. 

(1)  Lallemanil  ,  Observât,  palliologiques  ,  p.  16. 
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ARTICLE    II. 

De  la  progression  de  V œuf  dans  Toviducle. 

§  329.  1®  Gomme  tous  les  canau:!i:  formés. d'une  membrane 
muqueuse ,  les  oviductes  ont  le  pouvoir  de  faire  cheminer  les 
substances  contenues  dans  leur  intérieur,  et  cette  faculté  est 
liée  à  Texistence  de  fibres  musculaires  plus  ou  moins  pronoo- 
cées.  Déjà  les  oviductes  de  certains  Insectes  laissent  apercevoir, 
lorsqu'ils  sont  pleins  d*œufs,  un  mouvement  ondulatoire  ou 
vermiforme  ,  qu'on  remarque  également  chez  lesLapi.ne^s(i)y 
les  Brebis  (2)  et  autres  femelles  de  Mammifères.  Ainsi ,  par 
exemple ,  non  seulement  les  trompes ,  mais  encore,  les  cornes 
de  la  matrice  exécutent  des  mouvemens  vifs ,  que  les  excita- 
tions extérieures  accroissent  peu.  De  même  aussi ^  dans  les 
Oiseaux ,  la  membrane  musculeuse  de  Foviducte  est  plus  forte 
et  plus  riche  en  vaisseaux  à  Tépoque  de  la  ponte ,  tandis  que 
le  faisceau  musculaire  s'étale  davantage  dans  son  repli  péri- 
tonéal  (3).  Chez  les  Oiseaux ,  la  sphère  vitelline  est  poussée 
le  long  de  l'oviducte  par  un  mouvement  en  spirale.  Eninéme 
temps  Foviducte  sécrète  des  substances  qui  servent  à  fpr^ 
mer  et  développer  l'œuf ,  de  sorte  que  celui-ci  y  subit  déjà 
une  sorte  d'incubation  (  §  340). 

2®  La  durée  du  séjour  des  œufs  dans  les  oviductes  parait 
varier  beaucoup  chez  les  animaux  ovipares;  mais  on  ne  peut 
la  déterminer  d'une  manière  rigoureuse ,  parce  qu'on  ne  con- 
naît pas  l'époque  à  laquelle  les  œufs  se  détachent  de  l'ovaire. 
Chez  les  Batraciens,  la  ponte  des  œufs  non  fécondés  a  lieu 
environ  quatre  ou  cinq  jours  après  le  commencement  de  l'ac- 
couplement. LesLépidoptèrespondent  leurs  œufs  peu  d'heures 
après  la  copulation ,  les  Limaçons  trois  à  quatre  semaines ,  les 
Araignées  deux  mois ,  les  Guêpes  et  les  Bourdons  six  mois 
après,  car  ces  derniers  s'accouplent  en  automne,  et  ne  dé- 
posent leurs  œufs  qu'au  printemps  suivant.  Le  Faisan  pond 

(4)  PhUos,  Trans.,  4797,  p.  i99. 

(2)  Knhlemann ,  loo,  cf#.,  p.  8. 

(3)  Spangenberg  «  loc,  cit.,  p.  M. 
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trois  OU  quatre  semuiues ,  et  la  Perdrix  dix  à  douze  semaines 
après  raccouplement. 

Dans  la  classe  des  Mammifères ,  Gruikshank  a  vu  les  vési- 
cules de  Tovaire  crever  deux  heures  après  la  fécondatioD, 
chez  des  Lapines ,  et  il  a  rencontré  Iqs  œufe  dans  le$  ovjducles 
an, troisième  jour ,  dans  la  matrice  à  la  fin  du  qaatrièiiiç. 
Kuhlemann  a  trouvé,  chez  des  Brebis,  les  vésicules  ovarîeib- 
nes  crevées  à  la  fin  du  premier  jour ,  les  œufs  dans  les  ov^-> 
ducies  au  quinzième ,  et  dans  la  matrice  au  dix-oeovîèiiie. 
Prévost  et  Dumas  ont  vu,  cl^ez  des  Chiennes ,  Jes  vésicules 
crevées  au  sixième  et  au  septième  jours ,  et  le  huitième  jour 
les  œufs  en  partie  encore  dans  les  oviductes ,  en  partie  4éji 
dans  la  matrice.  Gomme  la  portée  des  Lapines  est  de  vingt- 
huit  jours,  celle  des  Brebis  de  cent  trente-cinq,  et  celle  des 
Chiennes  de  smxante-trois ,  lin  septième  de  sa  durée  s*écoiiler 
lerait ,  chez  ces  animaux  appartenant  à  trois  ordres  diflTéreiK 
de  la  classe  des  Mammifères ,  avant  que  Fœuf  parût  dans  h 
matrice.  Il  se  peut  que ,  chez  la  femme ,  Tœuf  y  arrive ,  pio- 
portion  g^ardée ,  à  une  époque  moins  reculée ,  dès  la  fin  du 
premier  vingtième  de  la  grossesse ,  ou  quinze  jours  aprè^  la 
fécondation  :  toutes  Tes  assertions  qui  font  remonter  son  arri- 
vée à  uDie  époque  antérieure ,  paraissent  ne  mériter  aucune 
croyance. 

ARTICLE    III. 

De  la  déposition  de  l'œuf. 

^  §  330,  L'endroit  où  Vçejxf  est  amené  par  les  oviductes,  afin 
d'y  subir  rincubation,  est  situé  tantôt  au  dehors  (§  330^7), 
tantôt  au  dedans  (§  33S)  du  corps  de  la  mère. 

Dapi^  ,|e  premier  cos^  Tœuf  nait  avant  que  Tembryon  «^ 
développé.  Les  animaux  chez  lesquels  ce  phénomène  a  Ikn, 
et  qu'on  nomme  ovipares,  noot  point  de  matrice^  c^esl-4r> 
4iri^  que  leur  oviducte  n'est  pas  développé,  sur  un  point  de 
son  étendue,  en  un  organe  particulier,  spécialement  consacré 
à  riocubation  de  Tœuf ,  et  qu'il  se  termine  à  la  snrfi|Ge  ex- 
térieure ,  de  manière  que  la  séminatioo  coïncide  MA  avee  la 
naissance.  L'œuf  déposé  à  Textérienr  se  trouve  taaiél  libre 
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dans  Tendroit  où  il  doit  se  développer ,  tantôt  renfermé  dans 
uoe  excavation  particulière,  qui  n'a  point  de  connexions  orga- 
niques avec  lui ,  mais  qui  est  formée  par  la  mère ,  en  un  mot 
dans  un  nid.  Ces  œufs  ont  cela  de  commun  avec  les  spores 
(§30),  les  tubercules  (§  39)  et  les  bulbes  (§  41),  qu'ils  restent 
plus  ou  moins  long-temps  sans  se  développer,  et  qu'ils  ac- 
quièrent la  propension  à  le  faire  quand  les  circonstances  sont 
favorables,  en  d'autres  termes,  qu'ils  conservent  pendant 
quelque  temps  leur  aptitude  à  se  développer  ou  leur  faculté 

germioative  (JacuUns  germinativa), 

l.  Le  but  de  cette  aptitude  est  évident.  Sans  elle ,  le  déve- 
loppement des  œufs  pondus  ne  serait  point  possible.  C'est 
donc  une  disposition  au  fond  de  laquelle  il  y  a  une  intention , 
ou  dont  la  cause  proprement  dite  et  essentielle  repose  sur 
une  idée.  Tandis  que  l'œuf  qui  reste  dans  le  corps  de  ja  mère« 
y  trouve  remplies  de  la  manière  la  plus  précise  les  conditions 
de  son  développement  ultérieur ,  ces  conditions  ne  sopt  point 
ainsi  préparées  d'avance  pour  l'œuf  pondu  au  dehors,  et  il 
s'écoule  souvent  un  long  espace  de  temps  avant  que  soa  dé- 
veloppement puisse  avoir  lieu.  Les  Oiseaux  ne  commencent 
à  couver  que  quand  ils  ont  complété  le  nombre  d'œufs  à  ma- 
turité qui  doivent  faire  partie  d'une  couvée ,  et  l'œuf  pondu 
le  premier  doit  conserver  sa  faculté  germinative  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  à  être  couvé  en  même  temps  que  l'œuf  pondu  le 
dernier.  Les  œufs  de  certains  animaux,  par  exeqfiple  des  Lé- 
pidoptères, sont  pondus  à  une  époque  de  l'année  où  ils  ne  peu- 
vent point  se  développer  -,  mais  ils  ont  la  propriété  de  rester 
aptes  à  le'faire  jusqu'à  la  prochaine  saison  iavorable.  Au  con- 
traire ,  les  œufs  qui  sont  pondus  dans  un  temps  où  se  rencon- 
trent les  conditions  nécessaires  à  leur  entier  développement , 
comme  ceux  des  Batraciens ,  ne  possèdent  pas  une  faculté 
germinative  de  longue  durée ,  parce  qu'ils  n'en  ont  point 
autant  de  besoin.  Tandis  que  l'animal  trouve  dans  sa  volonté 
les  moyens  d'exécuter  des  actes  qui  lui  permettent  de  dépo- 
ser son  œuf  au  milieu  des  conditions  nécessaires  pour  qu'il 
puisse  se  développer,  la  plante  n'a  pas  la  faculté  de  chercher 
ou  de  faire  naître  ces  conditions  :  son  œuf  est  donc  moins  en 
sûreté  de  ce  eôté  ;  mais  la  plus  longue  dorée  de  la  facaM 
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germinâtive  dont  il  jouit  lui  permet  d'attendre  un  hasard  hr 
vorable.  Presque  toutes  les  graines  sont  encore  aptes  à  germer 
la  seconde  année  au  moins ,  tandis  qu'aucun  œuf  animal  ne 
peut  conserver  aussi  long-temps  Taptitude  à  se  dévslopper, 
et  de  cette  manière  la  formation  donne  à  la  plante  ce  que  Tins- 
fînct  procure  à  Tanimal. 

II.  Il  y  a  un  rapport  évident  entre  Toeuf  et  les  condîtîoiis 
extérieures  de  son  développement.  Le  déyeloppemeiH  de 
rœuf  est  la  manifestation  de  sa  vie  ;  mais  les  circonstances 
extérieures,  telles  que  la  chaleur,  Teau  et  Tair,  ne  peuvent 
animer  la  matière ,  ou  lui  donner  la  faculté  de  se  développer 
organiquement;  elles  ne  font  cpie  lui  en  fournir  Foccasion  eC 
l'exciter  à  développer  cette  faculté.  La  fécondation  procure 
donc  à  Vijdut  t'aptitude  à  vivre  ,  ou  la  faculté  de  produire  les 
phénomènes  de  la  vie ,  lorscjue  certaines  conditions  extérieures 
viennent  à  agir  sur  lui.  Ainsi  le  développement  de  l'œuf ,  on 
la  manifestation  de  sa  vie ,  est  le  résultat  commun  d'une  cause 
intérieure  et  de  circonstances  ou  conditions  extérieures. 

III.  Mais  en  cpioi  consiste  la  persistance  de  cette  aptitude  à 
vivre  pendant  un  certain  laps  de  temps,  durant  lequel  elle  ne 
se  manifeste  point?  Dans  quel  état  se  trouve  l'œuf  pendant  ce 
temps? 

Ici  deux  cas  peuvent  avoir  lieu,:  ou  l'aptitude  à  vivre  se 
rattache  uniquement  à  la  constitution  matérielle ,  à  la  compo- 
sition ,  à  la  forme  de  l'œuf,  et  celui-ci  est  sans  vie  tant  que 
les  conditions  extérieures  ne  l'ont  pas  métamorphosé  de 
telle  manière  que  la  vie  se  manifeste  actuellement  en  lui  ;  oa 
bien  il  jouit  déjà  de  la  vie ,  et  c'est  la  vie  ,  en  d'autres  termes 
Tactivité  réelle^  qui  lui  communique  sa  composition  et  sa 
forme,  comme  conditions  nécessaires  du  développement 
Nous  admettons  en  fait  ici  qu'à  l'activité  vitale  se  rallie  une 
certaine  constitution  matérielle ,  et  notre  problème  se  réduit , 
en  dernière  analyse ,  à  savoir  si  Tune  des  deux  est  essentielle 
et  le  fondement  de  l'autre. 

1°  Il  paraît  n'y  avoir  qu'une  simple  différence  de  quantité 
entre  l'aptitude  à  vivre  du  fœtus  et  sa  pleine  vitalité  ;  car  si 
cette  dernière  ne  se  manifeste  que  sous  l'influence  plus  pro- 
noncée de  la  chaleur ,  de  l'air  et  de  l'eau ,  une  action  plus 
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faible  de  ces  mêmes  intluences  est  nécessaire  pour  que  la 
première  persiste.  L'aptitude  à  vivre  cesse  lorsque  nous  enle- 
vons toute  l'eau,  quand,  par  exemple,  nous  laissons  des  œuf^ 
de  Crapaud,  de  Grenouille,  de  Poisson ,  d'Ecrevisse ,  exposés 
au  sec  pendant  quelques  jours ,  ou  lorsque  nous  soumettons 
desgraines  à  une  dessiccation  complète.  Elle  cesse  également 
quand  on  couvre  l'œuf  de  cire  ou  d'huile ,  de  manière  à  ce 
qu'il  soit  entièrement  soustrait  à  l'action  de  l'iûr.  Une  cer- 
taine température  est  nécessaire  de  même  à  son  maintien  ; 
les  œufs  des  Grenouilles  peuvent  rester  plusieurs  heures 
dans  une  glacière  sans  perdre  leur  faculté  de  se  développer, 
mais  quelques  journées  de  séjour  les  en  privent  à  jamais  ;  ils 
ne  pourrissent  point  lorsque  l'eau  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent vient  à  geler ,  mais  la  congélation  du  mucus  qui  les  en- 
toure détruit  en  eux  la  vie. 

2=  La  durée  de  l'aplîtude  à  vivre  se  rattache ,  en  général , 
aux  conditions  chimiques ,  cl  elle  est  en  proportion  inverse 
de  la  facilité  à  se  décomposer,  de  manière  que  l'œuf  des  ani- 
maux est  plus  décomposable  que  CPlui  des  plantes,  et  que 
l'œuf  des  Batraciens  l'emporte  à  cet  égard  sur  celui  des  In- 
sectes. Cependant  nous  ferons  remarquer  d'abord  que  celte 
constitution  chimique  de  l'œuf  est  un  produit  de  la  vie ,  et 
que ,  comme  telle ,  elle  correspond  au  temps  dans  lequel  doit 
avoir  lieu  le  développement.  En  second  lieu,  la  composition 
chimique  n'explique  pas  toujours  d'une  manière  satisfaisante 
les  différences  de  la  durée  d'aptitude  à  vivre  ;  elle  ne  rend 
pas  compte ,  par  exemple ,  de  ce  qui  fait  qu'il  faut  un  an 
pour  enlever  cette  faculté  aux  glands  et  au  café  ,  deux  pour 
en  priver  l'orge ,  quatre  le  froment ,  dix  la  vesce  ,  et  quinze 
la  graine  de  lin.  Si  nous  mettons  le  jaune  d'un  œuf  de  Poule 
dans  une  vessie  pleine  d'albumine ,  il  entre  en  putréfaction 
au  bout  de  quelques  semaines,  tandis  qu'étant  en  connexion 
organique  avec  l'œuf,  il  se  maintiendra  pendant  plusieurs 
mois  ;  or,  la  différence  des  conditions  chimiques  n'est  nulle- 
ment en  rapport  ici  avec  celle  que  nous  apercevons  dans  les 
phénomènes. 

3"  Nous  pouvons  bien  anéantir  Taptitude  à  vivre  dans  l'œuf 
par  des  influences  chimiques ,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
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que  cette  aptitude  elle-même  naisse  uniquemeni  des  coidi* 
tions  chimiques.  Nous  savons ,  au  contraire ,  que  la  vie  p«iA 
être  détruite  par  ranéantissement  de  ses  produits.  De  mena 
Taptitude  de  Vœuf  à  vivre  disparaît  sous  des  influences  doil 
nous  ne  saurions  démontrer  l'action  chimique,  par  exemida 
SOQS  celle  d'une  commotion  électrique  ou  d'une  simple  $iic-> 
cussioQ  ;  car  Baer  a  remarqué  que  les  œufis  de  Poule  f  uiom 
été  transportés  sur  des  voitures  sont  rarement  bous  à  être 
çottvéa ,  et  ceux  de  Faisan  sont  tellement  susceptibles ,  qu'il 
faut  les  porter  à  la  main  quand  on  veut  les  faire  coover  ail- 
leurs avec  quelque  probabilité  de  succès. 

V  La  vie  se  manifeste  partout  comme  une  activité  tendant 
à  la  conservation  de  soi-même.  Mais  Tœuf  apte  à  se  déveiop» 
per  demeure  tel  sans  qu'on  aperçoive  en  lui  aucune  activité, 
c'est-rà-dire  aucun  mouvement ,  aucun  changement  de  qi^ 
lité.  Cependant  nous  remarquons  que ,  dans  les  végétaux  in- 
férieurs ,  où  il  n'y  a  aucun  mouvenient  sensible  de  liquide,  k 
vie  ne  se  dénote  non  plus  par  aucun  acte  apprédsdole  au 
sens,  mais  s'annonce  seulement  par  la  persistance  da  carac» 
tère  verdoyant  et  par  l'aceroissement.progressif  :  nous  voyen 
aussi ,  chez  les  animaux  sujets  au  sommeil  d'hiver  et  cbex  ki 
animaux  tombés  en  asphyxie,  que  tous  les  actes  extériews 
ont  cessé  sans  que  la  vie  soît  anéantie  pour  cela.  Ainsi  kirsqne 
la  vie  se  trouve  réduite  au  minimum ,  sa  manifestation  peii 
élre  lateitte  sans  qu'elle  cesse  d'exister.  Mais  ce  qui  pfonis 
que  tel  est  réellement  le  degré  d'activité  vitale  par.  leqael 
te  conservation  de  soi-même  s'accomplit  d;iBs  Tœuf  non  eeuvéi 
c'est  qu'il  faut  un  certain  degré  de  chaleur ,  une  certaia? 
quantité  d'air  et  d'eau ,  pour  qu'il  coiiserve  son  aptitude  à  se 
développer  (!<") ,  c'est  en  outre  qu'il  ofire  les  phénomànei 
siiîvans  : 
5^L'œuf  ne  cesse  jamais  d'exhaler,  alors  même  qu'il  n'est  point 
souBÛs  à  l'incubation ,  et  tout  porte  à  croire  que ,  tandis  qu'il 
abandonne  ainsi  certaines  substances  à  l'atmosphère ,  il  lui  es 
emprunte  d'autres.  Ainsi  un  œuf  de  Poule  perd  journelleiieBl 
plus  d'un  grain  de  son  poids,  de  sorte  qu'après  être  resté  un 
mois  sans  incubation ,  il  se  trouve  plus  léger  de  trente-cinq 
grains  environ  qu'au  moment  de  la  ponte. 
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fio  D6S^  grdioesr  quif  torsqu'^Ues  vieni^ikt  à  germer,  d^ 
pjpiçnt  ua^  «iQUvUé  vUal^  f^^ ,  et  doBnent  des  plantes  dé^ 
bile£( ,  pevfle^t  pln^  pvcu»(M;6iii0iit  lew  fdCttUé  gemiaatiye , 
qv^and  ^Ues  restent  san$  développement ,  que  celles  qui  pas- 
aèdent  une  plus  grande  activité  vitale  :  aussi  aime-t-o&  mieux 
semer  desgraînes  païennes,  parce  que  les  moins  robustes 
d^entre  elles  ont  péri,  et  que  de  cette  manière  on  obtient  des 
plantes  plus  vigoureuses. 

T  Certaines  graines,  par  exemple  celles  ie  Lin  et  de  Mih 
]fin ,  domie^t  des  plaintes  d'autant  plus  robustes  qu'elles  ger- 
Bsent  plus  tard  ;  eUes  se  perfecticmnent  donc  pendant  Tétat 
de  repos»  et  ce  perfectiopoement  ne  peut  consista  qu'eu  une 
contijiuatiaa  de  développement,  dépendante  el)e-inéme  de 
Va^vité  vUaie, 

9''  t>^f graine  $nâ|  par  perdre  avec  le  temps  sa  faenké  ger-% 
mU^ve ,  dd  m^e  que  toute  vie  s'éteint  q«and  eUe  est  wri-> 
vée  k  ^m  termi9i 

9""  l^oraqu'eii  soustrciyant  les  graines  à  Fiafluence  du  degré 
4'déi^s^iûP ,  de  cbal^r  et  d'humidité  qui  pourrait  les  détermi- 
ner à  geirmer ,  qq  les  maiulient  toujours  umf oralement  au  plus 
1^  degré  possible  de  vitalité ,  ell^s  eon^ervent  pkis  lon^ 
Vmps  leur  aj^ude  à  germer ,  parce  qu'alors  Vexcitation  et 
\fk  Qmwmm^tioA  sont  vmBO,  considérables.  Ainsi  on  a  vu  des 
gi^aiues  d^  jpioUohoa  /Mr¥r«0^4  conservef  encore  leur  faculté 
gef  mîl^îvet  au  buut  de  trente  ans ,  des  graines  de  Melon ,  au 
bout  d^  c^foquaufe  (1),  des  (^aiues  de  iVima  /iatula ,  au  bout 
de.  c^  (3) ,  et  même  du  blé  de  Turquie  au  bout  de  trois 
siècles.  Nous  ne  pouvons  non  plus  expliquer  d'une  mànièffc 
probable  la  présence  de  GrenouîUes  ei  de  Crapauds  dans  des 
blocQ  (§  l&f  $0>  40'^  admettam  que  leurs  <eufs  oit  été 
enveloppés  par  la  pierre  au  moment  ou  elle  se  produisait ,  et 
qu'exposés  ainsi  à  un  minimum  de  cbaleur ,  d'air  et  d'eao^ 
ils  ont  mis  uns  loBgue  série  d'années  à  se  développer  ;  caries 
rognoas  calcaires  qu'an  trouve  sur  les  boisages  et  kfs  éebelles 


(1)  Tiltmann ,  Ueber  den  Embryo  des  Samenhorn» ,  p.  57. 

(2)  Wildenow ,  dans  Magasin  fuer  di9  nêwsien  En^dec^ngm ,  t.  II, 
p.  290. 
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des  mines  abandonnées  depuis  un  siècle  au  plus,  proinrent 
que  des  masses  pierreuses  peuvent  se  former  dans  un  laps  de 
temps  proportionnellement  assez  court.  Dwight  (1)  prétend 
avoir  vu  aussi  un  Insecte ,  dont  Tœuf  avait  été  renfenné  pen« 
dant  quatre-vingts  ans  dans  un  tronc  d'arbre,  et  ne  se  déve- 
loppa qu^auboutde  ce  laps  de  temps,  lorsqu'il  vint  à  entrer 
en  contact  avec  Tairetla' lumière. 

10°  Yolkmann  a  prouvé  par  des  expériences  (2)  que  Tœof 
apte  à  se  développer  a  la  faculté ,  spécialement  dévolue  aux 
corps  vivans ,  de  maintenir  sa  propre  température  jusqu*à  an 
certain  point  contre  Tinfluence  de  la  chaleur  et  du  froid  du 
dehors.  Un  œuf  de  Poule  susceptible  d'être  couvé  ne  gèle  point 
encore  lorsque  déjà  Teau  dans  laquelle  on  Ta  plongé  entrées 
congélation  ;  il  ne  gèle  qu'à  une  température  de  buit  d^irés 
an  dessous  de  zéro ,  et  au  bout  d'une  heure  trois  quarts ,  tan- 
dis que  cinq  quarts  d'heure  suffisent  à  l'œuf  frappé  de  mort 
La  température  du  premiermonte  de  dix-huit  degrés  à  trente- 
six  en  six  minutes  dans  l'eau  chaude ,  tandis  que  celle  du  se- 
cond s'élève  de  dix-huit  à  quarante-cinq  pendant  le  mène 
laps  de  temps.  Peu  importe  alors  que  Fœuf  ait  été  tué  par  le 
froid ,  par  la  succussion ,  par  une  piqûre  d'épingle ,  par  on 
enduit  de  gomme  arabique ,  par  un  séjour  de  huit  heures  dans 
le  vide,  ou  par  l'électricité.  La  diversité  de  ces  circonstances 
prouve  que  ce  n'est  point  un  changement  matériel  déterminé, 
mais  seulement  l'anéantissement  de  la  vie^  qui  détruit  Taptitade 
à  maintenir  la  température  en  dedans  de  certaines  limites,  et 
que  par  conséquent  cette  aptitude  repose  sur  une  activité 
vivante. 

dd<»  D'après  les  observations  de  Home  (3)  et  d'autres  »  Feni- 
bryon  de  Poulet  se  développe  beaucoup  plus  rapidement  et 
plus  fecilement  lorsque  Tœuf  est  soumis  à  la  chaleur  de  FiDCiH 
bation  aussitôt  après  avoir  été  pondu ,  que  quand  il  reste 
quelque  temps  avant  de  la  subir.  Le  développement  est  donc 
d'autant  plus  complet  qu'il  souflre  moins  d'interruption.  S 

(1)  Frorîep,  Notizen,t,  Vil,  p.  194. 

(2)  Observatiofiês  Hologicœ,  p.  30-47. 

(3)  Lectures  on  cemp,  anaiomy ,  t.  HI ,  p.  429. 


1>U  MOUVEMENT  DE  L^OEUf .  303 

l*on  fait  cesser  rincubation  à  l'époque  où  la  formation  des 
vaisseaux  a  déjà  commencé ,  Tembryon  meurt  irrémissible- 
ment. 

Chez  les  êtres  organisés  inférieurs ,  au  contraire ,  la  germi- 
nation peut,  sans  nul  inconvénient ,  être  interrompue  pendant 
quelque  temps.  Saussure  (1)  a  reconnu  que  des  graines  qa*on 
avait  fait  sécher  lorsque  déjà  elles- commençaient  à  germer  , 
recommençaient  à  végéter  quand  on  venait  à  les  humecter  de 
nouveau  ,  et  ce  phénomène  s'opérait  d'autant  plus  facilement 
que  la  germination  était  moins  avancée  et  la  dessiccation  por- 
tée moins  loin;  siTembryon  était  déjà  fort  développé,  et  qu'on 
poussât  trop  loin  la  dessiccation ,  la  nouvelle  germination  avait 
lieu  plus  tard  ou  même  ne  s'opérait  plus  du  tout.  Les  plantes 
inférieures ,  notamment  les  Graminées ,  supportaient  plus  fa- 
cilement que  les  autres  cette  espèce  de  suspension. 

Le  développement  des  animaux  inférieurs  peut  aussi  être 
interrompu.  Carus  a  vu  des  larves  de  Libellules  et  d'Ephé- 
mères, qui  avaient  été  gelées,  se  ranimer  lorsqu'on  les  faisait 
dégeler  doucement. 

On  sait  que  les  organismes  des  derniers  rangs ,  notamment 
les  Lichens ,  les  Mousses  et  les  Vibrions,  ont  la  faculté  de  ré- 
sister pendant  quelque  temps  à  la  dessiccation,  et  de  reprendre 
le  plein  et  entier  exercice  de  leur  vitalité  lorsqu'ils  viennent  à 
être  ensuite  humectés  de  nouveau. 

De  tous  ces  faits  et  de  toutes  ces  analogies,  il  résulte  que 
l'œuf ,  après  avoir  reçu  l'influence  de  la  vie  maternelle,  aiité- 
rieurement  à  la  sémination ,  commence  sa  propre  vie  par  un 
minimum  qui  ne  se  manifeste  que  conune  conservation  de 
soi-même  et  par  une  activité  latente ,  insensible.  Tout  déve- 
loppement n'ayant  lieu  que  peu  à  peu ,  la  vie  des  organismes 
les  plus  parfaits  doit  également  débuter  par  un  minimum; 
mais  comme  elle  a  déjà  pour  base  un  type  plus  élevé,  elle  ne 
saurait  non  plus  demeurer  enchaînée  à  ce  degré  inférieur  ; 
son  développement  doit  donc  marcher  sans  interruption,  et  il 
faut  qu'elle  passe  sur-le-champ  du  laboratoire  où  elle  a  été 


(i)  AudoieB  det  sC.  nat.,  t»  X»  p.  68. 


366  btJ  MOUVEMENT  DE  t'CEtJF, 

produite ,  Tovaire ,  dans  la  matrice ,  où  soki  inttibâtîoii  coib- 
mence. 

L'œuf  déposé  au  dehors  tantôt  se  trouve  éloigné  du  corfv&de 
la  mère  (  §  331-335  ),  tantôt  re^e  auprès  d'ielie  (  §  33(l-ââ7  ). 

A.  Séparation  totale  de  l'oeuf  et  de  la  fnère. 

Dans  le  premier  cas ,  ce  sont  des  actes  volontaires  (S  332- 
335),  ou  des  circonstances  extérieures  (§  331),  qtii  TMlèiMI 
à  Tendroit  où  il  doit  subir  rincubaiion. 

§  331.  Les  plantes  et  les  animaux  de^  ordres  lés  plos  nft- 
rieurs ,  déposent  leurs  spores  ou  leurs  œufs  saiis  exécuter  de 
mouvemens  particuliers  pour  leur  procurer  une  situation  f|iR 
convienne  au  développement.  Certains  Mollusques  et  PtHSSOtt 
sont  également  dans  ce  cas. 

1.   sirAAATlOIl  DÉISRMIIT££   PAA   DES  CnCOIfSTÀKCES  EXTiEIEOKU. 

i«  Gé  sont  parfois  des  circonstances  puiremetit  i)lécai(kiques 
qui  amènent  les  germes  dans  Tendroit  où  ils  doivent  se  dé- 
velopper. La  graine  du  végétal  toitibe  soir  le  Soi  <ôn  vertu  de 
sa  pesanteur,  et  Vœuf ,  tant  des  Mollusques  que  des  Poissons, 
arrive ,  par  le  fait  même  de  sa  naissance  y  dans  Teau  ,  où  il  se 
développe,  parce  que  c'est  là  précisétnent  que  ces  animaux 
font  leur  séjour. 

Nous  trouvons ,  chez  plusieurs  végétaux ,  des  dispositions 
mécaniques  propres  à  éloignet*  les  graines  de  la  souche  ma- 
ternelle, et  à  les  semer  dans  un  rayon  plus  étendu.  Certaines 
capsules  ont  tme  élasticité  telle  que ,  quand  elles  ont  été  des- 
séchées par  la  chaleur  du  soleil,  elles  éclatent  et  lancent  au 
loin  leurs  graines:  Lès  graines  des  Marc^anifia  et  des  Junger- 
mànnîa  sont  suspendues  à  desfilamens  hygromètri({ues  qui  se 
courbent  et  serpentent  à  Fair  humide. 

2«  Quelquefois  c'est  l'activité  plastique  du  corps  maternel 
qui  porte  Tœnf  dans  Tendroit  où  il  doit  se  développer.  Ainsi 
certaines  plantes  enfouissent  elles-mêmes  leurs  graines  dans 
la  terre.  La  fleur  de  YArachnis  hypogœa  est  située  à  la  partie 
inférieure  de  sa  tige  et  penchée  vers  le  sol ,  dans  lequel  s'en- 
fonce le  pistil ,  de  manière  que  le  fruit  se  trouve  porté,  durant 
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le  temps  même  de  sa  formation ,  dans  le  lieu  où  il  doit  se  dé-- 
velopper  (1). 

3^  Certains  œufs  sont  répandus  au  [loin'  par  dés  f6lrce$ 
étrangères,  et  portés  dans  un  endroit  distant  du  corps  mater^ 
nel,  àrépoque  où  leur  conformation  les  dispose d'ube  manière 
spéciale  à  supporter  ce  transport.  Beaucoup  de  graines  nues 
cèdent  à  Faction  des  Tènts,  soit  parce  qu* elles  soht  fof  t  légè«- 
res,  ayant  des  espaces  vides  entre  leurs  membranes^  ou  étant 
enveloppées  d'une  substance  molle  et  lanugineuse,  soit  parce 
qu'elles  présentent  des  expansions  d'un  tissu  délicat,  qui  of-^ 
frent  de  la  prise  au  vent,  comme  il  arrive ,  par  exemple  ^  aux 
prolongemens  aliformes  et  aux  aigrettes  plumeilses.  D'après 
les  remarques  de  Scbubler  (2) ,  les  graines  des  plantes  aqua-^ 
tiques  sont  ordinairement  plus  pesantes  que  Teau,  de  sortt 
qu'en  sortant  de  leurs  capsules,  elles  tombent  sur-lc^bamp  aa 
fond,  où  elles  peuvent  germer,  tandis  que  celles  de  la  plu- 
part des  arbres  élevés  sont  légères  et  susceptibles  d'être  dis^ 
persées  dans  le  voisinage  par  les  courans  d'eau  à  la  sarfâôe 
desquels  elles  tombent.  D'autres  sont  transportées  par  des 
animaux,  soit  parce  que  leur  superficie  est  garnie  de  crochets 
qui  leur  permettent  de  s'attacher  aux  tégumens  de  ces  être», 
soit  parce  qu  elles  résistent  à  Taction  digestive  de  ceux  qui 
ont  avalé  leurs  enveloppes  pour  s'en  nourrir,  et  sortent  de 
leur  corps  avec  les  matières  fécales(,  au  milieu  desquelles 
elles  trouvent  le  lieu  le  plus  approprié  à  leur  germination. 
C'est  ainsi  que  les  graines  du  guy  tombent,  avec  les  excré- 
mens  des  Grives ,  sur  les  branches  des  arbres ,  où  elles  se 
fixent  et  germent  (3).  Il  arrive  parfois  aussi  aux  œufs  des 
animaux  d'être  transportés  de  la  même  manière  dans  des 
lieux  éloignés.  Ceux  des  Batraciens  se  renflent^  en  vertu  de 
leur  enduit  mucilagneux,  dans  Testomac  des  Oiseaux  qui  les 
ont  avalés,  et  ils  sont  vomis  au  bout  de  quelque  temps,  ayant 
alors  la  faculté  de  se  développer,  pourvu  toutefois  qttlilsaieat 
été  préalablement  fécondés  (4).  Les  œufs  de  certains  Pms^ 

(l;Treviranus ,  Biologie ,  t.  III ,  p.  361. 

(î)  Kastner,  Archiv  fuer  die  gesammte  Naturlehre  ,  t.  X,  p.  4^6. 

(3)  Journal  de  Magcndie  ,  t.  Vil,  p.  316. 

(4)  Home,  dans Philùê,  Trans,,  1840/p.  212. 
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sons,  par  exemple  da  Brochet,  da  Barbeau,  etc.,  oat  des 
membranes  épaisses  et  coriaces,  an  moyen  desquelles  ils  ré- 
sistent à  Faction  digestive  des  Oiseaux  qui  les  avalent,  de 
sorte  que  ceux-ci  les  rendent  intacts  avec  leurs  excrémens, 
et  en  peuplent  des  étangs  de  nouvelle  formation  (§  18,  S«). 

40  Quoique  ces  diverses  dispositions  paraissent  amener  les 
œufs  dans  la  situation  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  déve- 
lopper ,  cependant  la  chose  n'a  point  lieu  d^une  manière  ré- 
gulière et  sans  exceptions,  comme  lorsqu'elle  dépend  de 
Finstinct  matemeL  Aussi  tient -elle  beaucoup  au  hasard, 
et  une  multitude  d'œufs  ainsi  dispersés  périssent  sans  pou- 
voir se  développer.  La  destruction  est  prévenue  jusqu'à  us 
certain  poiatpar  la  longue  persistance  delà  feiculté  germipa- 
tive  dans  les  graines  des  plantes  (§  330, 1),  et  par  cette  au- 
tre circonstance  que  les  œufs  des  animaux  qui  appartiennent 
à  la  catégorie  dont  nous  parlons ,  ne  naissent  qu'à  une  épo- 
que de  Vannée  et  dans  un  milieu  où  ils  rencontrent  les  con- 
ditions nécessaires  à  leur  développement.  Mais  le  meilleur  de 
tous  les  préservatifs  consiste  en  ce  que  l'inépuisable  féc<Midfté 
des  organismes  maternels  produit  ces  œufs  en  si  grand  nom- 
bre ,  que  la  conservation  de  l'espèce  n'en  est  pas  moins  as- 
surée, malgré  la  perte  d'une  multitude  d'individus. 

2.   siPÂlUTION  DilE&MIinÉE  PA&  DES  AGIIOllS  HfSHBCTITES. 

§  332.  La  sémination  dans  un  point  éloigné  du  corps  ma- 
ternel peut  être  aussi  le  résultat  de  mouvemens  libres,  c'est- 
à-dire  provenant  d'une  impulsion  purement  intérieure^  d^im 
penchant  instinctif. 

a.  Séparation  déterminée  par  Vinstinct  du  germe. 

En  entrant  dans  ce  domaine  de  l'instinct ,  nous  rencontrons 
un  phénomène  remarquable^  qui  consiste  en  ce  que,  chez  plu- 
sieurs Zoophytes  dépourvus  de  locomotivité ,  lorsqu'ils.^sont 
arrivés  à  leur  état  parfait ,  les  spores  se  sèment  elles-mê- 
mes, et  choisissent  un  lieu  dans  lequel  elles  puissent  se  dé- 
velopper. La  force  qui  manque  à  la  mère  est  donc  acco^ 
dée  ici  aux  germes  de  ses  petits,  puisque  »  mus  cela  >  ils  w 
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j[>ourraient  ni  établir  entre  eux  la  distance  nécessaire,  ni 
rencontrer  les  conditions  qu^ils  ont  besoin  de  réunir.  Ce  mou- 
vement spontané  des  spores  a  été  remarqué  par  Ellis  dans  la 

Campanularia  dichotoma,  par  Gavolini  dans  la  Gorgonia  ver- 
Tucosa^  par  Grant  dans  la  Plumularia  falcata  (4).  D'après  les 
observations  de  ce  dernier  (2),  les  spores  des  Eponges  se  for- 
ment dans  la  substance  parenchymateuse  du  corps  de  la 
mère  :  fixées  par  leur  extrémité  pointue,  elles  acquièrent  peu 
à  peu»  à  leurextréinité  opposée  et  élargie^  une  force  motrice 
au  moyen  de  laquelle  elles  parviennent  insensiblement  à  se 
détacher  et  à  sortir  des  canaiix  excréteurs  de  la  mère  :  alors 
elles  nagent  librement  dans  Teau  pendant  quelques  jours,  puis 
se  fixent  par  leur  extrémité  pointue  à  un  corps  solide,  sur 
lequel  elles  se  dévebppent  complètement,  et  dont  jamais  plus 
elles  ne  se  détachent  (§  471). 

b.  Séparation  déterminée  par  Vinstinct  de  la  mère,  , 

%  333.  Chez  la  plupart  des  animaux,  lorsque  la  mère  ne 
couve  pas  ses  œufs  dans  son  propre  corps,  elle  leur  procure, 
par  une  série  d'actions  volontaires ,  un  lieu  où  ils  puissent 
trouver  abri,  chaleur  et  nourriture.  Ces  actions  sont  eu  har- 
monie parfaite  avec  le  but  d'amener  les  œufs  à  se  dévelop- 
per; elles  procèdent ,  non  d'une  influence  extérieure  quel* 
conque,  mais  d'un  état  intérieur  particulier,  qui  doit  avoir 
de  l'analogie  avec  le  sentiment  que  nous  éprouvons  en  nous- 
mêmes. 

Ce  penchant  est  faible  et  ne  sollicite  qu'à  des  actions  fort 
simples  diez  la  plupart  des  Mollusques,  les  Annélides ,  les 
Poissons  et  les  Reptiles.  Il  a  une  grande  puissance ,  au  con- 
traire, chez  les  Insectes,  où  son  énergie  égale ,  si  même  elle 
ne  surpasse,  celle  du  penchant  à  la  conservation  de  soir- 
méme,  et  alors  il  détermine  une  série  non  ititerrompue  d'ac- 
tions variées.  Ainsi  nous  trouvons  déjà  ici  des  organes  parti- 
culiers, des  espèces  de  membres,  qui  servent  immédiatement 
à  la  sémination  (  pondoirs,  etc.  ) ,  et  des  sécrétions  spéciales , 

(4)Froriep ,  Notizen  ,  t.  XVm ,  p.  24.  —  Lamarck  ,  Histoire  des  ani- 
maux sans  Tcrtèbres  ,  2«  éd.,  Paris,  1836,  t.  II,  p.  535. 
(2)  /6irf.,  p.  8-49. 
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par  exemple ,  celle  de  la  cire.  Cet  iostinct  se  déploie  MUrtom 
avec  force  chez  les  Insectes  dans  lesquels  le  sexe  féiniiiiaap*' 
paraît  sous  deux  formes  différentes  ;  par  exempte ,  cbes  k$ 
Abeilles,  les  Guêpes,  les  Frelons,  les  Fourmis,  les  Termites, 
où,  d'après  les  observations  de  Réaumur ,  de  Geer  et  de  Ho- 
ber,  d'après  aussi  les  remarques  de  Bonnet,  Smelli^  atKârby^ 
on  rencontre  les  dispositions  suivantes. 

1^  La  femelle  complète,  ou  la  reine,  a  des  orgaads  géoitmi 
parfaitement  développés  ;  c'est  elle  que  les  màlei  féiecadeit, 
et  qui  pond  les  œufs.  Les  femelles  incomplètes ,  ou  les  oif 
vrières ,  n'ont  que  des  rudimens  d'organes  génitaux ,  doit 
Ratzeburg  a  donné  naguère  la  description  (1)  ;  mais  ce  SMt 
elles  qui  construisent  les  nids ,  et  qui  soignent  les  œttfe  et  ki 
larves.  Ainsi,  les  fonctions  génitales  du  sexeféoiimnsOBtr^ 
parties  à  des  individus  différens  ;  la  formation  et  le  part  apr 
partiennent  à  la  femelle ,  la  sémination  et  les  soins  de  l'éclo- 
sion  aux  ouvrières  :  dans  la  première  l'ovaire ,  et  dans  les 
antres  la  matrice,  se  sont  pour  ainsi  dire  individualisés:  Delà 
il  résulte  que,  tandis  que  les  organes  procréateurs  soDtrédntt 
à  l'état  rudimentaire  chez  les  ouvrières,  l'instinct  de  la  ei»- 
servation  de  l'espèce  se  trouve  exalté  en  elles  :  la  foacAoÊ 
est  éteinte  quant  à  son  côté  matériel;  mais,  en  revanehe^ 
plus  développée  quant  à  son  côté  moral ,  ou  conu^ie  iastiiict 
Ainsi  y  chez  les  ouvrières ,  les  antennes ,  la  trompe ,  les  mssor 
dtbules  et  les  vaisseaux  salivaires  s(mt  plus  développés,  les 
pattes  postérieures  sont  munies  de  pelotes  auxquelles  lepeir 
len  adhère  facilement ,  et  les  membranes  articulaires  inter- 
posées entre  les  anneaux  de  l'abdomen  sont  converties  tt 
organes  sécrétoires  de  la  cire.  D'après  quelques  observ«Cioo6 
qui  paraissent  dignes  de  foi ,  mais  que  Treviranus  (%)  révoqne 
en  doute  cependant ,  cette  différence  dans  la  direetîon  de  h 
vie  féminine  tient  à  l'influence  de  certaines  circonstances^ 
agissent  pendant  le  développement.  En  effet ,  on  prétend  qse 
si  les  Abeilles  introduisent  un  œuf  de  femelle  dans  une  cA- 
kle  grande  et  ventrue ,  contenant  une  pâtée  de  saveur  dou- 
ceâtre et  un  peu  piquante ,  il  en  sort  une  femelle  complète, 

(1)  Nov,  Aet,  Nat,  Cur,,  t.  XVI,  p.  613. 

(2)  Zeitschrift  fuer  Physiologie ,  t.  III ,  p.  228. 
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€t  que  si,  au  contraire,  elles  le  logent  dans  une  cellule  étroite, 
ranfermant  une  nourriture  insipide,  c^est  une  ouTrière  qui 
en  provient.  Mais  ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'agit  i<^i  que  d'une 
différence  relative,  et  que,  malgré  la  répartition  des  fonctions 
ohea  des  individus  différens ,  tous  ont  cependant  le  caractère 
féminin  en  commun,  c'est  que  les  r61es  sont  quelquefois  échan- 
gés. Chez  les  Guêpes,  en  effet ,  il  n'y  a  que  les  femelles  qui 
passent  Thiver ,  et  par  ccnaéquent  ce  sont  elles  seules  qui , 
au  printemps,  eonstruiaent  des  cellules,  pondent  desœufi» 
et  nourrissent  les  larves  ;  mai& ,  à  peine  s'est-il  développé 
sûnsi  des  ouvrières,  que  celles-ci  prennent  le  soin  de  la  sé~ 
nainatîon  et  de  l'incubation  ^  en  quelque  sorte  comme  si  Tac-r 
croissement  de  la  fqnûlle  rendait  trop  pesant  pour  la  mère  le 
ferdeau  de  veiller  aux  besoins  de  tous  les  œufs  et  de  toutes 
les  larves.  De  même ,  les  Fourmis  femelles ,  lorsqu'elles  fon- 
dent de  nouvelles  colonies ,  construisent  ellesHnémes  les  nids« 
et  soignent  les  œufs  et  les  larves.  D'un  autre  côté ,  il  arrive 
quelquefois  aux  ouvrières  de  pondre  des  œufs,  qui ,  à  la  vé- 
rité, ne  donnent  que  des  mâles,  mais  qui  ne  se  développent 
pas  moins  bien  que  les  autres.  On  présume  que  ce  phénQr- 
mène  tient  à  ce  qu^elles  ont  reçu  par  hasard  une  petite  quan- 
tité de  la  nourriture  qui  était  destinée  aux  larves  de  femelle^. 
Les  découvertes  de  Hober  (1)  prouvent  que  la  scission  est 
portée  plus  loin  encore  chez  les  Abeilles;  car,  comme ,  diez 
les  Mammifères ,  la  matrice  sert  non  seulement  de  réservoir 
protecteur ,  mais  encore  de  sol  nourricier ,  de  même  les  ou- 
vrières se  partagent  en  deux  classes ,  les  Girières ,  qui  ont 
Vabdomen  plus  gros  et  ne  fent  que  construire  des  cellules ,  et 
ks  Mellifiques,  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  soigner 
les  œufs  et  les  larves.  Ici  encore ,  il  n'y  a  qu'une  simple  dif- 
férence relative ,  due  à  la  prédominance  de  l'une  ou  de  l'au- 
Ite  direction  ;  en  effet,  les  Abeilles  cirières  récoltent  aussi  du 
miel ,  mais  elles  font  davantage  de  cire ,  et  constt*uisent  la 
hsae  des  rayons ,  tandis  que  les  Abeilles  mellifiques  font  aussi 
de  la  cire,  mais  en  moins  grande  quantité,  et  elles  en  cons- 
truisent les  alvéoles  dans  lesquels  elles  mettent  le  miel  qui 

(1)  liouv.  Observations  sur  les  AbeiUes ,  Genève ,  1814 ,  II  toI.  in-8. 
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leur  sert  à  nourrir  les  lanres.  Da  reste,  aucone  tnce  d'or- 
ganes génitanx  n'a  été  aperçue ,  ni  par  Treriraniis  (i)  <tez 
les  ouTrières  des  Bourdons  et  des  Gnépes,  m  par  Bnrmeis- 
ter  (2)  chez  celles  des  Termites. 

2*  Dans  tontes  les  espèces  dont  il  s'agit  ici ,  les  onmères 
sont  pins  petites  que  les  femelles  et  les  mâles ,  mais,  aire- 
Tanche  ,  plus  viraces  et  plus  actives. 

3*  Les  ouvrières ,  parmi  les  Fonrmis ,  ont  des  mandilwifes 
plus  fortes  que  les  femelles  et  les  mâles.  Les  mandibules  des 
Abeilles  ouvrières  sont  en  forme  de  cneiUers ,  et  prodniseot 
par  leur  réunion  une  pince  tranchante,  sillonnée  dans  le  mi- 
lieu ,  tandis  que  celles  des  mâles  et  des  femelles  sont  mous- 
ses et  bidentées.  De  cette  conformation  il  résulte  qae  les  ou- 
vrières sont  les  pourvoyeuses  générales  ;  ce  qu'elles  ont  ré- 
colté et  rapporté  de  miel,  sert  non  seulement  aux  larves,  mais 
encore  aux  mâles ,  qui  consomment  sans  produire.  Sollicitées 
par  le  but  commun  de  la  conservation  de  Tespèce  ,  elles  obt 
soin  aussi  les  unes  des  autres  ;  celles  qui  arrivent  à  la  mclie, 
chargées  de  miel,  en  donnent  à  celles  qui  ont  été  on  sont  en- 
core occupées  à  construire  des  alvéoles  ;  elles  le  font  remon- 
ter de  Testomac  à  la  bouche,  où  les  autres  le  pompent  avec  leur 
trompe.  Chez  les  Guêpes  aussi ,  non  seulement  les  larves, 
mais  encore  les  mâles  et  les  femelles,  sont  nourris  par  les 
ouvrières. 

4«  Les  ouvrières  sont  la  base  de  la  société ,  son  point  cen- 
tral ,  son  lien  unissant. 

Chez  les  Fourmis,  il  n'y  a  qu'elles  qui  n'aient  point  d'ailes, 
et  elles  font  tous  leurs  efforts  pour  retenir  les  mâles,  qui  cher- 
chent à  quitter  la  fourmilière  aussitôt  après  qu'ils  se  sont  dé- 
barrassés de  leurs  enveloppes.  Les  femelles  vont  bientôt  à  h 
recherche  des  mâles ,  pour  s'accoupler ,  mais  elles  reviennent 
après  la  fécondation ,  et  elles  se  dépouillent  alors  elles-mê- 
mes de  leurs  ailes ,  en  les  étendant  avec  force ,  et  les  tordant 
en  tous  sens,  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent,  après  quoi 
on  les  voit  s'enfoncer  en  terre.  Au  milieu  des  airs  elles  ont 
goûté  les  plaisirs  de  l'amour  ;  dans  la  retraite ,  devenues 

{i)Loc.cit,,  p.  221. 

(2)  Handhvch  der  Entomologie ,  t.  I ,  p.  584. 
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semblables  aux  ouvrières ,  elles  amènent  le  fruit  à  maturité; 
Quand  une  femelle  reste  hors  de  la  fourmilière ,  les  ouvrières 
la  forcent  d'y  rentrer ,  et  veillent  attentivement  à  ce  qu'elle 
ne  s'échappe  pas.  Lorsqu'elle  n'a  pas  été  fécondée ,  elle  ne 
perd  pas  ses  ailes. 

Les  ouvrières  des  Termites  construisent  une  cellule  pour 
le  mâle  et  la  femelle ,  et  l'agrandissent  à  mesure  que  cette 
dernière  grossit  ;  mais  elles  n'y  laissent  qu'une  ouverture 
assez  étroite  pour  qu'il  soit  impossible  à  l'un  ou  à  l'autre  d'en 
sortir. 

50  Les  ouvrières  sont  enfin  les  défenseurs  de  la  société  ; 
si  elles  ont  perdu  l'ovaire ,  elles  unissent  l'activité  conserva* 
trice  du  sexe  féminin  à  la  hardiesse  masculine  ;  mais  comme 
la  féminité  dirigée  vers  la  conservation  du  tout  prédomine 
toujours  chez  elles ,  c^est  aussi  lorsqu'il  s'agit  de  protéger  la 
société  que  leur  courage  se  déployé.  L'aiguillon  est  un  or- 
gane purement  femelle^  car  il  ne  se  trouve  que  chez  les  Hy- 
ménoptères qui  n'ont  point  de  pôndoir  (  §  334,  6®  ) ,  il  en  tient 
la  place  ,  et  manque  chez  les  mâles.  Les  ouvrières  Tout  en 
commun  avec  les  femelles ,  mais  elles  ne  s'en  servent  que 
contre  un  ennemi  quelconque ,  ce  qui  fait  qu'il  est  beaucoup 
plus  fort  chez  elles,  tandis  que  la  femelle  remployé  princi- 
palement pour  combattre  ses  rivales.  Les  Abeilles  ouvrières 
sont  les  combattans  de  la  ruche ,  à  l'entrée  de  laquelle  quel- 
ques unes  se  tiennent  en  sentinelle.  Chez  les  Termites ,  la 
métamorphose  incomplète  fait  que  les  larves  sont  assez  dé- 
veloppées déjà  pour  n'avoir  plus  besoin  de  secours  ;  aussi  les 
plus  âgées  d'entre  elles  débarrassent-elles  des  constructions , 
de  la  récolte  des  provisions  et  de  la  surveillance  des  œufs , 
les  ouvrières,  qui  n'ont  plus  alors  qu'à  protéger  et  défendre 
la  société.  (  Les  individus  que  Latreille  et  Kirby  nomment 
des  larves  ne  seraient-ils  pas  plutôt  des  ouvrières  d'une 
constitution  plus  débile?  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  des 
larves  veillent  à  la  conservation  du  tout)  (1). 

6<»  La  proportion  numérique  des  individus  varie;  cependant 
il  y  a  toujours  plus  d'ouvrières  que  de  femelles.  Dans  un 

(1)  Addition  de  Baer. 


374  ^^  MOUVEMENT  DE  l'CEUF. 

guôpifir^  par  exemple ,  on  compte  quelques  milliers  des  pre- 
mières, pour  environ  trois  cents  des  autres.  Les  Abeilles  ont 
cela  de  particulier,  qu'il  ne  se  trouve  ,  dans  chaque  ruche , 
qu'une  seule  femelle  pour  plusieurs  milliers  d'ouvrières. 

Partout  les  ouvrières  témoignent  un  amour  extrême  à  la 
femelle ,  parce  que  c'est  elle ,  à  proprement  parler,  quipro- 
créè  j  et  parce  que  le  but  ne  peut  être  atteint  qu'à  la  c<mdi-i 
tion  qu'elle  remplisse  aussi  sa  fonction.  Les  Fourmis  ouvrièrei 
sont  indifférentes  pour  une  femelle  non  fécondée  ;  mais,  atten- 
tives envers  celle  qui  a  reçu  la  fécondation ,  elles  redos- 
blent  d'attention  à  son  égard  lorsque  son  abdomen  commence 
à  grossir  par  le  gonflement  des  œufs  qu'il  renferme.  Alors 
chaque  femelle  compte  autour  d'elle  une  douzaine  d'o«- 
vrières  qui  la  suivent,  la  servent,  lui  donnent  à  mangari  el 
quelquefois  la  portent;  vient-elle  à  mourir  avant  d'avoir 
pondu  ,  celles-ci  restent  encore  plusieurs  jours  auprès  de  sot 
cadavre ,  occupées  à  le  lécher.  Ce  phénomène  est  plus  pro- 
noncé encore  ^hez  les  Abeilles ,  oh  chaque  société  ne  tire  m 
progéniture  que  d'une  seule  femelle.  Celle-ci  est  le 
de  la  société  entière  ;  aussi  toutes  la  soignait-elles 
une  reine.  Dès  que  la  jeune  reine  revient  fécondée  à  la  ruebs, 
les  ouvrières  s'empressent  autour  d'elle,  la  servent,  lui  oflBreM 
du  miel,  ou  la  caressent  et  la  nettoyent  avec  leurs  langues. 
Celles  qui  se  trouvent  sur  sa  route ,  lui  font  place  ;  si  elle 
pond  un  œuf  dans  une  cellule ,  plusieurs  ouvrières  se  dispo- 
sent autour  d'elle ,  et  quand  elle  sort  de  la  cellule ,  quatre  i 
six  lui  lèchent  les  anneaux  de  l'abdomen. 

Chez  les  Fourmis ,  plusieurs  femelles  vivent  en-paix,  en- 
semble dans  une  même  fourmilière  ;  chacune  d'elles  a  it 
suite.  Les  Abeilles,  au  contraire ,  ne  souffrent  qu'une  seule 
reine  ;  il  s'en  produit  bien  plusieurs  dans  chaque  ruche ,  mais 
dès  qu'une  d'elles  est  complètement  développée,  un  certain 
nombre  d'ouvrières  et  de  mâles  ee  réunissent  autour  d'^e , 
et  tous  ensemble  forment  un  essaim  qui  va  s'élablir  ailleurs. 
Chaque  iniche  donne  trois  à  quatre  de  ces  essaims  par  année. 
Les  ouvrières  veillent  à  ce  qu'une  jeune  reine  ne  sorte  point  de 
sa  cellule  avant  qu'il  y  ait  assez  d'ouvrières  pour  former  avec 
elle  une  nouvelle  colonie  :  elles  fortifient  le  coaverde  de 
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sa  cellule  et  la  consolent  dans  te tte  prison  en  lui  donnant  à 
manger ,  en  lui  versant  du  miel  dans  la  langue  qu'elle  allonge 
à  travers  le  couvercle.  Aussitôl  qu'elle  est  sortie ,  la  reine 
s'empresse  d'aller  à  la  recherche  des  autres  cellules  royales, 
et  elle  les  détruirait,  $i  les  ouvrières  qîii  la  surveillent  ne  l'en 
empêchaient.  Lorsqu'il  y  a  deux  reines  dans  une  ruche ,  elles 
combattent  ensemble  jusqu'à  ce  que  Tune  succombe.  Si  une 
reine  étrangère  pénèlre  dans  la  ruche ,  les  ouvrière^  l^en-^ 
tourent  et  la  serrent,  sans  lui  faire  du  mal,  jusqu'à  ce  que  la 
reine  légitime  l'apiercoive  ;  alors  commence  un  combat  à  mort 
entre  les  deux  rivales. 

1 1°  Dès  que  les  ouvrières  considèrent  l'existence  de  la 
reine  conune  la  condition  essentielle  de  leur  propre  activité, 
comme  le  pivot  sur  lequel  roule  la  conservation  de  l'espèce , 
c'est  une  preuve  que  cette  condition  leur  manque  à  elles-ipé- 
mes.  Si  l'on  enlève  la  reine  d'un  essaim  qui  n'a  point  encore 
construit  de  cellules ,  ou  d'une  ruche  qui  n'a  point  encore 
d'œufs ,  les  ouvrières  ne  s'occupent  ni  de  construction  ni  de 
récolte ,  ou  bien  elles  cessent  de  construire  ^t  de  recueillir 
du  miel,  consomment  les  provisions  mises  en  réserve >  et  se 
dispersent  peu  à  peu  dans  d'autres  ruches ,  ou  périssent  sur 
le  théâtre  de  leur  ancienne  industrie.  Si,  tandis  qu'elles  sont 
encore  réunies  dans  l'inaction,  on  leur  donne  une  reine^  ou  un 
rayon  contenant  des  cellules  et  des  œufs  de  reine ,  ou  seule- 
ment des  larves  de  femelles  qui  soient  susceptibles  de  devenir 
des  reines,  sur-le-champ  elles  reprennent  leurs  travaux. 
Lorsqu'on  enlève  la  reine  d'une  ruche  dans  les  alvéoles 
de  laquelle  il  y  a  des  œufs,  les  ouvrières  commencent^  au 
bout  de  quelques  jours ,  à  agrandir  plusieurs  des  cellules  qui 
contiennent  des  œufs  de  femelles ,  et  elles  donnent  une  nour- 
riture royale  au^  larves  qui  en  proviennent ,  de  sorte  qu'elles 
ont  de  nouvelles  reines  trois  semaines  environ  après.  Leur 
procure-t-on  une  reine  pendant  qu'elles  sont  livrées  à  ces  occu- 
pations ,  elles  la  reconnaissent  de  suite  pour  telle ,  et  cessent 
les  travaux  qu'elles  avaient  commencé  ;  mais  si  Ton  met  une 
femelle  étrangère  dans  la  ruche  pendant  les  premières  douze 
heures  qui  succèdent  à  la  perte  dont ,  à  ce  qu'il  parait ,  elles 
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n'ont  point  encore  suffisamijlent  apprécié  rétendoe,  elles 
Teniourent  de  toutes  parts  et  Tétouffent. 

U.  La  durée  des  soins  que  la  mère  consacre  aux  osoh 
varie.  Tantôt  ces  sœns  se  réduisent  à  ceux  qu'exigé  la  sémiiia- 
tion  y  et  tantôt  ils  s'étendeot  jusqu'à  une  époque  plus  ou  raoios 
avancée  du  développement  de  Fœuf. 

l"*  Dans  le  premier  cas ,  la  mère ,  après  avoir  logé  Toetf , 
l'abandonne,  comme  font  celles  qui  se  bornent  à  le  laisser 
sortir  de  leur  corps  après  Tavoir  formé  (§.  331) ,  et  c^  oeitf 
n'a  pas  besoin  d'elle  pour  se  développer ,  de  sorte  qa*elle 
peut  mourir  sans  que  la  conservation  de  l'espèce  soit  oon- 
proinise.  Si  les  plantes  annuelles  périssent  en  hiver  et  eon- 
iient  le  maintien  de  leurs  espèces  à  la  vie  latente  (§  330)  des 
graines  qu'elles  ont  produites ,  la  même  chose  arrive  chez  in 
grand,  nombre  dlnsectes  qui ,  surtout  parmi  les  phyto|diages, 
manquant  de  nourriture  pendant  l'hiver,  meurent  avant  la 
mauvaise  saison  ;  leurs  œufs  passent  l'hiver,  garantis  dû  froid 
par  une  coquille  extrêmement  épaisse  et  dure ,  et  par  hoc 
espèce  de  mortier  qui  les  enduit.  Ici  l'existence  de  l'espèce 
est  interrompue ,  et  sur  la  seule  vie  latente  de  l'œuf  repose 
la  posâbilité  de  sa  réapparition  à  une  époque  plus  £sivoiable. 
Le  phénomène  est  surtout  très-prononcé  chez  les  Paceroos, 
qui ,  après  avoir  mis  au  monde  des  petits  vivans  pendant 
leté,  pondent  en  automne,  avant  de  mourir,  des  œufs  dont 
le  développement  a  lieu  au  printemps  suivant. 

2«  Chez  d'autres  animaux ,  l'instinct  maternel  s^étend  au- 
delà  de  la  sémination.  Quelques  Araignées  veillent  leurs  œab 
avec  attention  et  se  tiennent  auprès  d'eux.  Les  Insectes 
sociaux  et  quelques  -  uns  de  ceux  qui  vivent  solitaires , 
comme  les  Ichneumons,  les  Perce-oreilles,  les  Punaises  des 
champs ,  etc.,  ont  soin,  non  seulement  de  leurs  œufs,  mais 
encore  des  larves  qui  en  provieûnent  ;  et  comme  celle&-€i  ont 
besmn  de  soins,  les  œnk  ne  sauraient  survivre  ici  à  la  mère. 
L^existence  de  l'espèce  ne  peut  point  être  interrompue  comme 
dans  le  cas  précédent,  et  elle  doit  persister  aussi  pendant  l'hi- 
ver ;  mais  l'espèce  entière  n'hiverne  point,  et  cette  facultén'est 
accordée  qu'au  sexe  féminin ,  en  raison  de  la  durée  plus 
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longue  de  sa  vie  (g  188 ,  *208).  Cliez  les  Guêpes ,  les  mâles , 
les  ouvrières  et  la  plupart  des  femelles  périssent ,  et  il  ue 
survit ,  dans  cbaque  guêpier,  que  dix  ou  douze  femelles  qui , 
n'ayant  point  de  provisions  en  réserve ,  passent  l'hiver  en- 
gourdies, de  manière  que  leur  vie  devient  en  quelque  sorte 
latente,  comme  chez  l'œuf  qui  passe  l'hiver  et  n'éclot  qu'au 
retour  de  la  belle  saison.  Chez  les  Bourdons ,  Il  n'y  a  que  les 
mâles  et  les  ouvrières  qui  meurent  en  hiver.  Chez  les  Abeilles, 
non  seulement  les  femelles  parfaites ,  mais  encore  les  ou- 
vrières survivent,  parce  qu'elles  ont  amassé  la  quandté  de 
nourriture  nécessaire  pour  subvenir  à  leurs  besoins;  quant 
aux  mâles,  ils  sont  morts  d'eux-mêmes,  ou  ils  ont  été  tués  à 
l'entrée  de  l'automne.  Les  femelles  de  tous  ces  Insectes  ont 
été  fécondées  en  été ,  et  elles  ne  pondent  qu'au  printemps  de 
Tunuée  suivante  ;  la  maturité  tardive  de  l'œuf  fécondé  dépend 
donc  rigoureusement  de  ces  conditions. 

'  f  rolection  garantie  i  l'uuf  par  rinslinct  mateniel. 

§  33A.  Les  œufs  trouvent  protection  et  nourriture  dans  le 
lieu  oii  rinslinct  maternel  les  établit.  Cependant  les  actions 
déterminées  par  cet  instinct  peuvent  tendre  plus  pariicullère- 
ment  à  leur  procurer  ou  l'espace  (§  334),  ou  la  nourriture 
(335)  convenable. 

Examinons  d'abord  celles  qui  ont  rapport  à  l'emplace- 
ment. 

I.  Quelques  animaux  se  contentent  de  choisir  en  générât 
un  endroit  où  les  œufs  puissent  se  développer. 

1° Certains  Poissons,  l'Ombre,  par  exemple,  pondent  les 
leurs  sur  des  pierres,  au  fond  de  l'eau  ;  d'autres,  comme  TE- 
perlan,  survie  sable;  quelques  uns,  comme  le  Gadusmoha, 
sur  des  plantes  aquatiques ,  dans  un  marécage.  Les  Insectes 
déposent  les  œui^  qu'ils  pondent  en  été  dans  des  lieux  où  ils 
soient  garantis  de  la  chaleur  du  soleil,  par  exemple  sur  des 
murailles  tournées  vers  leuord,  ou  à  la  face  inférieure  des 
feuilles.  Les  Tortues  pondent  dans  le  sable.  Les  Serpens 
amassent  leurs  œufs ,  en  se  roulant  autour  d'eux  et  les  rap- 
prochuDi  ainsi  les  uns  des  autres.  ^ 


578  DU  MOUVEMBIIT  DE  L'cbUF. 

2^  L^instinct  devient  plus  manifeste  lorsqu'il  détermine  IV 
aimai  à  ({uitler  son  séjour  habitueh  Beaucoup  de  Poi88<Mia  ei- 
treprenneot  des  voyages,  tantôt  seuls  et  tantôt  par  troopM. 
En  général  j  ils  cherchent  une  eau  plus  tranquille  ou  pins 
basse,  afin  que  les  œufs  soient  à  Fabri  de  la  toormente  dtt 
Iragnes  et  de  la  dent  des  Poissote  voraces ,  afin  àttssi  que  ks 
petits  puissent  trouver  plus  abondamment  des  Vers  et  de^Ifr' 
sectes  pour  leur  nourriture.  Ainsi  beauco!]^  de  Poissons  pé- 
lagiques se  rassemblent  sur  les  côtes ,  pour  pondre,  etreglh 
gnent  ensuite  la  pleine  mer.  Les  Harengs  arrivent  par  banes, 
an  printemps^  sur  les  côtes  d'Europe,  et  en  automfie  i\É  retâoN 
nent,  probablement  un  à  un,  dans  les  mers  du  nord,  la 
Truite  de  mer  voyage  aussi,  un  guide  en  tête,  par  bases  eii- 
néiformes.  Les  Sardines,  les  Maquereaux,  les  Thons,  etc.,  foit 
de  pareilles  émigrations.  D'autres  passent  de  la  nier  dans  hé 
fleuves.  Au  mois  de  février ,  les  Saumons,  réunis  en  troupes 
triangulaires ,  en  tête  desquelles  se  trouvent  les  plus  grosses 
femelles,  remontent  les  fleuves,  sans  être  arrêtés  par  les  chA- 
tes  d'eau,  puisqu'ils  franchissent  même  des  rochers  hauts  de 
plusieurs  pieds.  La  Traite,  la  Perche,  etc.,  entrent  égaMufent 
dans  les  rivières.  Le  Brochet  se  rend  sur  les  bords  des  pnô- 
ries,  pour  y  déposer  ses  œufs.  Certains  Gastéropodes  terres- 
tres, par  exemple  la  Succinea  amphibia,  se  rapprochent» 
dans  la  même  intention,  des  rivages  qui  sont  continnellenttrt 
baignés  par  les  eaux.  Les  Cousins,  les  Libellules  et  les  Ephé- 
mères pondent  à  la  surf;ice  de  Teau.  Les  Cousins  déposent 
d'abord  leurs  œuis  les  uns  à  côté  des  antres,  de  rranière  à  en 
former  un  plan  qui  surnage,  après  quoi  ils  pondent  lesantnsi 
pardessus,  en  façon  de  côoe.  Aux  mois  d'avril  et  de  mai, 
les  Crabes  de  terre ,  réunis  en  grandes  troupes ,  se  reudent 
pendant  la  nuit  à  la  mer ,  par  la  ligne  la  plus  directe,  et  pmi-^ 
dent  leurs  œufs  dans  Teau.  Les  Reinettes^  les  Crapauds  de 
terre  et  les  Salamandres  terrestres  vont  à  Teau  dai»  la  même 
vue,  mais  jamais  dans  les  rivières,  et  toujours  dans  les  fossés, 
les  étangs,  les  marais,  où  leurs  œufs  ne  courent  pas  le  risque 
d*être  entraînés  et  détruits ,  et  où  les  petits  rencontrent  la 
nourriture,  consistant  principalement  en  lentilles  d*ean ,  qne 
les  eaux  courantes  ne  leur  oflriraient  pas.  Les  Tortues  mari*- 
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aes,  au  eontrafre,  et  les  Crocodile?,  se  rendent  à  terre  pour  f 
déposer  leurs  œufs  sur  le  sable. 

IL  Beaucoup  d'animaux  exécutent  des  actions  plus  ou 
moins  coimpliquées,  pour  procurer  un  abri  ou  Un  nid  à  leurs 
œufe. 

io  Le  plus  simple  de  tous  les  moyens  consiste  à  les  déposer 
sur  la  surface  d'un  corps  solide ,  en  les  y  collant  au  tnoyea 
de  Tenduit  dont  ils  se  recouvrent  dans  les  oviductes  ou  datas 
Tovicanal.  Tel  est  le  cas  de  plusieurs  Mollusques,  par  excmr 
ple  de&Litnnœus  Hagnalis  et  Voluta^  qui  fixent  leurs  masses 
d'œufs  à  un  corps  solide  quelconque ,  sous  Teau.  La  mémi3 
chose  a  lieu  6hez  plusieurs  Insectes  ;  ainsi ,  par  exemple^  di-^ 
vers  Bombyx  pondent  leurs  œufs  en  lignes  spirales  autour 
d'une  branche  d*arbre  ;  d'autres  les  déposent  sous  des  feuil- 
les que  la  gin  qui  les  enduit  oblige,  en  se  desséchant,  à  S6 
rouler  sur  elles-mêmes.  Les  Tritons  se  posent  sur  une  plante 
aquatique,  ramènent  de  bas  en  haut  la  face  inférieure  d'une 
feuille,  pondent  dessus ,  et  ploient  ensuite  cette  feuille,  dont 
les  deux  moitiés  sont  retenues  collées  ensemble  par  le  mucpis 
qui  entoure  les  œufs. 

%""  Quelques  Phalènes  ont  à  Fabdômen  un  bouquet  de  poils 
qu*elles  arrachent  elles-mémes^  avec  Textrémité  en  pince  de 
leur  ovicanal^  jpour  eu  couvrir  leurs  oeufs.  La  Pkalœna  tfwr- 
par  colle  ses  œufs ,  réunis  en  masses  ovales ,  à  des  troncs 
d'arbres,  et  les  couvre  de  ses  propres  poils;  la  Pkalœna  prô- 
eesiionea  couvre  une  place  de  mucus,  étend  dessus  la  moitié 
de  son  bouquet  de  poils,  puis  y  dépose  ses  œufs  par  lits^ 
et  recouvre  le  tou^  de  poils  dirigés  dans  le  même  sens,  c'est- 
à-dire  ayant  leurs  racines  tournées  vers  les  œufs ,  et  Textré- 
mité  piumeuse  en  dehors. 

3<^  Certains  Mollusques  déposent  leurs  œufs  dans  les  cavités 
qu'ils  rencontrent.  D'autres  creusent  des  trous  dans  les- 
quels ils  insinuent  leurs  œufs ,  qu'ensuite  ils  recouvrent. 
Ainsi  le  Limaçon  des  vignes  passe  une  journée  entière  à 
creuser  une  espèce  de  fosse,  qu'il  agrandit  par  la  torsion 
de  son  corps,  et  qu'il  dispose  de  manière  à  ce  qu'elle  soit 
plus  large  en  bas  qu'en  haut;  alors  il  y  introduit  la  tête 
et  le  coi ,  y  dépose  ses  œufs ,  et  les  couvre  de  moumè  et 
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de  menue  paille^  La  Lytta  vesicatoria  fouille  également 
la  terre,  y  pond  ses  œufs  en  masse,  et  les  couvre  de  feiâ- 
les.  Le  Saumon  creuse  dans  le  sable,  avec  sa  queue,  un 
trou  profond  d'un  pied  et  demi ,  et  y  pond  ses  œufs,  qu'il  re- 
couvre après  qu'ils  ont  été  fécondés.  Les  Lézards  pondent 
dans  le  sable,  sous  les  racines  d'arbres ,  et  dans  les  fentes 
de  rochers.  La  femelle  de  T Alligator  place  ses  œufs  dans  le 
sable  du  rivage,  les  couvre  d'un  mélange  de  vase  et  de  feuil- 
les^ dépose  une  seconde  couche  d'œûfs  pardessus,  et  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  formé  une  pyramide  haute  déplus 
de  quatre  pieds,  qui  contient  soixante  à  quatre-vingts  œufs. 
La  Tortue  franche  creuse ,  avec  les  ongles  de  ses  pattes  de 
derrière,  une  fosse  profonde  de  deux  pieds,  dans  laquelle  elle 
pond  pendant  la  nuit  ses  œufs  ^  qu'elle  recouvre  ensuite  de 
terre  ;  elle  choisit  pour  cela  des  lieux  d'une  élévation  telle 
que  la  marée  montante  ne  puisse  pas  y  atteindre. 

4*"  Plusieurs  Insectes  enfoncent  leurs  œufs  dans  des  corps 
solides.  A  cet  effet  leur  abdomen  est  muni  d'un  organe  com- 
posé de  substance  cornée ,  et  qui  porte  le  nom  de  pondoir  ou 
de  tarière.  Les  pondoirs  consistent  en  deux  lames  étroites  et 
terminées  en  pointe,  que  l'animal  enfonce  dans  la  terre  meu- 
ble et  dans  des- trous  déjà  existans,  et  enti*e  lesquelles  glis- 
sent les  œufs  ;  on  en  observe  chez  les  Orthoptères,  chez  quel- 
ques Névroptères ,  et  chez  les  Tipules.  Les  tarrîèrés,  qui 
appartiennent  aux  Hyménoptères  et  à  la  famille  des  Cicadaires, 
sont  ou  terminées  en  pointe  pour  perforer,  ou  dentées  en  sde 
pour  couper,  et  elles  se  trouvent  renfermées  dans  une  gaine 
composée  elle-même  d'une  ou  de  deux  lames  creuses. 

5°  D'autres  Insectes  donnent  une  disposition  particulière 
aux  cavités  qui  doivent  recevoir  leurs  œufs.  VApis  papaveris 
creuse  un  trou  en  terre ,  le  tapisse  de  pétales  de  coquelicot, 
qu'elle  apporte  pièce  à  pièce ,  couvre  les  œufs  avec  ces  mê- 
mes pétales,  et  bouche  le  trou  avec  de  la  terre.  L'Apis  centun- 
ct^/am  creuse,  dans  la  terre  ou  dans  du  bois  mort,  un  tuyau 
long  de  huit  ou  dix  pouces,  et ,  avec  des  feuilles,  y  fabrique 
six  à  sept  cellules  qui  entrent  Tune  dans  l'autre  comme  au- 
tant de  dés;  à  cet  effet,  elle  se  pose  sur  le  bord  dhme 
feuille  d'arbre,  et  coupe,  avec  ses  mâchoires,  un  morceau 
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de  b  grandeur  et  de  la  forme  qui  lui  conviennent ,  et  lorsque 
ce  lambeau  ne  tient  plus  qu'à  une  tibre,  elle  déploie  ses  ailes 
afin  de  pouvoir  s'envoler  avec  lui  dès  que  la  séparation  est 
complète  ;  elle  rapproche  tes  morceaux  les  uns  des  autres,  de 
manière  que  tous  les  vides  disparaissent  et  que  les  bords  se 
joijjuent  parfaitement,  La  Melitta  creuse  un  conduit  long;  de 
deux  pouces  dans  de  la  terre  sèche,  et  elle  y  construit  trois  à 
quatre  cellules,  également  enfoncées  les  unes  dans  les  autres 
comme  des  dés ,  mais  formées  d'un  tissu  pariiculier  et  déli- 
cat, qui  résulte  d'une  humeur  visqueuse  sécrétée  par  elle ,  et 
dont  elle  met  trois  ou  quatre  couches  les  unes  pardessus  les 
attires  ;  elle  termine  en  bouchant  le  trou  avec  delà  terre. 
Z'Odj-nerus  muiorias  creuse  dans  le  sable  un  canal  de  deux 
ou  trois  pouces ,  dont  il  consolide  les  parois  en  les  enduisant 
d'une  matière  visqueuse;  au  moyen  de  la  même  matière,  il 
réduit  le  sable  qu'il  a  tiré  en  petites  boules,  dont  il  fait  une 
porte  qui  lui  sert  à  clore  l'ouverture  ,  quand  sa  construc- 
tion est  terminée.  L'Apii  manicata  construit  des  cellules 
semblables  à  celles  de  la  Melitta,  mais  dans  des  creux  d'ar- 
bres et  autres  vides  qu'elle  rencontre ,  et  les  couvre  de  cotoa 
qu'elle  ratisse  sur  les  feuilles  des  plantes.  VApis  violacés 
emploie  ses  mandibules  à  creuser  le  bois  sec  ;  elle  y  pratique 
un  canal ,  d'abord  horizontal,  puis  vertical,  long  de  un  à 
dou7.e  pouces,  dans  lequel  elle  construit,  au  moyen  de  la 
sciure  délayée  avec  un  liquide  visqueux,  une  douzaine  de 
cloisons,  laissant  entre  elles  autant  de  cellules  pour  les  œufs. 
VApis  cucurbitina  creuse  de  même ,  dans  les  framboisiers, 
on  canal  d'où  elle  ne  peut  sortir  qu'à  reculons ,  parce  qu'il 
n'a  qu'une  ligne  et  demie  de  large. 

6  '  Un  instinct  supérieur  se  déploie  chez  les  animaux  qui  ne 
se  contentent  pas  de  disposer  des  corps  étrangers  de  manière 
à  pouvoir  y  placer  leurs  œufs ,  mais  exécutent  à  cet  effet  des 
constructions  particulières. 

Nous  citerons  d'abord  l'ouvrajie  de  Y  Apis  muraria;  cet 
Insecte  construit,  à  l'aide  de  sablu  humecté  avec  sa  salive  , 
quatre  à  huit  cellules,  ayant  chacune  une  demi-ligne  de  large, 
sur  une  ligne  de  Ion;; ,  remplit  les  intervalles  de  sable  plus 
grossier,  et  couvre  ensuite  le  tout  des  mêmes  matériaux, 
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de  manière  que  le  nid  entier  ressemble  à  un  tas  de  siAle. 

Cette  Abeille,  de  même  que  celle  dont  il  a  été  parlé  plus 
Imut ,  vit  solitaire. 

Les  Insectes  sociaux  exécutent  des  co^tnM^tioiis  pln^  p»^ 
faites,  qui  sont  Fœuvre  des  efforts  réunis  de  toutes  les  <Mh 
vrières ,  et  qui  servent  en  même  temps  de  demeure  ai|S  ia* 
dividus  parfsuts. 

Les  matériaux  emfdoyés  par  les  Fourmis  sont  la  paiUe ,  h 
^iure  de  bois,  de  petites  pierres,  des  feuiUea,  eo  uip^  vk4 
tout  ce  que  le  hasard  leur  prése^e;  elles  les  mélem  avec  d^ 
la  terre,  et  font  du  tout  une  masse,  qui  devient  leUemenl  so- 
lide par  la  dessiccation ,  que  Veau  de  la  plaie  ne  saurait  y 
pénétrer. 

La  FormUa  tethiops  prend  de  la  sciure  de  bois  iffim  con- 
struire les  parois  et  renaplir  les  vides. 

Le  Formica  flava  se  sert,  pour  sia  construction  eutiere^  âi'^m 
pâte  de  sciure  de  bois ,  de  terre  et  de  tcales  d'araigi^.  Les 
ouvrièrea  çléploient  une  vivacité  et  une  activi^i  exjtfaonli- 
naires  pour  seprocurer  les  matériaux  et  les  piettr^  m  couvre  i 
Vaccord  entre  elles  est  si  parfait  qu'aucune  ne  dér^uge  kn 
autres ,  et  que  toutes ,  sioiultaQéwent  ou  sueeesfiivevMiit, 
travaillent  à  Texécution  d'un  seul  et  mémo  plau-  Elles  eo»* 
mencent  ps^  creuser  la  terre ,  puis  eWest  coostrui^nt  dans  W 
trou  des  cellules  disposées,  sur  plusieurs  étages ,  eutre  ki^ 
qttel$  elles  ménagent  des  espaces  libres,  et  à  Vextéprieqr  desr 
quels  elle^.  laissent  aussi  des  ouvertures  eu  plus  ou  moim 
grand  nombre,  suivant  les  besoins  de  la  populatiou;  puis  sUd^ 
construisent  une  voûte  ou  coupole  par  dessus,  et  dcmmX  MP 
tout  la  forme  d'un  cône.  Les  cellules  des  étages  îuférieMls 
servent  à  loger  les  œufs,  les  larves  et  les  cbrysalî^es  pendant 
la  nuit  et  les  journées  froides  ;  les  étages  supérieurs  sauf  desr 
tiaés  aux  heures  de  la  journée  et  à  la  saison  obaude  ;  to  wit 
et  quand  il  pleut,  les  issues  de  la  fourmilière  30ut  closes  avec 
de  petits  morceaux  de  bois. 

La  Formica  brunnea  ne  bâtit  que  pendant  la  pluie,  avec  dB 
la  terre  humide  ;  elle  dresse  d'abord  des  parois  verticales  â  la 
circonférence ,  et  construit  ensuite  des  piliers  dont  le  volume 
s^accrolt  de  bas  en  haut  jusqu'à  ce  qu'ils  finissent  par  se  réunir 
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en  u»e  voûtes  coipinuoe.  Elle  élève  quelquefois  ainsi  Tua  au 
dessus  de  l'autre  quarante  étages ,  ayant  environ  cinq  lignes 
de  haut ,  dont  moitié  sous  terre  »  et  moitié  au  dessus,  el  les 
fait  communiquer  ensemble  par  des  rayons  obliques.  Les  fe- 
melles déposent  leurs  œiufs  indistinctement  où  le  hasard  Im 
amène  ;  les  ouvrières  s'emparent  aussitôt  de  ceis  œufs ,  l^s 
humectent  avec  la  lapgue ,  et  les  portent  dans  lesceUule^i. 

Les  Termites  construisent  en  terre  des  bàtimeos  de  forme 
conique,  qui  lont  jusqu'à  douze  pieds  de  hauteur ,  mais  dont 
il  ny  ^  ^^  1^  partie  inférieure  qui  soit  habitée  :  là,  au  ce«r 
tre ,  se  trouve  la  cellule  pour  le  mâle  et  la  femelle ,  et  tout 
autour  d'elles  on  voit  les  cellules  des  ouvrières;  plus  en  debob 
encore  sont  celles  pour  les  alimens  et  les  œufs;  ces  dernières 
sont  en  sciure  de  bois  mastiquée  avec  de  la  résine  ;  de  nom- 
breux conduits  et  ponts  établissent  la  communication  entra 
les  divers  espaces.  Dès  que  la  femelle  a  pondu  dans  sa  cel'- 
lule ,  les  ouvrières  s'emparent  des  mti&  et  les  portent  d%m 
les  cellules  destinées  à  les  recevoir. 

L'instinct  des  Guêpes  est  plus  perfectionné  encore.  Ces  In- 
sectes construisent  un  nid  dans  lequel  on  a  de  la  peine  à  dis- 
tinguer  les  matériaux  qui  ont  servi  à  le  fabriquer.  La  Guêpe 
creuse  un  treu  en  terre ,  ou  s'empare  d'une  cavité  aban- 
donnée par  les  Taupes  ou  les  Mulots  ;  alors ,  avec  ses  fortes 
mandibules ,  elle  ron^  le  vieux  bois,  et  en  détache  d0  petites 
fibres ,  qu'île  humecte  dane  sa  bouche  avec  une  humeur  vis- 
queuse ;  puis  elle  pétrit  le  tout  en  une  pâte  qu'elle  étale  en 
couches  OMttces,  et  que  la  dessiccation  convertit  en  une  sorte 
de  carton.  Cette  masse  lui  sert  à  construire  d'abord  la  par^i 
extérieure  ou  ia  coupole,  composée  de  plusieurs  coudies, 
laissant  entre  elles  des  intervalles,  afin  que  h  pkiie  ne  puisse 
point  pénétrer;  une  ouverture  e^  ménagée  pour  servir 
•d'entrée,  et  une  entre  pour  la  sortie;  de  l'une  et  de  l'aulse 
p^rieai  de  kmgs  et  tortueux  conduits  souterrains  qui  mèneet 
au  dehors.  Au  milieu  de  cet  espace,  qui  a  quelquefois  deux 
pieds  de  diamètre ,  les  Guêpes  construiseut  de  haut  en  bas  ; 
elles  font  descendre  de  la  voûte  des  piliers  foi>t$ ,  arrondis , 
plus  épais  à  leur  base  et  à  leur  sommet ,  que  réunit  infériett- 
rieurement  un  rayon  horizontal  et  arrondi  -,  du  dessous  de  ce 
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rayon  partent  d'autres  piliers ,  également  réunis  par  un 
coud  rayon,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  cequ^il  y  ait  dou2eà 
quinze  rayons,  dont  les  mitoyens  sont  plus  grands  que  lei 
supérieurs  et  les  inférieurs  y  et  qui  laissent  entre  eux  des  pai- 
sages  spacieux.  Chaque  rayon  se  compose  de  celloles  heia- 
gones,  dont  le  fond  est  tourné  en  haut,  et  rouvertore  en  bas: 
les  cellules  des  premiers  rayons  sont  plus  petites,  et  desli- 
nées  aux  œufs  qui  ddvent  fournir  des  ouTrières;  dans  les 
rayons  construits  en  dernier  lieu  se  trouvent  les  tBufs  de 
mâles  et  de  femelles ,  dont  les  cellules  ont  la  même  prafMh 
deur  ;  mais  la  largeur  de  celles  des  œufs  de  femelles  est  {dos 
considérable.  A  mesure  qu'une  cellule  est  terminée ,  une  fe- 
melle vient  y  pondre  un  œuf. 

Les  Frelons  bâtissent  environ  neuf  rayons  semblables,  dont 
le  plus  petit  renferme  trois  cent  cinquante  cellules,  de  la  pro- 
fondeur d*un  demi-pouce  ;  mais  la  parm  du  nid  consiste  en 
un  Ud)yrinthe  de  cavités  irrégulières  ,  qui  communiqoent 
toutes  ensemble  et  servent  d'habitation. 

7<>  Enfin  les  Abeilles  construisent  leurs  alvéoles  avec  uk 
substance  qui  se  produit  dans  leur  propre  corps  par  asapnilâ- 
tion  et  sécrétion.  En  effet,  la  membrane  qui  miit  ensemble 
les  cinq  anneaux  moyens  de  Tabdomen  forme  quatre  paires  de 
poches ,  par  les  parois  desquelles  la  cire  est  sécrétée^  sons  la 
forme  de  lames  minces.  Les  Abeilles  cirières  restent  peDchot 
vingt-quatre  heures  immobiles,  réunies  tontes  ensemble,  et 
attendent  ainsi  que  la  cire  se  soit  formée  ;  alors  ,  avec  le  se- 
cours d'une  espèce  de  pince  que  le  tarse  de  derrière  produit 
par  sa  jonction  avec  le  tibia ,  elles  tirent  une  de  ces  bûmes  de 
cire ,  l'amènent  à  leur  bouche  avec  l'une  des  pattes  de  de- 
vant^, et  la  réduisent  en  pâte  par  les  mouvemens  rapides  et 
variés  de  leurs  mâchoires  et  de  leur  langue ,  avec  Faide  delà 
salive^  que  sa  nature  alcaline  rend  dissolvante.  Après  qu^uœ 
abeille  cirière  a  ainsi  préparé  sa  cire ,  elle  la  fixe  à  la  voftte 
de  la  ruche  ou  du  trou  d'arbre  dans  lequel  l'essaim  constmit, 
lui^onne  la  direction  convenable  avec  la  pointe  de  ses  mâ- 
choires ,  et  retourne  ensuite  au  las  qu'elle  a  quitté  ;  toutes 
viennent  ainsi  l'une  après  l'autre  au  même  travail ,  et  cons- 
truisent un  disque  perpendiculaire ,  inégal^  qui  est  la  base  du 
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rayon.  Dès  qu'il  y  a  une  portion  de  terminée  sur  laquelle 
une  cellule  peuttrooTer  place  ,*uDe  Abeille  mellifique  arrive, 
creuse  uu  trou  avec  ses  mâchoires ,  et  cède  le  pas  à  «ne  autre 
dès  qu'elle  est  fatiguée ,  de  manière  (|iie ,  par  les  e&brts  suc- 
cessifs de  plus  de  vingt  insectes ,  le  trou  se  trouve  am^é  à 
la  profondeur  suffisante  pour  former  le  fnnd  d'un  alvéole. 
Les  abeilles  cirières  appliquent  alors  de  nouvelle  cire  an  bord- 
de  ce  fond ,  et  les  abeilles  meliiKques  la  réduisent  en  parois' 
de  cellules ,  l'aplanissent  avec  leurs  mâchoires ,  ta  rendent 
plus  dense  et  plus  mince  en  la  battant ,  la  diminuent  parunit 
où  elle  est  trop  massive ,  et  reportent  ce  qu'elles  en,  d^a- 
chent  dans  les  endroits  qui  n'ont  point  assez  d'épaisseiir.  De 
cette  manière ,  près  de  cent  cellules  sont  achevées  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures.  Lorsque  quelques  séries  de 
cellules  ont  été  construites  dans  on  rayon ,  les  Abeilles  appli- 
quent de  nouveaux  rayons  des  deux  côtés ,  de  sorte  que  le 
travail  avance  toujours  de  dedans  en  dehors.  Le  rayon  est 
UD  disque  qui  pend  horizontalement  du  toit  de  la  ruche,  et 
dont  les  deux  faces  sont  creusées  de  cellules  liorizbutales.  11 
reste  toujours,  entre  deux  rayons,  un  vide  assez  large  pour 
que  deux  Abeilles  puissent  y  trouver  place  à  c6té  l'une 
de  l'autre.  Une  substance  particulière  et  résineuse,  qu'on 
nomme  propolù,  sert  à  fortifier  chaque  rayon  à  son  bordsu-i 
périeur  et  latéral ,  lit  où  il  tient  à  la  ruche ,  à  former,  autour 
des  oriKces  des  cellules ,  des  anneanx  trois  ou  quatre  fois  plus 
épais  que  le  reste  des  parois ,  et  enKn  à  boucher  tous  les 
trous  de  lu  ruche.  Les  cellules  soni  serrées  les  unes  contre 
les  antres ,  et  toutes  hexagones.  Le  tond  de  chacune  est  pyra- 
midal ,  et  consiste  en  trois  rhombes,  qui  concourent  à  lafop-^ 
mation  du  fond  de  trois  celUdes  sur  la  face  opposée  dii 
rayon.  Ayant  ainsi  la  forme  de  prismes  à  six  pans  terminés 
par  des  pyramides  triangulaires,  ces  alvéoles  ne  laissent  point 
de  vide  entre  eux ,  et  chaqne  paroi  de  chacun  d'eux  sembla 
servir  en  même  temps  de  paroi  à  un  autre.  Ce  mode^ 
construction  permet  donc  d'obtenir  avec  le  moins  de  cire 
possible ,  des  cellules  aussi  spacieuses  qu'il  est  praticable  de 
4e  faire  dans  le  plus  petit  espace  possible:  Kœnïg,  Msclaaria 
•t  Maraldi  oui  démontré  par  te  calcul  qu'il  y  aurait  itnpos^ 
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rilit  49Pi  Hl  f3M9tracti(9ii  d*QBe  riielie  ;  ^qiendiiiil  to  «ilitMi 
l'^rtpn  pitQilffVsefiieBt  matbémailqiie,  iNiiaqiie  tsksiqM 
lirit  a  Ml  parois  propres.  Ap  re^,  1m  alfA»lt» 
uni  4e  vm  tartes  ;  celles  pov  tes  cwfi  si  lee  Umm 
W^Mms  «Pt  les  plus  petites,  elles  n'oetpes  tPKi.èilml 
NgMii  M  demie  4le  diaiôèire ,  soet  eopstmites  lea 
et  MweM  psr  m^qfi^at  h  partie  sopérieiipe  d 
l^fM f  i^Hes  des  o41es  se  troa^eiit  pies  bes,  à 
len  le  miien  et  sur  les  iMHrds  Istéraux  des  revoas } 
tivie  lipes  et  ee  Mers  de  dîsnètre  ;  epfio  cides  dsM  laïqp 
lu  AbeiUei  eon^erveot  le  mid,  sont  eeecpe  plu  lai«ei  n 
plis  profondes.  Ces  Insectes  ne  coiisiniîseii(  (foCtm  demu 
liiii, ^  irdiaairemeot  aprè^  le  ponte  des  (dmÂ  de  nuttHi 
sem  i  viegt  elvécjes  poor  des  oeoft  et  des  burvee  de 
f|t'MdiMUigae  des  autres  sous  toos  les  rapperts,  car  i 
Mpem  le  bord  inférieur  da  rayon  ;  leurs  parais  oat  tai 
piifiei^  ^*tt  y  entre  bien  esses  de  cire  peur  spffim 
CMMIm  de  eeHoles  ordinaires  ;  ils  sont  beeétosp  plai 
eîew  ifie  ces  dernières»  non  angulen ,  maie  aeMMSi  et 
pyiiformes;  enfin  ils  90  scflDit  point  horisontao] 
pa^îculeireSf  ayant  leur  partie  |a  pies  étroite  el 
t«re  érigées  ^ers  le  bas.  Pés  qu'une  cellute  à  opitf  est 
Wmt»f  h  rrâie  s'en  approche,  y  enfonce  son  abdcMnen,  etf 
pend  ne  lO^rf,  qu'elle  fixe  au  fond,  pendant  que  1 
sept  oeeiq^es  aatwr  d^dle  à  la  caresser  aiee  leur 
#t  à  W  <#ir  4e  teeips  en  temps  dn  miel. 

f  lundis  que  r  Abeile  ordinaire  établit  ses  rayons  dMS  kl 
mm.  d'arbres  j  V4pi9  mimortm  cherche  un  mm  am  leeee» 
IfiWH,  înç»ltes,  le  couvre  d'un  feutrage  en  mouase»  u  le 
ipmt  de  monspe  à  l'iotérieur ,  travail  pour  lequel  lee  ear 
«IJMires  se  mettent  en  files  et  se  passent  les  brins  de  l^one^ 
fmMne;  4  n'y  a  qu'un  seul  condupt  seuterrrâ  qui  mèoe  dn 
(Mers  dans  la  partie  iof Meure  du  nid. 

**  Noarrltiire  assurée  h  Tieuf  par  riostiiicf  matenjel. 

$9^.  Tout  craf  quelconque  est  porté  dans  un  jyei»4ike# 
l^rttiémei  soit  le  jenoe  animal  qfii  s^en  déf eloppe , irâucù 
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Ql^riture  dont  il  a  besoin.  Cbez  la  plupart  des  animaux  infé- 
ïi^urs,  tels  que  les  Poissons  et  les  Batraciens ,  l'eau  et  son 
contenu  ofl'reot  une  ulioif  ntmion  sullisaute ,  et  chez  les  autres 
Âpptjles  Tfeuf  lui-môme  renferma  déjà  toute  celle  qui  est  aéi- 
ce^ire  au  nouvel  être.  Les  Insectes,  au  contraire,  proeure&t 
4e«  ali^oqs  à  ce  dernier  par  des  actions  particulières. 

i'  Quslqiifs  uns  dispersent  leurs  œufs  dans  des  lieux  où  te 
leocpntre  lu  nourriture  couvenable ,  par  exemple  ,  sur  des 
^anches  et  des  feuilles  garnies  de  Pucerons ,  quand  ceux-ci 
4()iveDt  servir  à  nourrir  la  jeune  larve. 

9°  p'aud'es  dilfèrent  de  pondre  jusqu'à  ce  qu'ils  irouvent, 
pour  y  déposer  leurs  œufs ,  un  corps  dont  la  substance  puisse 
êftp  dâvoréepar  la  jeune  larve.  Ainsi  les  Capricurnes  percent 
1^  bois  avec  leur  ai);uillon  plat  et  solide ,  pour  y  pondre  leurs 
f^fs-  Les  Dermestes  et  les  Teignes  recherchent  les  pelleteries 
et  Ws  laines  pour  y  déposer  leurs  œufs ,  parce  que  leurs 
Urve4  s'en  nourrissent.  Plusieurs  iBsectes  pondent  k  la  surface 
fu  dam  l'intérieur  des  charognes;  lu  Mouche  à  viande  est 
^ir^e  de  fort  loin  par  Todeur  des  cadavres,  et  s'empare  de 
la  dépouille  des  animaux  peu  de  temps  après  leur  mort  :  tes 
IJ^rupbores  clierchent  pour  leur  pontf^  les  cadavres  de  pe*iis 
^iii)aus ,  comme  Grenouilles ,  Taupes ,  etc. ,  qu'ils  enterrent 
4t  quelques  pouces,  en  fouillant  au  dessous  d'eux  et  les  re- 
lifluvrant ensuiu  de  terre,  afin  qu'ils  ne  puissent  se  dessécher 
^V^'l*!  ni  devenir  la  proie  d'aulres  animaux.  Quelques  uns 
çbpisisKnt  des  animaux  vivans ,  dans  le  corps  desqiiels  leurs 
larvK  vivent  en  parasites.  L'OËstre  du  Mouton  se  glisse  par 
(e^  narines  des  Brebis,  et  va  pondre  dans  leurs  sirus  frontaux: 
^elui  du  Clieval  voltige  autour  de  cet  animal ,  jusqu'à  ce  qu'an 
Qinneiit  oit  le  rectum  se  renverse  pour  expulsa  les  matières 
fâeales ,  il  puiue  déposer  ses  œufs  à  la  surface  de  cet  intes- 
tia.  Une  autre  espèce  pénètre  dans  la  gorge  du  Cerf,  par  te 
aC2,eivapUcwse«œuf^  dans  les  poclies  situées  sur  les  cdtés 
i»  la  base  de  langue.  L^s  Ichneamons  pondent  dans  le  corps 
d'autres  Insectes  ;  les  larves  qui  éclosent  sont  dt-pendantes  de 
la  vie  des  animaux  qu'elles  habitent ,  et  le  rapport  entre  eus 
est  tel  que,  quiique  l'Insecte  qui  sort  du  nid  soit  incessamment 
dévoré,  cependant  il  ne  périt  qae  quand  l'autre  ,  arrivé  »u 
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derniei  terme  de  son  développement ,  n*a  plos  heacin,  d&\ai 
poor  «eMorrir.  Maïs  une  espèce  de  Gynips  esta  la  recherdie 
de  laJanre  d'nn  Ichneomon  qoi  vit  aînn  dans  les  Poeeron»; 
ec  die  pond  ses  œufs  dans  son  corps ,  de  manière  que  le  jmne 
Gynips  vît  de  richnenmon  y  celui-d  dn  Puceron ,  et  ce  der^' 
nier  enfin  de  la  plante  (1).  Une  espèce  4*A8caride  dépose  ses 
œufo  sor  le  dos  de  la  Nèpe  ;  un  Monocle  dans  Tinslestin  de 
TEcre visse ,  et  YOniêouê.êquillifarnUê  dans  l'espace  compris 
entre  Testomac  et  le  foie  de  ce  Gmstaeé.  La  Chique  pond  les 
siens  dans  la  peau  placée  au  dessous  des  orteils  des- hommes 
et  des  Singes ,  où  elle  détermine  une  vive  inflammation,  sui- 
vie de  suppuration. 

30  D'autres  Insectes  construisent  un  nid  dans  leqodib' 
déposent,  à  côté  de  leurs  œufs,  une  nourriture  clMrisie  oa 
préparée  par  eux.  Les  Abeilles ,  tant  sociales  que  solitairesv 
mettent  auprès  de.  leurs  œufe  une  pâtée  de  miel  et  de  poDen; 
le  Bousier  les  entoure  de  fumier;  le  Bousier-Araignée  fabri-' 
que  une  espèce  de  pilule  de  fumier ,  au  milieu  de  laqneBe'S 
dépose  un  œuf ,  et  qu'il  porte  dans  un  trou  creusé  par  kn  en 
terre  ;  une  e^èce  de  Spheig  place  à  côté  de  ses  œufis  les  hr* 
ves  d'autres  Insectes,  mais  seulement  d^une  eqpèce  détermi- 
née ,  et  qu'il  a  soin  de  choisir  adultes ,  c'est-à-dire  aptes  à 
vivre  sans  nourriture  à  Tétat  de  chrysalide,  jusqu'à  ce  que  la 
larve  sorte  de  son  propre  œuf;  il  dispose  ainsi  ces  primâam 
viyantes  par  séries  et  par  couches,  de  manière  qu'elles  ne 
puissent  ni  se  nuire  les  unes  aux  autres ,  ni  nuire  aux  œufs. 
hàBembeof  rostraia  choisit  pour  cela  des  Mouches  ;  le  PM^ 
anihm  apipûfîS  amasse ,  poor  six  œufe ,  dixAbeiHes  q»*il  a 
enlevées  sur  les  fleurs  ou  sur  les  I>(»*ds  d'une  ruche ,  et  mises 
à  mort^  FAmmophile  traîne  pour  eux  de  fort  loin  des  Ghe-^ 
nilles  ou  des  Araignées  mortes ,  même  beaucoup  plu  grosses 
que  lui. 

à!"  Quelques  Insectes  ne  construisent .  pas  eux-mêmes  de 
nid ,  mais  pondent  leurs  œufs  dans  celui  d'autres  Insectes. 


(1)  Gceze ,  dans  le  Nttturforsehêr,  t.  XII ,  p.  4Ô7. 
(1)  Dnlrochet ,   Mémoire  pour  serfir  à  l'iûstoire  des  tégétatix  et  des 
Mûnuiiix y  Paris ,  i837,  t.  U^  p,  249  «t  imv. 
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Les  Clipysidcs  attendent  que  l'Abeille  maçonne  quitte  son  nid, 
et  elles  y  déposent  alors  leurs  œufs,  dont  les  larves  dévorent 
non  seulement  les  provisions  mises  eu  réserve,  mais  encore  les 
larves  d'Abeilles.  La  Parnope  inoamala  cherche  également 
les  nids  des  Bembeo!  dans  le  sable ,  et  y  pond  en  leur  absence. 
5°  D'autres  œufs  sont  déposés  dans  des  endroits  où  il  n'y  a 
point  encore  actuellement  de  nourriture ,  mais  où  il  s'en  dé- 
.veloppera  plus  lurd  ,  par  l'effet  d'une  aciion  or^ranique.  Plu- 
sieurs Papillons  pondent  sur  des  arbres,  dont  le  feuillaf^e  qui 
doit  paraître  au  printemps  suivant  servira  de  pâture  à 
leurs  larves.  Ils  déposent  leurs  œufs  soit  sur  le  tronc  et  les 
I>ranches,  soit  sur  des  feuilles  qu'ils  collent  de  manière  à  ce 
qu'elles  ne  tombent  pas,  à  ce  que  les  vents  mêmes  ne  puissent 
les  détacher,  tandis  qu'ils  n'attachent  que  faiblement  aux 
feuilles  les  œufs  qui  doivent  éclore  dans  le  courant  du  même 
été.  Les  Charançons  pondent  leurs  œut^  dans  des  Heurs, 
parce  que  leurs  larves  se  nourrissent  des  fruits  qui  s'en  dé- 
veloppent, par  exemple,  des  grains  de  blé  ou  des  noisettes. 

,  6°  L'instinct  est  parfois  aussi  calculé  pour  l'avenir,  de  ma- 
nière que  l'acte  même  de  la  séminalion  détermine  la  forma- 
tion de  la  nourriture  qui  convient  à  l'œuf  et  à  la  larve.  C'est  ce 
qu'on  voit  chez  certains  Insectes  qui  déposent  leurs  œufs  dans 
des  organismes  vivans.  La  piqûre  des  Cynips  fait  développer 
sur  les  plantes  une  organisation  anormale,  au  sein  de  laquelle 
l'œuf  trouve  abri  et  la  larve  nourriture.  Il  en  est  de  même  de 
la  piqûre  des  Taons,  qui  détermine  des  abcès  sous  la  peau 
des  bétes  à  cornes,  des  Ceris ,  des  Chevreuils  et  des  Rennes. 

.  7°  Enfin  l'tEstre  du  Cheval ,  dont  les  larves  ne  peuvent 
vivre  que  dans  l'estomac  de  ce  dernier  animal ,  où  l'Insecte 
lui-même  ne  saurait  cependant  porter  ses  œufs ,  a  un  instinct 
qui  coïncide  avec  celui  du  Cheval  ;  il  attache  ses  œufs  aux 
poils  de  l'animal ,  mais  seulement  dans  les  endroits  où  celui- 
ci  peut  atteindre  avec  la  langue  ,  notamment  aux  genoux  et 

aux  épaules ,  qui  sont  les  parties  qu'il  lèche  le  plus  souvent  ; 
les  œufs  ou  les  larves  qui  éclosenl  en  peu  de  jours  sont  avalées 

ainsi ,  et  parviennent  dans  l'esiomac. 


B.  Âfpiictàion  de  Vœufm^  carfê  im  Im 

%  9S6.  tes  oBah  dont  la  mète  «pire  yiiidJtotian  MiC  AI 
ten  (  i  3S7;  attachés  à  son  c(Mrp6. 


I.  La  pMttièfB  foiTD6  de  eonnexlra  est  «iëile  date  lii|ilnll 
roeiif  ti^it  an  corps  de  sa  inère  par  la  tmeoShé  <(tti  reMNM 
hn-liiênie. 

!•  ce  phénomène  peut  dépendre  d^tifi  simple  acte  et  ftW^ 
ffiàtkm.  Déjà,  dans  plnrieors  Alg^des  (les  EctdSpêAkiM  ) ,  Ift 
spdres  sorties  de  la  plante  restent  quelquefois  à  ht  WittM 
éitérieoré  ;  et  ^méme  ^  daas  les  Sertniaires ,  elles  deiMtiM) 
àtlâcbées  poof  torijouTs  an  tronc  maternel.  Chez  les  ÈS&dM^ 
roirîealial  dmdnit  les  spores ,  par  rotnrerttlre  aiisdé,  i  la  M^ 
face  éxtérieare  de  Tenveloppe  coriace,  oft  elles  i/MLi^nMÊL 
adhérence  et  se  dételoppent.  Dans  les  Gittipèdês ,  les  dM 
j^Mdtts  se  réunissent  sons  le  mantean ,  et  y  séjMmeM  4Mti[k 
qne  temps.  (9iez  pfaisiears  Gastéropodes  j  FôMh  '0èâpèitlk§, 

MurêS  eanaliouUiuaêi  tulipa-^  Heli^jâHfhinà^  ëfC;, leS  pMM 

d'cBOfe  tiennent  par  tiu  pédicdlfe  à  la  Surface  dtt  cdipS  de  H 
IHère  ;  mais  comme  elles  sont  fixées  sur  la  b^ttiîle,  lé  Mift 
de  la  mère  lie  peut  fournir  auettde  tiourHttilre  anx  œuft.Dttk 
les  Kéiriteb ,  les  dèufs  adhèrent  sans  pédicule  à  là  co^nlIH 
ttiâternelle.  Chez  quelques  animaux,  é'eSt  lé  mâle  qtd  jMtè 
lëS  Ijëttfs ,  par  etemple  le  SyHjfhatkuè  ophUiM  à  reXttKedf 
dtt  Veniarè ,  et  le  Crapand  accoucheur  sur  les  cttissés ,  attîMtf 
desquelles  il  Jés  éntOrtille  pendant  rai[;coupletaekit ,  et  les 
é^nserVe  juSqu^à  ce  que  lès  têtards  soient  sur  le  piOlM  tf^ 
ébi^tlr. 

'  %»  Dans  PÉcrevisse  la  fixation  des  œufisest  le  féstHtatdMilè 
2ij(ldii  tMolitaire.  Les  teufs  sont  couverts  d*tin  enduit  IMk- 
^ttetii ,  qni  s*étire  dërriët-e  eut  en  un  fil ,  par  lé  iàùfeà 
dtt^tiël,  après  léUr  sortie,  ils  restent  pendans  an  cOrpSdë  léoi^ 
ifière  ;  celle-ci  les  fixe  alors ,  à  Taide  de  ces  métiies  fib ,  ttSL 
lamelles  qu'elle  porte  sous  la  quene ,  et  qu'on  a  cottsidéiHSéK 
comme  des  rudimens  tant  de  pattes  que  de  lames  branchia- 
les; elle  les  y  distribue  d'une  manière  uniforme ,  et  ces  œoft 
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y  demeurent  snspendils  par  leurs  extrémités  filifopitièj; 
(  La  queue  repliée  sous  le  thorax  reçoit  les  œufs ,  qui  aé  6fA- 
lËot  aux  lamelles  par  le  moyen  de  ta  sécrétion  visqueuse  deft 
oviductes ,  dont  le  contact  de  l'eau  déterminé  là  coagtll^ 
lionKl)- 

II.  D'ailtrés  œufe ,  au  lieu  d'être  couverts  d'an  enduit  ittlj- 
queux,  le  sont  d'une  membraue  ntdulante,  qui  les  fait  t4- 
nir  ail  corps  de  la  mère. 

Le  Pipa  m3Ie ,  après  avoir  fécondé  les  œufs ,  les  étend  stih 
le  dos  de  la  femelle ,  où  ils  font  niiitm  un  état  particùtifet 
de  la  peau ,  lel  que  chacun  d'eux  se  trouve  contenu  datls  ûiik 
tellule  profonde  à  peu  près  de  cinq  lignes,  dont  l'orificd  ïi 
plus  de  deux  lignes  de  largeur;  on  compte  environ  qiiatré- 
Vltigts  de  ces  alvéoles ,  dans  lesquels  tes  œufs  subissent  Via- 
£lib:itJon  et  les  létards  leur  métamorphose. 

D'après  Johnson  (2).  quelques  Sutigsues  portent  leursoâttft 
dans  une  poche  abdominalti  qui ,  chez  t'Hirudù  ttagnalù,  M 
se  développe  qu'au  temps  de  la  ponte.  Muis  ce  n'est  là  qu'une 
Ëàpsule  OU  une  membrane  nidulante,  qui,  suivant  Mafor , 
adlière  au  ventre  de  la  mère  par  té  moyen  de  son  eodilit 
muqueux  (3)  :  tel  est  surtout  le  cas  de  VHirudo  eomplaHata^ 
qui,  selon  Duméril  (A),  reste  plusieurs  jours  igimobile  6uir 
ses  œufs. 

â°  Enfin  la  formation  et  la  consolidation  de  la  membrane  nidU- 
lante  sont  le  résultat  de  l'instinct  chez  plusieurs  Araignées,  no^ 
tamment  les  Araignées-Loups.  Ces  animaux  tissent  une  pûche 
dans  laquelle  ils  mettent  leurs  œuFs,  et  qu'ils  fixent  &  leur  dok 
ou  à  leur  ventre ,  de  manière  qu'ils  les  traînent  paWHit 
avec  eux. 

1°  Celte  membrane  nidulante  est  produite  par  un  acte  de 
formation,  et  unie  à  la  mère ,  dans  plusieurs  Entomostracéâ  ; 
car ,  suivant  Ramdohr  (S) ,  elle  Constitue  originairetUeAt  une 
membrane  très-délicate ,  située  à  Torificê  des  OTidliCte& ,  «X 

(1)  AdJiliun  de  lUlhke. 

(S)  Philo,.  Traa,.,  1S17  ,  p.  339. 

(3)  Bibllolhèque  uatTcrselle  de  GeDève  ,  t.  XXXV,  p.  51. 

H)  Noui<!iD  Ballet,  de  la  soc.  pliîloDi.j  feuill.  X,  p.  ïté, 

{6>  BtUraj*  iw  GtnhithU  tinisrr  iffmê*tii9Br*r» ,  p.  3. 
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queles  œufs  disteDdent  en  manière  de  vésicule  ou  de  grappe, 
i^insi,  daos  le  Monocuius  quadricomis^  OU  vmt  pendre,  des 
dôuxx^ésde  la  queue,  un  sac  d'œufe  retenu  par  un  pédicule 
grêle.  Les  Monocultu  castor  et  staphylinus  ont ,  à  rorifice  des 
ovidûctes ,  deux  prolongemens  articulés  et  mobiles  à  la  vo- 
lonté de  ranimai  >  par  conséquent  deux  espèces  de  membres, 
.qui'Servent  de  supports  aux  sacs  des  œufs. 

(  Les  Gyclopides  et  les  Lernéides  couvent  leurs  ceuft  dans 
deux  sacs  membraneux  qui  tiennent  aux  deux  orifices  géni- 
4aux.  Ces  animaux ,  ainsi  que  je  Fai  aperçu  spécialement  chez 

.les  Cyc{o^«,  Lernœopoda^  Lernœecera^  Dichelcithiufn  elAekr 
ihères^  Ont ,  dans  la  cavité  du  corps  ^  deux  organes  spéciaux, 
.en  forme  de  sacs,  qui  s'abouchent  avec  les  ovidûctes  par  m 
orifice  commun ,  et  qui  sécrètent  un  liquide  épais ,  visquen, 
coagulable  dans  Teau.  Ce  liquide  agglutine  les  œufs  à  taff 
sortie,  et,  eus'eudurcissant  surtout  à  la  surface  de  la  masse 
jqu'ils  représentent,  forme  le  sac  dans  lequel  ils  sont  k- 

4aés)(^i.. 

^ ..  ][)!après  Ëhrenberg  (2] ,  il  se  forme ,  chez  les  Méduses ,  aux 
4e^x  feuillets  des  bras ,  de  petites  bourses ,  qui  reçoivent 
les^oefife.à  leur  sortie  des  orifices  des  ovidûctes ,  et  disparais- 
isept^s^çs  que  ces  œufs  sont  éclos. 

Dans  lé  Sjrngnathus  acus  il  se  produit  une  cavité  incoba- 
toire,  dont  Rathke  a  soigneusement  étudié  la  formation  (3). 
ÀA  commencement  du  printemps  on  voit ,  sur  le  côté  ventral 
,4^  la  queue ,  les  tégumens  se  renfler  en  deux  bandelettes 
jùb^iiées  ,  longeant  les  deux  côtés  de  la  ligne  médiane  da 
icorps»  et  qui  peu  à  peu  s  élèvent  en  forme  de  plis.  La  face 
interne  de  ces  plis ,  de  même  que  la  peau  qui  est  comprise 
entre  eux,  et  qui  formelle  fond  de  la  cavité  pectorale ,  s*amot- 
li.t|  devient  plus  gorgée  de  sang,  plus  rouge,  et  prend  Tac- 
Jfiot  d'une  membrane  mucpieuse.  Quand  les  œufs  sont  par- 
avenus  dans  la  cavité  ainsi  produite,  les  bords  des  replis  cu- 
tanés s'aj^qucnt  Tun  contre  l'autre ,  et  se  collent  ensemble, 


(i)  Addition  de  Bathie. 

(2)  MoUer ,  jinhiv  fuer  jimatamie ,  iS34 ,  p.  50». 

(3)  R9i9fbeÈMrkun^enl,  p.  153-157. 
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au  moyen  d^un  liquide  épais ,  de  manière  qu^on  a  de  la  peine 
à  les  écarter.  Au  bout  de  quelque  temps ,  cette  adhér^ce  se 
rompt ,  les  petits  éclos  sortent  par  la  fente ,  les  plis  disparais- 
sent peu  à  peu ,  et  la  peau  reprend  son  précédent  aspect. 
Mais  y  d'après  Eckstrœm  (1)  et  Retzius  (2) ,  c'est  chez  le  mâle 
que  se  forme  cette  cavité  nidulante,  et  la  femelle  y, dépose 
ses  œufs. 

(  Les  femelles  des  Amphipodes  et  de  la  plupart  des  Isopo- 
des  acquièrent  aussi  une  cavité  incubatoire.  Cette  cavité  est 
composée  de  la  paroi  inférieure  du  thorax  et  de  plusieurs 
paires  de  valvules  lamelleuses,  principalement  forqaées  d'ér 
piderme  endurci,  dont  chacune  tient  au  thorax  par  Tune. de 
ses  extrémités,  ^conjointement  avec  une  patte,  mais  qui 
toutes  se  recouvrent  en  partie  comme  des  tuiles.,  et  consr 
tituent  la  paroi  inférieure  de  la  cavité  abdominale..  Pour  que 
lès  petits  sortent  de  cette  cavité  fermée  en  anneau,  il  faut 
que  quelques  unes  des  plaques  se  soulèvent  un  peu  de  dessus 
les  autres  )  (3). , 

2.  ÀprucAiioN  SAns  abhé&bhcs. 

§  337.  L*Oi$ean  couve  ses  œufs  avec  son  corps,  par  une  in- 
fluence organique  ;  du*)*este ,  il  n'a  aucune  connexion  méca- 
Inique  avec  eux ,  et  Tincubation  s'opère  dans  un  nid ,  qu'on 
peut  considérer  comme  le  complément  de  son  corps,  contre 
lequel  il  s'applique,  mais  qui  est  composé  lui-même  de 
substances  étrangères  et  construit  d'âpre  les  inspirations  de 
rinstinct. 

Il  parait  que  les  Monotrèmes  couvent  leurs  œuft  de  la 
méine  manière,  et  qu'ensuite  ils  allaitent  les  petits. 

i«  Chez  les  Oiseaux  polygynes ,  la  fèmelte  seule  construit 
le  nid.  Chez  les  monogames ,  le  mâle  contribué  la  plupart  dû 
temps  à  en  réunir  les  matériaux;  mais  la  construction  appar- 
tient également  à  la  femelle.  Il  n'y  a  qu'un  petit  iioinbre 


(1)  his ,  1833  /,p.  597. 

(2)  MaHer ,  loc,  cit,,  1835 ,  p. 

(3)  Addition  de  Rathke. 


9k^  ÉHiNiÙÊàbxT  6c  kMnrt. 

^hapètei ,  telles  ||>ar  ^xM'^lé  que  lés  ÎEtirMâéllirt ,  àtA  {gh 
i^èHës  lé  HAlè  prenne  pak*t  à  celte  déuWë. 

î*  Ëhêz  quelques  (Msëàux  pôlyg^néè ,  j^ItaâîétM  fèArfllè 
se  JrêâftiissèAt  poo^  construire  Un  iild  dans  lequel  éltes  bSlrtCS 
teats  tèais  en  commun.  Tel  est  te  cas^  par  étBAt>tè  ,4éill|p 
ffiftÙei  da  tïotophàge  de  rÀttaérit^ae  méndibïialé  et  tte  l*Ài^ 
tniche ,  qui  se  rassemblent  an  nombre ,  les  premièfël  'èè  Et 
i  àx ,  H  lés  àut^ies  dé  dëut  à  ôSttq ,  ayant  qoëtilIlfeftiÉS  «i* 
ttëtnblè  \mqâ%  soixante  ï^nh.  tés  (smpiltûûiiétA  ^Htfe  fl^ 
marqué  dans  le  nid  de  Laniùê  griftUv&^nti ,  bfttidrà{»telt 
îiiéine  principe ,  font  ressortir  mieux  encore  Tanàlo^è  lié  M 
tonftructrons  avec  celles  des  Insectes  édciâui.  Lés  ÂHtfM 
'pittàgéiat  Téndroit  où  ils  couvent  éû  càri'ës  tègl^ïléA  tSaât^ 
Mià  autant  de  nids  ^i  Côïnniunîquant  pai*  iéh  cibèMidS ,  MÊÈà 
i^'une  éhaussée ,  couverte  en  pierrèé ,  entoiire  là  filaKifië  il- 
dettors  (1).  bè  Blême  au^ ,  les  Pibgouids  rélini^ht  iMR 
mds  par  milliers ,  en  séries  parallèle]»  {i). 

3<»  Les  Oiseaux  de  passage  se  rendent  dans  Ie$  pafi  SSplll- 
trionaux  pour  y  nicher.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  choix  de 
remplacement ,  chaque  Oiseau  établit  son  nid  dans  Tenlroit 
qui  répond  le  mieux  à  son  genre  de  vie ,  et  où  il  tttMTê  ws 
nourriture  suftsante  ^  mais  surtout  les  moyens  de  mettre  M 
œufs  et  ses  petits  à  Tabri  des  ennemis  et  des  injures  du  foin 
Beaucoup  de  Palmipèdes  quiuent  la  mer,  à  l'époque  de  kpoifi^ 
pour  alle^  eheroher  des  eaux  plus  tranquilles.  L* Aigle  etw- 
très  grands  Oiseaux  de  proie  construisent  leurs  aires  sur  ïm 
rochers  élevés.  C'est  aii  sommet  des  arbres  les  plus  hauts  qis 
la  Pie  établit  son  nid.  Le  Chardonneret  et  le  Moineau  plaeêflt 
le  leur  entre  les  branches  d'arbres  médiocres  ;  les  Pics  et  In 
Perroquets ,  dans  des  creux  d'arbres.  La  plupart  des  Oiseaux 
chanteurs  nichent  dans  les  buissons  et  les  haiesi  La  Béeasss, 
la  Caille ,  l'Alouette ,  choisissent  les  prés  et  les  champs  cal- 
tivés  ;  le  Butor,  les  îlots  des  marécages  ;  le  Cygne  et  les  Câ^ 
nards,  les  roseaux  ;  la  plupart  des  Gallinacés ,  la  terre ,  dans 
des  creux  qu'ils  pratiquent  eux-mêmes.  Les  Todiers  et  les 

(i)  Delaao ,  dans  Froriep ,  NoHeeh ,  t.  XVltl ,  p.  ti. 
(î)  Froriep ,  Notizen,  t.  XXXIV,  p.  177. 
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Gni^pîers  pondent  datis  des  loges  soutprraines ,  profbndt^ 
de  trois  pieds  ;  la  Gorge-blanche,  sons  des  moites  deîéfi*'; 
la  Bartavelle  et  la  Perdrix  TOoge ,  sous  des  pierres  on  dlk 
i-acines  d'arbres.  Pendant  que  les  Faucons  et  les  Bibous  * 
nichent  que  dans  les  lieux  écanés  des  bommes ,  les  édifices 
pn  ruines  et  les  lours  h  demi  renversées ,  les  Cigognes  et  1* 
Hirondelles  établissent  leurs  nids  dans  le  domicile  ménife 
des  hommes.  Ces  dernières  reviennent  tous  les  ans  au  mâMfc 
endroit  que  celui  où  Plies  ont  déjà  couvé  en  sûrefS, 
malgré  qurfques  petits  dérangemens  qu'elles  ont  pu  y  éprbft- 
ver.  On  a  vu  des  Rouge-queues  qui  nichaient  depuis  plus  9te 
cinqnante  ans  dans  une  pompe,  y  revenir  encore,  ïiïèh 
qu'elle  tût  restée  «ne  année  entière  en  démolition  (1).  Màlïs 
certains  Oiseaux  dédaignent  leurs  anciens  nids  :  ainsi  le  Kc 
noir  crevse  lows  les  ans ,  dafis  un  arbre  pourri  an  cœur,  tih 
trid  piyrfond  de  seize  pouces,  large  de  huit  vers  son  fond ,  ift 
i  parois  irès-lisses ,  qui  exige  de  sa  part  (]ninze  jours  flfe 
travail. 

4»  La  grandeur  dn  nid  correspond  à  la  taille  de  l'Oiseau  et 
att  nombre  de  ses  œuFs. 

6°  Le  mode  de  constniciion  varie  suivant  te  degré  de  oha- 
teiir  qii'exig«  l'incnbation ,  suivant  aussi  les  précautions  qn'ft 
importe  de  prendre  contre  les  ennemis  dn  dehors  elles  injàrïâ 
«le  l'air.  Plusieurs  Pahnipèdes ,  tels  que  les  Pingouins  et  Ifei 
Gviltemets  ,  couvent  sans  nJd  proprement  dit ,  dans  de  simpKâ 
excavations.  Il  en  est  de  m'Orne  à  l'égard  de  quelques  RapacéS, 
1m  Cliouettes ,  par  exemple ,  la  plupart  des  Gallinacés ,  té 
Gaq  de  broyère,  la  Perdrix,  le  Birkan,  l'Outarde,  etc. ,  ta 
ptnsîeutv  EchAssiei-s ,  par  exemple ,  la  Bécasse  ,  ne  font  qu'tii 
aJd  for*  simple.  Les  nids  construits  avec  le  plus  d'art  sent 
ee«x  des  Passereaux.  Jesse  ftiil  i-ernarquer  que  tous  les 
Oiseaux  qui  sont  obligés  de  s'absenter  long-temps  pour  chef^ 
cher  leur  nourriture,  construisent  des  nids  plus  chands  ijtté 
em»t  qHi  trouvent  sans  peine  des  alimens  (2). 

6°  Les  grands  Oiseaux  prennent  pour  base  de  leurs  nids  des 

{f)Frorîe(.,  /fndie»,  l.  XXXvl,  p.  2tf0.  ,    ' 

{tt«.,I.JUXm,p.tM.  ''"' 
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branches  d*arbres;  ceux  de  moyenne  taiUe,  des  ranflles, 
ides.roseaux  et  autres  objets  semblables;  le&petiCs,  de:rhabe, 
de  la  paille,  de  la  mousse,  des  lichens,  etc.  Les  prenurs 
^{[amissent  les  pids  de  roseaux,  de  joncs ^  d'herbe  fine, -de 
ioin;  les.  autres,  de  mousse,  de  coton,  de  toiles  d^araigBéeî 
.ou  de  laine ,  de  plumes  et  de  poils ,  qu'ils  ramassant  dau  la 
j>âturagesl  Les  Pélicans ,  les  PloDgeons,  les  Oies,  le8:Perdrii, 
.etc. ,  s'arrachent  le  duvet  de  la  poitrine  pour  ea  faire^u  lit 
phis  doux  et  plus  chaud  à  leurs  œufe.  Gertains  Oiseauk,  par 
exemple,  les  Hirondelles,  construisent  avec  delà  terre  In- 
meetée  :  le  Torchepot  emploie  de  Targile  pour  maiÇOBWBtvm 
povie  étroite  à  son  nid;  d*autres,  comme  les  Groes  et  les 
jMEerles,  Tenduisent  de  terre  ou  de  lioion.  La .  lAiowùbiiâL 
josage  de. bois  pourri ,  qu'elle  réduit  en  p&te  avec  sa  sdi?^ 
La  Sarlangane  construit  son  nid  avec  des  fiicas.  et  un  flnui 
gélatineux  que  sécrètent  les  glandes  de  son  eatomacr^ct 
^'elle  rend  par  le  vomissement ,  de  sorte  qu'il  y  a  ici  qpel- 
qne  analogie  avec  la  construction  des  ruches  d'Abeilles,  r.  ;  • 

70  Les  Gallinacés  se  contentent  d'entasser  leurs  matériani 
les  uns  sur  les  autres;  les  Passereaux^ la  plupart  des  Kipaces 
et  plusieurs  Ëchâssiers  et  Palmipèdes ,  les  entrelacent  :cn- 
seiùble.  La  Mésange  de  Lithuanie  fabrique  uae  eqpèce^de 
feutre  avec  du  coton  qu'elle  récolte  sur  les  plantes.  Le  Cro^ 
jtophage  coud  ensemble  des  feuilles  sèches  et  fraîches:  avec 
des  fibres  végétales.  La  Sj-lvia  cysUeola  niche  dans  des  amas 
de .  kiches  vertes  dont  eUe  coud  proprement  les  feuilles  esr 
semble  par  les  bords  avec  du  fil  tiré  du  sac  à  œuf  des  jlni- 
gnées ,  ou  fabriqué  avec  du  coton.  La  Pie  fait  son  nid  av«& 
des  ramilles  et  de  la  terre  humectée ,  et  l'entoure  de.braa- 
çhes  épineuses  entrelacées  en  manière  de  grille.;  l-HiroiidelW 
délaie  de  la  terre  dans  de  l'eau,  applique  ce  mortier  pièce i 
pièce  avec  son  bec,  forme  la  cavité  intérieure  en.y-apj^ 
quant  fréquemment  son  corps  et  l'agitant  de  tous  les  cMs, 
enfin  aplanit  le  bord  en  le  frottant  avec  son  col ,  la  tête  per- 
dante, r       : 

8»  Le  nid  des  Rapaces  et  autres  gros  Oiseaux  est  presque 
plat,  celui  de  la  plupart  des  Oiseaux  forme  une  demi- 
sphère  creuse ,  dont  louverture  est  tournée  eu  haut  et  cou- 
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Verte  par  le  corps  de  la  mère  quaud  elle  coiivC.  Mais ,  chez 
quelques  espèces ,  le  nid  représente  une  cavîié  close  de  lotîtes 
pans ,  dans  laquelle  l'Oiseau  qui  couve  se  trouve  lui-même 
abrite.  Celui  de  la  Syhia  cysticola  est  tellement  fermé  par 
les  feuilles  cousues  ensemble,  qu''il  n'y  reste  plus  qu'une 
étroite  ouverture  à  la  partie  supérieure ,  par  laquelle  la  mère 
peut  se  glisser  dedans.  Celui  de  la  Pie,  du  Merle,  du  Tro- 
glodyte et  de  la  Mésange  ^  lonfîuc  queue,  est  couvert  en- 
dessus,  etila  son  entrée  sur  le  rôté.  Plusieurs  petits  Oiseaux, 
par  exemple,  la  Mésange  de  Lithuanie,  ferment  également 
leur  nid .  mais  le  suspendent  à  une  branche  d'arbre  ,  par  le 
moyen  d'un  fît ,  et  lui  donnent  h  forme  d'une  bouteille  dont 
le  col,  placé  en  bas,  contient  l'ouverture,  tandis  que  les 
œufs  sont  logés  dans  la  partie  supérieure  et  renflée.  Le  nid 
du  Gpos-Bec  d'Abyssinie  a  une  cloison  verticale ,  au  dessus 
de  laquelle  il  faut  monter  pour  arriver  du  vestibule  dans  l'in- 
térieur, où  se  trouvent  les  œufs.  Celui  de  la  Mésange  du  Cap 
a  également  trois  compartimens ,  dont  l'un  sert  de  demeure 
au  mille  pendant  la  couvaison.  Le  Roitelet  huppé  construit  soa 
nid  par  terre  et  le  couvre  de  mousse ,  au  point  qu'on  ne 
pourrait  le  reconnaître.  D'autres  Passereaux ,  qui  établissent 
leur  nid  dans  les  buissons,  les  cachent  en  ployant  au  devant 
les  branches  du  voisinage. 

9'  Le  Coucou  ne  bâlit  point  de  nid  chez  nous;  il  dépose  ses 
œufs  dans  les  nids  de  Fauvette,  de  Roitelet,  de  Hochequeue , 
de  Gochevrs,  de  Loriot,  de  Linot  ou  de  Chai'donoeret,  où  tan- 
lAt  i)  laisse  et  tanlAt  il  détruit  les  œufs  de  ces  animaux. 
Comme  ses  œufc  sont  de  la  même  taille  que  les  leurs  et  n'exi- 
gent pas  une  plus  longue  incubation ,  les  mères  étrangères  se 
chargent  de  les  couver.  L'organisation  du  Coucou  ne  le  rend 
cependant  pas  Inapte  à  couver  lui-même.  Jenner  (1)  présume 
que  c'est  son  séjour  trop  peu  prolongé  dans  les  contrées 
du  nord  qui  l'empêche  de  se  livrera  l'incubation;  car  ses  pe- 
tits, qui  éclosent  en  mai,  ont  encore  besoin,  en  juin  et  juillet, 
de  recevoir  la  pâtée  de  leurs  parenSj  qui  à  celte  époque  quit- 
tent déjà  nos  cbmais-  Il  pense  que  le  Coucou  construit  lui- 

(1)  Pkitoi.  Tratu.,  1788,  p.  TW. 
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méflOie  son  ni4  daps  les  pays  chaude  Hai$ ,  4'^pr^  ^9fh 
maïui  (i).9  h  principale  raison  tient  k  ç^  qfJil&  ]»  OM)f|  ^^ 
#ï^»PP§^î  ayeç  lenteur  dans,  ro^y^juj^^  e^  %oirt^  (^ ,  dep^f^ 
I8%ijijisq;ç:wi^  l^Cojyicw  pond  k  d^  ii^eir^UM^bnll 
^pHIQZjÇ.  jQursi  Ajonto^s  que ,  ç^^an^  la  ççwawjuçt  i|f(  ]M«r 
fcCTr  {%X  ^  les  ]eunes  spnt  encore  trop  pçitU*  %ft  «ortif  ^ 
Fq^jOl,  e$  que,  pour  croître  avec  une  rapidité  qui  \f^  pie^mçOo 
de  p^rUciiper  â^  la  procl^ne  inigratiçi^,  Us  ouf;  b^^  4*W 
SQW^liiure  pjus  abond^te  que  ç^le  qui  pçmirra^  Iwv  lt!l 
4QiginÈg  1^  leiurs  proprç;»  pacens^,  ceu|L-«jl  d^ranl  foti  y^ 

^^ttir^yoraces. 

tt  aKrilW  ^u^qu^lquei^  ^uHiboi^  e|;  à  )|^  Çhmimi  4«# 
|Q|ec  ]|«jU]^  (j9#  dAW  d^^  ^^ 

i  338.  FiaiftiiMMfW  maji^tonyiit  Fingubaticyi  duM  le  Mm 
i|)<yn«da  1^  «lèr^ 

Sl|f^  ^  U«U  di^  qi^qHe^  «liIW^u^  Q^p^pefh  Aprè«  MW 
^  f^O^é  et  aifoir  pris  ttout  ^fin  déY^pp^qi^i^ti^  V<mf  9A< 
jfHKW^  W^r0  quelque  t^mps  d^n^  ^  corps  d§  Ifi  id^,  ni. 
IflXnia^  <fÇ!l%-Ç^  i^  P<^  c'estrà-dire  lo(squ*il  ns|it,  il  oçoiiuM 
déjà  un  embryon  plus  ou  moins  dével^^.  ^  ei|  QSt  ici  ji^  PW 
9^,  4^  Wéme^  quA  Ç^ez  la  pliip^t  4^  pW;e»  pbv^po- 
^^mn»!^  q^  la  ftw^mati^n  de  FembrycMi  Q^omappe^  <Ûkl  avwiK 
^  lit  ^!!iV^e  w  sok  détachée  du  troq^  (panerael,  «  a| 
f^Wi  ^  <^^^d^ Ijs  sein  4^  ^  Ifurre.  ijiû^ Vfsoihcy<>t 

^^&^  ^^#r^i9i^  d^ns  ^^^f  ^  saiwnfim^  ^^^m^ 

«S»^  Bee4w^  l^  m^mfi,  les  cpmfe  de  c^r^ûn  Eplf>ptf«ûm, 
If  Çiv^H^l^i  (^  exfsoqpUi,  laissent  ^pei^ceKQiir  4^1^  d#«  ^^ 
hn^^Adis  qu'ils  soi^  (sucpre  coui^au»  dai^  les  «viÀipr 
tH  (^  ^  ce  pl\éiy>ni^  a  l^eu  aus^  {wob^l#inej)(  çj^  r» 
glg(p4  W^Q^^  d>utreçi  OYy>ares. 
^«  Jl^edeffcé  4^,  développef^en^  ^uq^^l  Veait)iryqaL^  wriTe 

(i>  2V«««r^«MJkfcA<«  der  Fœgel  Ifeuisekkuide ,  t,  V,  p.^XM. 

(2)  Meckel ,  ^rt^iv ,  1S30 ,  p.  49. 

(S)  Andolphi ,  Ent9M0in'wn  hkt.  mt.,  t.  X,  p.  ^. 
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à^  le  corps  de  \n  mère,  chez  les  difTéreDS  animaux,  e&t  dîfQ' 
ci^é  à  apprécier  d'après  une  échelle  {générale,  puisqu'il  u'y  ^ 
ftQtot  ici  de bprnes piêcises  sous  le  rappott  de  la  quautit^, ^( 
q^^'e^  e|;qrd  à  la  qualité,  (tu  ne  saurait  uon  plys  placer  1^ 
difTéreotes  orgaoisuUoDS  sous  un  point  de  vue  qui  leuf  Wli 
commun.  Peut-être  même  celte  appréciation  est-tlle  abso-; 
Ijjiqent  iinposs(t>led^ns  l'état  actuel  de  qos  couQoissaiices.  A 
la  y^rilé,  pomme  nous  le  verrons  p|ustard,  la  sprtie  de  l'em- 
bryon hqrs  de  ses  membranes  n'est  point  essentiellement  liée 
à  ^^  de^ré  déierniné  de  développement  dece  même  embry.0Oi 
D|4i:^qpus  devops  nous  attacher  à  elle  icj,  comice  élantlef^f 
e^^ériçur,  cplui  qui  frappe  les  sens.  En  effet,  la  série  des  aoi- 
maus  ovipares  nous  ofl're  quelques  genres  et  espèces,  e( 
parfois  mâme  de§  individus  d'une  espèce,  chez  lesquels  \'&sa- 
hrTjÇfa  perce  déjà  les  membranes  de  l'œuf  dans  le  corps  dç 
S9  m^re,  et  y  ^éjourne  néanmoins  encore  pendant  un  cerU^i^ 
Iqps  de  t^n^ps  avant  d'ensurtir.  Nous  appelons  ces  auûnaiVf 
IJudip^ires  (Nudijiara),  ou,  suivant  l'expression  reçue  ,  mais 
v|cieuse,Vivipare$  {Fivipara).  (.'eudroit  du  corps  de  la  mère 
^ii  s'effectiip  chez  eux  l'ipcubation  varie. 

i"  Cet  endroit  est  parfois  la  cavilé  iju  corps.  Ches  le$  Ver«, 
de  terre,  les  œufs  passeui  des  ovaires  dans  cinq  canaux  qu'iU 
distendent  en  forme  de  sacs  Jusqu'au  point  de  les  f^ireen&B 
çf çver  j  après  qifm  jls  tonibeat  dans  les  espaces  compris  t^- 
fre  la  peau  et  le  canalifit^Stinal,  qù  ils  éclosenti  les  peÙK 
sortent  ensuite  par  les  ouvertures  situées  ai]  dus  (1). 

1°  I.CS  spores  4^s  Actinies  subii^sent  vraisemblabl^mcQt  une 
^prte  d'Incubifljpn  flans  l'estomac  avaqt  d'en  eue  expulsées, 
ef  cji^?  If^  ]^édgsef ,  elles  sont  couvées  dans  les  boursos  deq 
^ords  feitonnéï  des  bras  (3). 

3°  Chez  le^  !^u)ette3etle^  Anodontes,  les  oeufs  sont  couy^) 
dajfsle^  branchies  extérieures.  Le  canal  qui  s'ouvre  entre  Is 
ygf(lre  e\  la  braocliie  interne  parait  les  conduire  dtin^  te 


(j)  SchweiggET,  /Tanitucii  dtr  Natorstfchiehte ,  p.  387.  —  CepcD- 
dmi  on  trauTe  [rtiiueminciit  aussi  des  «euTa  de  Lombrics  dans  la  lerr» 
(Bmt). 
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demîHiânal  qu'on  voit  au  dessus  de  rattache  posiérîeare  des 
branchies,  et  qui  s'ouvre  dans  la  fissure  anale  ;  de  cette  dw« 
nière  ils  passent  dans  le  canal  qui  parcourt  la  brandne  ei-^ 
térieure,  le  long  de  son  attache,  et  s'y  développent  (1),  ce 
qu'à  la  vérité  il  serait  difficile  d'expliquer  autrement  que  par 
une' attraction  spécifique  (§  328,  ô^"). 

4«  Chez  quelques  Oniscoïdes  et  Entomostracés ,  les  sacs  à 
(Buis  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (§336,  3^  n^arrivent 
point  à  la  surface  extérieure,  mais  sont  situés  au  dessous  dei 
tégumens  cutanés,  ce  qui  n'établit  pas  une  difiërence  esseii* 
tidle.'  Ainsi  on  les  trouve  sous  le  test  dans  .la  Cypris  ttri- 
gâta  (2),  entre  W viscères  et  les  écailles  ventrales  dans  VO- 
niteusasellus.l 

'  '5<>  Les  œufs  sont  couvés  dans  les  oviductes,  ou  dans  V&A* 
coanal ,  chez  les  Ascarides,  les  Gucullans  et  les  Amphistômes, 
parmi  les  Entozoaires  ;  chez  les  Pucerons  et  quelques  Hon- 
dhes,  parmi  les  Insectes  ;  chez  les  Scorpions^  parmi  les  Aradh 
nides  ;  chez  les  Laphnia  et  les  Lynceùs ,  parmi  les  Crostacés; 
chez  la  Paludina  vmparà^  parmi  les  Mollusques  ;  chez  qnd^ 
ques  Raies,  les  Squales ,  les  Anguilles  et  les  Blemûes,  parmi 
les'Poissons;  chez  la  Salamandre' terrestre ,  le  Lticerta  crocef, 
l'Orvet ,  la  Vipère  et  la  plupart  des  serpens  venimeux ,  parai 
les  Reptiles.  Certains  Ophidiens  et  Sauriens,  suivant  les  cir- 
constances ,  tantôt  pondent  des  œufs  et  tantôt  font  des  petits 
vivans  ;  c'est  ce  que  MuUer ,  entre  autres,  a  observé  chez  le 
Lmcerta  agiUa  et  le  Coluher  IcBvis. 

6<>'Diverses  anomalies  de  la  gestation,  chez  la  fenune,  ont 
de  l'analogie  avec  ces  particularités  des  classes  inférieures  di 
règne  animal.  La  grossesse  abdominale,  dans  laquelle  Vesa- 
^  bryon  arrive  parfois  presque  jusqu'à  parfaite  maturité,  est 
analogue  à  Fincubation  dans  la  cavité  du  corps  qui  a  lieu  cbes 
les  Lombrics.  La  grossesse  ovarienne  resseiûble  à  rincobi- 
tion  du  Blennius  viviparus.  L'incubation  dans  la  partie  supé- 
rieure de  Toviducte  se  rapproche  de  la  grossesse  tubaîre, 
dans  laquelle  l'embryon^  après  avoir  acquis  un  certain  degré 


(1)  Baer,  dans  Froriep ,  NoHzen  ,  t.  XIII ,  p.  3. 

(2)  Ramdohr,  Beitrœge  zw  Çeschichte  einiger  Monoculusarien^  p.  16. 
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Je  développement,  tantôt  se  dessèche  et  reste  ainsi  pendant 
un  grand  nombre  d* années,  taniôt  brise  la  trompe ^et  tomjb® 
dans  la  cavité  abdominale,  tantôt  enfin  se  putréfie  et  se  fraie 
une  issue  quelconque  au  dehors.  Il  y  a  de  Tanalogie  entre 
rincubation  dans  les  sacs  à  œufs  (§  336,  3<^.  6t  un  cas  ob- 
servé par  Wimmer  (i),  où  la  matrice,  remplie  du  produit  de 
la  conception ,  et  pendante  au  dehors,  formait  entre  les  cuis- 
ses une  tumeur  longue  de  onze  pouces  et  demi ,  sur  six  de 
large.  Enfin  Tincubation  dans  la  partie  inférieure  de  Toviducte. 
est  rappelée  par  une  observation  de  Noël  (2),  qui  a  vu ,  chez 
une  femme  dont  la  matrice  était  squirrhedse ,  ^embryon  et 
son  <£uf  situés  dans  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  va- 
gin ,  qu'ils  avaient  dilatée  en  forme  de  sac,  et  où  ils  i^'étaient 
complètement  développés. 

Chez  les  Oiseaux ,  au  contraire ,  la  rétention  de  Foetlf  dans 
Toviducte  peut  faire  que  l'embryon  se  développe  entièrement 
dans  le  corps  de  la  mère ,  comme  Geissler  Ta  observé  sur 
une  Poule,  et  Rossi  sur  une  Dinde. 

III.  Enfin,  chez  les  Mammifères ,  il  y  a  une  véritable  ma- 
trice qui  enveloppe  l'œuf  et  qui,  le  touchant  de  tous  côtés, 
entre  en  conflit  vivant  avec  lui.  Ici  l'œuf  est  conduit  immédia- 
tement par  l'oviducte  dans  l'endroit  où  il  doit  subir  l'incuba- 
tion ,  et  où  cette  opération ,  qui  commence  dès  le  moment 
même  de  la  sémination,  continue  ensuite  sans  interruption. 
Aussi  lui  manque-t-il  la  faculté  de  se  développer  sans  l'in- 
fluence de  cette  action  de  la  part  de  la  mère-  Mais  la  semi- 
nation  et  rincubation  s'opèrent  là.  sans  conscience  et  sat^s 
concours  de  la  volonté,  par  le  seul  fait  d'un  travail  pure- 
ment^ organique.  J 

CHAPITRE  U. 

De  la  formation  de  Vceuf, 

§  339.  La  formation  de  l'œuf  a  l'ovaire  pour  point  dé  dé-- 
part  ;  c'est  même  dans  cet  organe  qu'elle  s'achève  chez  les 
organismes  inférieurs.  Mais  toutes  les  fois  que  la  sémination 

(1)  Medecinischê  Jahrhwchêr,  t.  YI. 

{t)  Yoigtel ,  Handbuch  der  pathologischen  Anatomie ,  t.  TII ,  p.  44^. 

U.  •  a6 


402  FORMATION    DE   L*OEUF. 

rësiiUe  d'uii  mouvement  accompli  dans  des'canaux  organiques 
du  corps  maternel ,  l'œuf  subit  un  développement  ultérieur 
dans  ces  derniers ,  parce  que  le  mouvement  Vital  s'accompa* 
gne  toujours  d'une  activité  plastique,  et  les  canaux  coodoc- 
t^ufs^  qui  sont  les  prolongemens  de  Tovaire,  continuent 
;atissi  rœùvre  de  formation  que  célui-ci  avait  commeocée. 

Là  plante ,  qui  est  dépourvue  de  toute  force  motrice ,  n*i 
point  non  plus  de  canaux  servant  à  la  séminatîoii.  Cest  pour- 
quoi, noù  seulement  Tœuf  complet,  mais  même  le  rudiment 
de  Terabrydn ,  se  développent  dans  Tovaire ,  quoiqu'il  y  ait 
aussi  des  vé;;état]x  chez  lesquels  les  œufs  ne  se  produisent 
qu'après  la  fécondation  (1).  / 

t'œuf  des  animaux  sans  vertèbres  se  forme  dans  ToYaire, 
quant  à  ses  parties  essentielles \  et  n'acquiert  dans  rovicanal 
que  sa  membrane  nidulante.  En  effet ,  Tovatre  tubuleux  n'a 
pas  seulement  le  caractère  d  un  organe  plastique,  il  possède 
encore  celui  d'un  conducteur  servant  à  la  sémination  (  §  52- 
58,  M), 

Chez  les  animaux  vertébrés  ovipares ,  la  sphère  vitelline 
setilç  se  forme  dans  l'ovaire  ;  les  oviductes  y  ajoutent  le  blanc, 
la  coquille  et  la  membrane  nidulante.  Chez  les  Mammifères, 
enfin ,  cette  dernière  ne  se  produit  que  dans  la  matrice ,  qui 
est  Forgane  d'incubation. 

Ainsi  on  peut  établir  en  thèse  générale  que  plus  un  ê\ré  est 
élevé  dans  la  série  des  corps  organisés,  moins  la  formation 
de  son  œuf  appartient  à  Tovaire  seul,  et  plus  les  organes 
éloignés  de  ce  dernier  y  prennent  de  part. 

(En  général ,  chez  les  Poissons ,  les  organes  génitaux  fe- 
melles ne  sont  point  à  un  AQ{]vé  de  formation  plus  élevé  qne 
chez  les  animaux  sans  vertèbres,  notamment  les  Araignées  et 
quelques  uns  des  derniers  Mollusques.  De  là  vient  que,  chez 
beaucoup  de  Poissons  osseux ,  les  ovaires  sacciformes  sont 
,  remplis  d'œufs  jusqu*auprès  de  leur  issue ,  et  qu'assez  sou- 
vent Toviducte ,  quoique  existant ,  est  trop  peu  considérable 
pour  sécréter  une  substance  dont  la  quantité  puisse  suOireà 
eoinpléter  un  si  grand  nombre  d'œufs  :  c'est  donc  rovaire 

<1) De  CandoUe ,  Organographie,  t.  H,  p. 80. 
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IttUméme  qui  doit  être  chargé  d'amener  ces  derniers  à  leur 
perfection.  Aussi  la  formation  de  la  coquille  et  du  blanc 
s'exécute-t-elle  dans  son  intérieur  chez  ceux  des  Poissons  où 
il  ressemble  à  une  table  offrant  d'un  côté  des  feuillets  rem- 
plis d'oeufs ,  et  où  Ton  n'observe  aucune  trace  de  Toviducte  , 
qui  est  remplacé  par  la  cavité  abdominale  elle-même ,  par 
exemple,  chez  les  Saunions  et  les  Lamproies.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  théorie  qui  parle  en  faveur  de  celte  disposition 
organique  ;  l'observation  elle-même  la  met  hors  de  doute)  (1^. 

ARTICLE  .1. 

» 

De  la  formation  des  parties  essentielles  de  F  œuf 

X.  Formation  de  l'embryotrophe. 

§  340.  La  base  de  Toeuf  est  partout  Fembryotrôphe  form^ 
dans  l'ovaire  (§  63  ,  1<^),  et  qui^  au  moyen  de  la  délimitation 
établie  à  sa  surface ,  apparaît  sous  la  forme  de  sphère  v|tel- 
line.  Chez  la  plupart  des  animaux ,  notainment  les  Mollusques , 
les  Arachnides,  les  Crustacés ,  plusieurs  Poissons,  les  Reptiles 
et  les  Oiseaux  ,  on  rencontre  un  embryotrophe  secondaire  ott 
accessoire^  qui  se  produit  dans  Toviducte  ;  c'est  le  blanc  {albu-' 
men  ) ,  liquide  incolore  et  limpide ,  de  consistance  aqueuse  ou 
gélatineuse.  Le  blanc  enveloppe  la  sphère  vitelline  à  son  pas- 
sage dans  l'oviducte.  Chez  les  Oiseaux ,  la  partie  supérieure 
de  ce  dernier  canal  présente  des  plis  longitudinaux ,  pourvus 
de  villosités ,  qui  sécrètent  l'albumen ,  et  comme,  en  vertu  de 
son  mouvement  péristaltique ,  elle  pousse  la  sphère  du  jaune 
en  lui  faisant  suivre  une  marche  spirale ,  le  blanc  se  dispose 
aussi  en  couches  spirales  sur  cette  sphère  (2).  Il  est  coniposé 
d'albumine  0,155,  de  mucus  0,045,  et  d'eau  0,800,  avec 
quelques  sels  neutres ,  et  il  réagit  à  la  manière  des  alcalis.  Sa 
couche  intérieure  est  plus  épaisse  et  plus  visqueuse  que  TeX- 
terne,  avec  laquelle  elle  ne  se  mêle  pas ,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  de  membrane  qui  les  sépare  Tune  de  l'autre.  Suiyant 

(1)  Addition  de  Rathke. 

(t)  Purkiuje ,  Symbol»  ^ad  oti  avhm  hisi9Ham\  ant9  inciibationem , 
F.  41, 16; 
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Prout,  lé  pords  du  blanc  est  à  celui  du  jaune  ::  604  t  288,  dao^ 

ToMif  dcv  Poule.  •         ^ 

Chez  les  Insectes,  le  jaune  constitue  rembryolrophe î  lai 
seul,  parce  que,  chez  ces  animaux,  les  pî^ies  essentielles 
de  rœuf  se  forment  complètement  déjà  dans  Tovaire.  Gbezies 
Mammifères,  où  Tembryotrophe  primaire  se  réduit  presque i 
rien ,  Tœuf  en  reçoit  un  secondaire ,  nonpa.r  un  seul  et  unique 
acte ,  mais  par  une  série  non  interrompue  d'actions  organi- 
ques ,  et  cet  embryotrophe  secondaire ,  au  lieu  de  se  déposer 
au  côté  extérieur  de  la  membrane  primitive  de  l'œuf,  pénètre 
à  travers  son  tissu ,  de  sorte  qu'il  se  réunit  en  partie  au  dessous 
d'elle  ,  et  qu'en  partie  aussi  il  se  rend  de  là  dans  d'autres  points 
placés  plus  loin  (  §  462  ). 

I.  Formation  de  la  eatîcale« 


§  341.  Par  antagonisme  avec  Fembryotrophe ,  partie  inté^ 
rieure  et  centrale ,  se  forment  les  membranes  extérieures. 

I^ous  commencerons  par  faire  observer  que  les  membranes 
en  général  ne  sont  autre  chose  que  des  délimitations  de  la 
substance  organique ,  et  qu'elles  proviennent  de  ce  que  celle- 
ci  se  condense  à  la  superficie.  Lorsque  les  condensations  se 
répètent ,  et  que  les  diverses  membranes  superposées  sont 
encore  molles ,  humides ,  plastiques ,  en  contact  les  unes  avec 
les  autres,  elles  se  confondent  ensemble,  rde  manière  que, 
quoique  bien  distinctes  dans  le  principe ,  elles  finissent  par  ne 
plus  constituer  qu'un  organe  unique.  D'un  autre  côté,  la  for- 
mation d'une  membrane  un  peu  épaisse  ne  peut  point  s'opérer 
tout  d'un  coup  ;  il  faut  qu'elle  ait  lieu  par  saccades ,  et  que  les 
couches  se  produisent  les  unes  après  les  autres,  en  sorte  que, 
de  son  essence  même ,  une  membrane  est  divisible  en  plusieurs 
feuillets.  Ces  partic^ilarités  rendent  la  détermination  des  en- 
veloppes de  l'œuf  fort  difiSuile  ;  elles  entraînent  des  contra- 
dictions et  une  confusion  qu'on  ne  parvient  à  éviter  qu'en  re- 
montant à  la  formation  primitive ,  et  appelant  l'analogie  à  son 
secours  ,  sans  s'écarter  de  Tidée  fondamentale. 

L'enveloppe  proprement  dite,  la  cuticule  primaw  de  VceU^ 
ou  la -délimitation  qui  se  forme  à  la  surface  de  ce  dernier  dans 
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l'ovaire  (§  03  ,  2°),  c'est  pas  moins  générale  que  l'embryo- 
troplie  primaire.  Car ,  comme  tout  ce  qui  possède  la  vie  se  li- 
mite soi-mi^me,  et  se  couvre  à  sa  âuiface  d'une  ou  plusieurs 
couches  de  substance  condensée  ou  coagulée,  qui,  sans  pos- 
séder ni  vaisseaux  propres,  ni  activité  vitale  spéciale,  bornent 
l'organisme  à  l'égard  du  monde  evtérieur ,  et  ne  l'empêchent 
cependant  pas  d'entrer  en  conflit  avec  lui ,  de  même  le  germe 
qui  se  forme  dans  les  couches  externes  de  l'embryotrophe  ne 
peut  point  non  plus  restera  nu.  Il  faut  que ,  déjà  dans  l'ovaire, 
l'œuf  se  limite  à  l'exiérieur  et  s'individualise  par  le  moyen  de 
sa  cuticule ,  qui  manque  de  vie  propre ,  et  qui  est  l'analogue 
de  l'épiderme, 

I.  Chez  les  animaux  ovipares,  cette  cuticule  est  la  seule  et 
unique  délimitation,  partout  où  il  n'existe  qu'un  embryotrophe 
simple.  Mais  quand  il  se  produit  un  embryotrophe  accessoire, 
celui-ci  se  recouvre  également ,  dans  i'oviducte  ,  d'un  coagU'i 
Inm  analogue  à  l'épiderme ,  d'une  cuticule  secondaire  ou  ac- 
cessoire. Dans  ce  cas,  la  membrane  primaire  de  l'œuf  prend  le 
nom  de  membrane  ■nitelline^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
sac  vitellin,  ou  avec  le  feuillet  muqueux  qui  se  forme  au  dessous 
d'elle.  Cette  membrane  est  mince  ,  transparenie  ,  lisse,  sans 
vaisseaux,  et  elle  n'a  de  connexions  organiques  niavec  le  jaune 
ni  avec  la  surface  aécrétoire  de  l'ovaire.  Ce  n'est  qu'en  absor- 
bant le  liquide  sécrété  par  ce  dernier  qu'elle  peut  accomplir 
l'accroissement  quels  jaune  continue  encore  de  prendre  pen- 
dant quelque  temps.  Réunie  au  jaune,  elle  représente  la  sphère 
vitelline.  Elle  disparaît  |)eu  à  peu  pendant  l'incubation. 

!•  L'enveloppe seconduîrede  l'œuf, ou  la  membrane  lestacée, 
natt  à  la  surface  de  l'embryotrophe  secondaire.  Chez  les  Oi- 
seaux ,  d'aprèa  les  observations  de  Purkinje  et  de  Valentin  (1), 
elle  se  forme  dans  la  partie  médiaoe  et  plus  étroite,  c'est-à- 
dire  dans  l'islhme  de  I'oviducte,  le  liquide  sécrété  en  ce  lieu 
produisant  d'abord  des  filameus  isolés,  puis  une  couche  de 
granulations ,  qui  se  réunissent  en  une  membrane.  Celle-ci  est 
épaisse,  blancbe,  hérissée  extérieurement  de  flocons  quis'in- 


(1)  Valentin  ,  Hatt^uch  àtr  EnlmiekaCtHissgesoluthtt  des  Mtnselun, 

r  30. 
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sinuent  dans  les  fossettes  de  la  coquille  calcaire ,  et  formée  de 
deux  feuillets  exactement  appliqués  Tun  suri^autre,  ^ceii*ett 
au  gros  bout  de  Tœuf ,  où  ils  s^écartent,  et  laissent  entre  eux 
un  espace  plein  d'air,  qu'on  nomme  la  chambre. 

La  membrane  cbalazifère  et  la  coquille  sont  moins  gé- 
nérales. 

H""  Chez  les  Oiseaux ,  la  première  couche  de  blanc  s'appK^ 
que  Sur  la  surface  de  la  sphère  vitelline ,  se  condense  en  «tt 
membrane  privée  de  vaisseaux ,  qui  entoure  cette  sphète ,  fli 
qu'on  appelle  membrane  chalazifère  [membrana  ehalûMiferê), 
Aux  deux  bouts  de  Tœuf ,  c'est-à-dire  dans  le  sens  dé  Id  bt- 
gueur  de  Toviducte ,  cette  membrane  se  prolonge  en  cordM 

nommés  chalazea  (grandines  ^  chalazœ^  tractus  alàuminên^ 
columnœ    albuminoaœ  ,    appendices    albuminie ,     tigamêHtà 
euêpemoria  viielli  ) ,  que  le  mouvement  de  Tœuf  dans  r<yvt- 
ducte  fait  tourner  en  spirale  sur  eux-mêmes.  De  Tinsertioi 
d'une  chalaze  à  celle  de  Tautre  s'étend  une  partie  plus  épdsM 
de  la  menibrane  chakzifère ,  représentant  une  cein^ueUalM 
châtre ,  mais  rarement  bien  distincte ,  qui  partage  extérisofs» 
ment  la  sphère  vitelline  en  deux  moitiés  dans  le  sens  de  sa  les* 
gueur  ;  celte  ceinture  ne  suit  néanmoins  pas  exactement  Xkl% 
longitudinal ,  mais  elle  se  rapproche  davantage  de  la  eicatnk 
cule ,  en  sorte  que  la  sphère  vitelline  est  divisée  en  deux  h^ 
mispUères ,  l'un  plus  petit ,  qui  porte  la  cicatricule ,  et  raairè 
plus  grand,  dont  le  rapport  est  de  4 :  5.  L'extrémité  interne 
de  la  chalaze ,  celle  qui  se  continue  avec  la  membrane  ehah- 
zifère ,  est  plus  mince  et  aiguë  ;  l'externe  est  plus  épaisse,  et 
s'attache  à  la  couche  extérieure  de  l'œuf.  La  chalaze  qui  cor- 
respond au  petit  bout  de  l'œuf  est  plus  grosse  que  celle  qui 
occupe  le  gros  bout. 

3^°  Lorsque  l'œuf  reçoit  encore  du  liquide  pendant  Pîncii- 
bation ,  ou  aussi  quand  il  se  trouve  logé  dans  une  membrasé 
nidulante  (§  343),  la  membrane  primaire  de  l'œuf,  ou  la  fReffl- 
brane  testacée ,  est  une  membrane  blanche,  ferme ,. coriace, 
formant  l'extérieur  de  l'œuf.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  Acé- 
phales, les  Gastéropodes^  quelques  Lisectes  {Çynip9)^\e& 
Scorpions  et  presque  tous  les  Crustacés ,  les  Arachnides ,  les 
Poissons,  les  Batraciens,  les  Sauriens.  Là,  au  contraû-e,  oà 
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Tœuf  ne  reçoit  aucun  liquide  pendant  l'incubation ,  et  où 
ne  se  forme  pas  non  plus  de  nidamentum  membraneux 
(§  343,  i^),  la  formation  de  Tœuf  a  pour  terme  la  production 
d*une  enveloppe  solide,  cornée  ou  calcaire,  qu'on  appelle, 
coquille  (testa).  Chez  les  animaux  inférieurs ,  la  coquille  n'est 
peut- éire  autre  chose  que  la  membrane  testacée  endurcie  ^ 
mais,  dans  les  animaux  supérieui^,  on  la  distingue  aisément 
de  cette-dernière.  Chez  les  Insectes,  en  particulier  les  Coléo- 
ptères, les  Lépidoptères  et  les  Orthoptères,  Tœuf  acquiéîi 
déjà ,  vers  la  iin  de  Tovaire,  une  coquille  brune  et  coriace  ^ 
qui  plus  tard  s'endurcit  encore  à  Tair  (1).  Les  œufs  des  Gas<^ 
tëropodes  qui  se  développent  sur  la  terre  ,  sont  revêtus ,  à 
Fexlrémiié  de  Toviducte,  d'un  liquide  imprégné  desubstano6 
calcaire  que  sécrète  l'un  des  organes  steeessoires  (§  10$. 
l<»-3*»),  et  qui,  en  se  durcissant  à  l'air,  prend  l'apparence 
d'une  coquille  calcaire,  thez  les  Crustacés ,  la  coquille  coq* 
stitue ,  dans  Toviducie ,  un  enduit  albumineux  et  gluant ,  qui 
acquiert  une  consistance  cornée  à  sa  sortie  du  corps.  Chez  lej^ 
Raies  et  chez  quelques  Sipiales,  Tœuf  est  revêtu  d*un  liquidé 
sécrété  en  partie  dans  Tovicanal,  en  partie  dans  deux  glandes 
voisines  de  l'extrémité  de  ce  conduit ,  qui  s'endurcit  en  aaÀ 
coquille  cornée ,  ayant  la  forme  d'un  carré  long ,  dont  les 
angles  sont  recourbés,  ou  terminés  par  des  filamens  cornés  \ 
on  donne  vulgairement  à  ces  œufs  lé  nom  de  soûrU  de  mer^  • 
La  coquille  de  Tœuf  des  Tortues  marines  est  molle  et  par- 
cheminée ,  tandis  que  celle  des  Chélonieus  terrestres  et  flur 
viatiles  est  dure.  Celle  des  œufs  de'  la  Couleuvre  à  collier 
contient,  d  après  Brande  (2),  de  la  fibrine  (substance  insolu- 
ble dans  l'eau)  avec  du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaui* 
Chez  les  Oiseaux ,  il  se  forme ,  dans  la  partie  inférieure  et 
dilatée  de  l'oviducle,  celle  qu  6n  nommc'utérus,  et  ou  l'œu^ 
séjourne  le  plus  long-temps ,  des  grains  calcaires  polyédri- 
ques ,  d'abord  isolés ,  dont  le  nombre  croît  peu  à  peu,  et  qui 
finissent  par  se  confondre  en  une  coquille  calcaire  envelop- 
pant la  membrane  testacée.  Cette  coquille  est  poreuse  et 

(1)  Hegetschweiler,  Diss,  âe  insectorum  genitaltbus ,  p.  10.' 
(t)  Meckei ,  Deutschês  Jrokiv  >  t.  IV ,  p.  389: 
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creusée  de  petits  eofoDcemens  à  sa  face  interne,  plus  dense 
et  lisse  à  sa  face  externe.  Sa  couleur  fondamentale  est  le 
blanc  ;  mais ,  chez  divers  Oiseaux,  elle  offre  des  nuances  de 
vert ,  de  ronge  ou  de  brun ,  tantôt  répandues  d^ane  manière 
uniforme ,  tantôt  disposées  par  taches  ou  par  veines.  Les  sub- 
stances qui  entrent  dans  sa  composition,  chez  la  Poule,  sont, 
d'après  Vauquelin  (1),  0,896  de  carbonate  calcaire ,  0,017  de 
phosphate  calcaire ,  et  0,007  de  gélatine  (sans  doute  de  Tal- 
bumine),  avec  des  traces  de  carbonate  de  magnésie,  de  fer  et 
dé  soufre  ;  selon  Prout ,  0^97  de  carbonate  calcaire ,  0,01  de 
phosphates  terreux,  et  0,02  de  matière  animale. 

n.  Chez  les  Mammifères,  Tembryon  est  enveloppé,  aûmi 
que  Tamnios ,  la  vésicule  ombilicale  et  rallantoïde ,  d'une 
capsule   transparente   et  assez    solide,  qu'on    nomme  le 

choriôn. 

Le  chorion  se  compose  de  deux  feuillets,  entre  lesquels 
marchent  les  vaisseaux  sanguins. 

Le  feuillet  externe ,  ou  eosochorion^  représente  une  védcnle 
close  qui,  de  sa  face  externe  seule ,  envoie  vers  la  matrice 
et  la  membrane  nidulante  produite  par  elle ,  des  prolon- 
gemens  appelés  flocons  ou  gaines  des  vaisseaux  ombili- 
caux. ^ 

Le  feuillet  interne,  au  contraire ,  se  réfléchit  vers  Tembryon, 
et  forme ,  au  cordon  ombilical,  la  gaine  enveloppant  les  troncs 
des  vaisseaux  ombilicaux  (§  447,  ô'').  Il  est  donc  difficile  que 
ce  feuillet  existe  avant  Tembryon ,  et  probablement  il  ne  se 
forme  qu'à  Tépoque  où  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques 
sortent  de  ce  dernier.  Ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette  conjec- 
ture ,  c'est  que ,  dans  Tœuf  humain  du  second  mois ,  où  Ton 
commence  à  l'apercevoir  pour  la  première  fois ,  il  est  encore 
simplement  appliqué  au  feuillet  externe ,  avec  lequel  il  ne 
s'unit  d'une  manière  intime  que  plus  tard.  Nous  devons  done 
lui  assigner  un  nom  propre,  et  le  désigner  sous  celui  ô^ei^ 
dpchorion. 

Je  ne  puis  considérer  l'enveloppe  primaire  de  l'œuf,  celle 


(i)  Bulletin  de  la  société  philom.,  1. 1,  p.  164.  —  Ànoales  du  Muséom 
t.  XVm  ,  p.  164. 
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qui  se  forme  dans  l'ovaire  (§  66 ,  5",  III) ,  que  comme  l'exo- 
chorion,  Elle  est  l'analogue  de  la  membrane  vtlelline,  qui  rea- 
ferme  le  jaune  et  le  rudimeDt  de  la  memlirane  proligère; 
cbez  les  Oiseaux ,  oîi  le  blanc  s'applique  à  ia  splière  vitellîae , 
elle  disparait,  parce  qu'ici  l'œuf  a  pour  délimitations  la  mem- 
brane lestacée  et  la  coquille.  Mais  elle  n'est  point  l'analogue 
du  sac  vitellia  ou  de  la  vésicule  ombilicale  ;  car  ce  sac  est  un 
produit  postérieur  de  la  face  interne  de  la  membrane  proli- 
gère, qui  ne  peut  point  se  trouver  à  nu  et  sans  enveloppe 
épidermoïde.  Ce  qui  prouve  encore  que  l'exochorion,  sur  le 
développement  ultérieur  duquel  nous  reviendrons  plus  loia 
C§  417,  9°),  est  la  membrane  primaire  de  l'œuf,  c'est  que  , 
même  avant  la  pénétration  de  l'œuf  dans  la  matrice,  cette 
dernière  membrane  offre  déjà ,  sur  sa  surface  extérieure  ,  de 
petites  élévations  irrégulières  et  transparentes,  qui  sont  les 
rudimens  des  flocons  (1).  Nous  pouvons  donc  dire  que  l'exo- 
chorion est  une  membrane  vitelline  sur  laquelle  ne  s'applique 
pas  de  blanc ,  et  qui  persiste ,  attendu  qu'elle  n'est  point  sup- 
pléée dans  ses  fonctions  par  une  membrane  lestacée  :  on  peut 
aussi  le  considérer  comme  une  membrane  testacée  qui  n'est 
point  séparée  de  la  membrane  proligère  par  du  Manc  et  parune 
membrane  vitelline;  mais,  en  admettant  celte  dernière  hypo- 
thèse ,  nous  ne  saurions  croire,  avec  Valenlin ,  qu'il  ne  se 
forme  que  dans  l'oviducte. 

D'après  les  recherches  exactes  de  'Velpeau  (2),  le  chorlon 
nesecsmpose  ,  JDsqu'à  deux  mois  ,  que  d'un  seul  feuillet, 
l'exochorioa.  Dans  le  principe,  ce  feuillet  est  comme  chagriné 
à  sa  surface,  c'est-à-dire  parsemé  d'inégalités,  qui ,  durant  la 
troisième  semaine  après  la  fécondation ,  et  avant  encore  que 
l'embryon  paraisse,  s'élèveut  en  un  duvet  délicat  (3).  Les 
flocons  dont  ce  duvet  se  compose  sont  des  filamens  simples, 
grisâtres ,  un  peu  transparens  ,  la  plupart  terminés  par  une 
extrémité  renflée  ;  leur  longueur  est  de  quelques  lignes  jus- 
que dans  le  courant  de  la   quatrième   semaine.   An  second 

(i)  Heaamger ,  Zeitschn fi  futr  dii  orjanis'-AB  Physik  ,  l,  11 ,  p.  tû8. 
(!)  Emlirjologie  ou  Ovolosie  horanine  ,  Paris ,  183Î ,  p.  ^8. 

(3)  /iid.,p.  13. 
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mois,  ils  ont  six  Ii{pies  de  4ongf^  de  manière  qa*ils  sainent 
dans  les  mailles  de  la  membrane  nidulante.  Ils  se  ramifient, 
en  perdant  les  renflemens  qui  les  terminaient,  et  représentent 
de  petits  arbustes  comparables  aux  ramifications  d'une  racine 
de  plante.  Gomme  ils  existent  plus  tôt  que  Tembryon,  quib 
ne  se  réunissent  point  en  troncs  communs,  et  qu'on  lesobsenrl^ 
aussi  sur  des  œufs  devenu»  plus  gros,  dans  lesquels  il  nd 
s*est  point  formé  d'embryon ,  on  ne  saurait  voir  en  eux  dél 
vaisseaux  ;  mais  ils  constituent  les  {jaines  qui  reçoivent  les  ira- 
mificàtions  ultérieures  des  vaisseaux  omphalo-méseotériques. 
Jusque  vers  la  fin  du  second  mois ,  ils  sont  répandus  d'oné 
manière  assez  uniforme  sur  la  surface  du  chorion  ;  mais  I 
cette  époque  ils  deviennent  plus  épais,  plus  lon{js  et  plus  rsH 
meux  dans  l'endroit  où  ils  touchent  à  la  matrice ,  par  consé* 
quent  au  point  où  la  membrane  nidulante  se  réfléchit;  etib 
donnent  ainsi  naissance  au  placenta  (§  447),  tandis  qu'ils  dis- 
paraissent sur  le  reste  de  la  surface ,  soit  par  un  effet  d'anta^ 
gonisme,  soit  parce  qu'ils  trouvent  moins  de  nourriture  danl 
la  membrane  nidulante  réfléchie  qu'à  la  surface  non  couverte 
de  la  matrice.  Hunter  a  rarement  vu  quelques  flocons  isolék 
persister  à  une  époque  plus  avancée  de  la  vie  embryonnaire. 
Suivant 'Bischoff(l],  on  en  trouverait  encore  vers  la  fin  dé  b 
grossesse,  sous  la  forme  de  filamens  blancs ,  fort  écartés  lé$ 
uns  des  autres. 

m.  Formation  de  1«  membrane  prolîgèr^* 

§  342.  De  la  touche  et  de  la  vésicule  proligères  se  forme,  à 
la  surface  de  l'embryotrophe  primaire,  et  au  dessous  de  TeQ- 
veloppé  de  l'œuf,  la  membrane  proligère  {blaslodermus,  mem' 
brana  proliféra  9.  germinativa),  qui  doit  naissance  à  ce  qoi 

les  granulatioâs,  après  s'être  appliquées  les  unes  contre  les 
autres,  de  manière  à  représenter  une  surface  unie,  s^ unissent 
ensemble  d'une  manière  plus  intime.  Cette  membrane  est  la 
partie  vivante  et  plastique  de  l'œuf,  celle  qui  se  transforme 
en  embryon.  Chez  les  animaux  ovipares ,  elle  a  de  la  ten- 
dance à  prendre  la  forme  de  vésicule  ;  mais  elle  n'est  d*abord 

{i)Bêitrag  jsur  lehre  von  dên  EihuelUn  des  menschlicken  fhotus,  p.  t4* 
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qu'un  disque ,  à  catise  du  grand  volume  du  jaune ,  qui  est  ici 
Fembryotrophe  une  fois  donné  pour  tout  le  temps  de  i'incu^ 
bation.  Chez  les  Mammifères,  au  contraire ,  Tembryotrophe 
primaire  se  réduit  presque  à  rien ,  parce  que  Toeuf  tire  conti- 
nuellement sa  nourriture  du  corps  de  ia  mère,  de  sorte  que 
la  membrane  proligère  se  forme,  dès  le  principe,  sur  touteia 
surface  de  Fembryotrophe  primaire,  et  prend  en  consé- 
quence la  figure  d'une  vésicule  ;  mais  le  cumulus  proUgerus 
seul  est  le  point  où  la  vitaFiié  et  la  plasticité  de  la  membrane 
proligère  se  trouvent  concentrées  et  exallées ,  celui  où  le 
tronc  de  Fembryon  doit  apparaître  dans  la  suite.  Nous  trou- 
vons dans  Fœuf  de  la  Grenouille  une  disposition  qui  se  rap- 
proche de  celle-là  :  ici  lejaunee$t,  proportion  gardée,  plus 
petit  que  chez  d'autres  Ovipares,  tant  parce  qu'après  la  fé- 
condation il  y  a  de  Feau  absorbée,  qui  accroît  le  volume  de 
Fembryotrophe ,  que  parce  qu'à  Fétatde  lêtard  Fembryon  se 
nourrit  du  blanc  ;  voilà  pourquoi  la  membrane  proligère  est 
assez  grande  pour  couvrir  les  trois  quarts  du  jaune  dès  avant 
la  fécondation,  et  c'est  seulement  dans  son  centre ,  où  à  Fen- 
droit  du  cumulus^  que  les  linéamens  primitifs  de  Fembryoïi 
se  développent. 

ARTICLE     II. 

De  la  formation  des  parties  accessoires  de  Vœuf. 

§  343.  Lorsqu'il  a  été  question  de  donner  un  aperçu  gêné:- 
rai  des  différentes  formes  qu'affecte  l'acte  de  la  séminatioa 
(§  330-338î),nous  avons  été  obligés  de  mentionner,  ouffe^le 
gtte  général  (Feau  ou  la  terre ,  les  corps  organisés  morts  ou 
viyans),  les  gîtes  particuliers  dans  lesquels  l'œuf  vient  ^  être 
placé  après  sa  sortie  des  organes  génitaux  femelles.  Ce  sont 
tantôt  des  cavités  ouvertes  au  dehors,  des  fosses  (§  334, 6^^ 
6%  7«),des  cellules  (§  334,  8%  Q^),  des  nids  (§  337);  tantôt 
4es  enveloppes  closes  de  toutes  parts,  et  alors.  soU  des  mas-« 
ses,  ou  gélatineuses,  ou  endurcies  (§  334, 3'') ,  ou  membrani- 
formes  (§  336, 1«,  2«j,  soit  des  utricules  et  des  sacs  (§  336, 
3%  4») .  L'embryotrophe  secondaire  (§  340)  doit  également 
être  en  partie  rangé  ici,  surtout  chez  les  Grenouilles,  ou  le 
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blaàc  ne  s^endorclt  en  une  membrane  testacée  que  dans  les 
points  où  plusieurs  œufs  sont  adossés  le§  uns  aux  autres.  Il 
noui  reste  maintenant  à  envisager  encore  ces  trois  gîtes  sons 
un  point  de  yue  général,  et,  en  parlant  de  l'usage  qu'ils  rem- 
plissent, nous  les  désignerons  par  Tappellation  cofnmune  de 
nidamentum;  mais  nous  réunirons  également  sous  ce  nom  les 
péricarpes  des  plantes,  et  les  enveloppes  des  œufs  qui  subis- 
sent Tincubation  dans  rovicanaroudans  la  matrice,  enveloppes 
dont  la  description  n^a  pu  trouver  place  qu'ici  (§  344). 

X»  Formatien  en  général  des  parties  aocesioîrei  de  l'csnf. 

Nous  entendons  par  nidamentum  toute  enveloppe  exté- 
rieure qui  s'ajoute  àTœuf  déjà  individualisé,  c^est-^à-dire  re- 
vêtu d'une  enveloppe  primaire,  ou  d'une  membrane  testacée 
et  d'une  coquille,  qui  se  rapporté  à  l'incubation,  et  qui,  dan 
cette  vue ,  est  produite  par  la  mère. 

1<>  Les  parties  comprises  dans  cette  catégorie, et  que  nou 
distinguons  en  ntis  (cavités  ouvertes,  parmi  lesquelles  se 
rangient  aussi  les  cellules),  mMtea  nidi formes  (substances ho- 
mogènes enveloppantes^  au  nombre  desquelles  nous  comp- 
tons le  frai)  et  membranes  niduîantes  (  membranes  vésicD- 
leuses,  qui  comprennent  les  sacs  à  œufs  ),  présentent  des 
différences  innnies  dans  la  manière  dont  elles  se  manifestent. 
Ce  n'est  cependant  point  là  un  motif  qui  doive  nous  détour- 
ner de  les  réunir  sous  un  même  point  de  vue,  puisque  nous 
les  voyons  varier  aussi  beaucoup,  malgré  leur  identité ,  chez 
des  êtres  organisés  a£Bnes.  Ainsi  on  serait  tenté  dé  croire  que 
la  silique,  la  baie,  le  drupe,  la  noix  et  le  fruit  des  labiées 
sont  des  formations  entièrement  hétérogènes ,  quoique  nous  y 
trouvions  la  réalisation  d'une  même  idée.  De  même,  les  alvéo- 
les des  Abeilles ,  les  utricules  à  œufs  des  Teignes ,  les  sacs  à 
œufs  des  Hydrophiles,  les  masses  nidiformes  des  Lépidoptères, 
diffèrent  totalement  les  uns  des  autres,  quanta  leur  substance, 
à  leur  configuration ,  à  la  manière  dont  ils  se  produisent  ;  et 
cependant  ce  sont  toujours  des  nids  dlnsectes.  Il  y  a  même 
une  telle  différence  entre  le  nid  d'un  Pingouin  et  celui  d'une 
Mésange  de  Lithuanie ,  qu  une  personne  étrangère  à  l'Iiistoire 
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naturelle  aurait  Je  h  peine  à  les  rupprocliar  l'un  de  l'autre. 
C'est  précisément  cette  grande  diversité  de  formes  qui  nous 
parait  caractéristique  ;  car ,  de  même  que  nous  voyons  la 
plus  éloananle  variété  régner  dans  la  nature  organique  en  gé- 
néral à  l'égard  du  mode  de  manifestation  de  tout  ce  qui  est 
extérieui;,  et  par  cela  même  peu  essentiel,  tandis  que  l'inté- 
rieur, qui  est  essentiel ,  conserve  plus  d'Iiomogénéité,  de  mâme 
aussi  la  plus  grande  diversité  règne  par  rapport  au  nidamtit-  • 
tvn ,  quoiqu'il  y  ait  nue  concordance  Frappante  eu  égard  à  la 
fiirniation  de  tous  les  œuls  et  de  tous  les  embryons. 

2°  Ce  qui  est  caractéristique,  en  outre,  c'est  que  la  mem- 
brane nidulante  renferme  souvent  plusieurs  œufs.  L'œuf,  dans 
sa  formation  vésiculeuse ,  représente  un  tout  parfait.  Rigou- 
reusement séparé  de  tout  autre  corps ,  il  annonce  ,  dès  le 
germe ,  dès  son  origine  première ,  que  l'individualité  et  l'in- 
dépendance organique  lui  appartiennent.  Conformément  à 
cette  idée ,  chaque  individu ,  quelque  nombre  qu'il  s'en  pro- 
duise à  la  fois,  nait  généralement  dans  son  œuf  propre,  ou  dans 
l'intérieur  d'une  membrane  tesiacée  qui  lui  est  particulière. 
Ala  vérité,  on  trouvedes  eKceplions  -.  lesgraiuesdu  Fitcum 
et  du  Maiigifera  renferment  quelquefois,  mais  non  d'une  ma- 
nière constante,  plusieurs  embryons,  qui  demeurent  séparés 
aussi  en  germant  ;  les  jumeaux  humains  ont  parfois  uucfaorïon 
et  même  un  amnios  communs  ;  muis  c'est  là  un  cas  non  moins 
anormal  que  la  présence  de  deux  jaunes  dans  la  coquille  d'un 
œuf  d'Oiseau.  Ainsi,  quand  nous  voyons  plusieurs  œufs  être 
le  plus  souvent,  ou  dans  l'état  normal,  enveloppés  d'une  mem- 
brane commune,  nous  pouvons  dire  que  c'est  une  membrane 
nidulante.  Mais  ce  n'est  point  là  une  raison  pour  que  tout  ni- 
damentam  contienne  nécessairement  plusieurs  œufs ,  comme 
le  prouve  déjà  l'exemple  du  péricarpe, 

3°  Le  nidamentum  n'entre  point ,  à  proprement  parler, 
dans  l'orf^anisation  de  l'œuf  ;  c'est  le  dernier  don ,  non  de  la 
mère  qui  procrée ,  mais  de  la  mère  qui  couve.  Cependant  on 
distingue  plusieurs  degrés  dans  l'intimilé  de  ses  connexions 
avec  l'organisme  maternel  {!>.'•-']••). 

^'^  D'abord  le  corps  entier  de  la  mère  peut  senir  de  simple 
enveloppe  aux  œul^.  Ainsi ,  chez  les  Pucerons ,  la  mère  elle- 
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mémèi  lorsqu'elle   meurt  en  autoome,  après  avoir  pondo, 
devient  un  nidamentum  ;  elle  reste  sur  les  œu& ,  et  soo  corps 
iKesséché  forme  un  test  solide  qui  lesprotége.  Le  Bistomm  ib- 
fJictUum  meurt  pendant  que  la  spore  se  développe  dans  h 
cavité  de  son  corps,  et  il  continue  de  fournir  à  cette  spore 
ime  enveloppe  protectrice  que  lés  petits  percent  lorsqju'ilssont 
parvenus  à  maturité  (1).  Chez  le  VqIvox  et  quelques  Yeil 
cystiques,  la  mère,  qui  opère  J'incubation  dans  son  propre 
c<>rps,  n'est  guère  autre  chose  qu'une  sporocyste  vivante. 
L'identité  de  mère  et  de  nidamentum  est  portée  au  plus  haut 
deçré   dans   le  Bucephalus  polj-morphus  ^   découvert  par 
Baer  (2).  Cet  animal  a. des  sporanges  filiformes,  c^est-à-dire 
des  organes  de   génération  dans  lesquels  se  forment  des 
spores,  et  qui^  en  se  séparant  du  corps  de  la  mère ,  devien- 
nent de  simples  sporocystes ,  c'est-à-dire  un  nidamentum  dsM 
lequel  les  spores  se  développent  en  jeunes  animaux  ;  mais 
quelquefois  aussi  ces  sporanges  naissent  par  génération  pri- 
mordiale dans  le  corps  d'un  Molluscpie   acéphale.  Il  n-y  a 
donc  ici  de  produit  qu'un  organe  génital  femelle  servant  en 
inérae  temps  de  nidamentum ,  et  isolé  du  reste  du  corps,  ou» 
en  d'autres  terqies,  la  mère  est  identique  avec  le  sporange, 
comme  celui-ci  l'est  avec  la  sporocyste. 

5®  L'identité  cesse,  pour  faire  place  à  une  connexion  intûne, 
lorsque  le  nidamentum  est  une  partie  organique  du  corps  de 
la  mère,  qui  sert  à  1  incubation.  Le  péricarpe  tient  organique- 
ment à  la  plante  par  des  vaisseaux  ,  du  tissu  cellulaire  et  de 
Técprce  ;  il  n'est  autre  chose  que  Tovaire  .converti  en  organe 
incubateur:  aussi  ne  conserve-t-il  son  activité  qu'autant  que 
l'œuf  est  couvé  par  le  tronc  maternel  ;  car  il  ne  reste  plus  que 
sa  partie  épidermatique  pour  l'incubation  ultérieure  dans  la 
terre  et  l'eau.  Dans  quelques  Algues  ,  de  même  que  d^ns  les 
Vibrions ,  les  Polypes ,  les  Méduses  et  les  Biphores ,  Torgane 
génital  lui-même ,  ou  le  sporange ,  est  rejeté  de  la  même  ma- 
nière ,  et  figure  alors  une  sporocyste  ou  une  membrane  nida* 
lante ,  dans  laquelle  les  spores  se  développent  (§  35).  Il  parait 


(i)  iVov.  Act,  Nat.  Car,,  t.  XHI ,  p.  569. 
(t>  IM„  p.  5S3. 
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aussi  que,  chez  certains  Annélides  et  Mollusques,  une  partie 
du  corps  de  la  mère  se  détache  pour  former  un  nidamentum  : 
ainsi ,  d'après  Johnson  (i) ,  le  cocon  de  YÈirudo  vuîgarit  est 
produit  par  la  peau  détachée  de  la  mère  ;  et^  suivant  Stiebel  {%% 
celui  de  Limnwua  stagnalis  doit  npissance  à  la  membrane 
interne  de  Toviducte.  Cette  série  se  termine,  chez  les  Insectcjis, 
par  un  phénomèpe^que  MuUer  a  découvert  (3) ,  et  qui  con-r 
$iste  en  ce  que  la  rnembrane  interne  de  Tovaire  se  trouve 
chassée  avec  les  œufs,  mais  n'arrive*^ point  au  dehors. avec 
eux,  attendu  que  les  organes  génitaux  eux-mérnes  ne  font 
point  partie  du  nidamentum ,  qui  est  produit  tantôt  par  quel^ 
qu'autre  acte  plastique,  tantôt  par  des  actions  ayant  leur 
iource  dansj'instinct.  £n  eiïet,  chez  les  Phasmes,  chaque 
conduit  de  Tovaire  contient  un  utricute gréle^qui se  termine^ 
Tembouchure  de  ce  dbnduit  dans  Tovaire ,  se  réfléchit  de 
dedans  en  dehors  par  son  extrémité  libre,  et  forme  un  anneau 
qui  reçoit  des  branches  des  trachées  de  lovaire  ;  dès  queTœuf 
le  plus  voisin  est  complètement  développé,  la  partie  de  Tutri-* 
cule  qui  Tentoure  meurt ,  se  détache  et  est  entraînée  avéo 
lui  sous  la  forme  d'un  précipité  pultucé ,  tandis  que  la  por- 
tion suivante  de  1  utricule  vient  prendre  Sa  place,  avec  un  œuf 
non  à  maturité,  y  reste  jusqu'à  ce  qu'elle  cède  le  pas  à  une 
troisième ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  tous  les  œufs  soient 
développés. 

Chez  les  animaux  vertébrés , "ce  n'est  plus  une  partie  des 
organes  génitaux ,  mais  une  portion  de  la  peau,  qui  parfois 
sert  à  la  formation  du  nidamentum.  Ainsi  la  peau  du  ventre  se 
dilate  >  chez  plusieurs  Poissons ,  en  un  sac  renfermant  le^ 
-œufs>  et  celle  du  dos  se  développe  en  cellules  chez  le  Pipa 
(§  336  ,  3®),  pour  accomplir  Tincubalion. 

6®  A  un  degré  plus  élevé  de  la  vie ,  le  nidamentum  n'est 
plus  un  organe  ,  mais  un  produit  sécrétoire  de  la  mère.  L'or- 
ganisme, maintenant  son  indépendance ,  abandonne  une  parti6 
de  sa  masse ,  non  point  revêtue  (le  la  forme  organique ,  mai9 


(d)  Scbweîgger,  Bandbuch ,  p.  588. 

(2)  Meckel ,  Deutsches  Archiv  ';  t.  II ,  p.  558. 

t«)  Nov.  Jet.  Nat.  Cur^,U  XU,  p.  582. 
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à  rélat  liquide ,  pour  envelofpper  l'œuf;  et  cet  acte  ii*a  qa^oné 
Gomiexionéloignée^purèinentsympatIiique,aYecraeteiiropfe- 
jikieiit  dit  de  la  génération ,  avec  la  formation  primordiale  de 
Tœuf ,  car  il  n*est  relatif  qu'à  TincubatioD  seule.  La  subslaiiee 
dnnidamenium  suinte  de  membranes  muqueuses  éloignées  des 
ovaires  ;  elle  se  sécrète  dans  les  organes  accessoires  (§  i03)diez 
le&Entozoaires,  les  Annélides,  les  Mollusques  et  les  Insectes; 
daEs  les  oviductes ,  i^h^  les  Batraciens  ;  dans  rovicanal ,  (ha 
lés  Poissons  ;  dans  la  matrice ,  chez  les  Mammifères.  C'est 
chez  ces  derniers  surtout  qu'on  reconnaît  bien  clairement 
que  le  nidamenium  n'appartient  point  essentiellement  à  l'oeuf, 
mais  qu'il  est  un  produit  de  la  mère  exécutant  rincobatioQ; 
car  il  se  forme  ici  une  membrane  nidulante  dès  avant  que 
Tœuf  soit  arrivé  dans  la  matrice ,  comme  aussi  lorsque  celui* 
d  n*y  parvient  pas  (§  ^65, 2<>),  et  même  dans  des  cas  où  il  n'y 
a  point  de  véritable  œuf  produit  (§  344 ,  ii^"). 

7®  Enfin  le  nidamenium  est  formé  par  des  actions  volon- 
.  taires  que  Tinstinct  prescrit ,  et  alors  il  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celui  qui  résulte  d'un  simple  travail  de  plasti- 
cité.  Les  Monocles  et  les  Araignées-loups  portent  leurs  œots 
dans  un  sac;  mais  celui-ci  sert  du  corps  des  premiers,  tan& 
que  lés  autres  tissent  le  leur.  Les  deux  formes  se  rencontrent 
également  dans  une  seule  et  même  classe ,  par  exemple,  chez 
les  Insectes;  car  c'est  Tovicanal  des  Teignes  qui  forme  le  sac  à 
œufs ,  au  lieu  que  l'Hydrophile  file  le  sien  pénibleipent.  Vs&s 
l'animal  qui  agit  sous  les  inspirations  de  l'instinct  fabrique  son 
nidamenium  avec  dés  substances  absolument  étrangères» 
qu'il  âabore  plus  ou  moins,  comme  font  en  général  les  Oiseaux 
et  la  plupart  des  Insectes  ;  ou  bien  il  le  prépare  avec  un  pro- 
duit de  ses  projpres  sécrétions,  comme  F  Abeille,  l'Hydro- 
phile ,  les  Araignées  et  la  Salangane.  Si  certains  Oiseaux  s*ar- 
racjient  des  plumes  pour  les  faire  servir  à  la  construction  de 
leur  nid ,  c'est  encore  là  une  réminiscence  de  la  formation 
primordiale  du  nidamenium ,  quand  il  consistait  en  parties  do 
corps  maternel  lui-même . 

S""  Le  nidamenium  est  Utile  à  l'incubation  en  procurant  abri 
et  nourriture.  Tantôt  il  sert  lui-même  de  nourriture  ,  comme 
€ibtz  les  Batraciens  ;  tantôt  il  renferme  de  la  substance  alibile, 
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comme  le  cocon  des  Sangsues  ;  quelquefois  il  opère  la  nutri* 
tion  à  Taide  du  corps  de  la  mère,  comm^la  membrane  nn- 
dulante  des  Mammifères.  De  même  il  protège,  tantôt  encoHant 
les  œufs  à  quelque  corps  solide,  comme  le  frai  des  Mollusque^  ; 
tantôt  en  les  préservant  de  Thumidité  et  du  froid  ^  comme  la 
masse  nidiforme  endurcie  des  Insectes^  ou  en  conservant  la 
chaleur  communiquée  par  la  mère ,  comme  le  nid  des  Oiseaux. 
Ces  divers  usages  sont  partout  plus  ou  moins  combinés  les  uns 
avec  les  autres  :  le  même  péricarpe  qui  ne  servait  d'abord 
qu'à  tirer  la  nourriture  du  corps  de  la  plante-mère ,  en  fournit 
ensuite  lui-tnéme  au  fruit ,  et  le  protège  encore  après  que  la 
source  de  ralimentation  est  tarie.  Le  nidamenium  a  aussi  une 
durée  variable  :  la   membrane   nidulante  des  Mammifères 
n'existe  que  pendant  les  premiers  temps  de  Tincubation  >  et 
il  en  est  de  même  d'une  partie  du  péricarpe  des  plantes,  tandis 
que  la  masse  nidiforme  des  Batraciens  sert  encore  pendant 
quelque  temps  de  séjour  aux  têtards  sortis  de  l'œûf ,  et  que 
chez  certains  Insectes ,  les  larves  et  les  chrysalides  continuent^ 
à  rester  dans  le  nid.  C'est  précisément  à  cause  de  ces  diffé- 
rences et  de  ces  transitions  insensibles ,  que  nous  sonmies 
obligés  de  considérer  en  partie  Tembryotrophe  secondaire 
comme  un  nidamenium, 

n*  FormaUoB  des  parties  accessoires  de  l'oBiif  chez  les  divers  êtres 

'     organisés. 

§  344.  I.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  nidamenium  dans 
rincubation  extérieure, 

d»  On  l'appelle  péricarpe  {pericarpium  de  Richard ,  périr- 
spermium  deTittmann),  dans  les  végétaux,  où  il  n'est  autre 
chose  qu'une  métamorphose  de  l'ovaire ,  à  jaquelle  cepen- 
dant participent  quelquefois  aussi  d'autres  parties ,  telles  quç 
le  calice ,  la  corolle ,  le  nectaire,  le  disque.,  le  pistil,  le  stig- 
mate. On  doit  considérer  le  péricarpe  comme  une  métamor-r 
phose,  un  enroulement  et  une  soudure  de  feuilles,  dont  il 
représente  aussi  les  parties ,  au  milieu  même  de  la  diversité 
infinie  de  ses  formes.  En  effet ,  il  se  compose  de  Vèpioarpe , 
membrane  nidulante  et  protectrice  extérieure  9  ou  enveloppe 
externe ,  qui  correspond  à  lu  foce  inférieure  de .  la  feuille  ; 

II*  *7 
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ëtt  saHÈocarpô  où  méàocàrpe ,  masse  nkfiforme  ^  noorrissaàte, 
et  seftàot  d'iiitëriÉléâiaire  à  la  imtritioii,  qui  refiréscfnte  une 
eoiiebe  moyenne  de  tissu  cellulaire  et  de  Taîsseaox  veliant  da 
pédoncule  et  allant  en  partie  à  l^œuf ,  et  qui  e$t  Tànalogue  de 
'la  couche  moyenne  des  feuilles  pu  du  mésopbylle  ;  enfin  de 
Ten^ocdr/ie y  membrane  nidulante  et  protectrice  intérieure, 
qcii  tantôt  à  la  consistance  de  l'épiderme ,  tantôt  est  pluâ;  sè- 
che et  parèheminée ,  on  même  dure  et  comme  pierreuse,  et 
tftà  représente  Vx  face  supérieure  de  la  feiiille. 

2*  Lès  sj^oranges  qu'on  trouve  chez  les  infusoires ,  les  P(v- 
lypés ,  les  Ëntozoàires  et  les'Acéphales  (  §  35  ) ,  ont  ()aifbis 
quelque  ressemblance  avec  un  péricarpe.  Ainsi  celui  dé  la 
Campanuiària  dichoioma  à  dix  compartlmens ,  ou  embrasse 
autant  de  capsules  transparentes,  qui  se  tiennent  par  desfi- 
tamens  ,  et  dont  chacune  renferme  trois  spores  envelojppées 
dans  une  substance  visqueuse  (1).  Chez  les  Planaires,  i  est 
Composé  d'un  test  corné  extérieur  et  d'une  inembrafie  in- 
terne blanche  et  pulpeuse ,  contenant  quatre  à  huit  em- 
bryons ,  qui  sont  libres  dans  son  intérieur^  etc.  (2). 

S^  Chez  les  Sangsues ,  six  à  qtiinze  spores  sont  entourées , 
dans  rovicaààl,  pût  un  mucus,  que  là  coagulation  de  sa  couclie 
extérieure  convertit  en  un  utricule  membraneux,  trâiispàrent 
et  blanchâtre ,  qui  renferme  un  liquide  gélatineux,  au  miiiea 
duquel  se  trouvent  les  spores  :  le  liquide  qui  adhère  à  ia  sur- 
face externe  demeure  un  mucus  visqueux  lorsque  Tincubation 
a  lieu  sur  des  plantes  aquatiques  ^  mais,  quandcelle-ci  s^etfectue 
dans  la  terre,  il  s'endurcit  en  une  enveloppe  réticulée,  formée 
de  fils  d'apparence  cornée  (3).  D'après  Weber  (4),  ce  mucos, 
mêlé  avec  de  l'eau ,  forme  une  masse  mousseuse,  dont  la  cou- 
che  la  plus  intérieure  se  condense  en  une  coque  spongieuse, 
produite  par  un  assemblage  de  filamens. 

4^  Chez  les  Mollusques  ovipares,  ceux  surtout  qui  vivent 
dans  l'eau,  une  masse  d'œufs  est  enveloppée,  à  Textrémité 


(1)  Grant ,  dans  Froriep ,  Notizen ,  t.  XV,  p.  324. 

(2)  Baer,  dans  JNov.  Act,  JSat.  Cur,,  t.  XIII ,  p.  720. 
(8)iUyep,  dans  jajmal.  des  se.  nat.,  t.  IV,  p.  d$4-20a^ 
(4)  Meckel ,  Jrchiv  fuer  Àmtomie ,  1828,  p.  404. 
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^  l-ôvidacte ,  par  vÈk  liqqicte  albumineux  sécrété  dans  un  des 
organea  accessoires  (  §  403 ,  l^-S""  ) ,  qui  tanièl  demeure  vis- 
queux y^tantôt  se  coftdense  plus  o»  moifis ,  cwnie ,  par  exem- 
pte ,  chez  kl  FoltM ,  ou,  dès  qii'il  entr^  en  contact  avec  Teau 
de  la  mer ,  il  se  coajgttle  en  une  sidmadce  membrantforme 
8^de  (!)•  Le  nombre  djes  œuls  cônteiitts  àa^s  cette  enveloppa 
varie  beaucoup;  Pfétfer  en  a  compté  ^atre  à  huit  cbeila 
Vnlvaim  criskktUy  dix  à  seiie  chez  fe  Fêdi)aia  oitnm^  douze 
à  dix-huit  chez  la  jPAyitt  frniinûlii ,  trente  à  quarante  dbez 
1»  Planorbis  eorneus^  cinquante  à  aidante  chez  lÀ  lAmnams 
ÊtMgnaiis ,  mille  chez  les  Utdo  pitUm'um  el  Htiêrè^.  Suivant 
Denys  de  Monfort ,  un  nidûmifeniutà  de  Gahnar  en  contient 
queh]uefoi8  quatre-vingt  mille.  Les  œvifs  sont' tantôt  épars  au 
ÉMUeu  de  la  masse ,  comme  dans  le  iHi  cyMIrique  du  Lim^ 
nau8  stugnaiù^  tantôt  disposés  en  lijjnes  sph*sdes~à  la  suite 
tes  uns  des  autres ,  comme  ddLnsYHèîiit  janthinn ,  ou  renfélr- 
mes  dans  des  cellules  distinctes ,  qui  sont  produites  par  la 
misse  coagulée.  Dans  ce  dernier  cas,  les ceflules sont  encore 
entourées  d'une  autre  masse  commune  qui  tes  réunit  en  bloc^ 
eemme  chez  le  Poulpe ,  la  Folnta  et  le  Muttènf  cannlicuiàftu^ 
où  on  trouve  dix  à  dôu%e  œufs  datis  une  cellule  tuberCut^Usé^ 
et  oè  une  trentaine  de  ces  ceHuïès  forment  ensemble  trtr  ^t- 
ésm^iifum  qui  s'attache  à  la  surfàcie  dû  corps  de  la  môffeî  {2); 
pttrfoi^  aussi  les  cellules  sont  i^éeis  tes  unes  û&^  autres , 
coMÉVà  chez  tes  Seiches ,  où  elles  forinent  des  espèces  de 
glr^ij^S,  OU'^hez  i^Poiudiiiù,  impura  (3).  Lund  a  àonhé  un 

S^rçu  systématique  des  niâuffienta  dè$  Gastéropodes,^  dos'séè 
aj[)^èfs  teurs  diflëretates  formes  <4). 
5«  Chez  certaîni  Insectes ,  te  ïîquide  sédrélé,  Surtout  dans 
lés  oignes  acceteoit«es,  forme  un  eùduit  (^  s'èndtir^ît  à  Vair, 
{Mit  aùtom^  de  c^qùe  oèuf ,  afuqùél  il  don^e  alOi*s  une  confi- 
guration particulière ,  comme  il  anïve  à  ceux  de  VAeinerohiui 
perta^  c(ài  prenneioi  par-là  Tappài* èncè  de  chsiafpignons ,  soit 


(i)  Hone,  dans  Phil.  Tran».,  1817  ,'^.  397. 

(2)  V^alch ,  dans  Der  Naturforscher,  t.  VI ,  p.  14. 

(3)  Pfeifer,  Naturgeschichte  deutscher  MoUush9n\^  1. 1 ,  p.  105, 
l4),rroriep ,  Notizen ,  t.  XL! ,  p.  7. 
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autour  de  plusieurs  œu£s  »  qui  se  trouvent  alors  comme  logés 
dans  un  nid.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  liquide,  en  se  coaguhht, 
produit ,  tantftt  une  masse  compacte  et  analogue  à  du  mortier, 
qui  enveloppe  immédiatement  les  œufs  et  les  fixe  à  un  eo^ 
solide,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  plusieurs  Lépidoptères,  par 
exemple ,  divers  Bomhys^  dont  le  nidamenium  entoure  ei 
manière  de  ceinture  la  branche  d'arbre  sur  laquelle  û  repose, 
et  met  les  œufs  à  Tabri  de  rhumidité  et  du  froid  de  Thiver, 
tantôt  une  membrane  nidulante  sacciforme  ,  comme  chei 
plusieurs  Orthoptères ,  par  exemple ,  la  Blatta  orientaUg ,  oi 
il  se  produit  déjà  dans  Tovicanal  un  utricule  divisé  par  des 
cloisons  en  huit  cellules,  dont  chacune  contient  deux  œuft,  on 
le  Grillon ,  chez  lequel  c'est  un  sac  en  forme  de  silique,  con- 
tenant une  douzaine  d'œufs  environ ,  à  la  maturité  duqad 
cette  silique  s'ouvre ,  par  une  suture ,  ainsi  que  le  ferait  oa 
péricarpe.  Plusieurs  Coléoptères  aquatiques  tissent  des  sacs 
parfaitement  analogues,  qu'ils  attachent  à  la  fece  inférieure 
de  leur  corps ,  ou  qu'ils  laissent  flotter  sur  l'eau.  Ainsi  la  fe- 
melle de  VHydrophilus  piceus  se  suspend  à  une  feuille  na- 
geante, à  la  face  inférieure  de  laquelle ,  au  moyen  du  sac 
visqueux  sécrété  par  les  organes  qu'elle  porte  à  l'anus,  elle 
tend  des  fils,  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  fabriqué  une  poche  hëmi- 
spbérique  correspondante  à  la  partie  postérieure  de  son  cofps, 
dont  eue  tapisse  ensuite  riniérieur  avec  le  même  liquide  vis- 
queux; puis  elle  y  dépose  ses  œufs,  les  couvre  d'un  liquide 
clair  ,bouche  l'ouverture  avec  des  fils,  enduit  le  tout  d'un  liquide 
qui  s'endurcit  sur-le-champ ,  et  laisse  alors  flotter  le  nid,  dont 
la  construction  exige  trois  liqueurs  difierentes,  l'une  pour  le 
tissu,  extérieur  et  imperméable  à  l'eau  ;  la  seconde  pour  oo 
enduit  blanc ,  qui  fixe  chaque  œuf  à  sa  place  ;  la  troisième, 
enfin ,  pour  le  tissu  sec,  poreux  et  soyeux,  qui  occupe  le  bout 
diu  nid  à  travers  lequel  l'air  pénètre  (1). 

6?  Le  sac  à  œufis  des  Ëntomostracés,  qui,  dans  le  Mono- 
culus  quadricornis  ^  par  exemple,  contient  dix  à  quarante 
œufs ,  est  produit  par  raclion  plastique  de  l'organisme  ma- 
ternel ,  tandis  que  celui  des  Araignées  est  le  résultat  de 
i  instiqct. 

(1)  Mîgei',  dans  Annales  du  Mns^tiin  ,  t.  XIY,  p.  441. 
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7<»  Les  œufs  des  Poissons  se  recouvrent  dans  roVieanal 
d'une  gelée  albumineuse,  qui  les  enveloppe  de  toutes  parts,  se 
coagule  quelquefois  en  membrane  à  leur  surface,  et  repré- 
sente un  nid.  Ainsi ,  dans  la  Perça  fluviàtUis ,  un  sac  mem- 
braneux et  réticulé  ,  large  de  deux  pouces  et  long  de  deux 
à  trois  aunes,  i;enferme  tous  les  œufs  (1).  Les  œufs  d'un 
grand  nombre  de  Poissons  se  fixent  aussi  à  des  corps  solides 
par  Fendurcissement  du  liquide  visqueux  qui  (es  enduit 

S*"  L'oviducle  des  Grenouilles  sécrète  une  gelée  albumi- 
neuse,  qui  enveloppe  les  œufs  un  à  un,  et  les  réunit  en  pa<- 
quet.  Lorsqu'au  temps  du  frai  on  met  les  oviductes  dans  de 
Teau  à  i20  degrés  F.,  elle  se  convertit,  au  dire  de  Home  (2), 
en  une  gelée  semblable  à  celle  que  produisent  toutes  les  es- 
pèces de  membranes. 

II.  Chez  les  animaux  qui  ont  une  incubation  intérieure  dans 
les  oviductes  >  il  y  a  une  membrane  nidulante.  C'est  ce  qu^on 
voit  dans  la  Paludina  vivipara ,  où  cette  membrane  paraît 
s'attacher  à  la  paroi  de  Toviducte  par  des  filamens  (3)  ;  dans 
le  Squalus  tnasimus^  où  elle  contient  une  gelée  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvent  les  œufs  (4)  ;  dans  la  Salamandre  tenre&- 
tre,  où  elle  est  peu  épaisse,  gélatineuse,  et  fournit  également 
une  enveloppe  commune  à  tous  les  œufe  (5). 

III.  Chez  les  Mammifères^,  on  la  nomme  membrane  caduque 
(membrana  caduca  s,  decidua  de  Hunter ,  decidua  extema  de 
Sandifort,  iunica  eœierior  ovi  de  Haller,  caduca  crassa  de 
Mayer,  membra  mucosa  d'Osiander,  épichorion  de  Chausâer , 
épione  de  Dutrochet ,  périone  de  Breschet,  membrane  mihyêfe 

de  Velpeau,  tunique  maternelle  de  l'osufde  Meckel,  sans' par- 
ler de  ceux  qui  l'ont  confondue  avec  l'enduit  floconneux  du 
chorion ,  et  qui  Tout  appelée  chorion  villosum^  reiiculosûm  , 
spongiosum,  filameniosum).  Hunter,  Oken  et  Samuel  (6)  la 
croyaient  particulière  à  l'espèce  humaine  ;  mais  Haller,  Lob- 

.  •-  • 

(4)  Bloch ,  Naturgeschichte  der  Fischê ,  t.  II ,  p,  89. 

(2)  Home  ,  Philos,  Trans.,  4810,  p.  2d2. 

(3)  Swanimerdam ,  Bibel  der  Natur,  p.  175. 

(4)  Home ,  Lectures,  t.  Iljf ,  p.  387. 

(5)  Carus ,  dans  Zeitschrift  fuer  Natur-und  Heilkunde ,  1. 1 ,  p«  144* 

(6)  Diss.  de  ovorum  tnammaliwa  volamentis ,  p.  4. 
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steîn  (i) ,  Moreau  (2) ,  Bojanus ,  Dutrochet ,  Cttvier,  Jœrg  (3), 
Breschet  (4)  ,  Velpeau  (5)  et  autres  ;  ont.  prouvé  qa'ëlfe 
existé  aussi  oheK'les'MàmmifèreB.  Si  Emmert  {6)  Fa  trmivite 
chez  desLapins,  desGochons  dinde ,  des  Loutres  et  des  Sou- 
ris ,  sans  la  rencontrer  chez  la  Ghauvensouris  ,  cette  particu- 
larité tient  sans  doute  uniquement  à  ce  qu'il  n'a  poiùt  observé 
leS'prenûers  temps  de  la  gfestation  des  Chéiroptères.  Cepen- 
dant elle  n'acquiert  jamais  ;y  chez  les  animaux,  un  développe- 
ment égal  àcelui  qu'elle  prend  dans  Tespèce  humaine  ;  car^ 
suivant  la  remarque  deYàlentin  (7),  elle  est  en  raison  inverse 
de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice  et  directe  de  'h 
substance  vasculaire  de  cet  org^ane. 

1°  Chez  la  femme,  eette  membrane  a  une  ligne  environ  d'é- 
paisseur. Elle  est  opaque,  grise,  jaunâtre  ou  rougeâtrc, 
molle,  spongieuse,  en  partie  réticulée,  et  offre  des  mailles  qui 
la  pénètrent  obliquement.  Lorsqu'on  Tépuise  par  le  laTage , 
elle  représente  une  masse  qui  ressemble  à  la  couenne  du 
sang.  Elle  a  la  forme  de  la  cavité  de  la  matrice,  à  la  face  in- 
tertie  de  laquelle  eHe  adhère  faiblement  par  sa  surfece  exré- 
lieiYPe  floccmneuse.  Aussi  parvient-on  sans  peiné  à  l'en  déta- 
eherr  S^  face  interne  estlisse.  Elle  a  des  vaisseaux  qu'on  peôt 
injecter  par  ceux  de  la  matrice ,  mais  qui  sont  très-moiis  et 
faciles  à  déchirer.  D'après Bischoff  (8),  qui  plusieurs  fois  les  a 
Injectés,  ils  sont  encore  assez  remplis  de  sang  immédiatement 
après  la  parturition  ;  aussitôt  après  leur  entrée  dans  ta  Aictti- 
bràne  nidulante,  ils  se  ramifient  en  afiTectant  une  disposition 
palmée,  s^lnt  contoulrnés  d'une  manière  toute  spéciale,  et 
tt^t  absolument  aucune  connexion  avec  le  chorion.  De  même 


(1)  Ueher  die  Ernœhrung  des  Fœius,  p.  14. 

(2)  Essai  sur  la  disposit..  dé  la  membrane  caduque ,  p.  2^.  ' 

(3)  lAsber  èas  Gebœror^an ,  p,  18. 

(4)  Études  anatomiques ,  physiologiques  et  pathologiques  de  l'œuf  dans 
Tespèce  humaine ,  p.  89 ,  412. 

(5) Embryologie,  p.  8. 

(6)  Meckel ,  Deutsches  Arehiv ,  t.  IV,  p^  6. 

(7)  Handbuch  der  Entwichelungsgeschiûkie  des  Menschen  ,  p.  50. 
<8)  Beitrœge  aur  Lehre  von  den  Eihuellen  des  menschlichen  Ffuchis^ 

p.  23. 


qae  Boefamèr;  Samuel  (1),  Lobstem  (2),  Mm^a  (3)  et  Tel- 
pean  (&),  f  ai  trouvé  la  membrane  nidulante  imperforée  au^ 
orifices  des  trompes,  ce  qui  semble  être  parfaitement  natu- 
rel, puisque  les  ovidactes  péBètren^  d'une  manière  obliquer 
à  travers  les  parois  de  la  matrice ,  d'où  il  suit  que.  la  mem^ 
brane  muqueuse  les  couvre  presque  en  entier,  et  que,  par 
conséquent,  le  point  correspondant  à  leurs  embouchures  n^est 
pas  dépourvu  de  surface  sécrétoire.  Cependant  Hnnter  et  aur 
très  Font  trouvée  percée,  en  cet  endroit,  d'ouvertures,  hVén. 
gard  desquelles  Wagner  (5)  fait  d'ailleurs  remarquer  qu^ou 
ne  les  rencontre  pas  toujours ,  et  qu'en  conséquence  elles  ne 
peuvent  être  considérées  comme  essentielles.  Mais  il  arriva 
quelquefiHS  à  la  caduque  d'envoyer  dans  les  trompes  ou  dans 
le  col  utérin  de  petits  pralongemens;  auxquels  on  a  donné  là 
nom  fort  impropre  de  cfaaiazes  (6).  Ces  prolongemens  S014: 
d'ordinaire  pleins  et  gélatineux,  comme  les  ont  trouvés  Bre-^ 
schet  (7)  et  Valentin  (8)  :  cependant  Lesauvage  (9)  les  a  vus 
creux.  On  ignore  encore  quand  ils  se  forment  ;  ce  qu'il  y  a  do 
certain  au  moins  ^  c'est  qu'ils  ne  peuvent  point  encore  être 
solides  à  l'époque  du  passage  de  l'œuf. 

Krummacher  (10)  et  Burns(ll)  pensent  qu'à  Tétat  normal 
la  membrane  caduque  se  compose  de  deut  feuillets.  Mais  il 
n'est  point  ordinaire  d'y  observer  deux  couches.  Suivant  Du- 
trochet(12),  la  couche  externe  consiste,  chez  les  Mammifères, 
notamment  les  Carnassiers  et  les  Rongeurs,  en  un  enduit  mn- 
queux,  qui  n -existe  que  vers  le  milieu  de  la  gestation],  et  qui 

(1)  DUs,  de  w&rvm  mammàUum  vàlamêniis  /p.  4«  t 

<2)  Uéhêr.dWEnuBhrung  4ês  Fœtus ,  p.  6.  .  ^ 

(3)  Essai  sur  la  disposition  de  la  membrane  caduque ,  '^p.  d2. 

(4)  Embryologie ,  p.  3. 

(5)  Meckel,  jlrchiv  fuêr  Awtt<m%ê^  iS30,.p.  04. 

<6)  Adelon ,  Physiologie  de  l'homme ,  t.  IV,  p,  136.  -^Velpeau  /BaVeC 
des  se.  médic,  t.  IV,  p.  315. 

(7)  Loc.  cit,,  p.  ^. 

(8)  Loc,  cit,^  p.  55. 

(9)  Journal  def  Magendie  ; "4.  XI,  p/i32.^ 

(10)  Schlegel ,  Sylloge  operum  ad  art,  ohstêtfie,  sfêctani,^  t«I|p*48ft«^ 

(11)  ne  anatomy  ofthe  gravid  utérus  ,f,  201.'' 

(12)  Mém.  inr  les  tégétanx  et  les  animaux ,  t.  n ,  Pt  998. 
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manque  chez  certains  animaux ,  les  Ruminant  en  particulier. 
Bojdnus  (1)  donne  à  la  couche  extérienre  et  molle,  dans  Fœuf 
de  la  Chienne,  le  nom  de  caduque  cellulaire ^  et  au  feuillet  in- 
terne, mou,  épais,  spongieux,  celui  de  caduque  spongieuse. 

2"*  La  membrane  nidulante ,  ou  enveloppe  maternelle  de 
l'œnf,  dans  les  Mammifères,  est  évidemment  analogue  aux 
fiaû|sses  membranes  qui  se  produisent  sur  les  surfaces  enflam- 
mées, par  Texsudation  et  la  coagulation  d'un  liquide  albumi- 
lieux  et  fibrineux*  Cette  analogie  a  été  surtout  reconnue  par 
Hunter,  et  elle  prouve  que  la  membrane  doit  naissance  à  une 
exaltation  de  Tactivité  de  la  matrice.  Voilà  pourquoi  elle  se 
fomie  quelquefois  d'une  manière  anormale  dansTétatde  stéri- 
lité, ets'échappe  alors  du  corps  avec  lesang  menstruel, comme 
Tontremarqué  Denman(§  45, 4o)  et  Ëvrat  (2).  Voilà  aussi  pour- 
quoi, alors  même  que  Tœuf  ne  parvient  point  dans  la  matrice 
et  se  développe  hors  de  ce  viscère,  elle  ne  s'y  en  manifeste 
pas  moins,  sinon  toujours,  du  moins  très-souvent  (3).  On  pour- 
rait la  considérer  comme  iin  produit  du  sang  menstruel  retenu 
péhdant  la  grossesse;  mais,  dans  les  grossesses  extra-utérines, 
à  Fendroit  où  l'œuf  s'applique,  par  exemple,  au  péritoine,  il 
se  forme  autour  dé  lui  une  enveloppe  analogue  à  la  caduque, 
ioomme  l'ont  vu  Baudelocque  (4)  et  Lallemand  (5).  Ces  faits 
réfutent  également  l'hypothèse  suivant  laquelle  elle  devrait 
naissance  aux  parties  les  plus  grossières  du  sperme  (6),  ou  à 
rirritation  déterminée  par  ce  liquide  (7).  Nous  ne  pouvons 
non  plus  la  considérer,  avec  Burns  (8),  comme  procédant  de 
Taillongement  des  vaisseaux  de  la  matrice ,  puisque  ,  si  elle 
renferme  '  bien  quelques  vaisseaux,  comme  toute  autre  fausse 
membrane  quelconque ,  elle  ne  consiste  pas  uniquement  en 


(1)  Nov.  Act,  Nat.  Cur.,  t.'X,  pi.  I ,  p.  439. 

(2)  Morean,  {oc  dt,,  p.  17. 

(3)  Yalentin ,  loc,  cit.,  p.  45. 

(4)  Bict.  des  se.  médic,  t.  XIX  ,  p.  400. 
l  (^)  Observations  pathologiques ,  p.  17. 

(6)  Schneegass ,  Ueber  die  Erzgugung  ',  p.  120.  —  Bîcbat ,  ÂnabMBic 
descriptive ,  t.  Y,  p.  368. 

(7)  LaUemand,  loc.  cit.,  p.  18. 
(%)Loc.cù.,p,  201, 
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un  tissu  vasculaire.  Butrochet  la  dit  même  privée  de  tous 
vaisseaux  chez  les  Mammifères,  ce  qui  est  aller  au-delà 
du  vrai.  Seiler  (1)  prétendait ,  comme  autrefois  Sabatier,  et 
depuis  J.-C.  Mayer,  que  la  membrane  nidulante  n'est  autre 
chose  que  la  membrane  interne  ramollie  de  la  matrice  elle- 
même  ;  mais  elle  n'a  pas  la  moindre  analogie  avec  une  mem- 
brane muqueuse  ;  ses  vaisseaux  naissent  en  elle-même  ;  ils 
n'ont ^  dans  le  principe ,  aucune  connexion  avec  ceux  de  la 
matrice,  comme  Ta  remarqué  Lesauvage ,  ^  c'est  plus  tard 
seulement  qu'ils  s'unissent  à  eux ,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  des 
fausses  membianes.  Biscboff  a  donc ,  par  cet  argument,  ré- 
futé d'une  manière  victorieuse  (2)  Thypottaèse  de  Seiler. 

3"*,  Chez  la  femme ,  cette  membrane  se  produit  quinze  joiirs 
environ  après  la  fécondation ,  et  c'est  au  commencement  du 
second  mois  qu'elle  a  acquis  le  maximum  de;  son  développe- 
ment. Dès  la  sixième  semaine  ses  flocons  deviennent  plus 
courts  et  plus  rares.  D'abord  elle  s'amihcit  et  cesse  presque 
d'être  perceptible  ;  mais  y  selon  Bischoff  (3) ,  elle  persiste 
jusqu'à  l'accouchement.  On  la  sépare  aisément  du  chorion  en 
faisant  macérer  un  placenta  quelconque ,  et  sa  plus  grande 
épaisseur  a  lieu  au  pourtour  de  ce  dernier,  où  elle  se  ter- 
mine, en  s'unissantau  chorion  par  le  moyen  de  ses'fleconS). 
D'après  Dutrochet  (4) ,  elle  se  résout  en  écailles  dès  avant  la 
formation  des  cotylédons  chez  les  Ruminans ,  peu  avant  la 
parturition  chez  la  Chatte ,  et  un  peu  plus  tôt  chez  lès  Ron- 
geurs ,  tandis  que  son  feuillet  externe ,  ou  l'enduit  muqueux, 
persiste. 

4^  La  membrane  nidulante  réfléchie  (  depidua  refleaa  de 
Hunter ,  memhrana  rétif ormis  chorii  de  Hoboken,  invaluerum 
membranaceum  d'Albin  US ,  membrana  filamentosa  de  Rœde- 
rer ,  chorion  (?)  de  Haller ,  chorion  fungosumy  spongiqsum  OU 
villosum ,  membrana  flocculenta  d'autres  auteurs ,  membrana 
adventitiade  Blumenbach,  membrana  croisa  d'Osiander)  joue, 

(4)  Die  Gebœrmuiter  vnd  das  Ei  des  Menschen  in  den  ersten  Sckwan 
gerschaftstnonaten ,  p.  28. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  12. 

(3)  Ibid.,  p.  21. 

(4)  Mém.  pour  servii:  à  Thi^t.  des  Tègét.  et  des  ammaia»  t.  Uy  p«  2Mm 
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€■  ég«d  à  h  précédeate ,  le  méflie  HUe  qae  faiBQibé  à 
d^MCieaémx  parnpporti  k Boîtîé extone , e% 
^^eHe^fnt  corps  aiFec  eHe  el^qu'de  ai  en 
tuMéifgH  de  ret él  F  œuf ,  comme  b  moitié  iateme  àm  pé» 
riearde  emeloppele  cœv,  et,  dans  Teadroit  cnplasttid 
r«atf  ëoit  CBirer  ea  amaexkMi  iatime  a^ee  la 
moyea  êm  placorta ,  elle  se  réfléchit  poor  se 
la  première  membrane  mdnlairte ,  de  mèmeqn*ilamieiii 
mette  iiiseiiie  dm  péricarde  de  se  réfléchir  sor  les  trtma  miip- 
oriaireB  ^  sorteitf  dn  cœur ,  pocr  9ikr  se  curfeadre  awech 
moitié  esienie.  Sous  le  rapport  de  sa  sabstance,  de 
ble  a  la  caduque  externe  ;  sealemeat  eBe  est  phm 
OMore  et  phs  réticolée,  oa  pounnie  de  manies  dmB  IcMpidks 
s^engagMt  les  floeoDS  do  cborioB.  ËHe  se  forme  pi vs  tard  qm 
la  cadnqoe  exterae  ;  car  on  ne  rdbsenre  que  ipûd  Tcerfctt 
déjà  porrem  dans  la  matrice  ;  et  lorsque  celm-d  mV  anîie 
pohit,  coHMie  ààm  le  cas  de  grossesse  extra-iMériae ,  dh 
mn^iie  cootammeat^la  memiNrane  nididaiite  Bc  formant  alM 
qn^miaac  simple.  On  ne  la  rencontre  prât,  <Aez  les  Mamaî- 
SbeSy  soitparoe  qn'eBe  est  encore  liquide  i  répoqneaormrf 
«liredaBS  la  matrice,  et  qn'eDe  reçoit  celui-ci  danssacavilé, 
soit  parce  qn^eUe  ne  se  forme  qne  phis  tard  aolonr  de  W , 
Gommeront  dbsenré  Fohmann  (i)  snr  desChiennesetOosie(l) 
sor  des  Lapins.  Ilest  cfonc  tont-à-f  ait  hors  de  doute  qne,  cmM 
Tont  constaté  Bnnis^  Bojamis,  Morean  (3) ,  Carus (4),  Y^ 
pesm  (5),  Wagner  16)  et  antres^  l'oeof,  lorsqu'il  est  arrivé  dim 
la  matrice ,  s'applique  contre  un  point  quelconque  de  la  snr- 
Cace externe  de  la  caduque,  que  ce  pcnnt  s'enfonce  «isnite 
pen  a  pen  dam  la  cavité  du  reste  de  la  membrane ,  et  qn^aimi 
cdle-ci  arrive  par  degrés  à  se  renverser  sur  elle-même. 
Bock  (7)  a  décrit  et  fignré  un  «iirf  de  la  grosseur  d>nse  nèi- 

(1)  Méaoîie  sor  les  comimniîwitions  des  Taîsseaox  1  jmpfaatiqiMs  ttec 
les^enes,  p.  27. 

(2)  Rediercfaes  sur  U  génératioD  des  Mammifères ,  p.  38. 

<s>1m.  «tr.,^.  as. 

(4)  Znr  Lehre  von  Sckwangersckaft  und  Gehurt ,  t.  H,  p.  7.' 

(5)  Amiales  des  sciences  naturelles ,  t.  IV,  p.  345. 

(6)  Medbri ,  Arckiv  fuer  Anatwmie  ,  1S30,  p.  87. 
9)^Hm.ÀewÊtmkrÊmmêe€idmaBmUmy%9m^  iSSi  ,  iB-4. 
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seite ,  qui  était  précisément  en  train  de  renverser  la  li(leori>raiiè 
nidulante ,  étant  ritué  dans  une  dépression  de  cette  membnnie 
profonde  de  quatre  lignes  et  entourée  d'un  rebord  saillant. 
Hnnter  a  également  représenté  cette  disposition  (1).  Une  seiriè 
circonstance  semble  s^élever  contre  elle  ;  c'est  que  la  plupart 
du  temps  le  point  oii  a  lieu  le  renversement  n'est  pas  ouvert , 
ou ,  en  d'autres  termes,  ne  représente  pas  un  canal  dans  le- 
quel l'œuf  se  serait  glissé ,  et  qu'au  contraire  on  trouve  la 
membrane  nidulante  couverte  et  close.  Mais,  dans  les  pre- 
mières périodes ,  il  y  a  réellement  une  ouverture  ;  je  m'en  suis 
positivement  convaincu  de  mbs  propres  yeux ,  et  c'est  séitle- 
ment  plus  tard ,  par  l'effet  d'une  sécrétioii  de  la  surface  d» 
la  matrice,  mise  à  nue  lors  du  renversement ,  que  se^roduit 
un  couvercle,  qu'on  peut  appeler  caduque  secondaire  {deddua 
êerotina)^  et  qui  est  le  rudiment  du  placenta.  Plus  tard  même 
<m  parvient  encore  à  distinguer  l'endroit  ou  le  renversement 
a  eu  lieu,  attendu  que  la  membrane  nidulante  se  termine  au 
pourtour  de  la  matrice,  comme  l'ont  reconnu  Velpeau  (2)  et 
Bi8choff(8).  Burhs,  en  observant  des  oeufs  parvenus  à  une 
période  plus  avancée,  s'est  trouvé  conduit  à  penser  que  la 
couche  extérieure  de  la  membrane  nidulante  est  perforée  par 
l'œuf,  et  qu'elle  se  referme  après  le  passage  de  celui-^i, 
tandis  que  la  couche  interne  seule  prend  la  forme  d'^n  sac', 
suivant  le  mécanisme  qui  vient  d'être  décrit  (4).  Roux  (B)  et 
Alessandrini  (6)  ont  émis  une  opinion  insoutenable  en  disant 
que  la  caduque  réfléchie  est  formée  par  un  liquide  que  sécrè- 
tent les  flocons  du  chorion ,  assertion  contre  laquelle  s'élève 
déjà  cette  circonstance  qu'on  peut  y  rendre  quelqueà  vais- 
seaux visibles  à  l'œil  en  poussant  l'injection  dans  les  artères 
utérines.  Seller  (7)  pense  qu'elle  se  produit  aux  dépens  de  k 
membrane  nidulante  proprement  dite ,  qu'il  reganle  comikte 

/ 

(1)  Anat.  vteri  gravidi ,  pi.  XXXTV,  fig.  7-9. 

(2)  Embryologie ,  p*  4. 

(3)  Loc,  cit.,  p.  22. 

(4)  Loc.  cit,,  p.  202. 

(5)  Bîchat,  Anat.  descript.,  t.  V,  p.'S89.  ^ 

(6)  Meckel ,  Deutsches  Archio  ,  t.  Y,  p.  606. 

CI)  JHê  G€hœrmiat9r  und  dos  Eides  Mênsehw,  p.  30. 
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la  maqueose  de  la  matrice.  Mayer  cnAt  (1)  qa^eOe  se  fime 
dans  Yipndmcie.  ftresdiet  (2,  pense  qu'elle  doit  naisBaime  pis- 
tât i  raocroissemeDt  da  feuillet  interne  de  la  membrane  iridii- 
hnte  qa'à  son  renversement ,  attendu  qne«  si  Tœof  ne  parvient 
pas  d'une  manière  immédiate  de  la  trompe  dans  la  caivité  de 
la  membrane  nidulante ,  il  ne  demeure  pas  non  plus  à  la  sir- 
ftce  externe  de  cette  dernière ,  mais  pénètre  dans,  son  tissa. 

Le  renversement  s^effectue  à  peu  près  dans  la  troisième 
semaine  de  la  grossesse.  La  portion  renversée  est  très-distiocle 
dans  la  sixième  semaine,  et  se  nourrit  encore  par  quelqœs 
vaisseaux  qui  y  passent  à  travers  le  col ,  de  sorte  que,  dfa- 
près  Garus  (3) ,  à  Tépoque  où  le  placenta  se  développe ,  vers 
b  6b  du  troisième  mois ,  cette  portion  devient  mâne  plas 
épaisse  que  la  membrane  nidulante  primitive,  qui  déjà  com- 
Bneoce  à  s'atrophier;  mais  ensuite  la  distension  qu^elleéprottfe, 
par  l'effet  du  développement  toujours  croissant  de  l'oeof ,  la 
rend  de  plus  en  plus  mince  et  transparente,  etlar^ionlevers 
la  membrane  nidulante  première  ou  extérieure,  de  sorte  que, 
dès  le  commencement  du  quatrième  mois,  elle^'accolle  à  celle- 
ci,  sous  la  forme  d'une  couche  mince  de  tissu  cellulaire  lidie. 
Il  faut  que  ce  soit  cette  période  qu'aient. eue  sons  les  yeux  les 
anatomistes  qui  ont  nié  Texistence  de  la  caduque  en  général, 
ou  seulement  de  la  caduque  réfléchie,  tout  comme  autrefois 
on  prenait  les  fruits  des  labiées  pour  des  graines  nues. 

5*  Nous  considérons  donc  la  caduque  comme  une  espèce  de 
membrane  nidulante ,  qui  reçoit  rœuÏF  en  elle-même  par  ren- 
versement ,  le  soutient ,  le  fixe  ,  sert  dlntermédiaire  à  Tin- 
fluence  de  la  matrice  sur  lui  pendant  les  premiers  temps  de 
la  grossesse ,  établit  un  conflit  plus  libre  entre  lui  et  cet  or- 
gane à  l'endroit  du  renversement^  et  péi*it  enfin  lorsque  la 
relation  est  devenue  aussi  intime  que  possiUe  par  les  progrès 
du  développement  de  l'œuf  et  la  formation  du  placenta.  D'a- 
près, cela  ,  nous  la  comparons  au  péricarpe  des  plantes ,  ainsi 
qu'aux  membranes  nidulantes ,  aux  masses  nidiformes  et  aux 
nids  des  animaux  ovipares. 

(1)  MoUer,  Jrehiv  fuer  Anatimie ,  1. 1 ,  p.  5. 

(2)  Loc.  eit.^  p.  101. 

(3^  Zur  Lehre  vou  Schwangersckaft ,  t.  II ,  p.  8.  . 
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Cuvier  regarde  cette  uiembrane  comme  Tanalogne  de  la 
coquille  calcaire  de  Tœuf  des  Oiseaux ,  parce  qu'elle  ^'appli--. 
que  au  eborion,  qu'il  croit  élre  Tanalogue  de  la  membrane  tes- 
tacée.  Mais  la  coquille  calcaire  n*est  pas  une  partie  essentielle 
et  nécessaire ,  qui  doive  se  trouver  dans  tous  les  œufs ,  et , 
sa  situation  à  part ,  la  membrane  caduque  n'a  pas  la  moindre 
analogie  avec  la  coquille  calcaire ,  tandis  qu'elle  en  a  une 
frappante  avec  les  formes  de  nidamentum  qui  ont  été  décrites 
précédemment  (I, II).  Nous  trouvons  chez  les  Sauriens  une 
membrane  testacée  y  sans  coquille  calcaire  et  sans  membrane 
nidnlante  ou  caduque ,  de  sorte  que  cette  deniière  ne  peut 
point  être  considérée  comme  remplaçant  de  toute  nécessité 
la  coquille  lorsqu'elle  vient  à  manquer.  Chez  UËcrevisse  aussi, 
outre  la  coquille  solide ,  il  y  a  encore  un  enduit  muqueux;  par 
le  moyen  duquel  Tœuf  parvient  à  s'attacher.  Ce  qui  prouve 
que  la  membrane  caduque  est  un  produit  tout  spécial  dé  la 
matrice,  et  non  une  coquille  calcaire ,  c'est  ce  qu'on  observe 
dans  la  Chienne ,  où  elle  n'entoure  que  la  partie  moyenne  de 
Tœuf,  celle  qui  est  en  contact  avec  la  surface  de  la  matrice, 
mais  manque  aux^deux  extrémités,  qui  sont  libres  dans  la  cavité 
utérine.  Comme  il  peut  se  former  un  péricarpe  saiis  graine,  il 
peut  aussi  se  produire  une  caduque  sans  œuf,  mais  jamais  une 
coquille  calcaire^  et  celle-ci  ne  saurait  éire  comparée  avec  une 
production  qui  fait  partie  du  corps  de  la  mère ,  ou  qui  sert  de 
nourriture  à  l'œuf,  ou  qui  est  formée  par  rinstinct,'cas  di- 
vers dans  lesquels  se  trouvent  quelques  formes  de  nidor- 
mentum.  * 

Dutrochet  s'est  laissé  entraîner  par  ses  idées  sur  le  chorioi 
à  considérer  la  caduque  comme  l'analogue  de  la  membrane 
testacée ,  et  l'enduit  muqueux  qui  la  couvre  quelquefois  conmie 
celui  de  la  coquille  calcaire. 
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Section  deuxième. 

DK  l'incubation. 

punîtes  subdivision; 

i)B  Vmcinuaiov  sh  éllb^icbkb. 

'  s  3âS.  I.  En  prenant  le  tenne  à'incubaHon  (fohêê)  damiin 
aecepâtm  la  plus  large ,  nous  entendons  par  là  une  actm 
exercée  sur  Tœuf  fécondé ,  sans  laquelle  un  or^;amsnie  indé- 
(lendant  ne  pourrait  point  se  développer  de  sa  membrane 
proligère.  En  effet ,  la  vie  embryonnaire  dépend  de  den 
conditions ,  Tune  intérieure ,  Fautre  extérienre  ;  la  prenùère 
est  rétat  dans  lequel  la  fécondation  a  mis  Fœnf ,  la  tendance 
^*elle  à  fait  naître  en  lui  à  développer  ses  parties  essentidles 
de  manière  qu'il  résulte  de  là  un  individu  organique  ;  h  se- 
conde coiteiste  en  ce  que  Fœuf  abandonne  le  lieu  où  il  a  été 
^r^odoit ,  passe  dans  un  autre  réceptacle ,  et  subisse  de  noi- 
veBes  inftiénces ,  qui  seules  peuvent  déterminer  le  dévdop- 
peinent  complet  d*un  nouvel  individu. 

n.  Eh  définissant  ainsi  Tincubation  ,  nous  dkùiA  anari 
quelles  en  sont  les  limites.  Elle  s^étend  jusqu'au  uiomentoàmi 
nlïuvel  individu  sort  de  Tœuf .  Les  conditions  extérieures  dn 
développement  ultérieur  des  individus  dégagés  des  membra* 
ilfes  de  roèuf ,  et  qui  peuvent  fort  bien  être  encore  des  em- 
bryons sous  d'autres  rapport  (§  326,  i%  sont  donc  étrangères 
à  Tincubation ,  quoiqu'elles  coïncident  fréquemment  avec 
elle, 

Le .  Commencement  de  l'incubation  varie  beaucoup.  Cbez 
les  végétaux^  elle  commence  déjà  sur  le  tronc  maternel,  dans 
l'ovaire  métamorphosé,  et  les  choses  vont  même  si  loîii,  icet 
.  égard ,  dans  le  Poa  vivipara ,  que  c'est  plutôt  une  jeune  plante 
qu'une  graine  qui  se  trouve  portée  en  terre.  Chez  les  Sauriens 
iBt  les  Ophidiens ,  le  rudiment  de  Tembryon  se  forme  dans 
l'oviducte.  Chez  les  autres  animaux ,  sa  formation  ne  com- 
mence que  dans  l'organe  consacré  proprement  à  l'incu* 
bation. 

m.  ia  durée  de  l'incubation  est ,  généralement  parlant, 
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Ifêe ,  dans  chaque  e^èce  d'êtres  vivans ,  à  une  époque  déter* 
minée;  cependant  les  cas  pârticnlleri  pfé^éfiteiit  des  ano- 
malies à  cet  égard ,  dé  sorte  qu'on  ne  p&m  tidmetfipd  qa^un 
téfrme  moyen  a^ptt)xima(if.  Paftûî  léâl  eôtt&  d'Inéectéft  qui 
Sont  pondus  en  été  et  par  côbséqtteftt  âôtitnid  dèrsuHe  à 
hncubation,  il  y  en  a,  par  étëinple,  cetfX  deé  Mouôhes  à 
viande ,  pour  lesc(tids  die  cdmmèneè  défi  au  bout  de  qtiel^ 
quôs  heures ,  tandis  que  son  débtit  h'à  Kéti  ^'att  botit  de  ciûq 
à  huit  Jours  pour  ceux  de$  Abeilles  et  dès  (^cihelURl,  dé  ^ 
jouf  s  pour  ceux  des  f  halëne$ ,  de  detix  à  trois  semaines  pour 
ceux  des  Coléoptères.  L'incubatioti  dure  ohze  jours  liatâ  te 
Plànorhis  mûrginaius ,  vingt  dans  YÀnt^lué  flumaHM ,  vitfgt- 

deux  dans  la  Paiuiina  impura ,  vingt-quatré  on  vittgt-èiiiq 

dans  les  Plànorhis  contoftus  ,  Limnami  stafndlîs  et  'HeliûF 

pôtnatià,  vingt-huit  à  trente  dans  la  Fahaia  ôbtusà  ^  et  trente 
â  qttai^aute  dans  la  Vdvaia  cristaia.  Les  Oeufs  de^  Cyprinm 
hratna,  blicca  et  alburnua  exigent  à  peu  pré^  htiit  jôUj^ ,  et 
ceux  des  autres  Poissons  quelques  semàMes.  La  phqpaM  des 
Sauriens  indigènes  ne  sortent  de  Toeuf  ^e  dédi  du  tiroiâ  ttidià 
après  qu'il  a  été  pondu.  La  Vipère  ne  met  ses  petits  au  iritiiiâô 
ijlU'au  bout  d'enviroà  quatre  moiâ.  là  miijdrité  déi  Obëâux 
couvent  trois  semaines ,  le  Colibri  quatorze  jours ,  te  PigèôA 
ieize ,  la  Poule  vingt-un ,  la  Pibtàdef  vingt-(ïiQ(i ,  IsL  Diùde 
viugt-sept,  roie  vingt-neuf ,  laPaone  trehtë  à  treâte  et  tiiti. 
ï)e  la  fécondation  à  la  parturition  il  s^étoide  trois  semsiiùéâ 
chez  la  Souris  et  le  Cochon  d'Inde ,  trois  et  é^nâé  chez  lé 
Souslic,  quatre  chez  le  Hamster,  le  Lapin ,  le  tièvre  et  FÉcu* 
reuil,  cinq  chez  le  Rat,  la  Marmotte  et  là  Êélétte^  sjit  chez 
le  Furet ,  sept  chez  le  Hérisson ,  huit  chez  lèCtîat  et  lé  ^tàrfri^^ 
neuf  chez  le  Chien,  le  Renard,  le  Putois /le  ^lyhx  et,  la 
Loutre ,  dix  chez  le  Loup ,  le  Blaireau  et  lès  ^aiideâ  races  âe 
Chien,  quatorze  chez  le  Lion,  dix-sept  chez  lé  Cocton,  le  Glèu* 
ton  et  le  Castor ,  vingt  et  une  chez  la  Brebis  et  le  Bouquetin , 
vingt-deux  chez  le  Chamois,  la  Chèvre  et  la  Gazelle,  vingt* 
quatre  chez  le  Chevreuil  et  le  Lama ,  trente  chez  TOurs  et  les 
petits  Singes,  trente-trois  chez  l'Axis,  trente-six  à  quarante 
chez  le  Cerf ,  le  Renne ,  TÉlan ,  et  les  grands  Singes ,  qùa^ 

raute  chez  la  femme,  quarante  et  un  chez  là  Và^ë^  VAth 
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rochs  et  la  Baleine^  quarante-trois  chez  la  Jument ,  TAnesse 
et  le  Zèbre ,  quarante-cinq  chez  le  Chameau ,  soixante-dh- 
huit  chez  le  Rhinocéros ,  et  cent  chez  FÉIéphant. 
Les  écarts. du  terme  moyen  sont  quelquefois  très-considé- 

bles.  Jurine  (1)  a  tu  les  petits  du  Monoculus  quadricomit 

éclore  tantôt  après  deux  journées  de  séjour  dans  le  sac  i 
ceufe ,  et  tantôt  aussi  au  bout  de  dix  jours  seulement  ;  ceux 
du  Monoculus  castor  éclosent  tantôt  au  troisième  et  tantôt  aa 
quatri^e  jour.  Suivant  Tessier ,  il  y  a  des  Vaches  qui  met- 
tent bas ,  les  unes  dix  jours  avant  Tépoque  ordinaire^  et  les 
autres  dix  jours  plus  tard.  Ces  sortes  d  irrégularités  ne  sont 
point  rares  non  plus  chez  la  femme.  Elles  dépendent  en  partie 
de  la  constitution  individuelle;  car  Lamotte,  par  exemple  (2) , 
a  connu  une  famille  dans  laquelle  les  mères  et  les  filles  accou- 
chaient toutes  d'enfans  à  terme  au  septième  mois.  Mais  elles 
se  rattachent  aussi  en  partie  aux  événemeos  qui  ont  lieu  pen- 
dant la  durée  de  Tincubatioo.  On  prétend  que  les  Jumensqni 
ont  été  fécondées  piar.  des  Baudets  portent  plus  long-temps 
qu^àTordinaire  (3) ,  et  que  les  Agnelles  naissent  une  semaine 
avant  les  Agneaux  (4). 

Les  circonstances  générales  qui  influent  sur  la  durée  de 
rincubation  ^nt  : 

1"*  Le  volume  du  corps.  Plus  TaDimal  est  gros ,  et  plus  ses 
œufs  exigent  une  incubation  prolongée.  On  peut  comparer  à 
cet  égard  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du<]o'iI)ri  et  du  Pdon,  du 
Cochon  d'Inde  et  de  TÉléphant.  Cette  circonstance  apporte 
aussi  des  restrictions  à  la  fécondité  des  grands  animaux. 

2*  La  perfection  de  Torganisalion  paraît  exercer  aussi  quel- 
que influence  sur  la  durée  de  rincubation ,  puisque  la  femme 
et  les  femelles  des  Singes  accouchent  plus  tard  qu*on  ne  devrait 
s'y  attendre  d'après  leur  taille. 

3^  Plus  Tœuf  est  déjà  développé  lorsqu'il  arrive  dans  le  lieu 


(i)  Histoire  des  Monocles ,  p.  29 ,  72. 

(2)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  VIII ,  p.  326. 

(3)  Beclistein  ,   GemHnnuetziye  ^'aturjeschichte  Peutschlands ,  1 1  î 

p.  293. 

(4)  Jhid. ,  p.  380. 


destiné  à  rinctibation  y  et  plas  aussi  cette  dernière  peut  être 
de  courte  durée.  Ainsi  la  germination  des  graines  dans  les- 
quelles la  formation  de  Fembryon  .a  déjà  fait  de  grands  piro- 
grès ,  marche  avec  beaucoup  de  rapidité.  Cependant  cette 
règle  n'est  point  générale  :  par  exemple ,  la  formation  de 
Tembryon  des  Sauriens  fait  de  rapides  progrès  tant  qa*il  reste 
dans  Toyiducte ,  et  devient  fort  lente  après  la  ponte. 

4®  La  durée  de  Fincubation  varie  encore  en  raison  du  degré 
de  développement  que  Tembryon  peut  acquérir  au  dedans,  de 
Fœuf.  Plus  ranimai ,  au  sortir  de  ce  dernier,  porte  le  carac- 
tère persistant  de  la  forme  totale  de  son  espèce ,  et  plus  aussi 
l'incubation  se  prolonge. 

5<'  Enfin  Tintensité  des  influences  d'où  dépend  Tincubation 
joue  également  un  rôle  ici  (  §  355-364).  L'incubation  des  Oi- 
seaux se  termine  assez  rapidement ,  en  général ,  ef  elle  dure 
d'autant  moins  que  le  nid  est  mieux  construit ,  plus  c^os^  et 
plus  chaud.  L'imperfection  de  la  matrice  des  Didelphes  fait 
que  la  gestation  ne  dure  pas  plus  de  vingt-cinq  jours  chez  ces 
animaux^  selon  Rehgger  (i).  On  assure  que  les  Jnmens  bien 
nourries  mettent  bas  huit  jours  plus  tôt  que  celles  qui  ne  re- 
çoivent point  assez  d'alimens(2).  Suivant  Gaspard  (3),  les  œufs 
du  Limaçon  des  vignes  se  développent  en  trc^s  semaines  par 
un  temps  chaud ,  et  ils  exigent  quatre  à  six  jours  quand  lé 
temps  est  froid. 

CHAPITRE  PRCmiER. 

"ùeB  }ihangetnen$  qui  surviennent  dans  l'organisme  ineubaieur. 

%  346.  Les  changemens  que  subit  l'organisme  qui  eflectue 
r  incubation ,  sont  plus  étendus  quand  cette  dernière  a  lieu 
dans  l'intérieur  du  corps,  que  lorsqu'elle  s^opère  à  l'exté- 
rieur ;  ils  sont  surtout  très-multipliés  chez  la  fenune ,  et  c'est 
là  qu'on  les  connaît  le  mieux.  Nous  allons  donc  les  étudier 
principalement  pendant  le  cours  de  la  grossesse  dans  Tespèce 

(1)  Froriep ,  Notijten ,  t.  XXVII ,  p.  49.      x 

(2)  Bechstein ,  loe,  cit.,  1. 1 ,  p.  255.  } 
(9)  Journal  de  Magendie,  t.  U,  p.  335, 


^jj34  INCUBATION. 

humaiiie/ea payant  s(ûa  dejsigaaler  les  modifieatioas  ipfib 
peareiU;^  présenter  ^daus  les^  formes .  inférbuces  de  Tîm- 

AllTICLB    I. 

2)e5  changemens  relatai  à  Vespace* 

Eiaminons  d^abord  les  changemens  qtii  sorvieimeiit  daMie 
lien  même  où  Fincubation  s* exécute. 

!•  CSMAgemeaf  mrvenos  dans  le  lieo  même  de 


I.  Ils  se  manifestent,  chez  les  plantes  phanérogames ,  pm- 
dan(  tout  le^  temps  que  Tœuf  conserve  des- connexions  orga- 
niques avec  le  tronc  maternel,  ou  durant  la  première  périoda 
de  son  incubation.  A  la  suite  de  la  fécondation  on  voit  s'éne 
noi^^r  la  vitalité  extérieure  de  la  fleur  ;  les  parties  péripliéR* 
ques  de  cette  fleur  se  fanent ,  se  décolorent,  se  dessècheil,. 
après  avoir  quelquefois  commencé  par  devenir  moUfiB  M- 
gluantes  :  les  anthères  et  les  étamines  tombent  d'abord,  fm 
la  corolle,  enfin  le  pistil,  dont  cependant  la  chote  n'a  pas 
toujours  lieu  ;  le  dégagement  des  vapeurs  odorantes  et  la  sé- 
crétion du  suc  sucré  cessent.  L'activité  vitale  se  concentra 
dans  Tovaire  ;  cet  organe  acquiert  plus  de  volume  ;  le  liquide 
quUl  renferme  devient  plus  épais ,  parce  que  les  vaisseaux 
du  pédoncule  lui  apportent  davantage  de  nourriture.  Gomme 
le  fruit  tombe  sans  mûrir  lorsque  la  sécrétion  du  suc  mieUé 
continue,  ce  phénomène  atteste  l'antagonisme  qui  existe  entre 
Tactivité  de  la  périphérie  et  celle  du  centre. 

II.  Nous  remarquons  aussi ,  dans  la  partie  végétale  où  des 
omfe  d'Insectes  ont  été  déposés ,  un  afflux  de  liquides ,  qui 
s'organisent  quelquefois  en  productions  contre  nature.  C'est 
ce  qui  arrive  surtout  lorsqu'un  Gynips  a  piqué  une  plante  et 
déposé  ses  œufs  dans  la  plaie  ;  l'épanchement  des  liquides 
détermine  en  peu  d'heures  une  pullulation^ du  tissu  cellu- 
laire qui  entoure  l'œuf,  et  il  résulte  de  là  une  excrois- 
sance à  laquelle  quelques  jours  suffisent  pour  acquérir  le 
volume  qu'elle  doit  conserver.  La  galle  ainsi  produite  con- 
tient lejs  principes   immédiats   propres  du  ^végétal  ^  par 
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exemple  le't^innin  à  Tétat  concentré ,  et  la  forqe  qu^elle  ;if- 
fecte  varie  on  raison  tant  de  la  plante  et  de  la  partie  de  cette 
plante  sur  laquelle  elle  se  développe ,  que  de  fespèce  d'ani- 
mal dont  elle  renferme  les  œufs.  Ainsi ,  parmi  les  diyer&es 
espèces  de  Cynips  quercus^  celui  qu'on  nonune  Cyniga  ^uer^ 
eûi  folii  produit  les  noix  de  galle  ordinaires^  qui  sont  jaunâ- 
tires,  dont  la  grosseur  égale  celle  d'une  noisette,  et  cpii  pous- 
sent sur  la  face  supérieure  des  feuille^  ;  le  Çx^^P^  quercus 
inferuij  des  galles  de  même  volume  et  d'un  rçuge  obscur,.^ ht 
feçe  inférieure  ;  le  Cynips  quercus  baçcarum  ,  des  vésicules 
trai)8parentes  et  grosses  comme  des  pois,  $ur  cette  même  faces 
le  Cynips  quercus  corticis ,  des  excroissances  sphériqiies  j^ 
ligneuses,  sur  le  tronc  des  jeunes  chênes,  excroissances doQt 
la  moitié  extérieure  est  couverte  d'écprce ,  tandis  qfi/d  Tin- 
terne  repose  dans  le  bois;  la  piqûres  du  Cynips  querou,s  pe^ 
iioli  fait  naître  des  galles  creuses,,  jaunes  et  [roiiges,.sur  les 

pétioles;  celle  du  Cynips  quercus  pedunculi^  dès  vésiç^Ieç 

noueuses  aux  pédoncules;  celle  du  Cynips  quercus  caîycU^ 
des  boutons  inégaux  et  tuberculeux  au  calice  ou  à  Tovaire  ; 
celle  du  Cynips  quercus  ramuli^  des  galles  blanches  et  lai- 
neuses sur  les  jeunes,  rameaux;  enfin  celle  du  Cynips  quercus 
gemmœ ,  des  galles  squameuses  à  Textrémité  des  branches. 
Les  œufs  que  d'autres  Insectes  introduisent  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  par  une  piqûre  faite  aux  tégumens,déter- 
niiinent  d'une  manière  analogue,  chez  divers  Mammifères,  des 
tuméfactions  qu'on  doit  considérer  commode  véritables  galles 
animales;  il  survient  une  tumeur  inflammatoire,  qui  paçse 
peu  à  peu  à  la  suppuration,  et  finit  par  s'ouvrir.  Déposés  à. la 
surface  des  membranes  muqueuses,  ces  œufs  ne  font  la  piu« 
part  du  temps  qu'y  accroître  la  sécrétion  muqueuse. 

m.  Chez  les  animaux  dont  l'incubation  s'opère  dans  Tovi- 
canal ,  comme  par  exemple  le  Bhnnius  viviparus^  cet  organe 
sécrète  un  liquide  au  milieu  duquel  naj°[ent  les  embryons. 
(n  se  sécrète  également ,  mais  en  quai^tité  mé(^ioçre ,  daps  I^ 
cavité  pectorale  des  Amphipodes  et  des  Isopodes ,  un  Eyivi^ie 
albumineux ,  qui  entoure  d'abord  les  œufs ,  puis  les  larves, 
au  grossissement  desquels  il  contribue)  (1)« 

(i)  Addition  de  Bathke. 
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ly.  Chez  les  Oiseaux,  après  qu'ils  ont  pondu,  une  con- 
gestion s*établit  dans  les  vaisseaux  de  la  peau  du  yentre  »  et 
y  4étermine  un  accroissement  de  chaleur.  Cette  congestionest 
activée  par  la  chaleur  extérieure  et  par  les  alimens  excitaos. 
Le  plumage  de  la  plupart  des  Oiseaux  devient  moins  founi 
pendant  Tincubation ,  soit  parce  qu'ils  s'arrachent  les  plumes 
du  ventre ,  afin  d'en  garnir  leurs  nids ,  soit  parce  quecetle 
congestion  fait  qu'elles  mûrissent ,  ^se  dessèchent  et  tombent 
d'eUes-jnémes.  Mais  ^  chez  plusieurs  Oiseaux ,  il  se  manifeste 
des  places  nues,  tantôt  une  seule  au  milieu  de  Tabdomen,  tan- 
tôt une  de  chaque  côté;  le  nombre  et  la  situation  de  ces  places 
sont  si  constans  chaque  espèce,  qu'on  en  tire  de  fort  bons  ca- 
ractères (1).  Suivant  Barkow  (2),  la  peau  y  est  mince,  très- 
riche  de  vaisseaux ,  et  le  tissu  cellulaire  sous-jacent  est  abso- 
lument ou  presque  entièrement  dépourvu  dégraisse,  en  sorte 
qu'elles  réunissent  les  conditions  les  plus  favorables  au  d^fSh 
genient  de  la  chaleur  :  les  artères  qui  s'y  rendent  sont  les 
mêmes  que  celles  qui ,  chez  les  Mammifères ,  se  distribuent 
aux  glandes  mammaires. 

y.  Gé  qui  n'est  qu'indiqué  dans  les  chaogemens  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici ,  se  trouve  porté  au  plus  haut  degré  de 
développement  dans  la  matrice  des  Mammifères^  mais  surtout 
daiïs  celle  de  la  femme. 

i^  feu  de  temps  après  la  fécondation,  le  système  vascnlaire 
redouble  d'activité  dans  la  matrice  ;  les  vaisseaux  sangmnsde 
cet  organe  augmentent  de  calibre ,  regorgent  de  sang,  et  sont 
infiniment  plus  forts  qu'auparavant.  La  matrice  reçoit  le  sang, 
en  haut ,  des  artères  ovariennes ,  en  bas,  des  branches  parti- 
culières que  lui  envoient  les  iliaques ,  et  qui  s'anastomosent 
avec  les  artères  épigastriques  marchant  le  long  du  ligament 
rond.  Ces  vaisseaux  se  répandent  dans  l'organe,  en  suivant  une 
marche  très-flexùeuse  et  s'anastomosant  fréquemment  ensem- 
ble. Les  liquides  qu'on  y  injecte  passent  aisément  dans  les 
veines ,  mais  transsudent  aussi  en  partie  à  la  surface  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  partie  interne  de  l'uté- 

(d)Faber,  Ueherdas  Lelender  Pœgel,  p.  138. 
(2)  Meckel ,  ^rchiv  fuer  Anatmie ,  1830  ,  p.  44. 
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rus  (1).  Comme  les  veiaes  n'ont  point  de  valvules ,  on  peut  les 
injecter  par  les  troncs ,  et  alors  le  liquide  passe  en  pins  grande 
quantité  que  par  les  artères  dans  .la  cavité  de  la  matrice ,  at- 
tendu que  la  membrane  muqueuse  est  extrêmement  mince , 
et  que  les  veines  qui  s'en  rapprochent  forment  un  réseau  très- 
serré;  mais  il  est  difficile  de  croire  à  l'existence  des  ouvertures 
qu'on  prétend  avoirobscrvées,etqui  seraient  decalibre,dit-0Q, 
à  admettre  aisément  une  sonde  (2)  ;ces  ouvertures  paraissent 
être  le  résultat  de  déchirures ,  et  surtout  du  détachement  de 
la  membrane  nidulante ,  qui  reçoit  ses  vaisseaux  de  la  matrice, 
ou  du  placenta  et  de  ses  vaisseaux  ,  comme  Rœderer  en  avait 
déjà  fait  la  remarque  (3).  Au  reste ,  les  veines ,  dans  leur 
trajet ,  paraissent  l'emporter  sur  les  arlères ,  et  se  dilater  fré- 
quemment en  sinus,  qui  s'anastomosent  sur  beaucoup  de 
points  les  uns  avec  les  autres ,  et  qui  donnent  à  la  substance 
de  la  matrice  l'apparence  d'une  éponge.  Ces  cellules  ont  la 
plus  grande  analojjie  avec  les  dilatations  que  présentent  éga- 
lement les  veines  dans  d'autres  organes  susceptibles  d'une 
turgescence  considérable ,  notamment  le  pénis  (4),  le  clitoris 
et  le  mamelon ,  et  l'analogie  nous  autorise  à  considérer  la 
matrice ,  pendant  la  gestation ,  comme  an  organe  plongé 
dans  un  état  continuel  de  turgescence. 

En  même  temps  que  l'activité  vasculaire ,  la  vie  du  sang 
parait  être  exaltée  ;  car  Lavagna  a  trouvé  que  uelui  de  la  ma- 
trice des  femmes  enceintes  fournissait  un  caillot  très-ferme , 
et  abondait  en  fibrine ,  que  par  conséquent  il  différait  beau- 
coup du  sang  menstruel  {i>).  Les  vaisseaux  lymphatiques  se 
tuméfient  aussi ,  et,  au  dire  de  Cniikshank ,  ils  acquièrent  aa 
volume  égal  à  celui  d'un  tuyau  de  plume. 

2»  Le  diamètre  longitudinal  de  la  matrice  s'élève  à  peu  près 
de  deux  à  douze  pouces  pendant  la  grossesse ,  le  transversal 
de  dix -huit  lignes  à  huit  pouces,  et  l'antéro-postérieur  d'uo 

(l)Hallcr,  Elevt.  phyaiol.,t.  U,  p.  130.  —  Bichat,  Anat.  detcriplÎTe, 
L  V,  p.  350. 
<2)  Caïus  ,  Lahrbttek  dtr  GynaekeUgit ,  t.  II,  p,  6S. 

(3)  leencs  vltri  hamani  ,  p.  22. 

(4)  Schlegel ,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  607. 

k  (5)  Heckel ,  Défiches  Archiv  ,  l.\r/,  p.  iSS. 
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pouce  enwon  à  six.  Sa  cavfté  s'agrandit  au  point  de  repré- 
senter nn  espace  dont  la  capacité  est  de  quatre  cents  pouces 
cubes ,  de  sorte  qu^elfe  peut  contenir  alors  dix-sept  livrés  dft 
liquide,  tandis  que,  chez  les  vierges,  eÏÏe  n'offre  d'espace  qiie 
p6ur  quelques  grains  de  liqueur  ;  la  proportion  du  cas  de  ffùBr 
Àèsàe  au  cas  de  virginité  est  donc ,  sous  ce  dernier  rapport,  de 
1 :  544  (1).  Mais,  en  prenant  un  tel  accroissement  de  volume, 
la  matrice  augmente  aussi  de  masse  ;  car  le  diamètre  âe  M 
parois  monte ,  dans  la  première  moitié  de  la  grossesse ,  de 
quatre  ou  cinq  lignes  à  six  ou  huit ,  et  plus  tard  il  dinimaé, 
mài&4'une  manière  plus  notable,  tandis  que  la  circonférence 
s^accrott  extraordinairement.  Après  la  parturition ,  les  pai'èis 
sont  plus  épaisses  encore,  à  la  vérité,  en  raison  du  resserre- 
meiit  qui  s'est  opéré  ;  mais,  comme  la  lïiatrice  conserve  bieh 
plus  de  volume  qu'elle  n'en  a  dans  l'état  de  non-gei^ 
tion,on  ne  peut  doutei*  que  sa  masse  ne  se  soit  accrue.  Ce  lè 
sont  pas  non  plus  l'augmentation  de  calibre  et  l'état  de  re- 
plétion  des  vaisseaux  sanguins  qui  agissent  ici;  car,  diià 
dés  femmes  mortes  d'hémorrhagie  aussitôt  après  raccoocfë- 
ment,  ôû  a  trouvé  les  parois  de  la  matrice  épaisses  encore  Ab 
sept  lignes,  quoique  les  vaisseaux  fussent  vides  et  affaissés, 
elle  poids  de  cet  organe,  qui  est  d'une  once  chez  les  vierges, 
s^èlêve  à  vingt-quatre*quelques  jours  ajirès  raccoucbemènt, 
quoique  la  femme  ait  déjà  perdu  beaucoup  de  sang.  Ajoutons 
eiicore  que  l'œuf  né  le  remplit  pas  d'une  manière  complète 
pendant  toute  la  grossesse  ;  d'ailleurs  il  est  dilaté  et  agrandi , 
même  dans  les  cas  de  grossesse  extra-ulérihe,  circonstance 
dans  laquelle  Bertrandi  l'a  trouvé  une  fois  (2)itrîple  eh  vo- 
lume de  ce  qu'il  est  d'ordinaire,  phénomène  à  l'appui  duquel 
viennent  également  leis  observations  de  Sandifoirl  (3)  et  d'au- 
tres (§  365, 4°  ).  Dans  lés  matrices  bicornes  de  Mammifères, 
Ifes  deux  cornes  se  tuméfient,  alors  même  qu'il  ii'y  éii  â  qu'une 
qui  renferme  un  embryon  ;  on  peut  s'en  convaincre  chez  les 
VaCbës  et  les  Brebis.  JLînsi  toutes  lés  circonstances  se  réùnissêht 


(d)  Reil ,  Archiv  fuer  der  Physiolagie^  t.  VIÏ ,  p.  40B. 
(2)  Schlegel,  loc.  c»V.,^t.  I,  p.  456. 
(S)i6irf.,  p,  520. 
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pour  prouver  qu'il  n'y  a  pojnt  idt  extension  purement  méca- 
nique et  passive,  mais  tuméfaction  activé  et  vivante,  et  que  là 
substance  utérine,  de  dense  et  presque  cahilagineusé  qu'elle 
était,  devient  molle,  spongieuse,  et  imb|ii6éè  de  sang  et  de  l^è- 
rosité,  en  même  temps  que  ira  masse  solide  augmente. 

d"  Cet  accroissement  de  poids,  auquel  il  faut  ajouter  encore 
celui  de  l'œuf,  qui  s'élève  à  douze  livres  dans  les  dèrniehs 
temps  de  la  grossesse ,  exige  que  fa  matrice  soit  soutentié 
d'une  manière  solide.  Chez  les  animaux,  elle  repose  par  sa 
large  surface  sur  les  parois  abdominales.  Chez  te^'fenune^, 
sa  chute,  que  la  station  verticale  reridraît  inévitable,  est  pré- 
venue par  une  disposition  qu'on  n'observe  point  dansiez  ani- 
maux ;  en  effet,  elle  fait  un  angle  avec  le  vagin ,  attendu  que 
Taxe  du  bassin,  au  lieu  d'une  ligne  perpendiculaire  et  droite, 
ea  décrit  tme  com1)e  ;  la  position  oblique  de  la  matrice  Mt 
qu'elle  s'appniè  contre  la  paroi  antérieure  de  Fabdomeîi ,  et 
que  sa  partie  supérieure  pèse  sur  le  vagin  et  le  rectum  ;  mais 
sa  situation  plus  élevée  permet  à  ses  parties  latérales  dé  trotf- 
ver  un  point  d'appui  sur  les  os^  iliaques  phis  larges  et  obli- 
quement asceijidsms  qui  caractérisent  le  corpà  de  la  femme 
,(§  100).  L'inclinaison  en  avant  diminue  la  pression  sur'  Ib 
teine  cave  et  l'aorte ,  ainsi  que  sur  la  partie  supérieure  dû 
rectum^  et  elle  est  plus  considérable  dans  îendroit  6à  les  piai^ 
rois  abdominales  sont  le  plus  disposées  à  céder,  surtout  chez 
les  femmes  qui  ont  eu  de  fréquentes  grossesses.  En  même 
temps  la  matrioe  se  place  obliquement  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur, de  manière  que  son  fond  se  trouve  éitué  plusii  droite  : 
eet  eOet  de  dépend  pas  de  la  situation  ordinaire  sur  le  côté 
<froit  pendant  le  sommeil ,  puisqu'on  le  remarque  égaleîment 
cheï  lesChsmve-souris^  suivant  Kmmért  :  d^ailleurs,  le  rectum; 
i|tti  est  situé  à  gauche  dans  Te  grand  bassin,  ne  pouirait  point 
repousser  la  miatrice  à  droite ,  puisque ,  pour  opérer  ce  dé- 
placemcLt,  il  Hli  fendrait  agir  pHiicipalément  sur  le  fond^ 
jusqu'auquel  il  n'atteint  point.  Il  est  donc  plus  vraisemblable 
que  la  cause  tient  à  une  loi  générale  qui  veut  que  le  déve- 
loppement soit  plus  prononcé  du  côté  droit  que  du  côté  gau- 
che. 

4«  La  tiirgweoncc  de  la  matriee,  aa  plétibore  et  l'exakation 
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dé  la  vie  du  sang  qu'elle  renferme^  s'accompagnent  d^une  éK- 
vatidm  de  la  température. 

6^  La.  matrice'  turgescente ,  ramollie',  plus  imprégnée  de 
socs,  a  une  vitalité  plus  grande,  qui  fait  qu'elle  peut  survivre 
à  rmdividi;  et  accomplir  la  parturition  même  après  la  mort.  De 
son  excès  de  vitalité,  il  résulte  qu'elle  joue  un  rôle  pluscon-* 
fidérable  dans  l'oi^anisme  entier,  et  qu'elle  devienit  un  jEby^ 
qui  exerce  la  plus  grande  influence  sur  Fétat  général  de  la 
vie  (  §  347) ,  tandis  que,  hors  du  temps  de  la  grossesse ,  éUe 
a  beaucoup  moins  d'importance,  et  peut  même  être  extirpée 
sans  que  les  jours  de  l'individu  soient  compromis  (1).  Ainsi  la 
sensibilité,  qui,  dans  tout  autre  temps,  est  fort  obtuse  en  elle, 
se  développe  beaucoup ,  comme  l'annoncent  les  sensations 
produites  par  les  mouvemens  de  l'embryon  et  les  douleurs 
qui  accompagnent  la  parturition.  Les  nerfs  deviennent  plos 
visibles  que  dans  Tétat  de  repos  ;  ils  acquièrent  aussi  davantage 
de  volume  ;  mais  on  ne  peut  guère  croire  que  leur  nombre 
augmeiaté  (2). 

6<»  Chez  les  animaux,  la  matrice  ressemble  davantage  à  un 
intestin;  entre  ses  tuniques  muqueuse  et  péritonéale  existe 
une  forte  couche  de  fibres  musculaires ,  longitudinales  sur- 
tout, qui  s'étendent  du  vagin  sur  elle,  et  se  répandent  en 
rayonnant  sur  ses  cornes,  tandis  que  les  fibres  transversales 
ne-sé  voient  guère  qu'au  col.  Ces  fibres  se  meuvent  d'une 
manière  visible,  soit  par  une  impulsion  propre,  soit  lorsqu'on 
les  excite  d'une  manière  mécanique  (3)  :  le  galvaniiune  même 
détermine  en  elles  un  mouvement  qui  s*établit  tard  à  la  vé- 
rité ,!^mais  qui  dure  très-long-temps  (4).  La  matrice  de  la 
femme ,  au  contraire ,  a  une  structure  plus  particulière  ;  elle 
consiste  en  un>  (issu  épais ,  spongieux ,  riche  de  vaisseaux  et 
susceptible  de  turgescence,  dans  lequel  on  n'aperçoit  que  de 
foibles  traces  de  fibres  musculaires ,  qui  ne  deviennent  [dus 
prononcées  que  pendant  la  grossesse.  Ces  fibres,  sur  l'existence 


(d)Voigtel,  Handhuch  der  pathologischenAnatomie  ,  t.  III  ^  p.  495. 
(2)  Tiedemann,  Tabulât  nervorum  uteri,  p.  10. — Burns,  loc.  c%t,,p,9%, 
(5)  Haller,  Elem,  physiol,,  t.  VIII  i  pi.  II ,  p.  59. 
(4)  Wagner i  Comment,  de  fominqrum  in  gravidiu^te  mutationibus,  ^.|79« 
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desquelles  on  abeaucoup  disputé  (1)  avant  et  depuis  Haller,  ne 
ressemblent  point  à  celles  des  muscles  qui  reconnaissent  l'em- 
pire de  la  volonté  ;  elles  sont  pâles,  minces,  fermes,  entrela- 
cées d'une  manière  irrégulière,  peu  distinctes  de  la  substance 
spongieuse,  avec  laquelle  elles  se  confondent  par  des  transi- 
tions insensibles  ;  on  ne  les  aperçoit  bien  qu'après  avoir  laissé 
macérer  la  matrice  pendant  vingt-quatre  heures  dans  ime  dis- 
solution de  salpêtre  (1)  -,  leur  nature  irritable  est  prouvée  par 
la  chimie  elle-même  ;  car  Schwilgué  a  extrait  de  la  matrice 
une  quantité  considérable  de  fibrine.  Quant  à  leur  situation, 
dont  Calza  surtout  a  fait  une  élude  particulière  (3),  on  en 
trouve  une  couche  extérieure  entre  la  tunique  péritonéale  et 
le  tissu  turgescible  ;  celle  couche  est  composée  de  fibres  lon- 
gitudinales, qui  s'étendent  de  la  face  antérieure  du  col  jus- 
qu'au fond,  d'où  elles  se  réfléchissent  sur  la  face  postérieure  ; 
de  fibres  transversales,  qui  vont  d'un  ligament  rond  à  l'autre, 
en  passant  par  dessus  lesoviducteset  le  fond  de  l'utérus;  de 
fibres  spirales,  qui  entourent  l'insertion  des  oviductes,  puis  de 
fibres  transversales  ,  qui  vont  de  l'insertion  d'un  oviducte  à 
celle  de  l'autre ,  sur  la  face  postérieure;  enfin  de  fibres  ar- 
quées ,  qui  s'étendent  de  la  région  du  ligament  rond  vers  le 
dedans  et  le  bas,  et  se  réfléchissent  ensuite  de  bas  en  haut; 
au  col,  on  trouve  des  fibres  annulaires ,  puis  des  fibres  longi- 
tudiaales,  et  plus  loin  d'autres  fibres  transversales.  La  couche 
interne ,  comprise  entre  le  tissu  turgescible  et  la  membrane 
muqueuse,  est  plus  mince  ;  elle  se  compose  de  fibres  annulai- 
res, qui  entourent  l'orifice  des  oviductes  et  s'anastomosent  en- 
semble sur  les  faces  antérieure  et  postérieure;  puis  de  fibres 
longitudinales,  qui  montent  du  col  jusqu'aux  orifices  des  ovi- 
ductes, et  de  fibres  annulaires  qui  entourent  le  col. 

7°  Quant  à  ce  qui  regarde  l'activité  plastique  de  la  matrice, 
la  menstruation  cesse  aussitôt  que  commence  la  grossesse. 
Il  y  a  des  cas  exceptionnels  dans  lesquels ,  surtout  chez  les 
femmes  pléthoriques  ou  habituées  ii  de  copieuses  évacuations 


(4)  Hnller,  Eoc  eit.,p.  61-66. 

(2)  Wrjsberg  ,  Crmtaentalionia  ,  p.  307. 
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Migniiieft  »  les  règles  Contkinent  de  oonler  sans  qae  la  smfé 
en  sonfire  (i)  ;  le  sang  vient  alors  du  coF  de  la  matrice  el  du 
Tagm,  et  les  seins  ne  se  tuméfient  point  pendant  les  prenûov 
mm.  Bàndelocqne,  Gbambon  et  Petiot  ont  même  vu  des  fan- 
mes  devenir  fécondes  sans  avoir  jamais  eu  leurs  menstnies, 
et  n^étre  réglées  qoe  pendant  la  grossesse;  d'un  antre  côté,  fl 
est  ordinaire  que  la  menstruation  cesse  durant  la  grossesse 
extra-utérine. 

Pendant  que  cet  organe  remplit  les  fonctions  de  foyer  in- 
cubateur, son  activité  est  plus  dirigée  vers  le  dedans ,  et  an 
Seu  du  sang  menstruel  qu'elle  faisait  fluer  au  dehors,  sa  niem- 
brane  muqueuse ,  dont  Faction  vasculaire  se  trouve  portée 
jusqu'à  un  degré  voisin  de  la  phlegmasie,  sécrète,  tant  un  fi- 
qftide  albumineux,  qui  prend  la  forme  d'une  menduranen^ 
Hinte  (§  344,  Jl»),  qu'un  mucus  assez  épais. 

8*  te  développement  semble  partir  du  milieu  de  lisi  sob- 
ittance  turgescible,  et  s'étendre  de  là  en  debors  et  en  deâams. 
Ee  fond  de  la  matrice  est  l'endroit  oii  il  se  prononce  d'abcnrd 
le  plus ,  et  d'où  il  se  propage  peu  à  peu  vers  le  bas.  La  pa- 
roi postérieure  se  distend  davantage  que  l'antérieure.  Le  col 
est  la  partie  qui  cède  la  dernière  ;  il  se  raccourcit  par  suite  de 
l'ampHation  qu'acquiert  sa  cavité  ;  mais  ses  nombreuses  cryp- 
tes sécrètent  un  mucus  épais,  presque  gélatineux ,  qm',  d'a- 
bord d'un  blanc  bleuâtre,  finît  par  devenir  rougeâtre,  et  ob- 
strue l'orifice ,  conuiie  le  ferait  un  bouchon.  Ce  mncns  parait 
attirer  l'eau  à  la  manière  de  la  masse  nîdiforme  des  Batra- 
ciens'; car,  au  dire  de  Hunter,  il  se  gonfle  quand  on  l'y  plonge. 
Valentin  (2)  assigne  au  bouchon  qu'il  constitue,  un  pouce  en- 
viron de  longueur  ;  suivant  Wagner  (3),  une  distance  de  dcnx 
lignes  le  sépare ,  tant  de  Torifice  externe  que  de  l'orifice  îfr 
ceme  de  la  matrice,  en  sorte  qu'il  touche  à  peine  on  même  ne 
touche  point  la  membrane  nidnlûnte  ;  le  même  obserratenr 
ajoute  qu'il  contient  des  filamens ,  longs'  d'une  demi-ligne  et 


(i)HaUer,  loc,  cit,,  p.  143. 

(2)  Handbuch  der  Entwick'eîùngsgeschichte  .des  Menschen  ,  p«  Tl9, 

(d)  Meckel ,  Jrchiv  fuer  Anatomie ,  ISâO ,  p.  tfS. 
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pto8,  qui  ressemblent  à  des  tubes  pleins  d'une  substance  demi- 
fluide.  L*orifice  extérieur  de  la  matrice  devient  plus  arrondi, 
attendu  que  le  gonflement  des  lèvres  efface  les  angles  de  H 
fente  transversale  qu'il  représentait  auparavant. 

9^  A  regard  des  parties  qui  entourent  la  matrice^  raôcrbia- 
sement  du  volume  de  cet  organe  rend  la  tunique  péritbnéale 
insuffisante  :  aussi  Futérus  déploie-^t-il  ses  ligamens  larges^ 
entre  les  feuillets  desquels  il  s'insinue ,  et  qu'il  fait  servir  î 
le  couvrir.  Ce  phénomène  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  méta- 
morphose considérable ,  puisqu'il  faut  d'abord  que  les  deux 
feuiUets  perdent  leurs  adhérences  mutuelles,  et  qu'ensuite  ils 
deviennent  adbérens  à  la  surface  de  la  matrice. 

10<»  Comme  la  matrice  se  développe  surtout  vers  le  haut , 
les  ligamens  ronds  correspondent  non  plus  à  son  sommet , 
mais  à  (sa^  partie  inférieure  ;  ils  ne  peuvent  qu'accroître  ébft 
inclinaison  en  avant  et  favoriser  son  application  aux  parois 
abdominales ,  d'autant  plus  qu'ils  ne  sont  plus  situés  sur  {es 
côtés ,  comme  dans  l'état  ordinaire ,  le  développement  plus 
considérable  de  la  face  antérieure  de  la  matrice  les  ayant 
reportés  davantage  en  avant.  Chez  les  Carnassiers  et  les  Ron- 
deurs (§  121,  4»),  ces  ligamens' sont  fixés  précisément  à  Ten- 
oroit  où  les  cornes  de  la  matrice,  remplies  du  produit  de  lia 
conception,  paraissent  avoir  le  plus  besoin  de  soutiep.  Du 
reste /pendant  la  gestation,  ils  sont  gonflés  et  rouges;  leurs 
artères  regorgent  de  sang  et  sont  plus  allongées  ; .  leurs  fi- 
bres longitudinales,  auparavant  blanches,  ont  une  teintB 
rouge. 

11<»  Comme  les  ligamens  larges  se  déploient  et  serv^  à 
couvrir  la  matrice,  à  mesure  qu'elle  prend  du  développement, 
les  oviductes  s'appliquent  d'une  manière  étroite  à  Ses  parties 
latérales,  de  manière  qu'ils  s'étendent,  non  plus  en  largeur, 
mais  en  long,  et  qu'il  n'y  a  que  leur  partie  inférieure  qui  de- 
meure libre;  leurs  orifices  se  trouvent  situés  aussi  plus  bas, 
parce  que  c'est  surtout  le  fond  de  l'organe  qui  s'aômlt.  Au 
reste ,  ces  eanaux  sont  plus  mous ,  plus  ricbc^  en  vaîMeanx  « 
plus  gorgés  de  sang,  et  moins  flexueux ;  leurs  franges  sont 
plus  épaisses  et  plus  larges. 

12*  Le  développement  des  mamelles  coïncide  avec  celai  de 
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la  matrice.  Mais  les  parties  molles  du  .bassin  deviennent  plos 
remplies  de  sucs,  par  Teffet  de  la  congestion  ;  la  régionpar 
bienne  est  plus  développée  ;  elle  fait  plus  de  saillie  que  le 
creux  de  Testomac ,  d'autant^  mieux  que  la  femme  enceinte 
rqette  le  haut  du  corps  en  arrière ,  ce  qvl  esi  le  contraire  de 
ce  qu'on  observe  dans  Tétat  ordinaire  (1).  Chez  les  femmes 
des  Boschismans^  le  coussin  graisseux  des  fesses  se  dévdoppe 
principalement  pendant  la  grossesse  (2).  Même  les  cartilages 
et  les  ligamens  du  bassin  deviennent  plus  mous  et  plus  fleti- 
bles;  on  trouve  aussi  la  symphyse  pubienne  ramollie  chez  les 
Chéiroptères ,  tandis  qu'en  tout  autre  temps  elle  est  solide- 
ment fixée. 

13<>  La  plupart  des  organismes  dont  les  œufs  subissent  Fin- 
cubation  hors  du  corps  de  la  mère ,  se  trouvent ,  avant  Tépo- 
que  de  la  sémination ,  dans  un  état  analogue  à  celui  des  k^ 
nielles  de  Mammifères,  sous  le  rapport  des  dispositions  méca- 
niques et  de  la  distension  du  corps  pendant  rinenbation.  En 
èff^t,  leur  fécondité  est  généralement  plus  grande,  et,  quoique 
les  œufs  demeurent  petits  tant  qu'ils  sont  dans  le  corps  de  la 
mère ,  ils  ne  Ten  chargent  pas  moins  par  leur  multitude ,  et 
lé  distendent  au  point  presque  de  le  faire  éclater,  ce  qui 
suffit]  déjà  pour  rendre  Fincubation  intérieure  impossible. 
Cbez  les  Termites ,  par  exemple ,  Fabdomen  de  la  femelle 
grossit  tellement  avant  la  ponte,  qu'il  devient  deux  mille  fois 
plus  volumineux  que  le  reste  du  corps  (3).  Chez  le  Drylun 
flavus ,  les  ovaires  tuméfiés  refoulent  tant  les  autres  m- 
cères ,  qu'on  peut  à  peine  les  apercevoir  (4).  (Les  ovaires  da 
Bogjrrus aquillarum  acquièrentégalement  un  volume  énorme: 
ils  contiennent  plusieurs  centaines  d'œufs ,  et  leur  poids  sur- 
patsse  celui  de  tout  le  reste  du  corps)  (S).  Dans  certains  Pois- 
sons, le  Cyprinùê  bipunçtatu9^  par  exemple  «FoYaire ,  avant 


(i)  Wigan^,  Die  Geiurt  des  Menschen ,  t.  II ,  p.  26. 
4  (î)  Virey,  Histoire  natareUe  du  genre  humain ,  1. 1,  p.  241. 
(8)  SmeUie ,  Philosophie  der  Naturgeschioh^e ,  t.  H ,  p.  109. 
(4)  Annales  des  se.  nat.,  t.  II ,  p.  443. 
0)  Addition  de  Rathl^e. 
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le  frai ,  a  un  poids  presque  égal  à  celui  du  corps  (1).  Cbez  un 
Cj/pTinus  bullerai  pesant  quinze  oDces,  les  ovaires  pesaient 
alors  plus  de  cinq  onces  et  demie  (2);  la  masse  des  œuf^  pon- 
dus par  uu  Esturgeon ,  a  été  trouvée  pesant  au-delà  de  cent 
livres.  11  résulte  de  là  que  les  autres  viscères  éprouvent  une 
forte  compression  ;  aussi ,  chez  les  Pleuronecles ,  comme  la 
cavité  abdominale  est  trop  étroite ,  les  ovaires ,  en  se  tumé- 
fiant ,  s'insinuenl-ils  entre  les  muscles  de  la  queue ,  les  apo- 
physes épineuses  inférieures  des  vertèbres  caudales,  et  les 
supports  des  nageoires  anales  (3).  Les  rapports  des  viscères 
changent  également  chez  les  Urodèles  ;  comme  l'ovaire  se 
poMedavantage  verslebas,  le  corps  adipeux,  qui,  en  d'autres 
temps ,  est  situé  au  dessous  de  lui ,  vient  se  placer  à  sa  face 
interne  :  l'ovaire  lui-même  se  recourbe  à  son  extrémité  pos- 
térieure,  parce  qu'il  devient  plus  long,  et  comme  il  augmente 
aussi  de  largeur ,  il  se  trouve  tellement  comprime  entre  l'in- 
testin et  la  paroi  du  ventre,  que  sa  cavité  ,  de  ronde  qu'elle 
était  auparavant,  prend  une  forme  ovale,  outre  qu'il  fait  sor- 
tir l'inieslin  de  sa  position  ordinaire,  et  qu'il  le  comprime  (4). 

If.  ChangcmeDS  opéréi  dans  le  reito  de  l'organîsine. 

§  347.  Les  changemens  qui  surviennent  dans  la  matrice  ne 
peuvent  pas  manquer  d'exercer  une  influence  notable  sur 
l'état  général  de  l'organisme.  En  effet,  il  se  manifeste,  au  dé- 
but de  la  grossesse  ,  des  incommodités  dues  à  la  nouvelle  di- 
rection que  prend  l'activité  vitale  (§  34S) ,  et,  vers  la  fin ,  il 
en  survient  d'autres  causées  par  le  poids  du  produit  de  la 
conception,  ainsi  que  par  la  distension  de  la  matrice,  qni 
s'empare  de  l'espace  destiné  aux  autres  organes  (g  35o).  Ces 
incommodités  sont  d'autant  plus  pénibles  ,  que  l'organisation 
est  plus  délicate,  que  la  sensibilité  prédomine  davantage.  Aussi 
sont-elles  plus  considérables  à  l'époque  de  la  première  gros- 
sesse ,  et  àffectent-elles  alors  davantage  la^sensibiiité ,  parce 

(l)ïlach,  NatargiackiclitB  det  FUche  ,  1. 1,  p.  6S. 

(2)  Jiid,,  p.  80. 

<3)  BaUite ,  Bnlrœge  but  Gesthichlt  der  ThUrwlt ,  t.  IV,  p;  il. 

(4) iitf ,,  (.  I ,  p.  26,  H. 
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^e  les  modifications  subies  par  Tactivité  vital#^  loiil' ime 
(Cbose  iKHivelle  et  auparavant  inconnue.  Mais  coBiiQe  Toigah 
Jlifmé  léminin  parvient  à  son  but  et  satisfait  à  sa  tendance  m 
nrrivant  à  rétatde  grossesse ,  sa  vitalité  en  général  se  Iroim 
aficniè  à  cette  époque,!  et  sa  santé  par  cela  mène  afferm; 
jj^verses  maladies ,  qui  avaient  été  incurables  pendant  é^ 
IMaées ,  cessent  d'elles-mêmes  durant  la  grossesse  ;  cet  éiflll 
ùwoMé  la  compleition  des  femmes  d'un  tempérameal  déKr 
eit,  et  en  général  celles  qui  ont  été  enceintes  et  c|ui  oit  mk 
des  epfans  au  monde,  atteignent  un  âge  plus  avancé  que  es)kf 
fl|ai  sont  demeurées  stériles.  Nous  voyons  aussi  Vactinté  vîuile 
a*exalter  chez  les  Oiseaux  qui  couvent  ;  car  une  lésion  gravi  » 
PV  exemple  un  coup  de  feu  à  la  tète,  ne  les  tue  pas  siir4e' 
ehamp(i). 

L  La  plasticité  en  général  a  plus  d'énergie  pendant  le  oowi 
de  la  grossesse.  La  chlorose ,  les  fièvres  intennittenleiy  isf 
«tfféctions  cutanées ,  sont  fréquemment  guéries  par  elle.,  Il 
'phthisie  pulmonaire  suspendue  ou  soulagée ,  le  ramoUÎM- 
nent  des  os  diminué  ou  arrêté  dans  ses  progrès. 

1<^  L'appétit  augmente ,  et  la  digestion  se  fait  bien,  à  part 
les  incommodités  de  la  première  et  de  la  dernière  période. 

2®  L'hématose  est  abondante ,  même  en  prenant  pep  d'ali- 
jaens;  un  état  de  pléthore  s'établit,  et  on  voit  des  feiiiiDf!^ 
ipaigres  acquérir  une  sorte  d'embonpoint.  Le  sang  liii-inéflie 
devient  plus  riche  en  parties  soUdes ,  notamment  en  fibcme, 
et  il  se  couvre  presque  toujours  d'une  couenne  inflaounatairei 
à  sa  sortie  (jles  veines.  On  ignore  encore  si  la  diminution  de  h 
respiration  et  la  cessation  du  flux  menstruel  le  rendent  plos 
chargé  de  carbone ,  et  si  le  corps  se  débarrasse  da  si]per(U 
de  cette  dernière  substance  en  la  faisant  servir  à  \si  noorri- 
to^e  du  frai.  La  chaleur  est  accrue,  le  pouls  plein,  ^) 
plutôt  Içnt  que  vite,  et  plus  mou  que  dur.  L'exaltation  de 
l'activité  du  système  sanguin  franchit  aisément  les  limites  de 
la  sahié ,  et  occasione  alors  des  battemens  de  cœur,  avec 
anxiété,  afflux  du  sang  vers  la  tête ,  palpitation  visible  des 
artères  carotides  et  temporales,  vertiges,  l)ourdonnêia6D$ 

j 

(1)  Faber,  Ueler  das  Lehender  Fcsgel^  p,  i^. 
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d'oreilles ,  trouble  de  la  vue ,  sîygnemeoi;  de  Qes^^'et  aitfpés 
hémorrhag;i6s. 

30  ];,es  sécrétions  prennent  un  auCre  caractère*  Les  eur 
hns.  à  la  mamelle  refusent  souvent  le  sein  de  leur  noueriez 
dés  qu'elle  est  devenue  enceinte.  Une  Gbatte  qpî^  sevrée  .de^ 
puiis  douze  ans ,  avait  contracté  rb^bitude  de  sucer  les  tétinet^ 
toujours  pleines  d'une  Chienne  chargpée  d'end^onpoint ,  cessa^ 
de  le  faire  dès  que  celle-ci  eut  été  fécondée  (1).  Il  est  moins 
commun ,  et  c'est  un  phénomèiie  qui  pa^rait  plutôt  se  rattacher 
à  une  idiosyncrasie ,  que  la  transpiration  cutanée  prenne  une 
odeur  spécifique ,  ou  que  la  perspiration  pulmonaire  devienne 
fétide^  qu'il  y  ait  polycbolie,  avec  ictère,  vomissemensbîUeuxet 
diarrhée ,  que  l'urine  prenne  une  teinte  rouge-fpncé  et  cause 
de  l'ardeur  au  passage,  que  des  éruptions  ôutanées,  des  taches 
hépatiques  ou  des  taches  de  rousseur,  se  manifestent,  surtout 
au  visage ,  qu'il  survienne  des  taches  noires  sur  Is^  gorge ,  ou 
même  que  la  peau  eqtière  se  colore  en  noir,  comme  Camper, 
BordeuetValmontde  Bomare  en  ont  observé  des  cas  (S),  dans, 
lesquels  on  peut  admettre  qu'il  y  avait  prédomijlanoe  snor** 
maie  de  carbone. 

4**  La  nutrition  acquiert  plus  d'activité.  Certaines  {eimme% 
prennentde  rembonpoint,non  pas  tant  pendant  qu'après  lagroflr; 
sesse.Onfait  couvrir  les  Vaches  pour  les  rendre  pilusg;ra9ses(3). 
C'est  pendant  la  gestation  que  les  Phoques  sont  le  pluschargét 
de  graisse.  Les  Oiseaux  maigrissent  pendant  rincubaUon.  Ëa 
général ,  la  plasticités  perd  de  son  caractère  d'^i^e  y  car 
elle  se  dirige  surtout  vers  le  développement  de  l'embryon^ 
Chez  les  femmes  enceintes  qui  n'ont  pas  encore  terminé 
leur  croissance ,  elle  s'arrête  ou  cesse  tO!Ut-à<rfait  (4),  de 
même  qu'un  arbre  fruitier  ne  croit  pas  tant  que  sas  fruits^ 
mûrissent ,  et  ne  commence  à  pousser  des  bourgeons  pour 
l'année  suivante  que  quand  ,1a  graine  s'est  dévebppÂs  ^n 
point  de  pouvoir  germer  dans  la  terre.  De  là  vient  que  la 


(i)  Graaf ,  De  mulier^m  or  g,  générât,  ituerneni, ,  p.  9S. 

(2)  Dict.  des  se  roédic,  t.  XIX ,  p.  ^73.    • 

(3)  Garas ,  Zur  Lehre  von  Sehwangersohaft  ^  1. 1 ,  p.  2t. 

(4)  Pou  ,Comm,  de  corporù  fmim^  in  gratid^  «nMfMiiiit^f^  9» 
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régénération'  est  bornée  pendant  la  ^grossesse ,  qu'alors  les 
plaies^  les  ulcères,  les  fractures  guérissent  plus  difficQeiiieiit 
on  plus  tard ,  on  ne  guérissent  pas  du  tout.  De  là  Tient  sans 
doute  aussi  que  le  système  épidermique  ou  le  tissu  corné  se 
trouve  quelquefois  affecté.  De  liiéme  que ,  chez  la  plupart 
des  Oiseaux  qui  couvent ,  les  plumes  du  ventre  et  de  la  poi- 
trine tombent  (1) ,  de  même  aussi  les  Mammifères  perdent 
souvent  leurs  ongles ,  leurs  poils  et  leurs  cornes  pendant  la 
gestation  (2).  Il  n'est  pas  rare  que  les  dents ,  notamment  les 
molaires ,  se  carient  chez  les  femmes  enceintes.  Une  femme 
était  attaquée,  au  second  mois  de  chaque  grossesse,  d^one 
inflammation  avec  suppuration  et  carie  à  la  phalange  onjguéale 
d'un  des  doigts ,  qui  tombait  au  bout  de  quatre  on  cinq  se- 
maines ,  après  quoi  la  place  se  cicatrisait  :  eUe  perdit  de  cette 
manière ,  dans  ses  quatre  premières  grossesses ,  le  bout  du 
médhis  de  Tindicateur,  de  Fauriculaire  et  du  pouce  de  la 
main  gauche  ;  et  dans  les  trois  suivantes ,  celui  de  rmdîca- 
teur,  du  petit  doigt  et  du  pouce  de  la  niain  droite  (3).  Chez 
une  Biche  apprivoisée,  qui  portait  un  bois,  mais  dont  là  peaa 
de  cette  excroissance  persistait ,  le  tégument  du  bois  se  dessé- 
chait pendant  la  gestation ,  de  manière  que  tous  les  poils 
tombaient,  ce  qui  arrivait  également  au  bois  lui-même  pédant 
la  lactation  (4).  Le  Monoculus  pulex  change  de  peau  pendant 
Fincubation,  mais  le  Monoculus  castor  interrompt  alors  sa 
mue  (5).  Les  Couleuvres  ne  pondent  point,  mais  couvait 
leurs  œufs  dans  Toviducte ,  lorsqu'on  [les  empêche  de  fûre 
peau  neuve,  en  les  privant  d'eau  (6). 

5<^  La  force  plastique  prenant  sa  direction  principalement 
vers  la  matrice ,  elle  ressent  moins  les  impressions  du  dehors  : 
les  femmes  enceintes  sont  la  plupart  du  temps  épargnées  par 
le  typhus  et  les  autres  maladies  contagieuses.  Mais  les  ac- 
coucheurs ont  plus  d'une  fois  remarqué  que  la  surabondance 

(4)  Faber,  loc.  cit,,  p.  189. 

(2)  Beil ,  Jrchiv  fuer  die  Physiologie ,  t.  VU ,  p.  457. 

(5)  Stark ,  Archiv  fuer  die  Geburtshuelfe ,  t.  V,  p.  404.  ' 
l  (4)  Ncujahrsgeschenk  fuer  Jagdliehhaber^  1800,  p.  9, 

\    (5)  Jurine  ,  Histoire  des  Monocles',  p.  117» 
i9)  BMUelin  des  sç,  médic,  t.  I ,  p.  27, 
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des  eauK  amuiotiqucs  (1) ,  les  positions  vicieuses  tlu  fœtus  et 
autres  circonstances 'analogues  se  montraient  parfois  épidé- 
niiques  pendant  un  certain  laps  de  temps  chez  la  majorilé  des 
femmes  enceintes ,  quoiqu'on  ne  pût  en  découvrir  la  cause 
dans  les  influenCËS  générales  du  dehors. 

II.  La  sensibilité  augmente ,  de  sorte  que  la  grossesse  fait 
quelquefois  cesser  la  céphalalgie  chronique ,  l'hystérie ,  l'é- 
pilepsie,  la  mélancolie,  la  manie.  Mais  il  n'est  pas  rare 
qu'une  modification  spécifique  de  celte  sensibilité  se  manifeste 
par  de  bizarres  idiosyncrasies ,  par  des  antipathies,  par  une 
disposition  plus  prononcée  au  magnétisme  animal,  eic.  Cette 
altération  va  parfois  jusqu'à  la  manie. 

1°  Le  moral  de  la  femme  enceinte  ne  présente  que  de 
faibles  indices  du  développement  qu'il  acquiert  chez  les  ani- 
maux dont  riucubation  s'accomplit  à  l'extérieur.  Eu  général, 
un  sentiment  de  satisfaction  règne  dans  l'âme  des  femmes 
enceintes:  leur  caractère  devient  plus  sérieux,  et  l'amour 
qu'elles  portent  ii  leur  fruit  s'exprime  par  le  soin  plus  minu- 
tieux qu'elles  prennent  de  leurpropre  corps,  par  l'attention  avec 
laquelle  elles  évitent  les  dangers.  Les  femelles  des  animaux 
semblent  aussi  être  plus  circonspectes  et  plus  dilTiciles  à 
prendre  pendant  la  gestation.  Au  début  de  la  grossesse ,  la 
femme  en  fait  un  mystère,  dans  lequel  elle  place  son  bonhenr  ; 
mais ,  plus  tard ,  lorsque  son  état  devient  visible ,  elle  en 
témoigne  un  certain  orgueil ,  qui  s'allie  très-bien  à  la  pudeur. 
Elle  aime  davantage  le  père  de  son  enfant  j  ou  conçoit  de 
l'amour  pour  lui,  si  jusqu'alors  elle  n'en  avait  point  eu  ;  mais, 
par  une  singulière  idiosjucrasie,  il  lui  arrive  quelquefois 
aussi  de  le  prendre  en  aversion  et  de  n'éprouver  plus  que  de 
la  répugnance  pour  les  personnes  qu'elle  avait  aimées  jus- 
qu'alors. Du  reste,  elle  est  peu  disposée  au  mouvement  et  à 
tout  ce  qui  exige  des  efforts  corporels;  elle  aime  le  repos  et 
le  sommeil  plus  que  parle  passé.  En  marchant,  elle  renverse 
un  peu  le  haut  le  corps  en  arrière ,  a6n  de  faire  équilibre 
au  ventre  qui  se  développe  en  avant. 

Z"  Dans  l'incubation  extérieure ,  accomplie  par  des  actions 

(t)  WigfinJ,  DieCehvil  dea MetiscUtn^fX.l,^,  iâ% 
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volontaires ,  surtout  chez  les  Oiseaux ,  le  soia  des  œub  de- 
vient ime  affection  si  vive  que  la  mère  ne  songe  qu^à  coa- 
ver,  oublie  de  chercher  sa  nourriture ,  roai;prit ,  ne  quitte  son 
nid  qu'à  l'approche  du  plus  g^rand  danger ,  et.  quelquefois 
sïiit  dans.la  captivité  ises  œufs  ejdievés  par  un  ravfeseur.  Eo 
contemplant  ses  actions,  nous  sommes  frappés  de  Tabsordilé 
des  opinions  suivant  lesquelles  les  Oiseaux  ne  couvent  (pe 
popr  se  rafraîchir  la  peau  par  le  contact  des  œufs ,  tandis 
qB'il'est  bien  clair  que ,  ceux-ci  venanî  à  s'échauffer,  la  pro- 
longation de  rincubation  ne  pourrait  qu'accroître  encore  la 
chaleur.  L'afflux  du  sang  vers  les  tégumens  du  bas-ventre , 
qui  permet  au  penchant  d'entrer  en  exercice ,  et  au  moyen 
duquel ,  par  une  connexion  organique ,  ce  penchant  s'éveille 
^t  s'éteint ,  n'est  donc  qii'un  moyen  d'exécution  ;  rimmersioQ 
dans  l'eau  froide  et  les  aliment  rafratchissans  dimmneot 
l'ikistinct,  tandis- qu'une  nourriture  excitante  et  la  chaleur 
extérieure  le  rendent  plus  actif;  on  détermine-  même  les 
Chapons  à  couver,  en  leur  arrachant  les  plumes  du  ventre,  et 
les  fouettant  avec  des  orties.  Les  Céphalopodes  ne  consacrent 
p2»  moins  de  soins  à  leurs  œufs ,  qui  cependant  é^^losentdans 
l'e^n^sans  avoir  aucune  connexion  avec  le  corps  maternel. 
L'intimité  des  liens  qui  unis'sent  la  vie  de  lâ  mère  à  l'exisieoce 
de  ses  œufs,  alors  même  que  la  première  ne  peut  point  agir 
d'une  manière  organique  sur  eux,  nous  est  prouvée  par  l'exem- 
ple de  l'Araignée-Loup,  qui  perd  toute  sa  vivacité  quand  on 
lui  enlève  son  sac  à  œufs  ;  vient-on  à  le  lui  rendre ,  elle  s'*  n 
empare,  et  s'empresse  de  Venïporter,  afin  de  l'attachsrdc 
nouveau  à  son  corps (4).  Chez  les  Oiseaux  polygames,  lemâîe 
participe  à  rincubation  ^  en'cc  sens  an  moins  qu'il  protège  le 
âidet  porte  de  la  nourriture  à  la  femelle.;  quelquefois  il  se 
()ôse  snr  le  nid  quand  celte  dernière  le  quitte ,  et  Ton  a  même 
dés  exemples  de  mâles  qui  ont  continué  de  couver  après  b 
niort  de  leur  femelle (2).  Chez  les  Oiseaux  monogames,  les 
deux  sexes  couvent  alternativement  ;  il  paraît  que  le  mâle 
tihoiM  surtout,  le  milieu  du  jour  et  de  la  nuit^  tandis  que  la 

(1)  SmelUe  ,  lo9,  cit.,  u  II,  p.  8. 

(2) KuUn , danw X>^r  Naturforscher^  U  XVJI,  p.  224, 
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femelle  préfère  le  matia  et  le  soir  (1).  Les  parties  déaifdées 
9u  bas- ventre  existent  chez  les  deux  sexes,,  et  il  n  y  a  mém^ 
que  les  mâles  qui  en  offrent  dans  le  genre  Phalaropus  (2). 
Il  a  ^lé  observé  aussi ,  mais  à  litre  d'exception  seulement , 
que  des  nifâles  polygynes  s'emparaient  d'un  certain  nombre 
d'œûJFSy  pour  lés  couver  ;  d'ordinaire,  ils  se  montrent  ïndif- 
férens  envers  les  œufs,  ou  même  ils  les  briser^t,  parce  .que 
rincubalîon  {;éne  leurs  plaisirs  ;  c'^est  pourquoi  la  Dinde ,  par 
exemple ,  cherche  un  lieu  écarté  pour  couver  ,  et  se  laisse 
plutôt  mourir  de  faim  que  de  quitter  son  nid.        , 

ARTICLE   IT. 

Des  changemens  relatifs  au  temps.     '    .  ->    ' 

§  34S.  La  grossesse  de  la  femme  se  divise  en  trois  périodes, 
qui ,  bien  qu'ayant  chacune  un  caractère  différent ,.  quniK  aax 
phénomènes  essentiels^  passent  cependant  cte  Ihine  à  Tattire 
^Sr  des  nuainces  insensibles ,  et  dont  on  ne  peut  déterminer 
qu'approximativement  la  durée,  attendu  que  racte  delagé-^ 
nériitiou,  <;omme  la  vie  entière  éile->méme ,  n-est  qu'un  dé- 
véFoppèment  continuel  dans  lequel  on  chercherait  ea  vain  ua 
type  fixe  et  invariable  ,  et  qui  ne  se  prête  à  aocttù  calcul  ri- 
goureux. 

X.  Commencement  de  l'incubation. 

'  ,■  '  -  ■  •■ 

L  La  première  période  comprend  dix  séihaîties ,  ôti  le  pre- 
mier quart  de  la  grossesse.  Pendant  sa  durée,  lés  deux  extré- 
mités de  Tappareil  génital,  qui  ont  été  les  acteurs  principaux 
durant  la  fécondation ,  possèdent  encore  un  excès  de  vitalité, 
qui ,  peu  &  peu,  se  concentre  sur  l'ôrganc  tritèrnîédiaire ,  la 
matrice. 

!•  Les  ovaires,  dont  laluméfactibh  et  la  pléthore  Waltatreiht 
^lenr  plus  haut  de^ré  à  l'époque  de  la  rupture  d'une  Véi^icule , 
un  ou  deux  jours  environ  après  la  fédb&âation  (§'299,  e*) 


(A)Fal>er,îoc.  ci<.,.p.  491, 
2)  Loc.  ciV.,  p.  138, 
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continuent  de  recevoir  tineplus  grande  quantité  de  sang  pendant 
tout  le  temps  nécessaire  à  leur  cicatrisation  (§  3ft0,  2*») ,  et 
même  quelques  jours  encore  après ,  c'est-à-dire  durant  en- 
viron trois  semaines.  Un  ou  quelques  jours  après  la  fécond»- 
tioli ,  les  oviductes  commencent  à  entrer  en  turgescence  (§ 
32S  )  ;  ils  reçoivent  ensuite  Y  œuf ,  l'enveloppent  d'un  liquide 
albùmineux ,  qu'ils  sécrètent  en  abondance ,  et  le  conduisent 
vers  la  matrice ,  dans  laquelle  ils  le  déposent  à  peu  près  pen- 
dant la  troisième  semaine  (  §  329 ,  2»  ) ,  après  quoi  leur  vita- 
lité rentre  dans  ses  limites  ordinaires. 

2°  Si  nous  pouvons  comparer  Tovaire  fécondé  à  un  organe 
affecté  d'une  manière  spécifique  par  un  principe  contagieux, 
'  la  sphère  extérieure  de  Tappareil  génital  chez  la  femme  doit 
être  considérée  comme  la  partie  qui  reçoit  immédiatement 
l'impression  de  ce  principe  et  qui  entre  la  première  en  con- 
tact avec  lui.  En  effet ,  on  y  remarque  encore'  de  la  turges- 
cence pendant  les  quatre  premières  semaines;  les  grandes  lè- 
vres, et  surtout  les  nymphes^  sont  pleines,  épaisses  >,  rouges, 
gorgées  de  sang  et  chaudes  ;  la  vulve  est  béante,  le  vagin  pins 
mou,  plus  ample  et  plus  chaud  qu'auparavant. 

3»  La  matrice  entre  en  turgescence  de  très-bonne  heure,  et 
avant  que  l'œuf  soit  parvenu  dans  son  intérieur  (1).  Pendant 
les  premiers  quinze  jours  se  développe  la  membrane  nidu- 
lante,  qui,  dans  le  cours  de  la  troisième  semaine  à  preu  près, 
rççoit  Tœuf  ense  renversant  sur  elie-inême.  C'est  de  la  sirième 
à  la  huitième  semaine  que  la  partie  renversée  possède  le  plus 
de  vitalité,  tandis  que  la  portion  extérieure  com9iénce  déjà  à 
perdre  de  la  sienne.  Vers  la  neuvième  semaine  environ  se 
forme  Iç  placenta,  à  l'apparition  duquel  la  membrane  ca- 
,duque  s'afiEaiblit  et  reçoit  moins  de  liquides.  La  matrice  se 
distend  alors  dans  toutes  ses  directions ,  et  elle  acquiert  enfio 
une  longueur  d'environ  quatre  pouces ,  sur  une  largeur  de 
Irois  à  peu  près.  Les  faces  internes  de  ses  parois,  qui  jusqu'a- 
lors étaient  courbes  seulement,  deviennent  concaves,  en  sorte 
que  sa  cavité  s'agrandit  et  s'arrondit. 

(1)  Ruysch,  Thés,  anatom, ,  thés.  VI,  g  5,  32.  —  Harvey ,  toc.  cit.; 
p.  307,  — .  Wolslein  ,  Ueber  das  Paarmder  Mcnsçhen ,  t.  III,  p.  85» 
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40  En  se  développant  ainsi ,  la  matrice  descend  de  plus  en 
plus  dans  le  petit  bassin,  de  sorte  que  c'est  pendant  la  dixième 
semaine  qu'elle  est  située  le  plus  bas.  Aussi  la  région  hypo- 
gastrique  est-elle  plua  aplatie  qu'auparavant  et  même  près-* 
que  ei^oncée  ,  le  vagin  plus  court  et  parfois  garni  de  rides 
transversales ,  l'orifice  de  la  matrice  plus  rapproche  de  la 
vulve.  Cette  descente  est  évidemment  le  résultat  de  la  con- 
gestion et  de  la  turgescence,  puisqu'elle  a  lieu  aùssi^  quoiqu^à 
un  moindre  degré,  non  seulement  pendant  la  menstruation 
(§  164, 1<»),  mais  encore  vers  le  soir,  quand  la  femme  s'est 
livrée  à  des  travaux  pénibles  pendant  la  journée  (1).  Cepen- 
dant le  mécanisme  en  vertu  duquel  elle  s'opère  n'est  point 
encore  bien  connu  ;  car  ta  plus  grande  surface  que  le  fond  de 
la  matrice  présente  aux  viscères  (2)  ne  suffit  pas  pour  expli- 
quer le  phénomène.  ^ 

5<>  La  portion  de  la  matrice  qui  fait  saillie  dans  l'intérieur  du 
vagin  estpluschaude  et  moinsfacile  àdéplacer  qu'à  l'ordinaire  ; 
on  a  plus  de  peine  à  la  faire  changer  de  situation  et  à  la  soule- 
ver, parce  que  la  turgescence  des  vaisseaux  et  le  gohâement  de 
l'utérus  la  rendent  moins  mobile  dans  l'espace,  devenu  ainsi 
plus  étroit,  qu'elle  occupe.  En  introduisant  le  doigt  dans  la  rai- 
nure qui  sépare  le  col  du  vagin ,  on  sent  une  partie  du  corps 
de  la  matrice,  vers  la  fin  de  cette  période,  parce  que  l'organe 
s'est  déjà  étendu  un  peu  en  largeur  ;  le  col  aussi  est  déjà  un 
peu  plus  court,  et  élargi  à  sa  partie  supérieure,  de  manière 
qu'il  commence  à  n'y  plus  JFaire  qu'une  cavité  commune  avec 
le  corps.  Les  lèvres  de  l'ouverture  se  renflent  un  peu  et  pren- 
nent l'apparence  de  bourrelets  ;  elles  sont  ramollies  aussi  à 
leur  surface.  Vers  la  fin  de  la  période,  la  lèvre  postérieure  se 
développe  davantage,  de  sorte  que  sa  longueur  devient  égale 
à  celle  de  l'antérieure,  qui  jusque-là  l'avait  dépassée.  La  fente 
transversale  se  convertit,  surtout  ..pendant  la  première  gros* 
sesse,  en  une  petite  ouverture  à  bord;  circulaire  et  lisse,  tan- 
dis qu'après  deâ  grossesses  répétées,  elle  est  un  peu  plus 
grande  et  tuberculeuse  à  son  pourtour.  Du  reste,  là  matrice 

(1)  HaUer,  Elem.  phys.,  t.  VII ,  [P.  II ,  p.  53. 

(2)  Burns ,  The  anatomtj  of  the  gravid  utérus ,  p.  15. 
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est  close  par  le  mucus  gélatioiforme  qui  se  sécrèle  de  très* 
Ixmiie  heure  dans  son  col. 

6^  Les  seins  deviennent  un  peu  plus  saillans,  plus  pleins  et 
plus  rénitens  ;  les  mamelons  s^allongent  ;  les  acéoles  prennent 
une  teinte  plus  foncée,  de  rouge  sale  ou  de  brun  ;  les  v^ûsseaax 
sanguins  quis-y  rendent  regorgent  de  sang  ;  les  lymphaticiiies 
se  développent  un  peu  aussi,  et  les  glandes  axillaires  se  |o- 
méfient  quelquefois.  En  même  temps,  les  seins  deviemeiit 
plus  sensibles ,  et  certaines  femmes  y  éprouvent  de  la  len» 
sion,  des  picotemens  et  des  cliutouillemens. 

II.  La  formation  d'un  fruit  est  jnsqu  a  un  certain  point  ane 
scission  de  la  vie  en  deux  vies  individuelles.  Durant  la  pre- 
mière période,  pendant  le  cours  de  laquelle  le  nouvel  individo 
se  détache  de  ror{j[anisme  qui  Va  produit^  et  une  vie  indépen- 
dante commence  à  s'établir  au  dedans  d'une  autre,  layiede 
la  mère  doit  éprouver  une  secousse  qui  retentit  jusque  dans 
ses  replis  les  plus  cachés  ;  elle  doit  être  ^Rectée  comme  par 
Taction  d'une  puissance  étrangère.  Aussi,  indépendamment 
des  sensations  qui  accompagnent  la  fécondation  elle-méoie 
(§  297),  survient-il  des  symptômes  sympathiques  qui  dépen- 
dent d'une  perversion  de  la  sensibilité,  et  qui,  par  conséquent, 
s'annoncent  non  seulement  par  des  phénomènes  très- variables 
en  raison  des  individualités,  mais  encore  par  une  grande  ver- 
satilité sans  cause  apparente  chez  un  même  individu.  Ces  phé- 
nomènes manquent  souvent  ;  ils  sont  au  moins  peu  prononcés 
chez  les  femmes  douées  d  une  bonne  santé  et  d'une  constitu- 
tion norniale  ;  lorsqu'ils  acquièrent  une  certaine  intensité ,  ils 
se  rapprochent  de  Fétat  morbide,  et  supposent  déjà  que  la  sen- 
sibilité est  sortie  de  son  assiette  ordinaire.  On  range  parmi 
eux  l'agitation,  le  malaise,  la  mauvaise  humeur,  la  versatilité 
dii  caractère,  la  susceptibilité,  les  caprices ,  là  mélancolie ,  la 
propension  aux  syncopes ,  les  vertiges,  les  maux  de  tête ,  les 
douleurs  de  dents,  Tagitation  pendant  le  sommeil ,  les  bâille- 
mens,  rabattement  et  la  perte  de  Téclat  des  yeux  ,  le  res- 
serrement des  pupilles,  les  bourdonnemens  d'oreilles,  la 
dureté  de  l'ouïe.  Quelquefois  on  observe  les  plus  singuliè- 
res idiosyncîrasies  par  rapport  aux  sens  de  Todorat  et  du 
goût  Certaines  femmes  éprouvent  de  la  répugnance  pour  les 
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odeurs  qui  leur  plaisaient  le  plus,  recherchent  celles  qu'elles 
ne  pouvaient  souffrir,  et  sont  tellement  affectées  par  d'autres 
qui  leur  avaient  été  indifférentes  j  usqu'alors,  qu'elles  totnbenC 
en  défaillance.  Quelques  uHes  ont  dû  dégfoût  pbur  des  aliaienë 
qui  flattaient  leur  sensualité ,  et  surtout ,  diaprés  la  remarque 
d*Osiander(i)',  pour  ceux  qu'ellesont  pris  peu  de  temps  avant  la 
fécondation,  qui  se  trouvaient  encore  alors  dans  leur  estomac  ; 
ou  bien  elles  ont  envie  de  choses  qui  leur  avaient  toujours  ré-^ 
pugné ,  comme  de  harengs ,  d'eau-de-vie  oii  autres  semblaH 
blés  ;  ou  enfin  elles  mangent  avec  délices  des  substances  ia'< 
capables  de  les  nourrir  et  dégoûtantes,  telles  que  de  la  chaux, 
du  plâtre,  de  la  tourbe,  de  la  cire  5  cacheter,  du  charbon,  de 
la  suie,  de  la  cendre ,  du  linge ,  de  la  soie ,  du  cuir,  des  che- 
veux,  des  araignées ,  des  lézards ,  etc.,  et  ces  substances  leur 
font  presque  toujours  du  bien ,  tandis  que,  quand  on  les  leur 
refuse,  elles  éprouvent  des  accidens  nerveux,  de  l'anxiété , 
des  spasmes,  des  syncopes  (2).  Sivces  phénpmènBs,  qui  confi- 
nent à  rhystérie,  sont  assez  rares,  le  dégoût,  les  nausées  et  les 
vomissemens  sont,  au  contraire ,  des  accidens  très-communs, 
qui  commencent  la  plupart  du  temps  huit  ]outs  après  la  fé-| 
condation,  surviennent  h^  matin  surtout,  et  cessent  ou  dimi^ 
nuent  vers  la  fin  de  la  première  période.  Suivant  Roose  (3),  ils 
dépendent  d*un  afllux  plus  considérable  du  sang  vers  Testo- 
mac ,  circonstance  à  t  appui  de  laquelle  d'Outrepont  fait  va- 
loir  Tutilité  bien  connue  des  saignées  et  des  sangsues.  Les  vo-; 
missemens  ne  consistent  presque  jamais  qu'en  un  suc  gastri» 
que  clairet  limpide;  souvent  les  boissons  favorites, le  café  par 
exemple,  sont  ce  qui  détermine  surtout  les  envies  de  vomir, 
tandis  que  Testomac  supporte  fort  bien  des  alimens  înoins  re- 
cherchés,  du  pain  sec,  des  pommes  de  terre,  etc.  Quelquefois 
il  survient  de  la  soif ,  de  la  chaleur  le  long  de  Toesophage;  ou 
un  flux  de  salive  épaisse,  ou  des  rapports  acides  et  riidoreax. 
Dans  certains  cas ,  la  thyroïde  se  tuméfie,  ou  le  timbre  de  la 
voix  change.  Fréquemment  lè  teint  perd  sa  fraîcheur,  le» 

■ 

(d)  Wagner,  Comm.  de  fceminarum  in  gravidUate  mutati^nikus,  P*6P« 
(2)  Vogel ,  dans  Rost,  Ma^azin  fuerdio  yêsamitUe  Heilkunde,  t.  XU , 
p.  23. 
{Z)NeuéZ$iiêohrtft  fu9r  Gelntrtskwtde,t.iy.^,7S7. 
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joues  pâlissent  Qtt  se  couvrent  d'une  rougeur  circonscrite,  les 
paq^iëres  se  flétrissant  >  s'affaissent  et  prennent  une  teinte  jau- 
nâtre ou  bleuâtre  ;  parfois  il  monte  des  bouffées  de  chaleur 
au  visage,  an  cou  et  à  la  poitrine ,  qui  rougissent  alors.  Soo- 
yent ,  durant  la  seconde  moitié  de  cette  période ,  la  pressioa 
que  la  matrice  exerce  sur  la  vessie,  en  s'enfonçant  dans  fe  pe- 
tit bassin  et  se  développant  surtout  par  sa  face  antérieare, 
détermine  des  envies  fréquentes  d'uriner,  qui  se  fiCHit  princi- 
palement sentir  le  matin  à  la  sortie  du  lit ,  parce  que  la  rec- 
titude du  corps  accroît  alors  la  pression,  ou  même  là  détenmiie 
et  la  rend  quelqu^is  douloureuse.  On  voit  des  fiâmes  chez 
lesqueUesTurine  change  d'as||^ect  et  devient  claire  comme  de 
Teau,  ou  citrîne,  avec  ijm  nuage  blanchâtre ,  ou  trouble  et 
épaisse,  avec  un  sédiment  pulvérulent» 

a 

H*  KBiea  dé  rînciibatîoii. 

§  349.  La  seconde  période  de  la  grossesse  s'étend  à  pea 
près  depuis  la  onzième  jusqu'à  la  trentième  semaine ,  on  de- 
puis le  milieu  du  troisième  mois  lunaire  jusqu'à  la  fin  du  hni- 
tième  :  elle^se  caractérise  par  les  progrès  toujours  croiss&ns 
de  la  formation  qui  a  lieu  dans  Fintérieur  ;  l'exaltation  de  la 
vitalité  se  concentre  sur  la  matrice ,  et  la  femme  n'éproave 
presque  plus  d'incommodités,  tant  parce  que  les  accîdeifôSYUi- 
patbiques  qu'avaient  déterminés  les  effets  de  la  première  im- 
pression produite  par  la  formation  nouvelle  se  sont  dissipés, 
^e  parce  que  les  changemens  mécaniques  qui  <>ccasiottent 
les  malaises  de  la  période  suivante  ne  sont  pas  encore  arrivés 
au  point  de  pouvoir  causer  une  grande  gène.  Les  parties  es- 
sentielles de  l'œuf  et  de  l'embryon  sont  formées»  et  le  déve- 
loppement, qui  marche  sans  s'arrêter,  prend  un  cs^ctère  qui 
se  rapproche  davantage  de  celui  d'une  simple  et  calme  nu- 
trition. Le  placenta  acquiert  alors  son  plus  haut  degré  de 
développement,  et  le  firoit,  comme  tel,  étant  parvenu  an 
point  culminant  de  sa  vie ,  loin  de  porter  préjudice  à  celle  de 
la  mère,  agit  au  contrsdre  d'une  manière  favorable  sur  elle, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  précéd^ounent  (  §  347).  Noos 
pourrions  dire  que  c'est  ici  la  période  de  la  grossesse  pure, 
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le  fruit  étant  alors  tout  fniit,  et  rien  de  plus.  Aussi  la  plupart 
des  femmes  se  irouvent-elles  parfaitement  biea  à  cette  épo- 
que de  la  gestation,  et  plus  d'une  qui  avait  d'abord  maigri,  rc- 
preud-elle  de  l'embonpoÎDt.  L'ampliation  de  la  mairice  devient 
de  plus  eu  plus  uniforme  :  cet  organe  continue  toujours  à  se 
développer  vers  le  bas  ;  son  col  devient  peu  à  peu  plus  mou , 
plus  lûche,  plus  spongieux  ;  sa  cavité  s'agrandit  et  se  confond 
de  plus  en  plus  avec  la  cavité  comnnune  ,  de  sorte  que  la  por-> 
tion  saillante  dans  le  vagin  se  raccourcit  de  jour  en  jour  ;  sa 
longueur  n'est  plus  que  de  neuf  lignes  au  sixième  mois,  de  six 
au  septième,  et  de  quatre  seulement  au  huitième  ;  en  même 
temps  la  partie  supérieure  du  vagia  se  dilate  un  peu.  L'orifice 
extérieur  de  la  matrice  s'arrondit  de  plus  en  plus,  et  repré- 
sente une  fossette  infundibuliforme.  A  mesure  que  l'organe 
aug^mente  d'épaisseur  et  de  largeur,  il  est  forcé  de  sortir  du 
petit  bassin  et  de  pénétrer  dans  le  faraud,  de  manière  que  son 
col  agrandi  finit  par  reposer  sur  le  détroit  du  petit.  Cette  as- 
cension, durant  laquelle  la  matrice  se  place  plus  obliquement 
et  de  côté,  avec  son  fond  tourné  en  haut,  en  avant  et  à  droite, 
allonge  levagin,  en  efface  les  plis  transversaux,  fait  remonter 
peu  ù  peu  le  museau  de  tanclie,  et  distend  de  plus  en  plus  le 
bas-ventre  par  devant.  Vers  la  fin  du  troisième  mois,  la  ma- 
trice a  environ  quatre  pouces  et  neuf  lignes  de  long, sur  trois 
pouces  et  neuf  lignes  de  large,  et  son  fond  repose  immédiate- 
ment sur  la  symphyse  pubienne.  A  quatre  mois,  sa  longueur 
est  d'à  peu  près  cinq  pouces  neuf  lignes,  sa  largeur  de  quatre 
pouces  neuf  lignes ,  et  elle  dépasse  d'un  pouce  l'arcade  du 
pubis.  A  six  mois,  elle  a  neuf  pouces  de  long,  sur  six  pon- 
ces neuf  lignes  de  large,  et  elle  arrive  à  l'ombilic,  dont  les 
plis  inférieurs  disparaissent.  A  sept  mois,  sa  longueur  est  de 
neuf  pouces  six  lignes,  et  sa  largeur  de  six  pouces  neuf  li- 
gnes ;  elle  monte  au  dessus  de  l'ombilic,  alors  devenu  tout-à~ 
fait  plat.  A  huit  mois,  elle  a  dix  pouces  six  lignes  de  long,  sur 
sept  de  large ,  et  son  sommet  correspond  entre  l'ombilic  et  le 
creux  de  l'estomac.  C'est  vers  la  Bn  du  cinquième  mois  que 
l'embryon  commence  à  se  faire  sentir,  par  ses  mouvemens. 
Au  septième  mois,  on  sent  sa  tdle,  qui  repose  sur  l'oriHce  de  la 
matrice,  et  au  liuitième,  on  peut  déjà  distinguer  plusieurs  de 
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SCS  parties  à  travers  les  parois  distendues  du  bas-ventre.  A 
celte  époque  la  vie  semble  se  retirer  des  parties  génitales  ex- 
ternes ;*  les  grandes  lèvres  perdent  leur  turgescence  et  leur 
chaleur,  le  vagîii  ne  sécrète  pas  beaucoup  de  inuciis ,  mais  sa 
partie  supérieure  reste  chaude  et  molle ,  ainâ  que  les  lèvres 
du  museau  de  tanche.  Les  seins  continuent  de  sfe  développer, 
et  finissent  par  laisser  échapper,  lorsqu*on  les  comprime,  im 
peu  de  sérosité  analogue  à  du  petit-lait. 

m.  Fin  de  l'încohatîon. 

§  S50.  Pendant  la  troisième  période  ou  le  dernier  quart  de 
la  grossesse,  la  mère  et  le  fruit  se  préparent  à  se  séparer  Vus 
de  Tautre.  Le  fœtus  marche  à  T indépendance ,  la  vitalité  de 
ses  organes  eiobryonnaires  faiblit  peu  à  peu ,  Tespace  qui  le 
renferme  devient  trop  resserré  pour  lui ,  et  sa  vie  individuelle 
cause  à  éelle  de  la  mère  une  gêne  qui  s'annonce  par  Tallé- 
ration  des  traits  pendant  les  dernières  semaines.  La  disten- 
sion de  la  matrice ,  parvenue  alors  au  plus  haut  point ,  déter- 
mine des  incommodités  diverses,  et  comme  cet  organe  bSx 
ses  prépacatifis  pour  Tacle  de  la  parturition ,  Texaltation  tî* 
talc  dont  il  devient- le  siège  se  propage  aussi  à  la  sphère  exté- 
rieure des  organes  génitaux  (1). 

I.  Examinons  d'abord  ce  qui  arrive  dans  les  organes  de  b 
génération.  . 

1^  Au  neuvième  mois ,  la  matrice ,  qui  n'a  pas  cessé  ua 
seul  instant  de  se  développer,  et  qui  par  cela  méœie  a  conti- 
nué toujours  de  monter ,  atteint  jusqu'à  la  région  du  creox 
de  Testomac ,  qu'elle  aplatit,  ou  même  rend  proéminente , 
tandis  que  son  orifice  est  fort  élevé  dans  le  basshi ,  où  on  le 
trouve  fort  en  arrière  et  la  plupart  du  temps  un  peu  à  gauche, 
en  même  temps  que  le  vagin  est  devenu  très-long.  An  dixième 
mois ,  la  matrice ,  distendue  autant  que  possible ,  a  doiM 
pouces  de  long ,  sur  neuf  de  large,  et  forme  une  cavité  ovoïde, 
attendu  que  son  c61  ne  constitué  plus  une  partie  distincte,  et 
qu'il  finit  même  par  n'être  indiqué  que  par  un  rebord  mince, 
mou  et  renflé. 

(4)  M»»  Itoivin  et  A.  Bugès  ,  Traité'pratique  des  maliidies  de  l*atéro8, 
t.I,p.33. 
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!l°  Dans  cet  état,  la  matrice  descend,  de  manière  que  son 
fond  se  retrouve -entre  Fômbilic  et  le  creux  de  Testomaé, 
comme  au  huitième  mois ,  mafis  que  son  orifice  vient  à  étt^ 
situé  plus  bas  encore  que  pendant  la  dixième  semi^iine  :  la  ré-' 
gion  épigastrique  s^aplatit  de  nouveau,  la  tuméfaction  du 
bas-yentre  augmente  encore,  le  vagin,se  raccourcît  et  se  plissé^ 
en  travers.  Le  segment  de  sphère  inférieur  de  la  matrice  s'en- 
gage dans  le  détroit  du  petit  bassin  ,  et  comme  ses  parois 
sont  devenues  plus  molles  et  un  peu  plus  minces,  elles  per- 
mettent de  sentir  la  lêie  du  fœluS ,  comme  au3si  le  bout  du 
doigt  arrive  jusqu'à  l'œuf  à  travers  Torifice ,  qui  né  s'ou- 
vre qu'à  cette  époque  chez  les  primipares ,  maïs  dont  Tott- 
verture  a  eu  lieu  un  peu  plus  tôt  chez  les  femmes  qui  ont 
eu  déjà  plusieurs  grossesses. 

3*»  L'abaissement  de  la  matrice  est  dû  en  partie  à  des  causes 
mécaniques  ;  car  le  col  ramolli  et  distendu  ne  peut  plus  sou- 
tenir le  poids  considérablement  accru  de  l'organe ,  et  l'amin- 
cissement des  parois  du  segment  inférieur  de  ce  dernier  fait 
qu'elles  s'affaissent  en  quelque  sorte  sur  elles-mêmes.  Mais , 
d'un  autre  côté ,  l'activité  vitale  parait  contribuer  aussi  à  cette 
dépression  $  car  on  observe  alors ,  comme  pendant  le  premier 
mois,  une  congestion  sanguine  vers  la  sphère  extérieure  des 
organes  génitaux  :  le  vagin  est  dilaté ,  chaud  et  mou ,  il  sé- 
crète beaucoup  de  mucosités,  et  les  lèvres,  tant  grandes  que 
petites,  sont  gonflées,  gorgées  de  sang,  chaudes  et  ronges. 

4°  Les  seins  continuent  toujours  de  se  tuméfier,  et  devien- 
nent même  quelquefois  douloureux.  Les  vaisseaux  lactifèrcs 
roulent  sous  les^  doigts ,  comme  des  filamens ,  et  un  |iq(iide 
lactescent  s'échappe  de  temps  en  temps,  soit  de  lui-même,  soit 
par  la  pression  ou  la  succion. 

IL  Les  effets  mécaniques  de  la  distension  de  l'utérus^  qui 
s^manifestent  surtout  à  cette  époque,  ne  consistent  la  phipart 
du  temps  qu'en  des  incommodités  passagères,  et  il  ne  sur^ 
vient  pas  de  trouble  proprement  dit  dans  la  santé ,  tant  parce 
que  la  distension  a  lieu  d'une  manière  lente  et  progressive  , 
que  parce  que  l'organisation  tout  entière  'de  ta  femme 
est  calculée  en  coi^quence.  D'ailleurs,  à  plus  de  dou- 
ceur (§197,  l""  ) ,  la  fenune  joint  encore  une  patience  plus 
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grande  (§  198,  3o)jt  qn$les  incoinmodités  ordmaires  de  la 
menstruation  lui  fournissent  des  occasions  fréquentes  d^exer- 
eer^  et  qui  peut  d'autant  mieux:  se  dépbyer  ici  que  la  ten- 
dance prédominante  chez  le  sexe  féminin  (§157, 241)  se  trouve 
salisfoite  pendant  la  grossesse. 

1*  ^es  parties  du  corps  de  la  femme  ayant  pins  de  Hiolletfe 
et  de  flexibilité  (§  185) ,  elles  cèdent  sans  peine  à  la  presskm 
exercée  par  la  matrice  ;  les  parois  de  Tabdomen  se  laissent 
aisément  distendre  au  point  de  n'ayoir  plus  qu^à  peine  trois 
lignes  d'épaisseur  (1),  et  les  .yéines  dilatées  s'aperçoiTejit  à 
trayers  leur  tissu ,  comme  autant  de  cordons  d'une  teinte  sale. 
Il  est  extrêmement  rare  que  Fanneau  de  Vombilic  s'agran- 
disse, et  donne  lieu  ainsi  à  une  bemie  ombiUcale^ 

2®  lie  bas-ventre  ayant  plus  de  capacité  (§  158),  et  les  oiganes 
digestifs  moins  de  volume  (§  177^  1»),  ces  derniers  sont»  propor- 
tion gardée ,  moins  troublés  dans  leurs  fonctions.  Le  foie  est 
refoulé  de  bas  en  haut,  et  Testomac  reporté  vers  le 
diaphragme  y  ce  qui  fait  qull  acquiert  une  direction  plus  hori- 
zontale,  et  que  sa  grande  courbure  se.  porte  en  ayant  (2).  Il 
résulte  de  là  un  pen  de  gène  après  lès  repas,  et  parfois  anssi 
des.Vomissemens;  mais  les  inconvéniens  seraient  bien  autre- 
ment graves,  si  les  hypochondres  et  la  région  épigastriqûe 
avaient  moins  de  mollesse  et  d'extensibilité  (§  178, 11^;.  Le 
paquet  intestinal  est  rejeté  sur  les  côtés  et  en  arrière,  et  le 
coton,  transverse  obligé  de  se  porter  plus  haut;  la  presâon 
exercée  sur  le  colon  et  le  rectum  occasione.  fréquemment  la 
constipation;  mais  L'énergie  musculaire  moins  considérable 
de  l'intestin  (§  177,  2<')  rend  déjà  la  fenune  plus  sujette  que 
l'homme  à  cet  accident ,  qui  a  d'ailleurs  des  suites  moins 
graves  chez  elle ,  parce  que  les  parois  du  ventre  [cèdent  da- 
vantage ,  et  que  les  vaisseaux  lymphatiques  agissent  avec 
.  plus  de  ÎForce.  * 

3o  L'ampleur  du  bassin  (§  161),  la  petitesse  de  la  vessie  et 
le  peu  d'abondance  de  la  sécrétion  animale  (§  181) ,  font  que 
la  vessie  soufiQre  moins  de  la  pression  :  la  femme  enceinte 

(1)  Schlegel  9  Sylloge  operum  minorum  prœstantiamm  ad  artem  obsU' 
iriHam  spectantium ,  t.  II ,  p,  267. 
(2)/6ûf.,t.U,p.  59. 
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éprouve  seulement  des  envies  d'uriner  plus  fréquentes ,  maïs 
elle  est  rarement  alieinte  de  rctentîon  d'urine. 

4"  L'ampliaiion  de  la  matrice  refoule  le  diaphragme  en 
haut  et  l'empéclie  de  s'abaisser;  mais  comme  ce  muscle  est 
primordiale  ment  situé  plus  haut  et  moins  actif  chez  la  femme 
{g  178,  S°);  comme  en  outre  la  mobilité  plus  grande  des 
côtes  (§  17S,  1",  3")  et  du  siernum  (§478 ,  4°,  9°)  permet  Jk 
la  respiration  de  s'effectuer  davantage  par  la  dilatation  hori- 
zontale de  la  poirrine  (§  178,  13")  ;  comme  enfin  la  matrice 
ne  comprime  guère  que  la  partie  antérieure  du  diaphragme, 
et  que  la  partie  postérieure  de  la  poitrine,  dans  laquelle  les 
poumons  se  trouvent  refoulés  par-là,  a  plus  d'ampleur  chez 
la  femme  ,  la  respiration  éprouve  proportionnellement  peu 
de  gène.  D'ailleurs ,  quand  bien  même  elle  deviendrait  plus 
faible ,  plus  courte ,  et  par  conséquent  plus  fréquente ,  la 
femme  en  souffrirait  peu ,  parce  que  le  besoin  de  la  respira- 
tion est,  en  général,  moins  impérieux  chez  elle  [g  17S,  8»). 

5'  La  pression  sur  les  troncs  veineux  du  bassin  occasione 
souvent  des  varices  au\  jambes  et  des  maux  de  reins,  plus  ra- 
rement, et  seulement  lorsqu'il  ya  une  prédisposition  spéciale, 
des  hémorrhoïdcs,  La  compression  des  plexus  lymphatiques 
détermine  aussi  parfois  un  gonflement  œdémateux  des  memi 
bres  inférieurs  ou  des  grandes  lèvres.  La  pression  sur  la  veine 
cave  inférieure  amène ,  chez  certaines  femmes ,  des  irrégu- 
larités de  la  circulalion,  le  gonflement  des  veines  du  con, 
des  battemens  de  cœur ,  l'anxiété  et  l'iasomnie  ;  mais  la  dila- 
tabilité plus  grande  des  vaisseaux  {§  180,  1"),  et  l'habitude 
des  variations  de  la  circulation  (§  iSO,  3°),  diminuent  les 
inconvéniens  qui  pourraient  résulter  de  ces  divers  effets.  Au 
reste ,  la  matrice  distendue  par  le  produit  de  la  conception  est 
tellement  molle ,  qu'elle  cède  à  toute  pression  un  peu  forte, 
pour  s'agrandir  dans  les  points  où  elle  rencontre  moins  de 
résistance,  et,  en  effet,  on  aperçoit  sur  elle  des  traces  qu'y 
laissent  les  troncs  vasculaïres ,  de  sorte  qu'en  général  ceux-ci 
ne  doivent  pas  éprouver  une  compression  bien  considérable 
de  sa  part.  Suivant  Mawfell  (1),  le  pouls  est  accéléré  pendant 

(l).Froriep,  iV^iûw,  t.  XXXIX,  p.  M,' 
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les  deax  deniiers  mois  de  la  grossesse  «  et  Von  compte  alors 
plus  de  cent  pplsatkms  par  minute. 

6*  Les  mouveméns  des  femmes  enceintes  sont  plus  difficiles  ; 
la  pression  qne  la  matrice  exerce ^  chez  elles,  sor  les  plexus 
nenreox  du  bassin,  détermine  de  la  doulemr,  une  sensation 
d'engourdissement  et  de  fourmillement  dans  les  caisses,  qui 
se  mearent  ayec  difficulté.  Comme  la  femme  a ,  en  général , 
moins  de  force  muscnbire,  et  qu'elle  n'est  point  orgiiûsce 
pour  les  grands  déploiemens  d'énergie  physique  (|  190), 
ces  cirionstances  entraînent' des  changemens  assez  peu  pro- 
noncés dans  ses  habitudes.  La  tuméfaction  du  bas-ventre  ^t 
acquérir  un  excès  de  poids  à  la  partie  antérieure  du  corps , 
iqui,  par  compensation,  est  obligé  de  s'arqaer  en  arriére; 
mais  la  situation  des  cavités  cotyloïdes  (§  191 ,  2*,  ii**)  et  la 
puissance  des  muscles  lombaires  (191 ,  II*")  loi  permetteflt 
de  prendre  cette  disposition. 

CHAPITRE    n. 

Des  rapports  dé  l'œuf  soumis jà  l'inctêhafion,' 

§351.  En  passant  aux  rapports  entre  l'être  qui  exécute 
rincubation  et  Tœuf ,  nous  avons  d'abord  à  examiner  quels 
sont  ceux  de  ce  dernier  avec  Tembryon  en  général. 

ARTICLE  I. 

Des  rapports  entre  Vœufet  Vembryon. 

4°  L'œuf  contient  la  substance  de  laquelle  se  forme  Fem- 
bryon,  ou  ce  qui  lui  sert  de  base.  11  existe  donc  antérieur^ 
ment  à  ce  dernier,  de  même  que,  dans  le  tubercule,  la  bulbe 
et  le  bourgeon,  les  enveloppes  sont  également  ce  qui  préexiste. 
L'embryon  est  le  produit  du  développement  progressif  de 
l'œuf ,  dont  il  fait  primordialement  partie ,  quoique  nous  de- 
vions le  considérer,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  une 
excroissance  ou  une  puUulation  de  cet  œuf.  Son  existence  a 
donc  pour  condition  celle  de  l'œuf,  et  il  dépend  de  ce  der- 
nier^ qui  lui-même  est  plus  indépendant.  De  là  vient  aussi 
que  Vœuf  humain  continue  ehcore  de  croître  jusqu'à  un  cerr 
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tam  degré  lorsque  Tembryon  a>été  frappé  de  mort,  surtout 
pendant  le  cours  de  la  première  période.  Ainsi  ^  par  exemple, 
on  trouve  de$  embryons  qui  n'ont  que  deux  lignes  de  lon^ 
gMOur  dans  des  œufs  longs  d'uu  pouce  (1) ,  et  dan$  un. cas  ou 
Fembryon  avait  été  expulsé  au  troi^ème  mois ,  Fœuf  conti- 
nua de  subsister  et  de  croître  jusqu^au  sixième  (2). 

T  Mais  peu  à  peu  Fembryon  acquiert  davantage  dlndè- 
pejadance,.  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  quitte  Fœuf,  cooune  une 
enveloppe  dont  il  se  débarrasse  pour  entrer  en^ontact  avec  le 
inonde  extérieur^  D'après  cela,  Fœuf  parait  d'autant . plus 
gros ,  proportion  gardée ,  que  Fembryon  est  plus  jeune  ^  et 
d'autant  plus  petit  que  celui-ci  se  rapproche  davantage  du 
terme  de  sa  maturité.  Nous  pouvons  donc  dire  qu'ils,  se  font 
équilibre  l'un  à  l'autre  au  cinquième  miois  de  la  grossesse^ 
candis  que  la  prépondérance  appartient  à  Fœuf,  avant  cette 
époque  et  plus  tard  à  Fembryon  (3).  Suivant  Wrisbeig  (4),  le 
poids  de  l'embryon  est  à  celui  de  Fœuf  :  :  1  : 4,4  à  quatre 
mois  ;  :  :  1  :  1,4  à  cinq  ;  :  :  i  :  0,25  à  neuf  ;  et  :  :  i  :  0,18  ou 
0,12  à  dix. 

S""  Plus  une  espèce  est  placée  haut  dans  Fécbelle  des  êtres 
organisés ,  plus  aut>si  les  connexions  sont  intimes  et  les  réac- 
^ns  énergiques,  cheas  elle,  entre  Fœuf  et  Fembryon. . Bans 
les  végétaux ,  Fembryon  se  forme  du  liquide  qu'a  sécrété  la 
membrane  interne  delà  graine,  et  il  n'a  jamais  de  connexions 
réellement  organiques  avec  les  membranes  :  aussi  le  péricarpe 
peut-il  se  développer  d'une  manière  complète  sans  contenir 
aucune  graine.  Chez  les  animaux,  au  contraire^  c'est  une 
partie  de  Fœuf  lui-même,  la  membrane  proHgère,  qui  se* 
convertit  en  embryon ,  en  se  séparant  de  Fémbryotrophe  et 
de  la  membrane  enveloppante  :  cet  embryon  non  seulement 
produit  des  organes  qui  se  plongent  dans^Fœuf ,  mais  encore 
attire  des  parties  situées  bors  de  lui ,  et  les  convertit  en  ses 
|>ropres  organes ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  klsse,  conune  oapui 


\\)  MecVel ,  BHtrcètje ,  1. 1 ,  càh.  I,  p.  61. 

(2)  Lobslein ,  Ueher  die  Ernœhrung  des  Fœtus ,  p.  41. 

(3)  Sœniiuernng ,  Icônes  embryonwn  humanorum,  p.  3* 

(4)  CvmvMntationtê ,  p.  20. 
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mùrîuum,  ce  ^"il  D*a  pu  faire  entrer  dans  la  sphère  de  sa 
propre  individnalité.  Pe  tous  les  anîmata  y  les  Manmifiires 
sont  ceux  chez  lesquels  il  eliste  la  liaison  la  plus  intime  entre 
Fembryon  et  Tœuf ,  attendu  que ,. chez  eux,  les  vaisseaux  du 
premier  s'unissent  aVec  la  membrane  testacée  elle-même  et 
la  percent  d*outre  en  outre^  Sous  ce  rapport  encore ,  Thomme 
occupe  le  premier  rang ,  à  cause  du  déyeloppealènt  considé- 
rable de  son  placenta.  Ici  il  y  à  conflit  vital  ^  et  Tœuf  n*arriTe 
jamais  alQ  dernier  terme  de  son  développement ,  de  son  vo- 
lume et  de  sa  dorée  d'existence ,  lorsqu'il  ne  s'est  pas  fiimé 
d'embryon  en  lui ,  on  quand  cet  embryon  a  été  frappé  de 
mort. 

4«  Quant  au  volume  de  l'œuf  couvé  hors  da  corps  de  la 
mère^  il  corré^nd  principalement  à  celui  qii'acqmert  Tesh 
bryon^  notamment  ïe  tronc  de  ce  dernier,  de  sorte  cp'iln'ert 
pas  toujours  proportionné  à  la  taille  de  la  mère.  Ainsi  ^  par 
exemple,  VUria  troUe  n'a  que  dix-sept  à  dix-hpit  pojBK^ de 
Ion{^,  quoique  son  œuf  soit  presque  aussi  gros  que  celui  d'mie 
Dinde.  Le  Fou  de  Bassan  a  trois  pieds  de  long ,  et  son  cerf 
égale  à  peine  en  volume  celui  de  la  Procellaria  gladalisj  dont 
la  longueur  est  de  dix-neuf  poncés  (i).  L'œuf  du  Coq  de 
Bruyère  égalé  à  peine  en  volume  celui  d'une  Poule  ordinake. 
La  Bécasse  et  là  Caille  pondent  des  œufs  proporâoonelIeaieBt 
très-gros.  L'œuf  de  l'Alligator ,  Crocodile  dont  la  hmffit&st 
s'élève  à  vingt  ou  vingt-cinq  pieds,  ne  dépasse  pas  cèhn 
d'nne  Oie,  suivant .  Côchrane.  Lorsque  lès  œufis  sont  volumi- 
neux,  le  nombre  de  ceux  que  la  mère  couve  à  la  fois  est  la 
plupart  du  temps  peu  considérable. 

AUTICLE   II. 

Du  rapport  entre  T œuf  et  t organisme  incubateur» 

■s 

s  353.  Des  relations  semblables  à  celles  que  nous  venoni 
de  passer  en  revue  (§  351, 3»)  ont  généralement  lieu  dans  les 
rapports  de  l'œuf  avec  Tétre  qui  opère  l'incubation ,  de  fiuh 

(1)  Faber,  lo^}.  cit.,  p.  ilii 
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nière  qu'en  remonlanl  Téclielle  animale,  la  connexion  devient 
toujours  de  plus  en  plus  intime. 

i"  Lorsque  l'œuf  est  couvé  loin  du  corps  de  la  mère ,  dans 
un  milieu  étranger,  il  y  a  bien  encore  un  certain  conflit,  maïs 
moins  déterminé ,  et  la  réaction  surtout  de  l'œuf  est  tout  à- 
fait  insensible  dans  un  grand  nombre  de  cas.  La  connexion 
devient  déjà  plus  intime  quand  le.s  œufs  sont  couvés  par  le 
corps  de  la  mère.  Mais  là  même  oii  les  embryons  se  déve- 
loppent soit  dans  l'ovicanal ,  soit  dans  des  prolongemens  des 
oviductes  (§  338,  4»,  5°),  il  n'y  a  point  encore  de  véritable 
liaison  organique.  Ainsi  l'oviducle  ue  mérite  pas  le  nom  de 
matrice  alors  même  que ,  comme  chez  les  Salamandres ,  les 
œufs  le  distendent  en  une  cavité  sacciforme.  Ici  l'incubation 
ne  résulte  point  d'une  influence  spécifique  de,  la  vie  mater- 
nelle, et  le  corps  de  la  mère  ne  sert  réellement  que  de  gîte 
protecteur.  En  eflet,  nous  n'apercevons  pas  de  connexion  or- 
ganique ;  les  œufs  du  Monocle  sont  libres  dans  la  peau  des 
oviductes  prolongés  en  sac ,  et  ceux  des  Salamandres  et 
des  Squales  le  sont  également  au  milieu  du  liquide  de  la  mem- 
brane nidulante  située  dans  l'ovicanal.  Cette  dernière  adhère 
quelquefois  à  l'ovicanal,  mais  d'une  manière  purement  acci- 
dentelle ,  et  toujours  sans  l'intermédiaire  de  vaisseaux.  Ainsi 
Swammerdam  (1)  a  vu,  dans  la  Falutlinfi  vivipara^  des  filar 
mens  qui  étaient  formés  par  l'enduit  des  œufs,  etTrevir^ 
nus  (2)  a  également  remarqué  ces  filamens ,  insérés  lanlAt 
sur  un  point ,  tantôt  sur  un  autre ,  mais  toujours  tenant  à  la 
coquille  seule;  le  liquide  visqueux  que  l'ovicanal  sécrt^e 
chez  les  Raies,  et  qui  entoure  les  œufs,  produit  aussi  des  fi- 
lamens semblables  ;  on  ne  peut  donc  point  songer  ici  à  la 
moindre  analogie  avec  le  cordon  ombilical  ;  si  l'œuf  de  la  Vi- 
père éclot  dans  l'ovicanal,  la  membrane  testacée  se  rompt  à 
l'époque  où  l'embryon  a  déjà  absorbé  en  lui  le  sac  vilellin, 
tandis  que  la  vésicule  cloacate  subsiste  encore  ;  celle-ci  s'ap- 
plique à  ta  paroi  de  l'ovicanal  ;  mais  on  parvient  sans  peina 
à  l'en  séparer,  comme  aussi  l'ovicanal,  d'ailleurs  fort  riche 
en  vaisseaux  sanguins ,  n'oO're  point  d'épalssissement  notal)Ie 

f  (D^fliial  rfw  Natvr,  p.  175. 

(î)  Ztitachnfl  fvir  Ph^sio'agie  ^[t.  1 ,  p,  ZJ.] 
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€»  eet  endroh/  de  manière  qu'il  n'y  a  rien  que  ¥m  f(Ém 
comparer  à  un  placenta  (1) .  Jnrine  a  vn  tes  [^tits  dtf  Jfenv- 
culas  quadrica^nn  se  développer  cotopIétèAkeiit  des  (éèfs, 
tors  mèiùe  que  ht  mère  était  morfev^  otf  qne  te  ^ac  affatt  été 
séparé  d'elle  (2).  Le  même  phénomène  n'avait  pï^tteftdMl 
les  Monocttlua  castor  (3)  et  siaphyHnus  (4(),  chez  tesquÂel^  fe 
développement  des  œnfs  paraissait  dépendre  de  ht  vie  dé  là 
mère  ^  quoiqu'ils  ne  croissent  point  dans  lè  s»c  ^  et  qu'on  pliMè 
misa  détacher  sans  inconvénient  ce  sac  deux  jotirs  srtaM  la 
sortie  des  petits,  de  sorte  qu'ici  le  rapport  est  encore  Mez 
obscur.  Dans  le  Bhnnius  tfitf^artis  y  ëih  ^  pendant  f^ta^déh 
moitié  de  llncubation ,  Tembryon ,  après  avoir  i^ercé  les  tifeiÊh 
branes  de  Fœuf ,  se  trouve  au  milieu  d^in  liquidé  attMiminéiki, 
qui' distend  rorgfûtte  génital  au  point  de  le  faire  piresqtte  éch*- 
ter ,  il  périt  quelques  heures  après  la  mort  de  la  uAièfe ,  sàî- 
vaut  les  observations  de  Rathke ,  quoiqu'il  À*ai€  pcSat  ié 
connections  organiques  avec  elle.  La  même  chose  a  liéà,  d'a- 
près cet  observateur ,  potir  les  embryons  des  Syngnathes,  des 
Amphipodes  et  dès  Isopodes,  qui  sont  cOuvés  dahs  àné  cavrri 
incubatoftre  spéciale.  Ce  qui  prouve  que  rincubIftiÀik'  âSiÉi  To- 
vidifotte  néf  âSSètè  pas  essentiellement  de  éélle  bôra^  dfaréM^, 
c'est  qtte ,  datis^  Un  même  géhré,  par  exemple  chéss  léàf  Siàg- 
;sues  et  les  Squales ,  il  y  a  des  espèces  qui  pôndeiit  dés  cèm 

a<l'autrés  qui  font  des  petits  vivans  ;  c'est  que  lé  méirte  anî- 
[i,  comme  l'Anjj'aille  ou  la  Vipère,  est  tantôt  OTipàré  et  fra- 
tôt  vivipare^  selon  que  la  saison  est  froide  ou  cbaladè.  Où  â 
^nÀsi  des  eiemples  de  Poules  qui  ont  couvé  lemrs  (Buk  dam 
Toviducte  (5) ,  quoique  Geoffroy-Saint-Hilairé  n'ait  pu  parveniir 
à  déterminer  ce  phénomène  parla  ligature  de  l'oviducte ,  at- 
tendu que  la  membrane  proligère  commençait  bien  à  se  dé- 
velop^per  pendant  les  premiers  jours ,  mais  né  continuait  poiûl 
àleft5re(6). 

"  <i)  Dutrôcbét,  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  anatomîque  et  physiologh 
4tie  dés  Té^tank  et  des  animaux,  t.  lï,  p.  240. 

(2)  Hisl.  des  Monocles  ,  p.  47. 

(3)7Wrf„p.66. 

(4)  Ibid.,  p.  80. 

(5)  Mnller,  De  respiratione  fœtus ,  p.  172, 

(6)  IkiUclin  des  se.  médical.,  t.%  p.  26. 
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,  2*  pM  Uammifèrâs  sont  les  seuls  animaux  cbez  lesquels 
il  s'établisse  une  connexion  organjique  intime  et  un  conflit 
spécifique  entre  l'tcuf  et  le  corps  de  la  mère,  au  moyen  de 
la  Diutrice  ,  qui  doit  être  considérée  comme  le  représentant 
de  la  vie  maternelle.  L'oeuf  ayant  aussi,  chez  eux,  des  reUitions 
plus  étroites  avec  l'embryon  (§351,  3°),  il  résuUe  de  ces 
deux  circonstances  qaici  le  co<)t)it  entre  la  mère  e[  l'emlirvon 
e»t  plus  sensible  et  plus,  développé.  D'après  tes  observations 
dejiaer,  la  circulalioa  des  embryons  non  encore  pai-venus  à 
maturité  cesse  avec  celle  de  la  mère  ;  cette  louctîon  ne  paraît 
pouvoir  subsister  après  celle-ci  c\ne  chez  les  embryons  (iui 
approchent  du  terme  de  leur  maturilé.  L'œuf  correspond  à  la 
matrice ,  et  il  y  tient  de  telle  sorte  que ,  chez  I3  TruiG  et  la 
Chienne  par  exemple ,  il  est  logé  duns  une  cellu'e  formée  par 
cet  organe  et  qu'il  remplit  de  la  manière  la  plus  ex^te.  La 
turgescence  de  l'Leuf,  qui  résulte  de  la  liqueur  amniotique, 
elle  resserrement  de  la  matrice  autour  de  lui,  établissent 
entre  eux  une  application  des  plus  intimes,  qv^i  est  Texpres- 
ston  et  le  moyen  d'une  étroite  réaciioo  mutuelle.  L'épaisseur 
des  parois  de  ia  matrice  est  en  raison  directe  du  degré  de  vi- 
talité et  d'accroissement  qi)'elle  acquiert  pendant  la  gestation; 
or,  comme  cet  organe  est, beaucoup  plus  considérable cUez  la 
femme  que  chez  les  femelles  des  Mammifères ,  coaime  le  pla- 
centa acquiert  aussi  beaucoup  plus  de  développement  dans 
l'espèce  humaine ,  il  doit  également  y  avoir  ici ,  entre  la  mère 
et  l'embryon ,  un  conflit  vivant  bien  plus  vif  que  chez  aucun 
des  animaux  qui  se  propagent  par  œufs.  ^ 

3"  Mais  nous  trouvons  ici  une  analogie  avec  les  formes  les 
plus  inférii'urta  de  la  génération.  Eu  efl'et,  le  rapport  entre 
la  vie  de  l'embryou  et  celle  de  la  mère  ressemble  à  celui  qui 
existe  entre  un  parasite  et  l'organisme  sur  lequel  il  vil  :  tous 
deux  sont  dos  individus  qui  tendent  à  acquérir  ou  à  conserver 
une  existence  indépendante  (g  3o3),  mais  tous  deux  aussi  ne 
font  qu'un  sous  un  certain  point  de  vue,  entrent  en  conHit 
l'un  avec  l'autre, et  sont  indépenduns  l'un  de  l'autre  (g  3â4- 
36U)-  Or  ce  genre  équivoque  de  relalîoa  i)iu{uulle  n'est  nulle 
part  plus  manifeste  que  dans  \a  génération  par  scission  et  dans 
celle  par  rejetons.  Tant  que  Tanimal  est  en  train  de  se  diviser, 


468  INCVBATtÔN. 

on  doit  le  considérer  comme  en  état  de  gestation;  dânsli 
scission  longitudinale  (§  23)  des  Polypes,  lorsque  Fouyerture 
par  laquelle  pénètrent  les  alimens  vient  à  s^échancrer ,  les 
deux  moitiés  latérales  cessent  peu  à  peu  de  se  contracter  en- 
semble, et  elles  commencent  à  se  mouvoir  alternativement  (1). 
Bans  là  scission  transversale  où  les  deux  corps  sont  opposés 
Fun  à  Tautre  (§  24 ,  4^),  les  Infiosoires  se  meuvent  tairtAt  en 
avant ,  tantôt  en  arrière ,  suivant  que  le  mouvement  est  dé- 
terminé par  la  mère  ou  par  le  jeune  animal  (2).  Dans  la  r^ 
production  par  gemmation  des  Polypes  (§  28),  les  cavités  da 
corps,  ou  les  voies  alhnentaii^es,  du  tronc  maternel  et  du  re- 
jeton se  continuent  immédiatement  Fune  avec  Fautre,  de  ma- 
nière qne  la  cavité  du  rejeton  et  la  partie  supérieure  de  h 
cavité  de  la  mère  ressemblent  à  deux  estomacs  qui  se  conti- 
nuent avec  la  partie  inférieure  de  la  cavité  maternelle, 
comme  avec  un  intestin  commun ,  nom  sous  lequel  nous  dé- 
signerons ici  cette  partie,  à  cause  de  sa  brièveté.  Lorsque  la 
mère  a  pris  assez  dé  nourriture,  celle-ci  passe  dé  Fintesta 
dans  Festomac  du  petit  ^  qui  n'a  pas  d'autre  moyen  de  se 
nourrir  jtisqu'au  moment  où  il  a  pris  assez  de  développemoit 
pour  pouvoir  se  procurer  lui-même  des  alimens.  Mais  une 
fois  que  ce  dernier  a  des  bras  parfaits,  il  cherche  à  se  nonrrir 
seul  ;  lui  et  sa  mère  s'efiTorcent  quelquefois  de  s'arracber  une 
même  proie ,  sans  toutefois  se  blesser  ni  se  tuer ,  et  ce  que 
chacun  d'eux  parvient  à  saisir,  par  son  activité  volontaôre, 
profite  au  tout  par  une  activité  involontaire.  Quand  tous  deux 
jirennent  en  même  temps  de  la  nourriture ,  celle-ci  pénètre 
dans  Fintestin ,  où  elle  est  digérée ,  et  retourne  ensuite  tant 
dans  Festomac  du  petit  que  dans  celui  de  la  mère.  Si  le  petit 
seul  avale  une  proie,  il  nourrit  par-là  sa  mère,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  lorsque  la  nourriture  est  colorée  en 
rouge  ou  en  noir  ;  il  nourrit  jusqu'aux  autres  petits  ou  ses 
frères.  Hrthow  prétend  même  avoir  vu  un  jeune  Polype ,  ne 
pouvaTît  triompher  d'un  petit  animal  qu'il  avait  saisi ,  le  diri- 
ger vers  les  bras  de  sa  mère ,  qui  le  lui  fit  entrer  dans  l'ou* 
verture  du  canal  alimentaire. 

(1)  Gruithuisen ,  Beitrœge  zut  Eautognosie  ,  p.  308. 
(2)7W.,  p.  34?, 
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Ainsi  nous  trouvons ,  aux  derniers  échelons  de  la  vie , 
un  prototype  bien  manifeste  du  rapport  entre  indépendance 
et  conflit,  qui  n'acquiert  son  plein  et  entier  développement 
qu'au  plus  baut  échelon  de  la  vie^  mais  présente  là  une  plus 
grande  complication.  De  même  qu'entre  deux  organes  règne 
tantôt  un  rapport  de  sympathie  et  tantôt  un  rapport  d'anta- 
gonisme ,  de  même  aussi  l'activité  vitale  semble  osciller  entre 
la  mère  et  le  fruit,  tantôt  se  répandant  d'une  manière  uni- 
forme sur  tous  deux,  tantôt  s'accumulant  de  préférence  sur 
l'un  des  deux  aux  dépens  de  l'autre.  Ordinairement  les  frac- 
tures ne  guérissent  point  chez  les  femmes  pendant  la  gros- 
sesse ;  mais  parfois  cependant  la  régénération  s'opère,  et  le 
fruit  souffre  alors.  Ainsi,  par  exemple,  Paris  (1)  a  observé 
que ,  pendant  la  consolidation  d'une  fracture ,  une  Poule  pon- 
dait des  œufs  sans  coquille ,  que  par  conséquent  la  chaux 
était  employée  non  plus  à  la  formation  de  l'œuf  fécondé , 
mais  à  la  restauration  des  os  de  la  mère.  Si  ,1a  femme  en- 
ceinte se  nourrit  mal,  on  doit  s'attendre  aussi  à  ce  que  la 
nutrition  ne  fasse  pas  de  grands  progrès  chez  son  fruit.  On  a 
proposé  de  soumettre  les  femmes  dont  le  bassin  est  étroit  h 
nn  régime  peu  substantiel  et  à  l'emploi  fréquent  des  saignées 
et  des  purgatifs ,  ahn  de  diminuer  le  volume  du  fœtus  et  de 
rendre  l'accouchement  plus  facile  -,  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'on  puisse  arriver  toujours  à  ce  résultat  :  car  fort  souvent 
l'activité  plastique  se  concentre  à  tel  point  dans  la  matrice , 
que  le  fruit  reçoit  une  alimentation  suQisante,  tandis  que  la 
mère  maigrit- 

I.  Ind^eadanee. 

§  353.  L'embryon  est  donné,  quant  à  son  essence,  par 
l'idée  de  l'espèce,  qui  veut  se  réaUser  plus  ou  moins  com- 
plètement par  lui  (§  231),  3°)  ;  la  mère  n'est  que  le  moyeu 
d'arriver  à  ce  résultat  ;  elle  n'agit  sur  l'embryon  que  par  sa 
vitalité  en  général ,  et  par  sa  substance  plastique,  que  celui-ci 
modifie  ensuite  d'après  son  type  propre.  De  même  aussi  l'or- 
ganisme maternel  existe  pour  lui-même,  et  poursuit  son  but 


l^tticiiUëf ,  attièÉltt  cf(l*it  Hé  pétii;  poiili;>eMffiC6)^  à  soHiAdi- 
ViduaKté.  Voilà  poitrcpaôî  abus  voyèfis  si  sétiVëiA,  entré  Fétet 
delà  itt&^e  etc^tHâé  retM)i^yoi]f,%éë  ébnti^aiftè^ q«j  (ieiniélt 
à  ce  qAe  Fiin  et  Paiih^è  soiit  dès  étires  sjpfééiant  et  ind^pèti- 
êans.n  vi'éit  péà  r^^ifimè  inère  malade,  akiëimède  k 
^è^  de  là  sypliilis^  au  lâiarasohfè ,  ttiëilë  atu  iMindè  des  eà- 
fïifis  qiii  jénfiseht  d^itiie  bonne  sàiké  et  se  font  renntrqMr 
fHf  ïën^  ëtnhtm^dtaii  il  dttme  non  liiébm  ft^ftieti^^ iqoe 
ëès  èiif^iàpém,  m^ëk  cft  éh^lf^ ,  prdvientiiedt  dé  ûâfk 
fiîeh  portant  et  sfirtiiut  rgfrlètés ,  ptVté  {jtf'ieî  fa  nixtHt«m> 
déVéniie  pdiir  aihsî  dire  è^érfbértme  ;  S*ctet  dhigéè  pfos  spé- 
eialeméâf  Vers  le  ci)r]}li  dë'lâl  mêi^  (g  SVt).  Lés  prin^ 
contagle'ihx  àgfesekt  tàïMtôt  siir  lâ  mèr'e  ëeulé ,  et  tanîât'sêÉè- 
ment  étir  àctf  f riilE  (i).  tnè  fémm  (féti  àVait  épi'oiivë  des  t^ 
liqûhés  dé  ^fiferéré,  accàuëha  d'rift  <^ànt  pfein  lié  vte ,  qflrf- 
q«é  sa  fhatriëé  ettt  ftfoi^ni  i)ii  siÂoteifient  léftôrent  fëlfdb/^ 
fe  pfâc^tita  fut  vert  et  pntrëfié,  et  qu'oÉ  ne  sentit  poiift  de 
{lulsaiidiiè  datlï  le  ébrdÔQ  (^. 

'  t^éjK  VhiUHxi)  étté  dés  cas  d'embi^ons  qui  maîent  enctHt, 
dsÀis  'la'titatriee,  plusietfrs  beures  et  méitié  deux  jéufs  â|Wèk 
Ù  tdàti  d'à  là  iÊnètë  :  des  pb^ervàlio^s  'aèiàloguès  Mt  ^^alè^ 
Ée^  8të  àitës  dsltis  ces  dehiiérs  téiitps  (3). 

tbrècfii'oD  ëtilèvè  à  tiûe  branche  d'ari^re  tin  anneau  d*écOreê 
d'éiK^irpâ  iieuf  iigtiés  dé  htïhlent ,  on  accélère  la  înaiursrtMà 
de$IViUts ,  f^ârcè  qiié  |d  fo^^iàtibB,  qtii  ne  peut  plus  s*èiert^r 
à'  1^  t^ét^ijR^ie,  se  Ibttrne  totit  ètftîère  Te^  fé  centre.  M^, 
dans  des  circonstances  si  contraires  à  Tordre  Hëtnrél  dés 
choses ,  cette  formation  souffre ,  sous  le  point  de  vue  de  Tin- 
tensité  ;  car  presque  toujours  les  fruits  sont  moins  savoureux, 
que^queÊMS  même  les  graines  fl«  se  développent  point ,  et  les 
Wonchès  périssent  ensuite  (5). 

(d)  Hailèr,  Mem.  physiol, ,  t.  VUE ,  p.  247. 

(2)  System  eifi^r  irdll^fœndigen  hediûihisohiBn  PoU^H ,  t.  ï ,  p.  57S- 
878.  . 

(S)  Picl.  dos  se.  m^,,  t.  XYU ,  p.  442.  ^  New  Zeitschrift  fm  ih- 
hui^sk^^d$ ,  t.  IV,  p»  58, 

(4)  Hufelaad ,  Journal  der  prakiischen  Heilhunde ,  octobre  1817 , 
p.  114. 

(5)  Lancry,  é^  BuiMtA  dètà  ifoiiD.fMKMiiv,  1. 1,  p.  ^. 


IX.  Ponflît. 
Â.  Action  du  fruit  sur  ta  mère, 

§  354.  A  Tégfard  de  Tiafluence  géaérale  que  llembryott 
exeri^e  sur  la  mère,  il  occupe  l'activUé  plastique  4^  cette  dfjr- 
uièr^,  e^  roblige^Dt  à  se  porter  at|  dehors ,  gse  déployer  ea 
fqr(naUQnf(,  ^t  à  s'exercar  d'une  mauièrie  con|cirme  à  sou  i^ut; 
dans  le  luéix^  temps  U  dé^ertpine  ue^^  excitation  qui  estfavo^ 
r.^le  à  ^activité  vitale  (§197,  347).  M^^i^,  4  uu  autre  côté 
m^,  il  devint  une  cau^e  de  trouble ,  pajCceqsiiP  son  iadiyi- 
dualité  agit  comme  puissance  étr^Migère  §i|r  \^  vie  piaternell^ 
(  g  iiS,  {I  ] ,  et  qu'en  rmon  de  la  dis^^^içifi  f]i|i'il  détern^ine 
et  des  mauvemeus  qu'il  exécute ,  il  prx)voqqie  4^  effets  auiH 
togue^  à  ceux  qui  résulteraient  4^  la  pr^$ei:^ce4  p^  corps  veuu. 
du  dehors  (§  350,  II).  .  • 

i""  L'embryon  exerce  une  influence  matérietle  e^  ^ustrxiy^nt 
de  la  substance  nutritive.  Mais  rorgaais(^e  d^  i^  femme  est 
constitué  de  telle  mauière  (  §  179  ) ,  que  sa  vie  n'eu  reççit 
aucune  atteinte  ;  il  u'y  a  de  dan(^er  que  paur  Iqs  femmes  4^ 
licates  dimt  1ns  grossesses  sont  irop  £i'éqi^e;iiaes  et  trop  rap- 
prochées les  unes  des  autres  ;encQre  Q(iê(ne  ce  4^ger  tient-41 
plutôt  alors  à  Tépuisemeut  des  fQrce$  q>i'à  l^  ^soustraction  des 
matériaux  de  la  nutrition.  L'anbre  iiourr^  les  œufs  que  le 
Cyji^ips  f  semés  dans  son  écorce ,  et  Qe  périt  q^e  quand  il  y 
eu  a  trop.  Les  Oiseaux  nous  montreut  coiumeAt  la  substance 
uutrijtiye  change  de  direction  pendant  la fi^rw^tion des  œufs, 
puisque  i  d'après  la  remarque  de  Yauquelw  (1)  «  ^^  excré- 
metus  de  ceux  ^ui  pondeutue  cooUeAueM|]iiu^.Ja  chatixqu'cm 
y  rencontre  eu  d'a^tres  momeus. 

2°  Il  est  manifeste  que  la  vie  del'embryQQ  exçirce  uue  in- 
tlueuce  dynamique  générale  sur  celle  de  4g  <uère.  jLor^que 
l'embryon  meurt,  la  mère  est  pi;ise  d'Mn  sran4  ^^^  t  ^^  P^( 
ordinairement  4e  r^bdç^meii ,  m  ^fte  Je  r^ç^eut  w^  iw#- 

quefois  dans  une  étendue  bien  délimitée  ;  elle  éprouve ,  dans 
le  bas-ventre ,  la  sensaticm  d'un  corps  étranger  «^t  pesant,  qui, 

(i)  f  vOl^.  4e  Aa  »Qc.  ftUtqçLi. ,  1. 1 ,  P.  JU ,  p.  lOJi. 
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lorsqu'elle  se  retourne  dans  son  lit ,  tombe  de  Vautre  c6té, 
comme  une  masse  ;  son  visage  devient  pâle  et  terreux ,  ses 
traits  s'affaissent,  ses  yeux  se  cernent,  ses  seins  se  flétris- 
sent, et  quand  elle  accouche,  la  matrice  est  moins  chaude, 
moins  tendue,  plus  lente  à  se  contracter.  Ces  phénomènes, 
qui  soit  tantôt  plus  et  tantôt  moins  prononcés ,  ont  lieu  alors 
même  que  la  putréfaction  ne  s'est  point  encore  emparée  de 
Tembryon ,  et  ils  ne  peuvent  tenir  qu'à  Fextinction  de  Tiii- 
fluence  vivante  que  ce  dernier  exerçait  sur  la  mère. 

3<»  L^état  particulier  de  la  vie  de  Tembryon  peut  également 
déterminer,  dans  la  vie.  maternelle ,  des  changemens  spéciaux 
qui  ne  correspondent  à  aucune  modification  matérielle  appa- 
rente. Il  n'est  pas  rare  qu'une  femme  enceinte  d^un  fœtus 
monstrueux  éprouve  des  sensations  particulières  et  des  in- 
commodités [dus  grandes ,  qu'on  ne  saurait  expliquer  par  la 
disposition  mécanique  de  la  monstruosité  elle-même. 

Hôhl  a  observé  (1)  que  la  couleur  du  visage  ne  change  or- 
dinairement pas  chez  les  femmes  enceintes  d'un  garçon ,  on 
qu^il  se  manifeste  seulement  de  petites  taches  brunes  sur  le 
front  et  autour  de  la  bouche ,  et  que  la  ligne  blanche  conserve 
sa  teinte  ou  figure  une  étroite  bandelette  d'un  jaune  brunâ- 
tre ,  tandis  que  ,  chez  celles  qui  sont  enceintes  d'une  fille,  oo 
observe  fréquemment  des  taches  brunes  sur  le  nez;  et  autour 
de  la  bouche ,  que  la  ligne  blanche  forme  une  large  bande 
brune,  et  que  les  taches  de  rousseur,  les  taches  hépatiques 
et  les  altérations  tégumentaires  désignées  sous  le  nom  de  si- 
gnes ,  deviennent  plus  apparentes  ;  mais  il  émet  l'hypothèse 
que  ce  phénomène  tient  à  ce  que  les  femmes  chez  lesquelles 
prédomine  le  système  artériel  procréent  des  garçons,  au  lieu 
que  celles  dont  le  système  veineux  a,  la  prédominance  met- 
tent au  monde  des  filles  (2). 

Suivant  Osiander  (3) ,  la  femme  enceinte  se  porte  mieux 
quand  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein  est  du  même  sexe 
qu'elle  ;  seulement  elle  a  des  nausées  plus  fortes  ;^un  embryon 


(1)  Die  geburtshuelfiiche  Exploration  ^  t.  II ,  p.  46. 

(2)  IhU.,  p.  83. 

(3)  Wagner,  Comm.de  fœminarum  in  graviditate  mutationibus^  p«  153. 
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mâle ,  au  contraire ,  trouble  davantage  la  digestion  ;  il  pro- 
voque des  caprices  et  des  antipathies  plus  prononcées,  le  soda, 
des  flatuosités',  des  coliques ,  la  constipation ,  des  envies  de 
dormir  plus  fréquentes,  des  maux  de  tête ,  des  stries  brunes 
sur  le  bas-ventre.  D'autres  prétendent  que  les  femmes  en- 
ceintes d'un  garçon  sont  plus  sujettes  au  vomissement ,  qu'elles 
ont  Fœil  plus  vif  ^  et  le  pouls  du  bras  droit  plus  fort ,  tandis 
que  celles  qui  sont  enceintes  d'une  fille  ont  des  écoulemens 
muqueux  plus  abondans  par  le  vagin ,  des  syncopes  plusitë'* 
quentes  et  le  pouls  du  bras  gauche  plus  développé  (1).  Pré- 
sentées ainsi  d^une  manière  générale ,  de  telles  assertions  sont 
absolument  inexactes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
certaines  femmes  éprouvent  des  sensations  et  des  accidens 
d'une  autre  nature  lorsqu'elles  portent  un  garçon  dans  leur 
sein ,  que  quand  elles  doivent  mettre  une  fille  au  monde  ;  seo- 
lement  celte  différence  n'est  pointj  appréciée  par  toutes  les 
femmes ,  et  elle  varie  aussi  en  raison  de  Tindividualité.  Ainsi 
une  femme  tombait  en  démence  toutes  les  fois  qu'elle  conce- 
vait un  garçon ,  et  recouvrait  la  santé  chaque  fois  qu'elle  de- 
venait enceinte  d'une  fille  (2).  On  en  cite  d'autres  qui  étaient 
atteintes  de  flux  hémorrhoïdal,  de  procidence  de  la  ma- 
trice, etc.,  toutes  les  fois  qu'un  enfant  du  sexe  mascolin  se 
développait  dans  leur  sein. 

Chez  les  Oiseaux  eux-mêmes ,  l'état  particulier  de  Tceuf  et 
de  l'embryon  qu'il  renferme  parait  produire  sur  la  mère  une 
impression  particulière ,  qui  ne  peut  consister  qu'en  sensa- 
tions. Les  Oiseaux  s'aperçoivent  souvent  que  leurs  œufs  sont 
gâtés,  et  alors  ils  les  abandonnent.  Lorsque  les  embryons  ont 
acquis  un  certain  développement ,  les  mères  témoignent  plus 
de  soin  qu'auparavant  pour  leurs  œuis,  elles  couvent  avec 
plus  d'assiduité ,  et  à  l'approche  de  l'homme  elles  témoignent 
leur  inquiétude  par  les  mêmes  gesticulations  que  quand  leurs 
petits  sont  déjà  éclos. 


[  (1)  Garus  ,  Zur  Lehre  von  Schwangêrschaft,  t.  II ,  p«  85. 
(2)  AshliBfnêion ,  ISii  ,  p.  ISl. 
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4?4  i^csi^éjm* 

BJ' Action  du  eorpê  ineuhaiewr  iur  te  fruti» 
i,  Âcxioir  lunuKLU. 
a.  Action  mécanique. 

§  356.  Le  lieu  'dans  lequel  s'opère  riacobalioa  procve 
d'abord  à  Toeof  an  abri  qui  le  garantit  de  toutes  les  impres- 
sions mécaniques  capables  de  porter  atteinte  d'une  maiiîère 
quelconque  à  son  développement.  Ce  n'est  pas  seulememeii 
opérant  une  destruction  réelle  qn'une  puissance  mécanique 
peut  tuer  r<Buf  ;  car  il  suffit  de  rébranlement  qu'elle  lui  com- 
munique pour  le  frapper  de  mort  :  les  œufs  d' Araignée  ne 
se  développent  point  knrsqulls  sont  tond[>és  de  ham  sur  ra 
corps  dur  (1)^  et  la  même  chose  arrive  à  ceux  de  Poule  quand 
on  les  a  secoués  rudement.  Mais  on  ignore  encote  si ,  dans 
ce  cas  ^  la  mort  des  œufs  dépend  d'une  déchirure  «  par  sotte 
de  laquelle  les  parties  se  mêlent  et  se  confondent  ensenrible , 
ou  si  elle  tient  à  ce  que ,  comme  dans  la  commotion  céré- 
brale ,  un  violent  ébranlement  intérieur  fait  cesser  immédiat 
tement  Tacti vite  vitale. 

i*  Outre  que  la  plupart  des  animaux  ovipares  procurent 
un  abri  à  leurs  œufs  par  la  manière  dont  ils  les  logent  en  les 
pondant  (  §  333  ) ,  il  en  est  quelques  uns  chez  lesqneb  la 
inère  les  protège  par  des  actions  volontaires ,  quoiqu'elle  ne 
Jes  couve  point  elle-même.  Les  mâles  et  les  femelles  des 
Seiches  surveillent  leurs  œufs  pendant  qu'ils  se  développent 
au  sein  des  eaux  ;  le  Poulpe  mâle  rôde  autour  du  trou  de 
rocher  dans  lequel  se  trouve  la  femelle ,  avec  les  œufe  qu'elle 
y  a  pondus ,  et  il  en  défend  les  approches.  G^tains  Poissons 
restent  également  au  voisinage  de  leurs  œufs.  Les  femelles 
des  Caimaos  se  réunissent  plusieurs  ensemble  pour  pondre 
leurs  osoft  au  même  endrMt ,  et  l'une  d'eMes  reste  coiitinuel- 
leraent  en  sentinelle  aux  alentours  (2).  Quelques  Araignées 
veillent  de  même  sur  leurs  sacs  à  œufs ,  après  les  avoir  sus- 

(i)  Heroid  ,  Untersuchungen  ueber  die  JSUf^ut^gêgesckick^  Mf  ynt^^ 
losen  Thiere  im  Eye  ,  1. 1 ,  p.  6.| 
l  (2)  Marlias ,  Reise  in  BrasUien ,  t.  II ,  p.  532. 
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pendus  à  quelque  corps  solide.  Lé  Bemhea  s^y  prend  auire^ 
ment  pour  mettre  ses  œufs  en  sûreté  ;  il  poursuit  les  Panor^ 
pes,  les  tue  à  coups  d'aiguillon,  quoiqu'elles  ne  soient  tti 
dangereuses  pour  lui  ni  propres  à  lui  servir  de  nourriture  ^ 
mais  seulement  parce  qu'elles  ont  Thabitude  de  dépoiser  leff|« 
propres  œuAi  dans  son  nid ,  ce  qui  empêche  les  siens  de  se 
dévetopper  (1). 

2«  Ce  penchant  est  plus  prononcé  encore  lorsque  l'incubib- 
tion  a  lieu*  par  TapplicatioU  du  corps  de  la  mère  ;  car  celtè^ 
ci  sacrifie  souvent  sa  propre  existence  pour  le  s^lut  de  se| 
œuft.  Une  Araignée-Loup  que  Bonnet  avait  fait  tomber  daôs 
Tentonnoir  d'un  Fourmilion,  se  laissa  entraîner  avec  son  sa<| 
à  œufs  que  la  larve  avait  saisie ,  et  le  fil  qui  la  retenait  étaÀt 
venu  à  Se  rompre ,  elle  aima  mieux  se  faire  enterrer  d;ins 
le  sable  avec  son  précieux  sac  que  de  Tabandonner  (i).  Les 
Femelles  des  Oiseaux  perdent  la  voix  pédant  Tincubation  ^ 
de  manière  qu^aucun  eri  de  leur  part  ne  peut  dëééler  à  leurs 
ennemis  remplacement  du  nid  qu'elles  ont  caché.  Quelqpe$ 
unes,  comme  celle  du  Coq  de  bruyère  et  la  Bécasse  se  lais* 
sent  prendre  sur  leurs  nids ,  quoiqu'en  tout  autre  temps  elles 
soient  très-faronehes.  D'autres ,  par  exemple  celle  de  ta 
Sèema  arctioa^  attaquent  les  hommes  qui  s'approchent  d'elles^ 
et  les  frappent  à  coups  d'ailes.  Il  y  en  a,  comme  celle  dm 
Vanneau ,  qui  volent ,  en  jetant  de  grands  cris ,  au  devant 
des  hommes  et  des  animaux ,  pour  chercher  à  les  éloigner  de 
leurs  nids ,  ou  qui ,  cQ9)ane  ja  Moi(acilla  salicaria ,  ne  souf- 
frent aucun  autre  Oiseau  dans  leur  voisinage.  Une  Muscicapa^ 
q«i  a  reçu  de  là  Tépiihète  de  tyrannuê ,  défend  son  nid  ayec 
un  grand  courage^  fAt-ce  méoie contre  im  Aigle.  La  plupart 
des  Oiseaux  crient  en  voltigeant  avec  inquiétude  autour  de 
levrs  nids  lorsqu'on  s'en  approche.  Il  yen  a,  lels  ^e  lef 
Tringa  maritima  et  alpina^  qui  se  jettent  à  terre,  taissaàt  trat* 
ntr  leurs  attes  et  leur  queue.  Beaucoup  abande—eut  leur 
nid  pour  toujours,  kMrsqu'ils  s'aperçoivent  qu^  les  hf&amm 
IWnt  décMvert  et  ont  toucbé  aux  orafe.  Au  HKwdie  bmft , 


(1)  LatreiUe ,  dans  Annales  du  Muséam ,  t.  XIV^  p.  412. 

(2)  Saiellie ,  Philosophie  dot  NaturneschUUke ,  U  H ,  .p^  40(S. 
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râirondelle  de  mer  s^envole  de  son  nid.  Les  Aliines  et  les 
Pétrels  sont  presque  entièrement  indifférens  pour  lenn 
œufs  (i).  Au  rapport  de  Mackensie,  quand  l*Eider  d'Islande 
commence  à  couver ,  il  quitte  son  nid  dès  qu'un  homme  s'en 
approche ,  mais  plus  tard  il  se  laisse  prendre  à  la  main;  ces 
Oiseaux  s^arrachent  du  duvet,  et  le  laissent  autour  de  leur  nid, 
pour  en  couvrir  les  œufs  quand  ils  sont  forcés  de  s'âcMgner; 
M  on  renlève,ils  s'en  arrachent  d'autres ,  et  quand  ils  n^en  ont 
plus,  les  mâles  donnent  le  leur,  de  sorte  qu'un  seul  nid  peut 
procurer  près  d'une  demi-livre  d'édredon. 

3<>  Sans  être  sollicités  à  [des  actions  volontaires  par  ancoB 
penchant,  les  Mammifères  procurent  à  leurs  œufeTabrile 
|dus  sûr  qu'ils  puissent  leur  donner,  puisqu'un  travail,  orga- 
nique dont  ils  n'ont  point  la  conscience ,  les  amène  chez  eux 
dans  la  matrice.  Cependant  cet  abri  ne  suffit  pas  toujours: 
des  actions  mécaniques  exercées  de  dehors  sur  le  corps  de  h 
mère,  comme  des  coups  ou  des  pressions,  peuvent  se  pro- 
pager à  l'embryon,  et  lui  occasioner  des  contusions,  des 
luxations  ou  des  fractures ,  surtout  pendant  la  dernière  pé- 
riode de  la  grossesse ,  lorsqu'  il  est  refoulé  vers  les  os  pel- 
viens de  sa  mère.  Ainsi ,  une  femme  qui  avait  reçu  un  coup 
sur  le  bas-ventre  au  sixième  mois  de  sa  grossesse  ^  mit  aa 
inonde  un  enfant  dont  les  os  de  Tavant-bras  et  de  Ja  jambe 
avaient  été  fracturés  et  s'étaient  resoudés  sous  un  angle 
aigu. 

b.  Action  chimique, 

%  356.  Les  substances  qui  agissent  sur  Tœuf  pendant  l'in- 
eubation,  sont  un  liquide  nourricier  et  l'air. 

i"*  Une  affluence  de  liquide  nourricier  n'accompagne  point 
partout  rincubation.  Il  y  a  des  œufs ,  ceux  surtout  des  Oiseaux 
et  de  la  plupart  des  Insectes ,  qui ,  dès  l'instant  même  de  la 
ponte,  contiennent  dans  leur  embryotrophe  toute  la  nourri- 
ture nécessaire  au  complet  développement  de  l'embryon  ; 
ceux-là  ne  reçoivent  rien  de  liquide  pendant  l'incubation,  de 
sorte  qu^ils  ne  deviennent  ni  plus  volumineux;  ni  plus  pesans« 

(i)Faber,  loc^  cit,^  p.  155. 


INCCfiATION.  477 

Lorsque  la  mère  les  entoure  de  nourriture  en  les  pondant, 
ce  n'est  que  pour  subvenir  au  besoin  des  larves  qui  doivent 
éclore(§335). 

D'autres  œuf^  reçoivent  des  liquides  pendant  l'incubation  ; 
par  conséquent  leur  poids  et  leur  volume  s'accroissent. 

2'  Le  liquide  nourricier  varie  quant  à  sa  nalure. 

Les  œuf^  des  plantes  et  de  beaucoup  d'animau^i  absorbent 
de  l'eau.  Les  graines  des  plantes  terrestres  ne  germent  dans 
ta  terre  que  quand  l'eau  trouve  accès  jusqu'à  elles ,  alors  elles 
renflent  sensiblement  et  deviennent  plus  succulentes  :  les  au- 
tres germent  dans  l'eau  pure.  De  même,  les  œufs  des  Poissons 
et  des  Batraciens  se  gonflent  dans  l'eau,  et  ce  qui  prouve 
qu'ils  en  absorbent  une  certaine  quantité ,  c'est  que ,  quand 
le  liquide  est  légèrement  coloré ,  la  môme  couleur  ne  tarde 
pas  à  se  faire  apercevoir  dans  leur  intérieur.  Ils  ne  se  dé- 
veloppent non  pins  que  dans  l'eau,  et  jamais  dans  d'autres 
liquides,  tels  que  le  petit-lait,  le  blanc  d'œuf,  l'urine.  Les 
œufs  des  Araignées  se  corrompent  également  lorsqu'on  le> 
inhibe  d'huile  grasse  ou  volatile ,  d'alcool  ou  d'étfaer  (1). 
Comme  la  plupart  des  plantes  terrestres  ont  besoin,  outre 
l'eau ,  d'un  corps  solide ,  mais  meuble  ,  notamment  de  la  terre 
végétale,  et  qu'un  terrain  ou  trop  sec  ou  trop  bumide  est 
également  impropre  à  la  germination  de  leurs  graines ,  de 
même  aussi  les  œufs  de  certains  animaux,  l,es  Lésards  et  les 
Couleuvres,  par  exempte ,  n'éclosent  que  dans  la  terre  hu- 
mide :  au  grand  air  ou  dans  un  terrain  sec ,  ils  se  fiélrissent 
et  meurent  d'une  manière  lente  ;  trop  d'humidité  tes  fait  éga- 
lement périr  (2). 

D'autres  œufs  tirent  leur  nourriture  des  corps  organisés 
dans  l'intérieur  desquels  ils  ont  été  déposés  (§  335 ,  2°,  0"). 
Ainsi  ceux  des  Cynips  croissent  dans  t'écorce  d'une  branclte 
ou  dans  les  nervures  d'une  feuille  de  rosier,  parce  que  le  suc 
qui  coule  par  la  piqûre  qu'a  faite  leur  mère ,  leur  sert  d'ali- 
ment; car  ils  se  flétrissent,  sans  se  développer,  quand  la 
branche  ou  la  feuille  vient  à  être  rompue  et  à  se  faoer.  Li( 

<1)  H«roU ,  Im.  cit.,  1. 1  ,'p.  6.- 
(2)  Reil ,  Arthit ,  I,  IX ,  p.  Si}] 


mdinè  ob^se  a  Uea  pour  F^uf  contenu  d^mai  une  galle  tégi^ 
mto,  ou.éans  we  tumeur  iûflamiiiatoire,  chez  lea  bétesà 

cornes. 

SÉfeoIi^r  cbëz  les  Mamno^ères,  l'œfuf  reçoit  contina^ediint 
sa  nourritore  du  corps  de  la  mère ,  et  c'est  pendant  V ittcubatk» 
qu'il  croît  le  plus;  car,  au  moment  où  fl  arrWe  dan»  Foi^^e 
destiné  à  la  lui  faire  subir,  il  est  proportionnellement 
keàuconp  plus  petit  que  cfiez  aucun  animal  ovipare  qael- 
eoiiqua 

.30  Gomme  ici  la  mëi^e  nourrit  son  œuf  sans  en  avoir  la 
eonsd^iœ ,  et  d'une  manière  purement  végétale,  Ira  nourri 
ttite  ai^rm  àcetœuf  des  parties  qui  Tentourent,  sans  qu'il  soft 
be$fiin  pMP  cela  d'aucune  action  volontaire.  Il  n'y  a  que  qud- 
qbes  Insedes  chez  lesquels  la  femelle  paraisse  communiqder 
eàélimiettemfént  un  Kqnide  siux  œuh  ;  du  moins  remarque- 
l^mn,  qdaiHl  on  enlève  les  œufs  de  Fourmis  aux  ouvf  ièrescfcfcr- 
{jéè&tte  tes  soigner,  quHfe  fié  tardent  pas  à  se  dessécher  di 
M  corroiiipfe. 

.:  §  StiT.  L'affluence  d'mie  certaine  qfUautité  d'air  est  ié- 
«cumircr. 

6-îî**  San»  cette  condition  Fœuf  végétal  ne  peutse  dévdopper. 
VèS'jgmtnes  tenues  dans  le  vide ,  trop  profondément  enfooies 
Mit  tei^^iplongées  dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogtee, 
Ile  '^z'^ole ,  de  gaz  acide  carbonique ,  ou  enfin  immeiigiées 
^dwbdé  Téiiu  bouillie,  couverte  d'huile  ou  garantie  du  contact 
^  ralt*(l%  ne  germent  point.  Il  est  certaines  semences, 
^OÀiJRfeQe^eigle  et  lé  sarrazin ,  qui  demandent  à  n'être  con- 
vertes  que  d'une  couche  très-mince  de  terre ,  tandis  que 
^'Mires ,  par  exemple  le  blé ,  l'orge ,  l'avoine  et  les  légu- 
inftieijfeèg ,  peuvent  être  efnfouies  davantage.  Les  graines  de 
ijfselqttbâ'pftantes  aquatiques,  quand  elles  commencent  à  ger- 
'tter  •  lèvent  du  sol  à  la  surface  de  l'eau  ,  ott  l'air  et  la  Iih 
mière  agissent  davantage  sur  elles,  et  ne  se  développent  point 
'^uand  elles  restent  au  fond. 

Pariui  les  œuf  des  animaux^  il  n'en  est  pas  auxquels  l'accès 


(1)  Gmelin,  Handhuchder  theoretisèhen  Chemie,/p,  46M. 


dé  Fdir  8oil  plus  liéceésaire  qu'à  ceux  des  insectes  et  âès  Oi- 
seairx. 

2<^  Les  œufs  d'Insectes  qà'on  tient  dans  les  gst  azote  | 
acide  carboniqne ,  bydroofène  carboné  et  hydrogène  snlfàré) 
ne  prennent  aucnn  développeinent  et  se  corrompent  (1): 
Ps^mi  ceux  qae  la  inère  dépose  à  âes  p^ofonsdeurs  diverses  ; 
les  plus  rapprochés  de  la  surface  sont  àtrssi  ceux  qui  éclosèiit 
les  premiers.  Les  œufs  d'Arâigrfées  ne  se  dévelofypent  non 
phis  que  dans  l'air  atmosphérique  :  ils  périsisent  dans  le  ga^ 
azote ,  dans  lé  gaz  hydrogène ,  dans  Tdcide  earb(»iiqae ,  et 
même  dans  l'oxygène  (2).  > 

3^  Réaàmur  et  Viborg  avaient  dé|à  remarqué  que  les  œufei 
des  Oiseaux  ne  se  développaient  point  sans  air  ;  ta  même  chose 
arrive  quand  on  tes  plonge  dans  des  gaz  irrespirables  (^)^^ 
ou  quand  on  les  enduit  de  cire  et  autres  substances  sem-* 
blabiés  (4).  Après  quelques  observations  insuffisantes,  qui 
sendblaient  établir  le  contraire ,  Schwann  (5)  a  entrepris  dé 
nouvelles  recherches  à  èe  sujet,  et  constaté  que  les  œufs  ne 
se  développent  point  dans  le  gnz  acide  cari[)onîquè  ;  qae,  dans 
ie  gaz  hydrogène ,  dans  te  gaz  azote ,  et  dans  le  vidé  pnsr^ 
que  complet,  la  formation  des  halos,  ta  séparation  de  la  mem- 
brane proligèrè,  sa  Scission  en  deux  feÉi^is ,  et  la  foràiattion 
dé  ¥àr6à  p&Hucidu ,  en  nn  mot  ^  leé  phéootiéiïes  du  détetofiJ^ 
ffêntteïtî^  ont  lieu  (kumAie  daia  Tainr  atmosphérique  pendant  hN» 
quhïze  premières  heun^ ,  mais  ne  vont  pas  phn  Imai;  -eàM 
îjlê%  Tembryon  et  ie  sang  ne  s)s  forment  qu'an  nritî^  d'bni# 
contenant  du  gaz  oxygène.  '    - 

à9  L*incubation  que  les  Acéphales  font  subir  à  lenrs  œufs 
dans  les  branchies ,  et  quelques  Crustacés  près  des  s^gmateg 
du  ventre ,  semble  annoncer  la  nécestité  d'une  action  (tef  air. 
sur  ces  corps. 


(d)  SMg  f  Bisquia.  cirea  respuratianem  Insàetortim ,  p.  TSw  '     r     .  ;< 

(2)  Herold,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  6.  ,        .   i.,;n.{.î 

(3)  Bull,  des  se.  médic,  t.  I,  p.  26.  *       '  "'    * 

(4)  Pfeil ,  Diss,  de  evolutione  pulli  in  ovo  incubati,  p.  42. 

(5)  Dissertatio   de  necessitate  aeris  atm^spfijBrici  àâ  évoM^^^fkàU 
$n  ovo  ,  p.  10.  \   . 
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5*  Home  présume  (1)  que  les  œufe  des  Poissons  ont  égaler» 
ment  besoin  d'air  pour  se  développer,  parce  que  leurs  mères 
les  pondent  surtout  dans  Teau  imprégnée  d'air ,  par  exemple 
au  voisinage  des  sources,  ou  dans  les  endroits  peu  profonds, 
tels  que  les  approches  des  rivages,  ou  enfin  sur  des  plantes 
aquatiques  qui  exhalent  de  Toxygène  ;  il  pense  que  Tendait 
gélatineux  de  ces  œufs^  en  absorbant  de  Teau,  attire  aussi 
de  Toxygène ,  et  que  c'est  à  cela  qu'on  doit  rapporter  l'of' 
ganisation  spéciale  des  Squales  viviparçs,  chez  lesquels 
Teau  pénètre  dans  Tovicanal  et  gonfle  la  gelée  au  milieu 
de  laquelle  les  œufs  se  développeni; ,  tandis  (|ue,  chez  les 
Squales  ovipares,  la  coquille  cornée  des  œufs  présente  de 
chaque  côté  deux  ouvertures  par  lesquelles  Teau  peut  s'intro- 
duire. En  effet,  on  remarque  que  les  œufs  des  Poissons  qui 
vont  au  fond  de  l'^au  ne  se  développent  point. 

6^  Lorsque  les  œufe  des  Batraciens  se  sont  gonflés  d'eau, 
ils  montent  du  sol  à  la  surface ,  où  l'air  peut  agir  sur  eux. 
Cependant  l'air  mêlé  avec  Feau  paraît  leur  suffire  ;  car  ils  se 
développent  dans  un  vase  plein  d'eau  bouché  d'une  manière 
hermétique ,  pourvu  toutefois  que  ce  vase  soit  grand,  et  qu'il 
contienne  assez  de  liquide.  ; 

7*  Chez  les  Mammifères ,  il  est  difficile  que  de  l'aû*  passe 
dans  la  matrice  à  travers  le  mucus  gélatineux,  comme  Home 
présumait  que  la  chose  a  lieu  chez  les  Marsupiaux ,  mais  eu 
se.  fondant  uniquement  sur  ce  qu'il  n'avait  trouvé  aucun  ves- 
tige de  placeuta  dans  la  matrice  de  ces  animaux.  Cependant 
Muller  a  remarqué  qu'un  œuf  de  Lapioe,  presque  à  terme, 
on  un  embryon  dépouillé  de  ses  enveloppes,  et  tenant  ou 
non  au  placenta ,  périssait  plus  rapidement  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique,  ou  sous  l'huile,  que  dans  l'air  at- 
mosphérique (2). 

2.    ACTION   DYNAMIQUE. 

§  358^  Les  agenà  qui  influent  sur  Tincabation  sont  ou  cos- 
miques ou  organiques. 

(I)  leofures%  t.  HI.,  p.  391; 

(%)  P9 ,respiratione  fœtus,  p.  74-78, 
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I.  Parmi  les  agens  cosmiques  ou  généraux,  le  premier  rang 
appariient  à  bt  chaleur.  Il  parait  que  la  température  a  besoin 
d'élre  plus  élevée  et  plus  uniforme  quand  la  sensibilité  a  ac- 
quis un  haut  degré  de  développemeut  ;  les  œufs  des  animaux 
à  sang  chaud  demandent  plus  de  chaleur  que  ceux  des  ani- 
maux, à  sang  froid  ;  ceux,  des  Oiseaux  terrestres  davantage 
que  ceux  des  Oiseaux  aquatiques  ;  ceux  des  Passereaux  da- 
vantage que  ceux  des  Rapaces. 

1°  La  chaleur  de  l'air ,  de  l'eau  et  du  sol  fait  éclore ,  sims 
nul  concours  de  la  mère ,  les  œufs  de  toutes  les  plantes ,  de 
presque  tous  les  animaux  sans  vertèbres,  et  de  la  plupart  des 
Poissons  et  Reptiles.  Une  graine  quelconque  n'a  besoin  que 
d'un  certain  degré  de  chaleur  pour  germer.  Les  œufs  d'In- 
sectes qui  passent  l'hiver  se  développent  à  la  chaleur  du 
printemps, oumijme plus lôtquandonlestienldans  un  endroit 
échauffé  par  des  moyens  artificiels. 

2"  Nous  avons  vu  que  rinstiaci  maternel  procure  aux  œufs, 
dans  le  moment  de  la  sémination  (  §  333  ) ,  un  gîte  où  ils  sont 
à  l'abri  du  froid  et  de  la  trop  grande  chaleur  ;  mais ,  chez 
quelques  Insectes ,  son  influence  s'étend  plus  loin  encore.  Ainsi 
les  Fourmis  ouvrières  semblent  calculer  l'inQuence  des  cir- 
constances extérieures  sur  la  température  ;  car  elles  portent 
les  œufs  en  terre  quand  la  saison  est  fruide,  les  exposent  au 
soleil  lorsque  la  chaleur  commence  à  se  faire  sentir ,  et  les 
mettent  à  l'ombre  quand  les  rayons  du  soleil  sont  trop  ar- 
dens.  Knight  (1)  a  remarqué  qu'un  Oiseau  qui  avait  fait  son 
nid  dans  une  serre  chaude  ne  couvait  que  durant  la  nuit,  lors- 
que la  température  tombait  à  dix-neuf  degrés  du  thermo- 
mètre de  ftéaumur  ;  pendant  la  journée,  la  chaleur  de  la  serre 
■uliisait  3  l'incubation. 

3°  La  clialeur  du  corps  maternel  exerce  déjà  quelque  in- 
fluence sur  le  développement  des  œufs  des  Abeilles  ;  car  la 
température  de  la  ruche  parait  dépendre  principalement  de 
l'activité  que  déploient  les  ouvrières. 

4°  Chez  les  Oiseaux,  l'instinct  et  rorganisation  tantôt  con- 
courent ensemble,  tantôt  se  suppléent  l'un  l'autre ,  ahn  d'o- 

H)  Frorlep ,  KotUea ,  t,  XXXVI ,  p.  154. 
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pér^r  riocubation  par  la  chaieuf  do  corps  maternel.  Le^ 
fongues  patte»  do  Flamant  ne  lui  permettant  pas  de  se  cou- 
cber  sur  son  nid ,  comme  font  les  autres  Oisieaux  ^  il  constniit 
une  espèce  dile  flottante,  sur  laquelle  il  djépose  ses  œuft  et 
s'étend  ensuite  lui-même ,  en  laissant  ses  pattes  pendre  dam 
Feau.  Les  Palmipèdes,  dont  Tépais  plumage  permettrait  diflS- 
eil0ment  à  la  chaleur  d'agir  sur  les  œufs,  et  dont  le  md  con- 
struit sans  art  ne  ressent  point  non  pins  assez  cette  chaleur, 
perdent  les  plumes  de  leur  poitrine  et  de  leur  ventre  vers 
Tépoque  de  Tincubation ,  ou  se  les  arrachent  éux-mémes,  de 
sorte  que  les  céufs  entrent  en  contact  avec  la  peau ,  et  qie 
chacun  d'eux  se  loge  dans  une  cavité  ainsi  dreusée  au  miliea 
des  plumes  (1).  Lorsque  le  nombre  des  œufs  est  considérable, 
roiseau  qui  couve  les  retourne  souvent ,  et  ranotène  ceux  do 
fond  à  la  surface ,  afin  que  tous  puissent  se   développer 
d'une  manière  uniforme.  Les  Oiseaux  quittent  quelqoefeîs  le 
nid;  mais  la  plupart  ne  le  font  que  dans  les  premiers  moniens 
de  rincubation ,  époque  à  laquelle  il  paraît  que  les  œufs  ne 
supporteraient  point  encore  une  chaleur  forte  et  soutome  : 
d'ailleurs,  jamais  ils  ne  l'abandonnent  quand  le  temps  est 
froid  et  pluvieux.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  Sierna  easpia  ne 
sort  de  son  nid  qu'à  midi ,  quand  tes  rayons  du  soleil  tombent 
sur  les  œufs ,  tandis  que  d'autres,  comme  le  Qoq  de  Bruyère 
et  le  Cygne ,  ont  l'attention  de  couvrir  d'abord  ceux-ci  avec 
des  plumes  ou  avec  de  l'herbe.  Les  œufs  des  Palmi{>èdes  sont 
placés  dans  des  nids  moins  chauds  y  et  couvés  avec  mmns  dé 
soin;  mais  ils  ont  une  coquille  plus  épaisse,  qui  les  garantit 
du  froid.  Les  ceufs  dont  la  coquille  a  le  plus  d'épaisseur  sont 
ceux  des  Uria ,  des  Alques ,  des  Pétrels ,  etc. ,  qui,  d^iosés 
sur  les  rochers  du  bord  de  la  mer,  et  couvés  avec  fort  peu 
d'attention ,  demeurent  plus  que  tous  le$  autres  exposés  au 
froid.  Du  reste ,  l'albumine ,  en  sa  qualité  de  mauvais  conduc- 
teur de  la  chaleur ,  est  déjà  très-propre  à  maintenir  une  tem- 
pérature uniforme.  On  peut  aussi  faire  éclore  des  œufe  d'Oi- 
seau par  une  incubation  artificielle.  Les  Égyptiens  ont  de 
puis  long-temps  coutume  de  soumettre  les  œufe  de  Poule  à 

{i)  Fabcr,  loc,  vit,,  p.  189. 
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rincubaiion,  sur  de  la  paille,  dans  des  fours  pardculi^. 
Réaumur  a  fait  éclore  des  Poulets  tant  dans  des  fours  que 
dans  du  fumier  chaud  ;  d^  autres  se  sont  servis  de  tàn,  de  vases 
en  bois  pleins  de  paille  hachée  et  placés  sur  une  lampe,  delà 
vapeur  d'eau,  etc. ,  en  ayant  soin  d'entretenir  habituellement 
la  température  de  trente  à  trente-deux  degrés ,  ou  seulement 
de  vingt-sept  à  trente  degrés  Réatimur»  selon  Pfeil.  Cependant 
Gaspard  fait  remarquer  qu-ilfaut  une  chaleur  moins  forte  pen- 
dant les  premiers  jours,  qu'on  doit  l'élever  par  degrés  seule- 
ment (1),  et  que,  même  malgré  le|S  plus  grands  soins,  les 
Poulets  qu'on  obtient  sont  souvent  faibles  et  ndal  conformés  (2), 
que,  par  conséquent,  il  est  plus  facile  à  Tinstinct  maternel  qu'à 
l'industrie  humaine  de  rencontrer  exactement  la  température 
nécessaire.  (  Les  bornes  qui  viennent  d'être  assignées  à  la  cha- 
leur de  l'incubation  ne  sont  nullement  absolues.  J'avais  telle- 
ment pris  rhabitude  de  reconnaître  à  la  main^  dans  la. cou- 
veuse, une  température  de  trente  et  un  degrés,  qui,  sur- 
passant peu  celle  de  Thomme,  excite  un  sentiment  agréable 
de  chaleur,  que  je  pouvais  en  toute  sûreté,  sans  le  secours 
du  thermomètre  ,  déterminer  s'il  fallait  accroître  ou  diminuer 
le  feu  ;  mais  j'ai  eu  plusieurs  Poules  très-bonnes  couveuses 
dont  le  nid  me  donnait  la  sensation  d'une  chaleur  qui  parais- 
sait dépasser  trente-deux  degrés.  La  température  est  parfois 
montée  pendant  quelque  temps  jusqu'à  trente-cinq  degrpa 
dans  la  couveuse  ,  sans  que  les  œufs  périssent,  excepté  quand 
ils  touchaient  immédiatement  au  métal,,  auquel  cas  la  partie 
voisine  du  Jaune  subissait  une  décomposition,  et  les  embryon^ 
mouraient  toujours ,  quelle  que  fût  leur  distance  de  \'^  régioa 
altérée  du  jaune.  A  une  chaleur  de  quelques  degrés  au  des- 
sous de  vingt-huit  degrés ,  l'embryon  court  encore  bien  moins 
risque  de  mourir ,  mais  il  se  développe  avec  plus  de  lenteur. 
Vient  ensuite  Un  degré  moins  élevé  de  chaleur ,  auquel  la  vie 
se  conserve  y  mais  sans  développement.  Après  avoir  fait  .cou- 
ver des  œufs  pendant  cinq  jours,  je  les  ai  laissés  vingt-quatre 
heures  au  grand  air,  en  juill  it,  par  un  temps  jfort  chand^  et 

(1)  Journal  <lc  Magendie ,  t.T,  p.  310.  ...  ^ 

(2)  Ihià,,  p.  349. 
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dans  une  chambre  exposée  au  nordt  dont  les  fenêtres  res- 
taient ouvertes  pendant  la  nuit  :  jamais  rembryon  n*y  a  péri, 
et  les  batteinens  du  cœur  ont  persisté ,  à  des  intervalle^  d'une 
à  cinq  minutes  et  plus  ;  du  resie,  le  seul  changement  api^ré- 
ciable  consistait  en  ce  qu'il  me  semblait  que  le  sang  fût  moins 
rouge  et  le  système  vasculaire  moins  rempli.  On  ne  peut 
douter  que  des  embryons  plus  âgés  et  parvenus  à  une  m 
plus  indépendante  ne  résistassent  davantage  encore.  Pemhot 
la  seconde  moitié  du  mois  d'août ,  les  embryons  pins  jeones 
ne  survécurent  pas  à  un  refroidissement  de  vingt -quatre 
heures.  Réaumur  a  aussi  couvé  artificiellement  des  chrysali- 
des d'Insectes  (*)  )  (1). 

5^  Chez  les  Mammifères,  la  chaleur  de  la  matrice  (  §  346, 4*) 
influe  sans  contredit,  conmie  condition  essentielle,  sur  le  dé- 
veloppement de  Tembryon,  de  même  que,  chez  certains  Ophi- 
diens et  Sauriens,  il  sv^t  d'un  accroissement  de  la  chaleur 
extérieure  pour  déterminer  Téclosion  des  œufs  dans  Tinté- 
rieur  de  TovicànaL  Autenrieth  et  Schutz  ont  trouvé  une  tem- 
pérature de  trente  degrés  Réaumur  dans  la  cavité  utérine  de 
Lapines  pleines. 

II.  La  disposition  du  lieu  où  s'opère  rincpbation  et  les 
membranes  qui  revêtent  l'œuf  ne  permettent  ordinairement 
pas  à  la  lumière  d'agir  sur  ce  dernier,  et  en  général  cet  agent 
ne  parait  point  être  fevorable  au  développement.  Les  œufs  des 
Poissons  et  des  Batraciens  semblent  seuls  faire  exception  sons 
ce  rapport  ;  mais ,  en  y  regardant  de  près ,  on  voit  que  c'est 
la  chaleur  seule  du  soleU,  et  non  point  sa  lumière,  qui  fiavorise 
le  développement.  Edwards  avait  attribué  de  l'influence  à  la 
lumière  ;  mais  les  expériences  de  Dutrochet  s'élèvent  contre 
ses  assertions.  A  une  température  de  six  à  dix  degrés ,  des 
œufs  de  Grenouille  se  développèrent  tout  aussi  bien  dans 
Tcdiscarité  qu'à  la  lumière,  en  diix  jours  de  temps  ;  l'air  étant 
à  la  température  d'un  à  cinq  d^rés,  ils  se  développèrent  en 
quinze  jours  au  soleil,  tandis  que,  dans  l'obscurité,  il  ne  s'râ 

(*)  LlncnbatioB  artificîeUe  est  aussi  emplojèe  pour  faire  édore  tes 
onirs  cies  Vers  à  soie  :  c*est  de  U  chaleur  homaioe  qu^oa  st  sert  génén* 
lement  à  cet  effet. 

Vi)  Additùm  de  Bjier. 
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développa  que  les  trois  quarts,  et  qu'à  la  lumière  diffuse  à 
peine  un  sur  cent  vini-il  à  éclore»  peut  être  à  cause  du  re- 
froidissement déterminé  par  le  courant  d'air  (1). 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  plantes,  la  graine  est  soustraite 
par  le  péricarpe  à  l'influence  de  la  lumière,  qui  nuit  à  la  {ger- 
mination, et  qui  surtout  porte  d'autant  plus  de  préjudice  à  la 
plante,  que  celle-ci  est  plus  délicate  encore  (5). 

III,  On  a  observé  qu'un  degré  médiocre  d'électricilé  ac- 
célérait la  germination  des  graines  et  le  développement  des 
œufs  de  Batraciens,  mais  qu'une  forte  électricité  faisait  dessé- 
cher ceu}L  des  Araignées  (3). 

I  ,  b,  jtction  organique, 

§  339.  Chez  l'homme  et  les  Mammifères,  l'influence  de  la 
vie  maternelle  sur  le  développement  de  l'embryon  est  aussi 
facile  à  démontrer  en  général  qu'en  pariiculier,  et  déjà  elle 
s'aperçoit  là  même  où  il  n'y  a  poini  de  connexions  organi- 
ques (§  352,  1°). 

1°  Des  changemens  généraux  survenus  dans  l'état  de  la 
vie,  chez  les  femmes  enceintes,  peuvent,  surtout  lorsqu'ils 
sont  soudains  et  vJolens,  tuer  le  fruit  et  déterminer  l'avor- 
tement.  Tel  est  l'effet,  par  exemple,  des  effort»  considéra- 
bles, des  affections  morales,  de  la  fièvre,  des  évacuations  in- 
testinales abondantes,  des  vomissemens  violens,  etc.  Nous  de- 
vons présumer,  en  pareil  cas,  que  la  matrice  reçoit  trop  ou  trop 
peu  de  sang;  qu'elle  se  contracte  avec  trop  de  force  sur  l'œuf , 
ou  que ,  Hasque  et  relâchée,  elle  cesse  d'agir  sur  lui  ;  qu'elle 
acquiert  une  température  ou  trop  élevée  ou  trop  basse;  qu'elle 
sécrète  un  liquide  de  nature  altérée,  ou  que  sa  sécrétion  s'est 
arrêtée  ;  en  un  mot,  que  l'harmonie  de  son  activité  vitale  avec 
celle  de  l'embryon  est  troublée.  C'est  de  cette  manière  que 
des  influences  défavorables ,  en  agissant  sur  l'activité  vitale 
de  la  mère,  peuvent  amener  dans  la  matrice  des  changemens 
qui  deviennent  ensuite  autant  de  causes  morbiKques  par  rap- 

(1)  Mém.  pour  servir  à  l'tiisi.  anal,  et  pliysiol.  iea  végétaux  et  des  ani- 
maui ,  t.  n ,  pu;.  263. 

(2)  Gmelin ,  dans  Natarwintnichafiliche  Mhandltinge"  ,  1. 1 ,  p.  357. 

(3)  Hcroltt ,  toff.  eit„  t,  I,  p  6, 
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port  au  fruit.  Hausmann  a  remarqué  qu'après  un  été  extraor* 
dinâirement  humide,  dans  des  pays  plats,  il  naissait  beaucoup 
de  cochons  attemts  d'hydrocéphale  ou  autres  anomalies ,  et  de 
chevaux  aveugles  portant  les  traces  manifestes  d'une  opb- 
thiihnie  qu'ils  avaient  éprouvée  dans  la  matrice.  Certaines  af- 
fections générales  de  l'organisme  maternel  paraissent  se  jeter 
moins  sur  la  matrice  :  ainsi,  par  exemple,  une  fièvre  typhoïde 
nuit  rarement  au  développement  du  fruit  (1). 

2o  Des  maladies  contagieuses  de  nature  spécifique  peuvent 
passer  de  la  mère  au  fruit.  Wolstein  assure  (2)  que  les  Veaux 
nés  de  Vaches  qui  avaient  eu  le  typhus  pendant  la  gestation 
sont  moins  sujets  à  celte  maladie  que  ceux  dont  les  mères 
avaient  déjà  été  précédemment  atteintes  de  Tépidémie.  La 
petite-vérole  ne  se  transmet  pas  toujours (3)  au  fruit,  mai&la 
chose  arrive  fréquemment.  Il  semble  que  Tinfection  n  ait  lieu, 
la  plupart  du  temps ,  qu'après  la  guérison  de  la  mère  (!},  et 
que,  quand  elle  survient  avant  cette  époque,  elle  détermine  or- 
dinairement une  fausse-couche  (5).  Unger  (6)  a  abservé  un 
avortement  dans  lequel  l'embryon  vint  au  monde  atteint  d'une 
petite-vérole  en  pleine  suppuration;  à  juger  d'après  le  temps, 
il  avait  dû  être  infecté  à  l'époque  où  la  suppuration  de  la  va- 
riole s'était  effectuée  chez  la  mère.  Quelquefois  la  transmis- 
sion au  friiit  parait  agir  comme  métastase  critique  sur  la  mère  : 
ainsi  Hausmann  et  Rathke  ont  remarqué  que  les  Vaches  plei- 
nes guérissaient  plus  souvent  de  la  pommeiière  lorsqulelles 
avortaient. 

S*"  Le  corps  de  la  mère  n'est  parfois  que  le  conducteur  d'un 
principe  contagieux ,  pour  lequel  lui-même  n'a  aucune  récep- 
tivité. Ebel  a  observé,  pendant  une  épidémie  de  petite- vérole, 
une  femme  qui ,  une  quinzaine  de  jours  environ  avant  d'ac- 

(1)  Burns ,  The  anatomy  of  the  gravtd  ulerus ,  p.  61. 
r   (2)  Ueher  das  PaUren  der  Menschen,  p.  446, 

(3)  PhUos.  Trans,,  n^  493 ,  p.  235.  —Ch.  Roesch ,  Histoire  d'une  épi- 
démie de  variole  (Ann.  d'hygiène  publique,  1837,  l.  XVIII,  p.  120  ). 

(4>  PhUos,  Trans. ,  1780 ,  p.  128. 

(5)  Ibid.,  1781 ,  p.  372. 

(6)  Medicinische  Jahrbuecher  des  œsterreichischen  Staates ,  t.  XIV, 
p.  543.  —P.  Rayer,  Traité  des  maladies  de  la  peau,  Paris,  1835,  t.  I, 
p.  537 ,  pi.  6 ,  fig.  10. 
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eouoher,  âvak  éprouvé  des  malaises  et  senti  son  enfent  re- 
muer avec  violence  ;  celui-ci  vint  au  monde  avec  des  bontoni^ 
vorioliques  en  pleine  suppuration,  et  qui  se  multiplièrent 
même  encore  les  deuKième  et  troisième  jours  après  la  nais  - 
sance  (i).  Kessler  et  Watson  (2)  ont  vu  des  femmes,  qui  avaient 
eu  jadis  la  variole  et  qui,  pendant  leur  grossesse,  s'étaient  té* 
nues  auprès  de  personnes  atteinte  s  de  cett«  affectioii ,  mettre 
au  monde  des  enfons  portant  des  boutons  ou  des  cicatrices  de 
petite-vérole.  Jenner  a  fait  lu  même  remarque. 

4*  Mais  la  matrice  doit  aussi  influer  par  sa  seule  vitalité,  et 
sans  leur  rien  communiquer  dé  matériel ,  sur  les  oi^anes  .em- 
bryonnaires qui  sont  en  contact  avec  cite  ;  car,  4e  diéme  que 
Taimant  excite  la  vertu  magnétique  dansie  fer,  ou  qu'un  corps 
électrisé  en  fuit  passer  un  autre  à  Tétat  électrique ,  sans  que 
nous  apercevions  aucuse  transmission  de  substance^  de 
vnéme,  dans  Torgarnsme,  ime  partie  vivante  agit  sur  une  au- 
tre de  manière  à  éventer  et  stimuler  la  vie  en  elle.  Yoili  {>our- 
quoi  nous  voyons  eertains  états  spécifiques  de  ta  vie ,  qui  ue 
dépendent  point  d'une  substaDoe  epéciaie,  se  propager,  avec 
fous  les  caructères  qui  leur  'soat  propres,  de  la  mère  à  sm$. 
fruit.  Le  cas  n^est  point  nu^e  en  ce  qui  concerne  les  fièvres 
intermittentes  :  ainsi  une  femme  enceinte  fut  atteinte  -d'une 
fièvre  tierce  opiniâtre,  avec  froid  extrêmement  vif  et  leintic- 
tértqve  ;  elle  guérit  après  le  septième  mois  de  6a  grossesse, 
^  elle  mit  au  monde  un  enfant  à  ternie,  qui  était  affecté  de  la 
même  maladie,  offrant  les  Hièmés  symptômes  ;  la  fièvre  fnter- 
mittente  avait  d^c  duré  ptus  Icmg-temps  chez  cet  enfant,  ou 
bien  H  n^en  avait  été  nttaqné  qu'à  l'époque  dt^  4a  guérisotu  de 
lu  mère  (3).  On  a  souvent  observé  que  des  enfant  4ont  les 
mères  avaient  éprouvé  une  trop  vive  iV*ayeBr  pend<rnt  k  gros- 
sesse, étaient  utteiofts  de  tremÛemens  dans  les  mâmhras,  d'é- 
pilepsie  ou  d'idiotisme  (4).  Il  arrive  quelquefois  qu'on  trouve 
dans  un  état  de  raideur  spasmodique  les  entiH^yons  tpi  (Sont 

(1)  iÏNisineyer ,  Be  eonceptione ,  p.  W. 

(2)  PhUos.  Trans, ,  n»  493,  p.  235. 

(3)  AshlœpiHon ,  ISll ,  p.  195.  ^ 

(4)  WierhoU ,  yarUsun^^n  ueher  die  Entstehung  der  Missgehurfên , 
p.  2»-37. 
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morts  pendant  de  violentes.con valsions  dont  leurs  mères  anient 
été  attaquées  (1).  Wigand  (2)  a  remarqué  que,  chez  les  en- 
feus  qui  naissent  après  un  spasme  prolongé  de  la  matrice,  la 
langue  est  ordinairement  épaisse  et  fortement  collée  au  pa- 
lais ,  en  un  mot  à  Tétat  tétanique ,  et  que  cet  état  cesse  tout 
d'un  coup  au  bout  de  quelques  minutes,  la  langue  redevenant 
albirs  molle  et-  retombant  à  la  base  de  la  cavité  orale.  Une 
femme  prit  de  Topium  avant  d'accoucher  ;  son  enfant  vint  an 
monde  comme  frappé  de  stupeur,  et  tomba  dans  les  convid- 
sipns(3).  Une  autre,  à  laquelle  les  troubles  de  la  guerre 
avaient  causé  beaucoup  d'inquiétude  pendant  sa  grossesse,  et 
fait  passer  plus  d'une  nuit  sans  sommeil ,  accoucha  d'un  en- 
fant mâle  qui  témoigna  de  suite  une  agitation  extra<Mrdinaire, 
et  qui,  tout  en  se  portant  bien  d'ailleurs,  dormait  fort  pen 
durant  la  nuit;  cet  état  cessa  par  degrés  au  bout  d'un  an  (4). 
5<»  On  prétend  avoir  observé  une  influence  spécîfiqaedes 
Oiseaux  qui  couvent  sur  les  petits  qui  se  développent  dans 
les  œufs,    quoiqu'ici  toute  communication  matérielle  soit 
rendue  impossible ,  tant  par  Tépiderme  et  le  plumage ,  qne 
par  la  coquille  calcaire.  Suivant  Frisch  (5) ,  un  Oiseau  couvé 
par  une  femelle  d'une' autre  espèce,  est  presque  aussi  impro- 
pre  à  la  génération  qu'un  bâtard;  (§304,  5«),  et,  d'après 
les  remarques  de  Faber  (6)^  le  Canard  mâle  qui  a  été  couvé 
par  .une  Poule  s'accouple  plus  volontiers  avec  les  Poules 
qu'avec  les  Canes.  Selon  Becbstein ,  une  variété  de  Pigeons 
à  ailes  et  queue  noires,  dont  les  petits  ne  diffèrent  jamais  de 
leurs  parens  pour  la  xouleur ,  acquiert   quelques  plumes 
rouges  à  la  queue  ou  aux  ailes  quand  on  la  fait  couver  par 
une  autre  variété  tachetée  de  rouge  (7).  Nous  devons,  on 
regarder  les  assertions  de  ces  ornithologistes  como^e  contraires 
à  là  vérité,  ou  admettre   que,  pendant   l'incubation,   fl 

(i)  i5W. ,  p,  40-52. 

(2)  Die  Geburt  des  Menschen  ,  t.  I ,  p.  292. 

(â)  Mende  ,  Handbuch  der  gerichilichen  Medicin ,.  t.  UI ,  p.  43. 

(4)  AsUœpieion ,  1811 ,  p.  187. 

(5)  Der  Naturforcher ,  t.  VII ,  p.  56. 

(6)  loc.  ci$,,  p  200. 

(7)  Gemeinnuetgi(je  Naturgeschichte ,  t.  II ,  pi,  1031. 
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s'eierce  unejnfluence  immatérielle  en  vertu  de  laquelle  la 
vie  et  la  formalion  du  petit  qui  se  développe  dans  l'œuf  re- 
çoivent une  direction  parliculière. 

§  360.  On  regarde  avec  raison  comme  fort  peu  vraisem- 
blable que  l'imagination  maternelle  influe  sur  la  formation 
du  fruit,  et  que  les  idées  dont  la  mère  s'est  vivemput  occu- 
pée puissent  laisser  des  traces  dans  l'organisation  du  fœtus  (1). 
La  croyance  populaire  n'est  d'aucun  poids  ici,  car  elle  re- 
pose uniquement  sur  l'inquiétude xju'ont  toutes  les  mères  de 
savoir  si  la  mystérieuse  force  plastique  qui  agit  dans  leur 
sein ,  suivra  une  marche  régulière  et  produira  un  fruit  qui 
réponde  à  leurs  désirs.  Huile  femme  donc ,  quelque  cultivée 
que  soit  sa  raison ,  ne  pourra ,  dans  la  pratique ,  écarter  en- 
tièrement ridée  d'un  prétendu  pouvoir  exercé  par  l'imagina- 
tion. Mais  la  physiologie  elle-même  n'a  commencé  que  de- 
puis la  fin  du  dernier  siècle  à  combattre  celte  croyance ,  et 
jusqu'à  présent  la  victoire  qu'elle  s'attribue  n'est  point  incon- 
testée j  car  il  semble  y  avoir  de  la  témérité  à  déclarer  une 
chose  impossible  tant  que  l'analogie  ne  s'élève  pas  absolu- 
ment contre  elle.  Si  nous  voulions  nier  un  phénomène  vital 
par  la  seule  et  uuic|uc  raison  qu'il  nous  serait  impossible  de 
dire  quelles  en  sont  les  conditions  matérielles,  il  faudrait 
aussi  déclarer  qu'il  y  a  impossiblité  à  ce  qu'une  qualité  quel- 
conque passe  du  grand-père  à  son  pelit-GIs  ,  ou  à  ce  qne  le 
fils  hérite  des  traits .  de  la  taille ,  de  la  constitution ,  des 
prédisposîtiuns  morbides,  des  lalens  et  des  inclinadoDS 
de  son  père  (§  306).  Il  finirait  même  par  ne  point  être  fort 
diQicile  de  prouver  l'impossibilité  de  la  génération  en  géné- 
ral, et  de  démontrer  que  c'est  un  pur  efl'ei  du  hasard  quand 
une  naissance  succède  â  un  accouplement ,  puisqu'il  y  a  bien 
plus  de  copulations  qui  n'amènent  point  ce  résultat  qu'on 
n'en  compte  qui  le  produisent ,  puisque ,  chez  une  multitude 
de  végétaux  et  d'animaux ,  on  voit  très-positivement  un  nouvel 
individu  se  détacher  du  corps  maternel  sans  qu'il  y  ait  eu 
d'accouplement  préalable. 

Admettre  la  possibilité  que  l'imagination  maternelle  influe 
(1)  U.  Geoffroy  St-Hilaire ,  Hisi,  des  anomalies ,  et  l'organisation  rhec 
l'bomme  el  \t»  animaux ,  Fui* ,  tS30 ,  i-  III ,  p.  Ml,  ; 
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sur  la  forédàtSdIi  dd  fruit ,  implique  deux  lit1[K)tlièMs  ;'  H  Mt 
supposer  d*abord  que  ce  qui  existe  eu  idée  peut  se  corp(H 
raiiser  y  se  matérialiser ,  eUsuite  qû'nu  tel  pbénottiène  peut 
avoir  lieu  saus  ôoutinuité  deS  vaisseau!  et  des  ilerfii. 

1«  Les  idées  prodtf  seut  datts  le  corps  ttn  changMdeilk  qiii 
Téuft*  lôoktcïpbiïd  ;  elles  at^crotsseut  céirtâiiie^  séinrétions  ;  elte 
aùgmeutebt  Tàfllilt  dti  sang  vers  tel  Où  tel  orgaue  ;  éllés  di- 
terhiiûeiit  iièlrtaitts  taiOïivemèns ,  et  fbAt  uatOrè  des  setisatioiil 
ps^tiéulièi^li.  Vèità  té  ique  Tetpériieilcê  de  tdti&  lè^  jOM 
nous  apprend.  Là  seule  chose  qui  soit  itàprobablè,  c*(»t 
qu'elles  dbnoili^ut  là  forcé  plastiqué  au  poiht  dé  pouvoir  se 
iftàtiifefstèr  ^r  des  particulârttés  persistantes  de  conJFbims- 
tion.  Mais  nous  remarquons  d'abord  que  l'imagination  se 
rap)>rocbe  beaucoup  de  la  génération ,  qu'elle  Itii  ressemHe 
surtout  à  l'égard  du  pouvoir  créateur ,  et  que  par  cela  mette 
elle  eXéï'Cé  la  plus  puissaute  influencé  sur  les  tyrganes  çkA- 
taux.  Nul  autre  ofgàne  n'a  des  connetions  pltis  hnmfeffiaitel 
avec  l'idée  de  l'objcft  à!orqueï  il  se  tàpporte,  de  sorte  que  la  mise 
èïi  actloù  de  l\)rgane  p^^nt  hâ(primer  tmé  directioù  détemmiéè 
^  riùiàgiuatïon ,  et  que  îidée  de  la  fonction  peut  Mre  entrer 
Torgàné  éti  J^éù  %  ^46,  V).  Il  est  surtout  réâiarquaUé,  comme 
iionsVaVoiis  dit  (§  2^9,  5^),  qu'un  Oiseau  qui  a  pour  habitude 
de  né  proïîdré  qu'une  seule  fcÂs  pat*  aià ,  donne  deux  ou  (rois 
tois  des  œufs ,  même  saus  avoir  été  fécondé  de  nouveau , 
lorsqu'on  lui  enlevé  celui  qu'il  dépose  dans  son  nid ,  phénO* 
înène  dotot  on  profite ,  en  I^nde ,  par  exemple ,  «fin  d'ob* 
tenir  des  "iliToduits  plus  abondans(i),  et  qui  prouve  manifest»* 
inént  qtte  ritna^hation  peut  avnener  à  mafturitë  des  œufis  qri 
n'dnt  point  ^ùcore  atteint  ce  terme.  Limaginationdes  fe»nmes 
éncéihtes  est  dirigée  tout  entière  sur  leur  friiit  :  ceifestfOÉ 
séiHément  lebr  éo!*{)i  iquî  porte  Temlrryon ,  et  ïetir  âme  c* 
grosse  àttsSl  delà  pensée  âe<ce  même  «mbryovt.  ^aanmef'ae- 
tivité  entiîftre  de  leur  vie  n'a  d'autre  tendance  qneïa  forma- 
tion du  fruit  »  lés  affections  prennent  un  caractère  ilé  déeer- 
mination  à  Tégard  de  cette  formation,  déinéitie  qlië»*<3tez  iA 
iftés^^  fa  pèjffisëe  'cUnéèritré  prïudp^aiMitaétttMn  atflita  9(fr  la 

(i)  Fabec,  lof .  cit.,  {».  im. 
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partie  qui  est  en  travail  de  se  régénérer  ;  car  formàlioii  et  re- 
production se  ressemblent  quant  aux  traits  essentiels  (1).  Si 
nous  considérons  en  outre  que  l'activité  plastique  n^eàt  qu^ùkie 
fiirme  particulière  de  l'activité  vitale ,  qu'elle  ne  diffère  pa$ 
absolument  des  sécrétions  et  des  mouvemens,  qui  sont  dé- 
terminés d'une  manière  spécifique  par  Timaginàtiôn ,  que 
l'activité  vitale  de  reoibryon  consiste  uniquement  en  forma- 
tion ,  que  si  les  idées  de  la  mère  agissent  sur  elle,  cette  actioià 
ne  peut  s'ann-^incer  que  par  un  mode  de  formation  qui  y  corres- 
ponde ,  e  ûfin  que ,  même  chez  Tadulte ,  une  anomalie  de  con- 
f^rir^ation  peut  être  amenée  par  Tinfluence  de  l'imagination  « 
iious  sommes  obligés  de  reconnaître  que  la  première  bypo- 
llièse  est  d'accord  avec  Texpérience. 

2^  Ordinairement  on  ne  s'arrête  qu'à  cette  circonstance , 
t]u'aucun  nerf  ou  vaisseau  ne  passe  du  corps  de  la  mère  dam  ' 
celui  de  l'embryon.  Mais  l'action  serait-elle  plus  facile  à  cooi>>. 
prendre ,  quand  bien  même  une  pareille  communication  au- 
rait  lieu  ?  Les  nerfs  ne  sont  pas  des  réservoirs  dans  lesquels 
les  idées  se  répandent  pour  créer,  avec  les  matériaux  cUisang^ 
ime  formation  faite  à  leur  image.  Les  seins  sont  sollicités  pâf; 
rétat  de  la  matrice ,  sans  être  liés  avec  elle  par  des  nerfs  et» 
dos  vaisseaux  spéciaux.  Le  cristallin  n'a  point  de  ooimexiong 
vasculaires  avec  sa  capsule ,  et  cependant  l'état  génore^:  de< 
Tactivité  vitale  exerce  de  l'influence  sur  lui.  La  continuité 
de   la  moelle  épinière  et  de  ses  nerfs  peut  être  inter-^ 
rompue,  et  cependant   l'impulsion  du  mouvement  et  da. 
sentiment   se  propager  encore.    Enfin ,  dans  le   magné- 
tisme animal,  un  organisme  agit  sur  ce  qu'il  y  a  de  pkiQ^> 
intime]  dans  un  autre  organisme,  par  simple  attaiiçb6![A«it 
extérieur,  ou   même    seulement  par  approche.  L<2^   faitsi 
qui  ont  été  rapportés  plus  haut  (§  359,  4^)  prouvent  qa'entre 
la  vie  de  la  mère  et  celle  de  l'embryon  il  règne  unraj^port: 
si  intime ,  qu'on  peut  le  comparer  à  celui  du  magnétisme  ani- 
mal ,  et  si  les  observations  faites  sur  les  Oiseaux  qui  cdVtvent 
(§  359,  5»)  sont  exactes,  elles  démontrent <]ue  la  viede  ï^m^ 
bryon  peut  être  modifié^  d'une  manière  fiiféàSqUff  paç  e^ 

(i).St«rfc ,  Bëitrœg$  Jtnr  psychisekên  Anthropologie,  p.  170» , 
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de  la  mère ,  sans  qa*il  y  ait  nécessité  d'one  liaison  on  d*mie 
connexion  organique. 

3^  D'ailleurs ,  à  peine  est-il  nécessaire  de  rappeler  que ,  si 
nous  reconnaissons  comme  un  fait  incontestable  la  possibilité 
que  des  monstruosités  soient  Feflet  de  Fimagination  mater- 
nelle, nous  né  prétendons  pas  dire  par  là  que  toutes  les 
monstruosités  dérivent  de  cette  source ,  de  même  que  parce 
qu'on  reconnaît  qu'une  fièvre  ou  Thydrophobie  peut  dépen- 
dre de  rimagination ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  première  ne 
puisse  aussi  résulter  d'un  refroidissement  et  la  seconde  de  b 
morsure  d'un  chien  enragé.  Loin  de  là,  nous  croyons, an 
contraire ,  qu'en  vertu  de  sa  tendance  innée  à  Tindépendance 
(§  353) ,  la  vie  de  l'embryon  résiste  ordinairement  à  cette 
influence ,  et  n'y  cède  que  dans  des  cas  rares  ou  exception- 
nels. Nous  n'admettons  pas  non  plus  que  toutes  les  idées  de  la 
mère  produisent  cet  effet,  et  nous  croyons  qu'il  exige  un 
ébranlement  plus  profond ,  ou  une  tension  long-temps  son- 
tenue  de  l'imagination ,  et  une  susceptibilité  extraordinaire 
de  l'embryon  ;  car  ces  conditions  sont  celles  que  l'on  observe 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  action  sur  la  vie,  et  lè  chagrin,  par 
exemple,  ne  détermine  pas  toujours  un  cancer,  quoîqu'fl  fesse 
quelquefois  naître  cette  affection.  Enfin  nous  ne  croyons 
qu'aux  faits  rapportés  par  des  observateurs  di(j[nes  de  foi,  et 
portant  le  cachet  de  la  vérité  ;  à  ceux  dans  lesqueb  Tim- 
pression  reçue  par  l'imagination  était  connue  avant  l'accou- 
chement ,  et  s'est  trouvée  correspondre  exactement  à  la  nature 
de  la  monstruosité ,  à  ceux  aussi  dans  lesquels  l'époque  de 
l'impression  reçue  est  proportionnée  au  genre  de  la  difformité, 
car  les  monstruosités  qui  ont  jeté  de  profondes  racines  dans 
l'organisation  ne  peuvent  être  survenues  que  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  la  grossesse ,  tandis  qu'il  est  possible  que 
celles  qui  intéressent  seulement  des  parties  superficieUes  da- 
tent d'une  période  moins  éloignée. 

4**  Les  organes  homonymes  de  la  mère  et  du  fruit  parais- 
sent être  tellement  en  harmonie  les  uns  avec  les  autres ,  que 
quand  ceux  de  la  mère  subissent  une  lésion ,  ceux  du  fruit 
peuvent  subir  un  changement  correspondant  dans  leur  con* 
formation,  L'erobryoi^  d  une  Vache  <|ui  avpif  reçu  up  coup  d^ 
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massue  sur  le  front ,  portait  une  contusion  au  même  endroit  ; 
cette  observation  a  été  faite  également  sur  le  Faon  d'une  Bi- 
che qui  avait  reçu  un  coup  de  feu  à  la  partie  latérale  de  la 
tête  (1).  Une  Chatte  avait  eu  la  queue  écrasée  ;  elle  mit  bas 
cinq  Chats,  dont  quatre  avaient  la  queue  déformée  de  la  même 
manière  qu'elle ,  courbée  à  angle  droit  vers  le  côté  gauche , 
et  munie ,  au  sommet  de  Tangle ,  d'un  tubercule  gros  comme 
un  pois  (2).  Stark  parle  d'une  femme  à  laquelle  un  Chien  avait 
mordu  les  parties  génitales  au  travers  de  ses  vétemens ,  de 
manière  que  ces  organes  rendirent  beaucoup  de  sang ,  et  fu- 
rent atteints  d'un  gonflement  considérable  ;  un  enfant  mâle 
dont  elle  accoucha  trois  jours  après  cet  accident,  et  avant 
terme ,  portait  des  traces  de  lésion  au  gland ,  et  demeura  su- 
jet à  l'épilepsie  ;  arrivé  à  un  certain  âge ,  il  annonçait  l'appro- 
che des  accès  en  s'éveillant  en  sursaut  et  s'écriant  qu'un 
Chien  le  mordait,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  mordu  par  aucun 
Chien  (3).  Des  faits  analogues  ont  été  rapportés  par  Bech- 
stein  (4),  Stark  (5),  Schneider  (6),  Sachs  (7),  Bàlz  {S\  etc. 

50  Lorsque  la  vue  d'un  organe  blessé  ou  déformé  chez  un 
autre  homme  fait  une  vive  impression  sur  nous ,  nous  éprou- 
vons une  sensation  particulière  et  désagréable  dans  l'organe 
correspondant  de  notre  propre  corps.  On  peut  donc  fort  bien 
admettre  qu*en  pareil  cas  l'organe  correspondant  de  l'em* 
bryon  subit  une  déformation,  par  l'effet  de  la  sympathie  dont 
nous  venons  de  parler  (4<>).  Klein  a  connu  une  femme  qui , 
au  huitième  mois  de  sa  grossesse ,  éprouva  une  vive  frayeur 
à  la  vue  de  son  mari  brisé  de  coups,  ayant  le  côîé  gauche  de  ta 
figure  bleu  et  enflé,  le  nez  gros,  et  la  lèvre  supérieure  pen- 
dante ;  elle  mit  au  monde  une  fille  chez  laquelle  le  côté  gau- 
che du  front  et  la  partie  supérieure  de  la  joue  étaient  couverts 

(1)Be€h8tein ,  loc,  cit,,  t.  I,  p.  17. 

(2)  Trans,  of  the  Linnean  society ,  t.  IX ,  p.  323.  ""^ 

(3)  Archiv  fuer  die  GehurtshUelfe ,  t.  V,  p.  574. 

(4)  Loc.  cii,,  1. 1 ,  p.  18. 
{b)  Loc,  cit, 

(6)  Siebold  ,  Journal  fuer  Gehurtshuelfe  ,  t.  X,  p.  S6;  t.  XYI^  p.l2l. 

(7)  Hist,  nat.  duorum  leiicœthiopum  ,p.d, 

(8)  Medezinische  Zeitung^  t.  V,  p.  190. 
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d'une  excroissance  fon{pieuse  d'un  bleu  rongeâtre  ;  le  nez 
était  tuméfié ,  la  lèvre  inférieure  bleue  et  pendante  (i).  Une 
femme  dont  parle  Carus  (2)  accoucha  d'un  enfant  qui  portait 
un  béc-de-lièvre  ;  pendant  sa  {][rossesse  elle  avait  vu  fréquem- 
ment un  enfant  atteint  de  cette  difformité ,  et  s'était  beaucoup 
tourmentée  de  l'idée  que  le  sien  pourrait  en  être  également 
attaqué.  Des  cas  semblables  ont  été  observés  par  Brandis  (3), 
Klein  (4),  Hoare  (5),  Toone  (6),  etc.  (Une  femme  enceinte 
fut  très-effrayée  à  la  vue  d'une  flamme  éloignée  qu'elle  aper- 
cevait dans  la  direction  de  son  endroit  natal.  L'événement 
apprit  qu'elle  avait  eu  raison.  Comme  la  distance  était  de 
quatorze  lieues ,  il  se  passa  quelque  temps  avant  qu'on  sût 
rien  de  positif,  et  cette  longue  incertitude  agit  probablement 
avec  force  sur  l'imagination  de  cette  femme ,  qui  assura  en- 
suite avoir  toujours  la  flamme  devant  les  yeux.  Deux  on  trois 
mois  après  l'incendie ,  elle  accoucha  d'une  fille  qui  avait  sur 
le  front  une  tache  rouge ,  terminée  en  pointe  »  comme  une 
flamme  ondoyante  :  cette  tache  ne  s'effaça  qu'à  l'âge  de  sept 
ans.  Je  rapporte  ce  fait ,  parce  que  j'en  connais  très-bien 
tous  les  détails ,  attendu  qu'il  concerne  ma  propre  sœur,  que 
j'ai  entendue  se  plaindre  avant  l  accouchement  de  la  flamme 
qu'elle  avait  sans  cesse  devant  les  yeux ,  de  sorte  qu'ici  on  ne 
fut  pas  obligé ,  comme  à  Tordinaire ,  de  remonter  Y&rs  le 
passé  pour  y  trouver  la  cause  de  l'anomalie)  (7).  Aux  rf)8er- 
yations  qui  ont  été  rapportées  précédemment  (§  359 ,  5*)  sur 
l'incubation  des  Oiseaux,  nous  en  ajouterons  une  encore  dont 
les  détails  sont  donnés  par  Stark  (8).  Une  paire  de  Pigeons 
grosse-gorges  jaunes  et  d'un  gris  argenté,  après  avoir  perda 
un  petit  qui  venait  d'éclore,  nourrirent  un  jeune  Claquart  noir 
que  l'on  plaça  dans  leur  nid ,  et  comme  ils  continuèrent  à  lui 

(1)  Meckel,  Deutsches  Archiv,  t.  II,  p.  253. 

(2)  Zur  Lehre  von  Schwangerschaft ,  t.  I ,  p.  2i7. 

(3) Hufeland,  Journal  der  praktischen  Heilkunde,  4815,  cah,VIII,  p.38. 

(4)  Siebold ,  Journal  fuer  Geburtshuelfe ,  t.  I ,  p.  259-272. 

(5)  Gerson  ,  Magasin,  t.  VU  ,  p.  470. 
{6)lbid,,  t.  Vm,  p.  130. 

I  (7)  Addition  de  Baer. 

1^(8)  Beitrœgen  zur  psychischen  Anthropologie  ,  t.  I ,  p.  291. 
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donner  des  soins  pendant  l'incubation  suivante ,  les  petits  sor- 
tis des  œufs  ne  leur  ressemblèrent  plus,  comme  par  le  passé, 
mais  offrirent  l'image  parfaite ,  quant  à  la  couleur  et  aux  ta- 
ciies,  de  réiran{;er  qu'ils  avaient  élevé. 

6"  Il  y  a  accord  entre  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment (  g  301,  6°  )  et  cette  circonstiace  que  l'impression  l'aile 
sur  rima{}inalion  peut  avoir  agi  dès  avant  la  conception.  Une 
femme  qui  avait  déjà  mis  au  monde  cinq  enfans  bien  consû- 
liiés ,  fut  irès-effrayée  ,  six  semaines  avant  de  concevoir  le 
sixième,  par  l'aspect  d'un  mendiant  qui  marchait  sur  des 
jambes  de  bois  et  qui  n'avait  que  des  moignons  de  bras,  avac 
lesquels  il  fit  le  mouvement  de  l'embrasser;  elle, ne  pensa 
plus  ensuite  à  cet  événement;  mats  ,  pendant  sa  grossesse, 
elle  eut  de  l'agitation  et  de  la  fièvre ,  avec  iacoalineoce  d'u- 
rine. L'enfant  dont  elle  accouclia  avait  deux  moignons  de 
bras ,  une  jambe  bien  conformée ,  et  une  autre  réduite  à  un 
simple  moignon  (1). 

7°  L'impression  peut  également  étendre  son  effet  sur  plu- 
sieurs grossesses  successives ,  mais  en  s'utTaiblissant  peu  à 
peu.  Une  jeune  femme  eut  peur,  dans  le  premier  mois  de  sa 
grossesse ,  d'un  enfant  qui  avait  un  bec-de-lièvre ,  et  depuis 
lors  elle  ne  put  se  délivrer  de  la  ciainle  de  transmettre  celte 
intirmité  à  son  fruil  ;  en  effet,  l'enfant  dont  elle  accoucha  avait 
un  bpc-de-tièvre  complet  ;  un  second  n'eut  qu'une  scission  de 
la  lèvre  supérieure ,  et  un  troisième  une  simple  ligne  rouge  à 
cette  même  lèvre  (5). 

8*  Il  est  possible  aussi  que  l'impression  n'ait  point  d'effet 
sur  la  grossesse  présente  ,  mais  qu'elle  influe  sur  celle  qui 
vient  après.  Une  femme  enceinte  fut  Irès-effrayée  par  un 
mendiant  qui  lui  présenta  inopinément  un  moignon  de  bras  à 
la  portière  de  sa  voiture  ;  depuis  ce  moment  elle  ne  put  écar- 
ter la  crainte  d'avoir  été  frappée  d'un  regard,  et  cette  idée 
B'enracina  tellement  dans  son  esprit ,  qu'elle  n'y  put  renon- 
cer qu'en  voyant  la  bonne  conformation  de  l'enfant  dont  elle 
accoucha.  Cette  frayeur  ne  lui  reviot  nattirellemeot  plus  peu- 

(1)  Genoo  ,  Mifjati»  ,  I.  VII ,  p.  3â7. 

(îj  Vering ,  i'jye/iiwft»  HvUkimdt,  t.  I.p.  «., 
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dant  le  cours  d'une  grossesse  subséquente ,  elcqpendam  VeH 
fiant  qa*eUe  mît  an  monde  cette  fois ,  présentak  précisàiient 
Tespèce  de  diflbrmité  qa*eile  avait  redoutée  pour  le  pre- 
mier (i). 

L*analogie  nous  permet  donc  de  croire  a  la  Térité  de  tontes 
ces  observations;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  tous  ks 
fsûts  du  même  genre  soient  exacts. 

DEUXiÉNB  suininsiON. 

ftisuMÉ  BIS  coHsiDimATioss  SUE  l'isciibaxhhi. 

.  §  36i.  Au  milieu  de  la  diversité  qui  r^ne  parmi  les  for* 
mes  de  Tincubation  (§  330-338),  nous  aperce¥ons  un  bâ 
con^Umt  et  général ,  savoir ,  que  Tovaire ,  notamiiieat  quand 
îl  est  arrivé  à  jouir  d'une  vie  indépendante,  et  qa*il  ne  porte 
plus  le  caractère  de  Foviducte ,  comme  il  Ta  encore  dans  ie 
Blennius  vimparus ,  ne  peut  point  amener  remfaryoa  jQsqa'à 
un  développement  complet,  et  qu'il  est  (d>ligé  de  laisser  à  une 
autre  force  le  soin  d'accomplir  la  tache  coaaoïOMxe  par  loi. 
On  pourrait  très-bien  dire  que  son  inaptitude  à  roiqplircet 
office  tient  à  ce  qu'il  n'offi'e  point  un  espace  suffisant;  mais 
il  est  impossible  d'admettre  que  cette  cause  soit  la  seule,  car 
une  bien  faible  modification  de  structure  eût  suffi  pour  doo- 
ner  à  Tovaire  Taptitude  d'une  matrice ,  et  tant  de  variété 
règne  dans  la  série  des  êtres  organisés ,  qu'il  aurait  fort  bien 
pu  s'en  rencontrer  quelqu'un  chez  lequel  Tovaire  eut  été  ca- 
pable de  parachever  ie  développement  de  l'embryon ,  s'il  se 
fat  agi  simplement  d'un  rapport  mécanique.  La  généralité  du 
phénomène  nous  autorise  donc  à  considérer  l'incubaliOQ 
comme  une  fonction  particulière  et  essentielle ,  et  à  recher- 
cher quel  sens  spécial  elle  peut  avoir. 

i*  Les  modes  inférieurs  de  propagation  se  montrent  sous  h 
forme  de  conservation  de  soi-même,  continuation  de  ce  qui 
existe ,  et  le  produit  se  détache  parce  que  la  force  de  réûre 
procréateur  ne  suffit  pas  pour  le  retenir  enchaîné  à  sou  indi- 
vidualité (  §  324,  ^"^  ].  Dans  cette  génération  solitaire,  par 


{i)  Sims 9  dans  Home,  Lectures ^  t.  III,  p.  184. 
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scission,  gemmation,  spores  et  tubercules  (§  20-42),  il  n'y  a 
pas  d'incubation  constituant  une  l'oncilon  spéciule. 

Au  contruire,  duns  Va  génération  primordiale  (g  322)  et 
dans  la  propagation  par  le  concours  des  sexes  (g  325,  Ij,  l'hé- 
térogénéité et  l'antagonisme  sont  une  condition  nécessaire. 
Mais  si ,  dans  la  première ,  les  corps  procréateurs  amènent 
leur  produit  à  maturité  par  une  action  simple  et  non  inter- 
rompue, dans  h  seconde  11  y  a,  outre  l'antagonisme  de  l'em- 
bryon et  de  son  enveloppe  dans  l'oeuf,  un  autre  antagonisme 
enirS'l'organe  qui  accomplit  la  procréation  et  le  lieu  où  s'exé- 
cute l'incubalion.  La  fonction  est  arrivée  là  à  un  plus  baut 
degré  de  développement,  puisqu'elle  se  partage  en  plusieurs 
actes,  et  qu'elle  est  répartie  à  des  organes  différens.  L'har- 
monie à  établir  entre  des  choses  diverses ,  la  liaison  intime  à 
faire  naître  entre  des  objets  séparés ,  ces  deux  circonslanc&s 
auxquelles  se  rapporte  l'origine  de  toute  vie  quelconque , 
constituent  aussi  l'essence  de  l'incubation.  Comme  le  penchant 
à  la  vie  est  mis  en  éveil  par  l'accession  de  l'organe  mâle,  qui 
opère  la  fécondation ,  de  même  le  déploiement  de  son  activité 
dépend  de  l'accessiua  d'un  être  incubant,  dont  l'influence  est 
en  quelque  sorte  une  répétition  de  la  fécondation ,  mais  pré- 
sente un  caractère  de  persistance  et  de  durée.  Le  rapport  de 
l'incubation  à  ta  procréation  ne  s'exprime  nulle  part  d'une 
manière  plus  claire  que  cht'z  les  Oiseaux  auxquels  on«enlève 
les  œufs  qu'ils  ont  pondus;  l'exaltjtion  dfi  l'activité  vitale  s'é- 
leint  dans  les  tégumens  du  bas- ventre ,  parce  qu'elle  n'a  plus 
là  d'objet,  mais  elle  se  ranime  dans  l'ovaire,  et  elle  amène  à 
maturité  d'autres  œufs' qui,  sans  lu  pi;rturbation  accidentelle 
de  l'incubation ,  ne  se  seraient  point  développés  cette  année. 
Les  organes  de  la  procréation  et  de  l'incubation  sont  dune 
dilférens  les  uns  des  autres ,  quant  à  la  forme  de  leur  existence 
et  de  leur  action;  mais  ils  sont  bés  ensemble  par  le  but  com- 
mun de  leurs  efforts ,  et  l'iiarmonie  règne  entre  leurs  ma- 
nières d'agir.  Eu  ramenant  le  multiple  à  son  unité  primor- 
diale, et  établissant  une  liaison  intime  entre  des  parties  qui 
avaient  été  séparées,  l'incubation  expriine  de  la  manière  la 
plus  complète  l'idée  de  toute  vie  quelconque.  Mais  celtç  haute 
rësklisaUondej'iinilé^organi^uedott  esciter  une  roanifesta^t^D^ 
u.    ■  ■""     '-  "  '  *^''       '  '     3»    "  "*  ■  " 
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plus  éoergicpie  du  penchant  à  la  vie  ;  Tœuf  doit  se  dévelop- 
per d*une  manière  pins  complète ,  parce  qu*il  n*est  plus  sons 
Tempire  d'une  seule  influence ,  parce  qne  son  existence  est 
liée  à  une  antre  existence ,  parce  qu'il  reçoit  des  impressions 
de  plusieurs  c6tés  différens.  Ainsi  l'incubation  devient  ud3 
condition  indispensable  du  développement  ^e  Tembryon, 
parce  que  le  contact  ami  d'mie  existence  étrang^ère  et  le  con- 
cours harmonique  de  deux  choses  diverses  vers  un  but  com- 
mun ,  le  placent  sons  une  inUuence  d\in  ordre  supériei||',  et 
agissent  sur  lui  d'une  manière  vivifiante ,  par  cela  «enlqo'ils 
sont  h  plus  pure  expression  de  la  vie. 

2^  On  explique  aussi  par  là  comment  l'ckaire  a  ime  tâche 
moins  étendue  chez  les  oi^anismes  supérieurs  (^§  327^  338,2*;; 
car  ici  Toenf  éprouve  davantage  ie  besoin  d^une  inflaence 
étrangère,  et  son  développement  cesse  d*avoir  ancnneand- 
Iqgie  avec  le  simple  accroissement  du  trrac  maternel;  Tor- 
gane  incubateur  doit  feire  davantage ,  il  doit  déployer  ime 
action  plus  intense ,  et  rharnwnie  du  multiple  doit  par  con- 
séquent se  manifester  d'une  manière  plus  évidente. 

3*  De  là  vient  également  que  Tacte  de  la  génération  souffre 
d^antant  moins  une  interruption ,  que  Tétre  organique  occupe 
nn  plus  haut  rang  dans  l'écheHe  de  la  vie.  L'œuf  végétal  est 
celui  qui  supporte  les  plus  longues  interruptions  de  son  dé- 
Tcloppement;  oeHes-ci  paraissent  même  jusqu'à  un  certain  point 
contribuer  à  le  perfectionner  (  §  330 ,1,7*).  L'œuf  de  lX)i- 
seau  peut  rester  quelque  temps  en  repos ,  après  av(Mr  été 
pondn  ;  mais  il  se  développe  avec  phis  de  rapidité  quand  il 
est  soumis  sur-le-cfhamp  à  rincubation.  Chez  les  Mammifères, 
l'acte  entier  a  pour  caractères  d'être  continu  et  uniforme; 
rincubation  se  lie  immédiatement  à  la  sémînation ,  et  elle  se 
continue  sans  interruption,  attendu  que  la  matrice  est,  comme 
viscère  de  la  mère ,  à  Tabrî  des  vicissitudes  des  influences  ex- 
térieifres ,  et,  comme  organe  plastique,  soustraite  à  Fempirc 
dt  la  volonté. 

S  362. 1"  ta  membrane  proligère ,  point  de  Vosnf  où  se 
dévétoppe  Tembryon,  est  située  entre  renibryoïrophe  et  la 
membrane  extérieure ,  par  conséquent  entre  'le  prodait  de  la 
tffère^^a  forcet^rtérîenre  d*iticiibation  qui tigtt  à  tnrvers  ccffe 
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itièmbrane  enveloppante.  Elle  a  donc  ses  Àehx  faces  tdurnëës 
vers  deux  côtés  différens  ;  comme  la  tête  de  Jaiius ,  elle  re- 
garde  à  la  fois  et  le  passé  de  la  production  ovarïeniie  et  favie- 
hlv  de  rincubatioiji. 

2'>  Ce  que  le  ;Ueu  où  s'opère  rij;iiC]ULbatipi^  ^re  ^Xff^f^^  ^t 
d'où  dépend  le  cjiév6loppem,e^t  ^e  Vesxf}^rYOUf  .^t  corres- 
pondre k  la  naij^re  pi^rticulière  ^  cfi  der^er^  e^  ,p^é$emer 
des  modifications  spéciales  pour  chaque  espèce  d'^Xre^p^gfiiii- 
fié$ ,  pour  chaque  ijoode  particulier  de  maiûfestatiç^  de  1^  vie. 
Jklais  comme,  en  nous  plaçs^t  4jnèsn^au| ,  toutes  le^  "vi^sjoous 
paraissent  n'en  laire  qu'une.^  ^  doit  également  y  ayolj^  qùje^- 
que  chose  de  ccfnmun  ou  (^  gcnér^^  ciui  ajps^lle  la  sue  et 
en  favorise  le  développement.  £)r , 

«.  Ce  qui  opère  t'incubs^ion  deivienl,  le  support  de  VimS , 
)puisiqu'il  lui  oVire  tantôt  une  Joase  mobile ,  ^uand  lui-méine 
idût  de  Tieau ,  tanlot  un  point  /d'appoi  fixe ,  ^fuand  il  est  m 
corps  soHde,  et  tantôt  enfi»  un  atiri  protecteur,  qiu»d  il  «est 
une  cavité  closie  de  toutes  parts. 

b,  il  lui  pr^ure  en  outre  de  la  ÉfoupHMre,iék  qu'Uiie 
4asse  qie  communfkfuer  les  quarlités  néOMsaîres  à  renri)ryo- 
trophe  ,  en  ie  «KNiiÂant  et  surtout  en  le  réoêèxÀ  moins  épi&, 
soit  qu'il  l'accroisse  par  une  véritable  addittôo  46  i^d)6tafice. 
Mais  l'aliinem;  le  plus  essentid  eâ  Vesttt ,  ptitefÉf elle  suffit 
seuAe  poiu*  faire  développer  vm  grand  ^iiÈahte  iTcMifs  tégé- 
taux  et  animauK ,  et  qu'elle  (2^  partie  èsUseiAiélIe  4es  liquides 
•organiques  que  d'<atfires  Oeuft  sfbisôrbèM  pènidaUt  f  Iiic«ri3^- 
tkm. 

<c.  l/œuf  «âflbsorïbe  aussi  dé  l'air,  soh  ((ifll  le  prenne  dstus 
Fatnfiospttère ,  comnié  chez  les  Insectes  et  les  OîseaAx ,  sôtt 
qu'il  le  puise  dans  l'eau ,  comme  chez  les  Poissobs  et  les  Bd- 
iraciens,  ou  dans  le  sang  matèi^nel ,  com^e  cfaez  les  Mammi^ 
Rres. 

à,  La  chaleur ,  comme  état  d'expansion  qui  fa;iforisç  toufe 
aclSon  réciproque  des  différons  corps,  est Tagent  lé  plus gér 
idéral  dans  rmcubation.  Peu  importe  qu'elle  ait  une  origine 
organique  ou  cosmique  ;  car  la  Vipère  peut  couver  ses  œufs 
dans  son  propre  corps ,  au  Heu  de  les  ïaîsser  écMé  daîûà  le 
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8able>  et  nous  pouvons  faire  développer  TcBuf  des  Oiseaiii 
dans  un  four. 

e.  L*influence  de  Tactivité  vitale  de  l'organe  incubateur  est 
évidente  chez  les  Mammifères.  Mais  nous  sommes  en  droit  de 
demander  si  elle  appartient  exclusivement  à  cette  classe,  et 
si  la  matrice  donnant,  comme  le  monde  extérieur,  espace,  ean, 
air  et  chaleur ,  le  monde  extérieur ,  quand  il  remplit  Toflice 
de  matrice ,  n*agit  point  de  même  qu'elle,  par  une  activité  cos- 
mique vivante. 

3®  L'embryotrophe  dé  chaque  œuf  paraît  pouvoir  fournir 
une  substance  alibfle  convenable  non  seulement  pour  sod 
embryon ,  mais  encore  pour  tout  autre  organisme.  L'endo- 
sperme  végétal  est,  avec  les  cotylédons,  la  source  la  plos 
abondante  d'une  nourriture  concentrée  pour  les  hommes  et 
pour  les  animaux ,  et  Ton  ne  connaît  pas  une  seule  plante  dans 
laquelle  il  contiennesoit  des  principes  vénéneux  (i) ,  soitooe 
modification  de  la  substance  végétale  qui  n'ait  d'autre  action 
sur  Féconomie  animale  que  de  stimuler  un  des  côtés  de  h 
vie  et  de  troubler  Tharmonie  de  cette  dernière.  De  même 
aussi  l'embryotrophe  animal  semble  être  une  concentration  de 
matériaux  organiques  réunis  ensemble  de  manière  à  se  faire 
équilibre ,  et  susceptibles  de  s'assimiler  tout  aussi  aisément  à 
l'organisme  parfait  qu'à  l'embryon. 

4°  €e  qui  agit  dans  la  génération  primordiale  est  une  réu- 
nion d'un  corps  solide,  d'eau,  d'air,  de  chaleur,  et,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire ,  d'une  vitalité  répandue  dans  l'uni- 
vers entier;  car,  avec  quelque  soin  qu'un  appartement  soit 
chauffé  en  hiver ,  la  production  des  Infusoires  ne  s'y  opère 
jamais  aussi  complètement  qu'en  été ,  à  une  température  pa- 
feille.  Les  mêmes  circonstances  qui  président  à  la  formation, 
dans  la  génération  primordiale ,  sont  donc  aussi ,  dans  la  pro- 
pagation ,  les  conditions  d'un  développement  complet  de  l'être 
qui  a  été  procréé.  Mais  ces  circonstances,  espace,  nourri- 
ture ,  air  çt  eau ,  sont  ce  que  l'univers  offre  aux  êtres  organi- 
sés en  général^  comme  conditions  du  maintien  de  leui^  exis- 
tence. De  sorte  que  ce  sont  les  mêmes  forces  qui  font  éclore 


(1)  Pecandoile;  Organographie  végétale ,  t.  II  ^  p.  85.  ': 
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les  premières  traces  de  la  \ic  (dans  l'héiérogénie),  qui  fa- 
voriseni  le  développcmeDi  de  la  vie  éveillée  par  le  concours 
des  sexes(dans  i'incubalioD) ,  et  qui  entretiennent  la  vie  dé- 
veloppée. 11  suit  donc  de  là  que  ces  états,  quelque  difTérens 
qu'ils  soient  les  uns  des  autres ,  ont  tous  la  même  vie  pour 
fondement.  L'incubation  a  pour  l'œuf,  comme  l'inRuence  des 
choses  exlérieures  pour  l'organisme  développée  ,  ce  résultat, 
qu'elle  transforme  l'aptilude  à  vivre  en  activité  vitale ,  ou 
qu'elle  élève  la  condition  extérieure  de  la  vie  à  la  manifesta- 
tion ,  à  la  réalisation ,  de  cette  mérue  vie. 

§  363.  La  génératiun  est  une  opération  vitale  non  inter- 
rompue ,  dans  laquelle  les  divers  temps  que  nous  sommes  né- 
cessairement obligés  de  distinguer  pour  en  rendre  rintuition 
plusfacile,  s'eolrelacent  diversement  et  se  confondent  les 
uns  avec  les  antres.  Une  seule  et  même  source  de  vie  coule  à 
travers  l'acte  tout  entier  ,  un  seul  et  même  souille  vivant  pé- 
nètre tous  les  phénomènes.  La  première  l'ormation  de  l'œoF 
n'est  autre  chose  qu'une  manifesliilion  essentielle  de  la  vie  fé- 
minine ,  inséparable  de  scm  développement;  la  même  force 
plastique  qui  a  fait  naître  les  organes  individuels  du  corps 
féminin ,  produit  les  (Eufs  lorsque  ce  corps  est  arrivé  au  point 
culminant  de  son  développement  ou  au  terme  de  son  accrois- 
sement. Il  semblerait  que  cette  force  plastique  vivante  tend  à 
quelque  chose  qui  n'a  point  de  fin,  à  quelque  chose  d'éter- 
nel. A  peine  s'esl-elle  épuisée  à  produire  l'individu,  qu'elle 
s'occupe  de  l'espèce  ;  ù  peine  se  irouve-t-elle  gênée  par  les 
bornes  que  l'individu  fini  ne  peut  dépasser,  par  cela  même 
qu'il  est  individu,  qu'elbî  crée  en  lui  un  germe  de  nouveaux 
êtres  ,  qui  garantit  ta  durée  de  l'espèce  pour  un  temps  im- 
prescriptible. L'embryotrophe  est  sécrété,  comme  tout  autre 
liquide  ;  mais  la  force  vitale  tend  à  s'y  représenter  dans  une 
sphère  propre,  et  lui  donne  une  délimitation  fixe  ,  par  la 
membrane  dont  elle  l'entoure;  l'teuf  nait  comme  une  partie 
qui  croît  sur  le  corps  féminin ,  mais  qui  esl  formée  par  sécré- 
tion, parun  véritable  déploiement.  Une  fois  le  germe  ainsi  posé 
de  In  tendance  à  une  nouvelle  individualité,  celte  tendance  est 
rapprochée  davantage  encore  de  sa  réalisation  par  la  fécon- 
dation, qui  exalte  la  vie  productive  féminine  en  représentant 


592  INÇQ]|^XtPl)I. 

ridée,4e  l'espèce  ;  alors  le  penchant  à  vivire^^  éveîUé  dans  «i 
i^uvél  être,  veut  se  mapif ester,  et  il  brise  le$  lieps  qui  Ynj^ 
çeatà  Fe^iSfence  maternelle ,  parce  que  sa  forqei  dépas^  b 
capacité  du  vase  dan^  l^qi^el  ik  s'était;  développé.  G'^t  une 
seission,  uae  divis^)!!  d*àn  ej^  deux,  m£^3  seulemeqt  qaant^^  \k 
liewtotion;  c^  la  fç^rce  plastique  qui,  agjit  daQ»  Fiadividu  est 
infinie  ;  elle  n>st  point  particulière  à  cet  indiyida,  elle  ne  cmir 
sî^te  pas  en  une  spécialité ,  mais  elle  domine  toutes  Içs  spé- 
cialité$  et  les  appelle  à  Tétre.  Le  moment  oii  To^uf  $e  détache 
de  Tovaire,  c'est -à  dire  lepremief  pas  que  ifk  tendance  éveit* 
lée  dans  Tœuf  fait  vers  TindépendaoQe ,  est  c^  un  coj^noeB- 
cernent  de  naissance  ;  mais  la  séminatioii ,  qui  en  est  la  conti- 
njuation ,  est  déjà  vlv^  cpovnencement  d'incubation ,  puisque 
r<3^f  se  développe  pendaot  qu  elle  a  lieu.  Dans  la  matrice, 
le  développen^ent  de  Tœuf  continue  jusqus^  la  représenta- 
tion de  TeHibryon,  et  Tinclividu  devient  de  nçtoins  eu  moiiis 
dépendant,  jusqu'à  ce  que  l'éclosion,  c'est-ànlire  la  sortie  de 
roDuEot  la  naissance ,  ou  la  séparation  d'avec  le  corps  mater- 
nel, lui  imprime  le  cachet  de.  l'indépendance. 

Telle  est  la  marche  que  la  génération  suit  ohez  les  Manuni- 
fêtés.  Elle  n'en  prend  une  autre,  chez  les  Oiseaux ,  les  Repli-: 
les  supérieurs  ^  quelques  Poissons  cartilagineux  et  la  plupart 
des  animaux  sans  vertèlnres,  qu'en  ce  sens  que  la  sénfiisatic» 
se  confood  avec  la  naissance,  et  qu'à  celle-ci  seulenoient  succéda 
l'incubation.  Chez  les  Batraciens,  les  Poissons  osseux,  les  Cé- 
phalopodes et  quelques  Entozoaires,  l'œuf  chercbe  la  fécoD- 
datioA  et  va  au  deyant;  quoiqu'il  ait  encore  besoin  d'elle, 
cependant  il  a  d^à  tout  ce  que  la  vie  maternelle  peut  lui  don- 
ner, et  il  nait  ainsi. 

%64.  L'incubation  continue  ce  que  la  procréation  a  ébsiW- 
:  c'est  la  mère  incubîmte  achevant  l'œuvre  de  la  mère 
procréatrice. 

I.  Chei^  les  Mammtfères,  ces  deux  opérations  ont  lieu  dans 
l'ovaire  et  dans  la  matrice  d'un  même  organisme,  et  chaque 
nouvel  organisme  n^a  qu'une  seule  mère  qui^  après  avoir  com- 
mencé la  génération,  la  conduit  jusqu'à  son  dernier  tarme. 

!<"  Xa  matrice  de  la  mère  donne  à  l'œuf  ce  qae  le  monde 
procure  à  Torgaoîsme  parfait.  Ainsi  la  mère  est  ruiiîverf  de 


Tembryoïi,  dans  lequel  il  se  développe,  pour  pouvoir  un  jour 
supporter  Tînipression  immédiale  du  inonde  extérieur.  EIIq 
digère  et  respire  pour  lui,  ou  ne  lui  fournil  que  des  substaïf* 
ces  qui  ont  traversé  sou  propre  organisme  et  qui  ont  été  mé^ 
tamorphosées  pai'  sa  propre  vie  ;  elle  lui  communique  sa  pro^ 
pre  chaleur,  et  le  sépare  du  monde  extérieur,  afin  qu'il  ne  6é 
trouve  point  en  contact  avec  les  ioSuences  générales,  qu'il  né 
se  ressente  ni  des  varixtlons  du  jour  et  de  tannée,  m  de  la 
saison,  etc. 

2"*  La  matrice  se  métamorphose  complètement  pour  pouvoir 
conserver  Tœuf,  et  elle  acquiert,  non  seulement  de  naih- 
velles  conditions  eu  égard  à  la  masse,  à  la  situation,  amc 
limites,  mais  encore  dé  noavel^les  forces.  Nous  avons  vu  que 
In  menstruation  est  une  exaltation  périodique  de  Taciivité  gér 
nitale  féminine  dans  la  sphère  plastique  (§  i67);  nous  pou- 
vons de  même  considérai*  la  grossesse  comme  une  men^trua;* 
tion  plus  active  et  prolongée ,  puisqu'  elle  alterne  avec  elie , 
qu'elle  hii  ressemble  dans  ses  premiers  phénomènes',  et 
qu'elle  suit  le  même  type  (i>.  Si,  dans  la  menstrnaéon,  ta 
matrice  se  débarrasse  de  son  excès  de  force  el  de  matière 
par  une  hémorrbagie  en  quelque  sorte  critique,  dans  la  gros* 
sesse  elle  emploie  ce  superflu  à  son  propre  développement  (2). 
H  y  a,  dans  les  organes  génitaux ,  un  tissu  susceptible, de  iixt- 
gescence ,  mais  modifié  selon  la  différence  des  sexes.  Tandis 
que  le  pénis  n'entre  en  érection  que  d'une  manière  passagère, 
pour  l'accouplement,  la  matrice  et  les  seins  y  sont  ton^ 
jours  pendant  la  durée  de  la  grossesse,  parce  que  les  carac* 
tères  du  sexe  féminin  sont,  non  seulement  de  rendre  propor- 
tionnellement plus  à  la  conservation  de  l'espèce  qu'au  plaisir 
des  sens  (§  255 , 4'') ,  mais  encore  d'avoir  pour  principal  ohkt 
la  fixité  et  la  durée  (§  206  ,  S"").  L'ascension  et  la  descenteSp 
la  matrice  peuvent  être  en  quelque  slorte  comparées  aux  mou* 
vemen^  analogues  des  testicules  (§  88 ,  2^,  3«)^  et  elles  sont 
produites  par  les  directions  diflérentes  de  la  ^tqrgesoencè 
vitale. 


(1)  Wagner,  Loe.  cit.,  p.  473-190. 

(2)  CaniB,  Lêkrbuch  der  Gynoékologiê ,  1. 1,  p.^5i. 
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S^»  Si  la  malrice  de  la  femme  a  des  parois  plus  épaisses  et 
plus  de  tissa  susceptible  d^entrer  en  torgesooiee  que  cette 
des  animaux^  si  par  conséquent  sasà  la  membrane  nidulante 
et  le  placenta  s'y  développent  d'une  manière  plus  complète, 
c^est  une  preuve  qu'il  existe  une  connexion  plus  intime  entre 
elle  etTœuf,  et  qu'elle  peut  exalter  davantage  la  vie  de 
Tembryon  ;  car  la  vitalité  de  l'organisation  mat^nelle  agit 
comme  puissance  vivifiante  sur  le  fruit.  Nous  serions  peut- 
être  fondés  à  dire  que  la  matrice  de  la  femme  fournit  ime 
Hourritore  plus  complète  et  plus  noble,  qui  convient  au  dé- 
veloppement d'im  individu  humain,  tout  comme  la  reine 
Abeille  ne  peut  éclore  que  dai^  une  cellule  plus  spa- 
cieuse ,  pourvue  d'ime  nourriture  plus  abondante  et'  plus 
parfaite. 

i^  La  connexion  entre  l'œuf  et  la  matrice  n'est  point  gem- 
maire ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  ni  primordiale  ,  ni  produite 
par  une  communication  immédiate  de  vaisseau^»  allant  de  l'on 
pL  l'autre  ;  elle  consiste  uniquement  en  approche  ,  comme  fl 
convenait  qu'elle  fût  dans  un  cas  où  il  y  a  réunion  d'indépen- 
dance et  de  communauté  intime  entre  deux  parties.  Chacun, 
malgré  son  activité  vitale  propre ,  dépend  de  l'autre  ;  l'ein- 
bryon  peut  prospérer  tandis  que  la  mère  se  dessèche  ;  mais 
Is^  mort  de  celle-ci  entraîne  nécessairement  la  sienne.  Si 
l'embryon  meurt  le  premier,  la  matrice  cesse  de  se  déve- 
lopper, parce  qu'elle  n'est  plus  excitée  par  son  antagoniste 
vivant ,  elle  se  resserre,  et  expulse  l'embryon ,  devenu  corps 
étranger. 

5*  Les  plantes  et  les  animaux ,  spécialement  les  Mammi- 
fères ,  peuvent  servir  de  matrices  à  des  œufs  d'Insectes ,  et 
les  amener,  par  leur  vitalité ,  à  un  développement  complet. 
W  la  diflérence  des  formes  de  la  vie  est  une  nouvelle  preuve 
de  rharmonie  et  de  l'unité  essentielle  de  toute  vie ,  quelle 
qu'elle  soit  (§  362,2%3®,4<>),  puisque  l'organisme  couve  lesœufe 
d'êtres  organiques  d'une  autre  classe,  ou  même  d'un  autre 
règne ,  tout  aussi  bien  que  les  siens  propres.  D'un  autre  côté, 
nous  y  voyons  aussi  qu'une  affinité  spécifique  existe  entre 
certains  êtres  organisés ,  puisque  chaque  Insecte  ne  dépose 
ses  œufe  que  da«s  uuq  espèce  délermiaée  de  végétaux  ou 
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d'animaux ,  et  que  ces  œufs  ne  pourraient  point  se  déve- 
lopper dans  une  autre  espèce. 

II.  Beaucoup  d'iinimaux.  Reptiles,  Poissons,  etc.,  se  séparent 
de  leurs  œufs  uprès  les  avoir  déposés  dans  le  milieu  qui  leur 
sert  à  eux-mêmes  de  séjour  ;  mais  le  monde  extérieur,  la 
terre ,  l'eau  et  l'aîp,  devient  la  mère  adoptive  de  ces  orplie- 
Uds,  et  les  couve,  lis  passent  immédiatement  du  corps  de 
leur  mère  dans  le  milieu  où  l'orgauisme  doit  vivre  après  sou 
développement;  mais  la  membrane  de  Tœuf,  et  surtout  le 
nidamentum ,  esi ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  l'orjjane  maternel 
qui  les  isole ,  aùa  que  le  monde  exiéi-ieur  n'accable  pas  le 
germe  de  sa  toute-puissance. 

III.  Si  l'incubation  est  opérée  dans  le  premier  cas  par  un 
être  organisé ,  dans  le  second  par  les  forces  générales  de  la 
nature ,  il  y  a  des  circonstances  aussi  oii  ces  deux  modes  se 
trouvent  réunis. 

,  1  "  L'Oiseau  donne  h  son  œuf  abri  et  chaleur  vitale  ;  mais  le 
concours  de  l'air  extérieur  est  nécessaire  tant  pour  éveiller  et 
enlrf tenir  la  vie,  que  pour  amener  les  cliangemens  par  les- 
quels l'embryolropbe  acquiert  des  qualités  sans  lesquelles  il 
n'aurait  point  de  plasticité. 

2°  Chez  ia  pUmle ,  l'incubaiion  se  partage  en  deux  périodes; 
olle  a  d'abord  lieu  par  une  force  organique,  qui  produit  la 
maturation;  ensuite  elle  dépend  d'une  force  générale,  qui 
détermine  la  germination.  La  plante  n'ayant  qu'une  polarité 
simple,  et  le  développement  linéaire  prédominant  en  elle,  de 
manière  que  les  parties  sortent  par  déploiement  les  unes  des 
auires  et  vivent  l'une  après  l'autre ,  tandis  que  l'animal  se  ca- 
ractérise par  une  simultanéité  d'antagonismes  divers  et  de  vies 
différentes  ,  l'incubation  oi^anique  et  l'incubation  dépendante 
des  forces  générales  de  la  nature  doivent  avoir  lieu ,  cbez 
elle ,  en  des  temps  différens.  Mais,  pendant  la  maturation  de 
son  fi'uil ,  ta  plante  a  des  connexions  si  intimes  avec  lui , 
qu'on  n'en  retrouve  de  semblables  qu'au  plus  haut  degré  de 
l'échelle  animale,  chez  les  Mammifères  et  notammenl dans 
l'espèce  humaine  i  l'ovaire  se  convertit  en  un  nidamentum 
(péricarpe),  qui ,  durant  la  maturation,  représente  une  ma- 
trice ,  d'un  c6té  parce  qu'il  u  des  connexions  orgaai^ua»  avec 
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le  tronc  nutteniel,  d'où  il  tire  la  sabsunce  naorricière ,  qi*! 
élabore  et  conserve ,  d'on  antre  côté  parée  qu'il  foomit  celte 
sobstance  à  Fœuf ,  qu'il  couve  cet  œuf,  et  que  f  embryoa  se 
développe  en  loi.  Noos  avons  va  qne  rbomoie  et  bi  fenune 
sont  dans  le  même  rapport,  Vun  k  Téf^ard  de  Faotre,  qne  T^ 
nimal  et  la  plance($  248)  ;  noos  avons  va  aussi  qo^en  consé- 
quence de  ce  rapport  et  en  verta  d'une  affinité  hitérieare  exis- 
tant entre  les  plantes  phanérogames  et  les  Insectes  ailés, 
ceux-ci  remplissent  à  l'égard  de  celles-là  les  fendions  di 
sexe  masculin ,  et  accomplissent  la  fécondation ,  taudis  que 
la  plante  remplit  celles  du  sexe  féminin  à  l'égard  de  l'œuf  des 
Insectes,  qu'elle  couve  (§  263,  i*).  Cette  prédominance da 
caractère  de  la  féminité  fait  que  la  plante  a  une  connexion 
plus  intime  avec  son  fruit  que  n'en  ont  la  plupart  cfes^  ani- 
maux. Mais  si  elle  se  rapproche  des  Mammifères  à  cet  égard, 
elle  diffère  d'eux  par  le  mode  de  connexion  avec  son  fruit. 
Gomme  la  vie  végétale  manque  encore  de  eentraKté,  et  qu'elle 
ne  regarde  que  l'extérieur,  les  vaisseaux  du  tronc  maternel 
se  continuent  immédiatement  avec  ceux  de  l'œuf ,  de  telle 
sorte  que  celui-ci  ressemble  à  un  rejeton  ou  à  un  bourgeon, 
mais  n'a  point  de  connexion  organique  avec  l'embryon  ,  tan- 
dis qu'au  contraire ,  chez  les  Mammifères ,  l'œuf  fait  un  tout 
organique  avec  l'eno/bryon ,  témoigne  une  tendance  plus  pro- 
noncée à  riodividualiié ,  et  ne  fait  que  s'appliquer  à  la  ma- 
trice. De  pins, la  sexualité  n'est  qu'indiquée  dans  la  plante; 
elle  n'acquiert  son  plein  et  entier  développement  que  chez  les 
Mammifères  et  surtout  chez  Thomme.  La  féminité  imparfsiite 
de  la  plante  fait  donc  qu'elle  ne  peut  opérer  le  complet  déve- 
loppement de  l'embryon ,  qu'elle  rejette  son  fruit ,  et  qu'elle 
abandonne  à  la  terre  ,  c'est-à-dire  à  la  mère  comnmne ,  le 
soin  de  parachever  l'incubation.  Le  péricarpe  n'est  qu'une 
matrice  incomplète ,  ou  la  première  moitié  d'une  matrice , 
dont  le  sol  représente  l'autre  moitié,  dans  laquelle  l'embryon, 
que  le  tronc  maternel  avait  laissé  échapper  comme  simple 
avorton,  achève  de  se  développer.  Mais  alors  l'œuf  végétal 
entre  en  relation  aussi  intime  avec  le  sol,  que  l'œuf  des  Mam- 
mifères avec  la  matrice ,  puisqu'il  en  tire  sa  nourriture ,  qu'3 
f'y  implante ,  qu'il  y  jette  des  racines;  la  seule  iMUéroiGe 
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consiste  en  ce  que  ces  racines  procèdent  imnédiatetteiit  clf^ 
Tembryon,  tandis  que  les  parties  qu'on  peut  leur  contparer 
chez  les  Mammifères  appartiennent  davantage  autenvdioppe^ 
de  l'embryon. 

§  365.  L'harmonie  est  le  caractère  de  Tincubalioa  <§  360)^ 
comme  de  la  sémination.  Or  Tharmonie  de  la  vie  s'y  xnontraiil 
d'une  manière  plus  évidente  et  plus  étendue  que  partout  ail-^ 
leurs ,  nous  allons  en  suivre  les  tracer ,  et  d'abord  bous  esia-» 
minerons  comment  les  diverses  circonstancea  relatives  à  oe9 
foACtiona  s'entremêlent  ensemble  dana  l'intérieur  du  corps  d^ 
la  mère. 

1"^  La  séparation  de  l'ovaire  et  de  l'oviducte ,  chez  les  ani^ 
maux  placés  au  sommet  de  l'échellç ,  paraît  avoir  pour  but  de» 
permettre  que  ces  or{;aneâ  puissent  entrer  simultanément 
en  exaltation  de  vitalité  et  se  lier  l'un  avec  l'autre  en  u& 
seul  tout  (§  94,  ô'^).  Les  franges  du  pavillon  sont  organisées 
pour  entrer  en  turgescence  et  embrasser  l'ovaire ,  ce  qu'elles 
(ont  d'une  manière  si  parfaite  qu'à  peine  une  fois  sur  ceûA 
mille  manquent-elles  de  recevoir  lœuf.  Chez  les  BalradaM 
et  les  Poissons ,  le  pavillon  est  immobile  et  fort  éloigné  de 
l'ovaire  ^  en  sorte  !  que  la  propagation  serait  impossible  ^  si 
d'autres  organes  qui  n'ont  pas  de  rapport  direct  a^eo  celte 
fonction ,  les  muscles  abdominaux  ,  le  péritoine,  ie  foie  et  la 
péricarde ,  n'étaient  disposés  de  manière  à  ce  qu'ils  dôvesl 
conduire  l'œuf  dans  l'oviducte  (§  â28,  1°  ). 

2®  L'oviducte  des  Oiseaux  développe  l'œuf,  et  lui  fournit 
précisément  autant  d'embryotrophe  qnUl  en  aura  besoin 
pendant  toute  Tincubatioii ,  attendu  qu'alors  il  ne  peutrèce-» 
voir  de  nourriture.  Au  contraire ,  la  matrice  des Manoimîfère^ 
communique  la  nourriture  à  l'œuf  peu  à  peu  el  par  poptions, 
attendu  que  son  organisation  lui  permet  de  le  retenir  aii  de- 
dans d'elle-même  et  de  l'y  soigner  sans  interruption.  Il  est 
clair  que  les  organes  de  la  sémination  et  de  l'iocubatita  ne 
sont  point  contraints  par  une  stimulation  locale  à  exéciMr  les 
sécrétions  nécessaires  à  l'œuf,  mais  qu'ils  se  disposent,  par 
l'effet  d'une  sympathie ,  et  en  quelque  sorte  Ubremeiijt,  à  re- 
cevoir en  eux  cet  œuf.  Car ,  chez  les  Acéphales,  lès  œufs  se 
développent  encore  dans  l'ovaire ,  que  déj^  1^  brsuiPbîes  sp 
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préptreiit  à  les  recevoir ,  les  parois  de  leur  canal  s^écartant 
IHme  de  l'antre  et  formant  des  coropartimeDS  transversaax^ 
qui  se  remplissent  d'un  liquide  muciiaginenx  (1).  De  même 
roviducte  des  Batraciens  commence  la  sécrétion  du  mucus 
gélatineux,  et  celui  des  Oiseaux  la  sécrétion  du  blanc ,  dès 
avant  que  Tœuf  se  sépare  de  Tovaire.  De  même  aussi  la  ma- 
trice de  la  femme  produit  la  membrane  nidulante  avant 
même  que  Tœuf  soit  arrivé  dans  son  intérieur  ;  elle  attend  cet 
ceuf  et  fait  d'avance  ses  préparatifs  pour  le  recevoir  :  voilà 
pourquoi  elle  se  métamorphose  après  la  fécondation ,  alors 
même  qu'un  obstacle  empécbe  Tœuf  de  se  rendre  dans  sa  ca- 
vité (dans  le  cas  de  grossesse  extra -utérine);  elle  devient 
plus  volumineuse ,  plus  molle  et  plus  imprégnée  de  saog  ; 
éoù  orifice  s'arrondit,  «on  col  se  remplit  d'une  sorte  de  gelée, 
et  le  reste  de  sa  cavité  est  tapissé  d  une  membrane  nidulante, 
comme  l'ont  observé  Lallemand  (2) ,  LangstafiF  (3),  Grand- 
ville  (4) ,  Porter  (5) ,  Stanley  (6) ,  Painter  (7)  ^  et  autres;  seu- 
lement ces  changemens  iie  sont  ni  aussi  prononcés ,  ni  aussi 
complets  dans  la  grossesse  extra-utérine  que  dans  la  gros- 
sesse normale.  La  matrice  ne  se  métamorphose  donc  que  pour 
se  mettre  en  harmonie  avec  l'ovaire  fécondé ,  et  nous  pou- 
vons considérer  la  connexion  des  deux  organes ,  par  des 
vaisseaux  et  des  nerfs ,  comme  le  moyen  à  la  Paveur  duquel 
se  réalise  cette  harmonie  ;  mais  la  connexion  elle-même  n'est 
qu'un  produit  de  la  formation  organique ,  qui  ne  peut  avoir 
sa  véritable  cause  que  dans  le  but  auquel  tend  l'incubation. 
3^  Le  corps  tout  entier  de  la  femme  est  également  prédis- 
posé à  ces  changemens  ;  tous  les  traits  de  son  organisation  et 
de  sa  vitalité  sont  calculés  en  vue  de  la  grossesse ,  et  au- 
cune circonstance  essentielle  ne  saurait  manquer  sans  que  le 
développement  de  l'embryon  devienne  impossible. 

(i)Pfeifer,  Naturgeschichte  deutscher  Mollusken ,  t.  H,  p.  11. 

(t)  Observ.  pathologiques ,  p.  8. 

(3)  Meckel ,  Deutsches  Archiv,  t.  VI,  p.  271/273, 

(4) /Aid.,  p.  «92.  • 

(5)/Wrf.,  t.VIII,p.l76.î 

(6)  Gerson ,  Magasin ,  t.  I ,  p.  429. 

(7}JR^k;.,  t.VII,p.  187. 
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4°  Le  développeDient  de  la  matrice  et  celui  de  l'œuf  mar- 
chent d'un  p:is  é{>al ,  et  se  coi  respondent  l'un  à  l'autre  d'une 
manière  exacte.  I^'époque  du  retour  de  la  matrice  à  uoe  vie 
plus  tranquille,  par  l'efTet  d'une  contraction  sur  elle-même, 
coïncide  avec  celle  où  l'embryon  est  apte  à  se  séparer  ducorps 
de  la  mère  et  éprouve  le  besoin  de  respirer  l'air  atmosphé- 
rique. Chacun  d'eux  a  son  type  paniculier ,  mais  il  existe  une 
véritable  harmonie  préétablie  entre  les  deux  types.  Nous  eu 
avons  la  preuve  lu  plus  évidente  dans  la  grossesse  extra-uté- 
rine ,  où  la  malrice  se  contracte  vers  la  lin  du  dixième  mois , 
et  se  dispose  à  l'accouchement,  quoiqu'il  n'y  ait  point  en  elle 
d'être  à  mettre  au  monde  :  il  survient  des  douleurs,  qu'ont 
observées  enlre  autres  Bay  (1),  Morley  (2),  Birbeck  (3), 
Houston  (4) ,  Middelton  (5),  etc.,  ou  bien  la  membrane  nidu- 
lanEe  est  expulsée,  parfois  au  mdieu  d'une  hcmorrha{rie ^ 
comme  l'ont  vu  Lacroix  (6) ,  Turnbuli  (7) ,  Valero  (8)  et 
autres. 

6°  Pendant  la  ^ossesse,  les  mamelles  éprouvent  un  com- 
mencement de  tufRescence  et  de  ramollissement ,  qui  les  pré- 
dispose à  la  sécrétion  du  lait.  Elles  témoignent  d'une  sympa- 
thie entre  elles  et  lu  matrice,  sans  qu'il  y  ait  de  connexion 
établie  entre  les  deux  organes  par  des  uerfs  et  des  vaisseaux, 
et  ce  n'est  pas  tant  la  distension  de  la  matrice  que  son  conflit 
Tivant  avec  l'embryon ,  qui  accroît  leur  activité ,  car  elles  se 
flétrissent  lorsque  l'embryon  meurt  sans  qu'il  survienne  de 
fausse  couclie.  Une  s'agit  point  là  non  plus  d'un  rapport  sym- 
pathique simple ,  mais  d'un  rapport  d'antagonisme  conforme 
au  but  vers  lequel  tend  l'organisme  tout  entier ,  car  les  ma- 
melles atteignent  leur  plus  haut  degré  de  vitalité  après  l'ac- 
couchement ,  lorsque  la  vitalité  de  la  matrice  diminue ,  de 


(1>  Fhilaa.  Tram.,  t,  XII,  p.  979. 
Vl)IUd.,  t.  XIX,  p.  486. 

{Z)ibid.,L  xxn,p.  jouo. 

(4)/Aii.,ii°378,p.  3S7. 
(S)  lUd. ,  n»  475 ,  p,  33fi;  n"  4M ,  p.  M7. 
'    (6)  Biillel.  de  la  soc.  philoiual.,  I.  I,  p.  3S. 

(7)  «id..p.  95. 

(8)  Genon ,  MaysMin,  t.  V,  p.  481. 
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iine  partie ,  la  terre  ne  pouf raît  bientôt  plus  cènteniir  toutes 
les  plantes ,  ni  la  mer  tous  les  Poissons.  Mais  leur  perte  est 
un  moyen  de  conservation  pour  d'autres  êtres  organisés^  de 
sorte  qu'une  même  disposition  prévient  la  multiplication  ex- 
cessive des  espèces  et  assure  la  conservation  uniforme  do 
règne  organique. 

3®  Nous  voyons  par  là  que  les  différens  êtres  organisés 
concourent  à  un  but  commun ,  qu  ils  se  complètent  mutuelle- 
ment, et  qu  ils  jouent  les  uns  à  Tégard  des  autres  le  même 
rôle,  que  les  parties  d'un  organisme.  La  vie  qui  règne  dans 
tout  le  monde  organique  est  donc  une^  et  comme  les  diverses 
espèces  d'êtres  yivans  ont  leur  place  assignée  dans  le  toat, 
comme  elles  coopèrent  au  même  but  que  les  autres,  d'une  ma- 
nière propre  à  chacune ,  elles  doivent  être  aussi  des  modifi- 
cations spéciales  de  celte  vie  générale ,  et  avoir  en  elle  leur 
fondement  essentiel. 

§  367.  V harmonie  avec  le  monde  extérieur  se  manifeste  de 
pîusieurs  manières. 

io  Chaque  œuf  est  organisé  pour  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  doit  se  trouver  un  jour.  Le  nidam^niwn  est , 
chez  les  Batraciens ,  une  espèce  d'albumine ,  qui  absorbe  de 
Feau,  pour  servir  de  nourriture;  chez  beaucoup  de  Lépido- 
ptères, c'est  un  mortier  épais ,  qui  préserve  de  rbumidité  en 
hiver.  Les  œufs  des  Cynips  n'ont  point  assez  d'embryotropbe, 
mais  la  mollesse  de  leur  test  permet  qu'ils  tirent  une  nourri- 
ture suffisante  de  la  plante  qui  les  couve.  Les  œufs  de  la  plu- 
part des  autres  Insectes  ne  peuvent  exercer  cette  absorption, 
à  cause  de  la  coquille  cornée  qui  les  enveloppe ,  et  n'ont  pas 
non  plus  de  nidamentum  qui  leur  fournisse  de  nourriture, 
mais  ils  contiennent  assez  d'embryotrophe  pour  subvenir  à 
leur  entier  développement.  Les  œufs  qui  ne  tardent  pas  à  se 
corrompre  lorsqu'ils  ne  subissent  point  l'incubation  après  leur 
sortie  du  corps  maternel ,  sont  pondus  précisément  à  Fépoque 
où  la  saison  favorise  leur  éclosion  (§  331,  4<>).  Ceux,  au  con- 
traire, qui  sont  pondus  dans  un  temps  où  la  saison  ne  permet 
pas  l'incubation,  ont  une  aptitude  germinative  qui  se  main- 
tient jusqu'à  Tarrivée^du  moment  favorable  (  §  330  ,  £). 

^«  La  durée  de  l'incubation  est  tellement  en  harmonie  avec 
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répoque  de  la  fécondation ,  que  Téclosion  arrive  au  lifiomèol 
où  le  jeune  animal  trouve  la  réunion  des  circonstances  exté- 
rieures qui  sont  nécessaires  à  son  existence,  tant  souà  le  rap-' 
port  de  la  chaleur  que  sous  celui  de  la  nourriture  (§  365»  1*). 
Les  Abeilles  sortent  de  leur  chrysalide  au  mois  de  mai ,  épo-' 
que  à  laquelle  elles  trouvent  la  chaleur  du  printemps  et  de» 
fleurs  riches  en  miel  ;  les  Guêpes  parviennent  à  Tétat  parfail 
au  mois  de  juillet ,  lorsque  les  fruits  mûrissent.  Les  Lépido- 
ptères dont  les  chenilles  vivent  de  plantes  annuelles ,  passent 
rhiver  à  Tétat  de  chrysalide,  et  ne  quittent  leurs  enveloppes^ 
qu^après  le  développement  des  plantes  qui  servent  de  nid  i 
leurs  œufs  et  de  nourriture  à  leurs  larves.  Les  Oiseau?:  de 
passage  qui  reviennent  en  février  et  en  mars  s'empressent 
moins  de  construire  leurs  nids  et  de  pondre  que  ceux  qui  ar- 
rivent en  mai  seulement  ;  parce  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  laf 
chaleur  est  déjà  continuelle  à  Tépoque  où  se  termine  Tlûctiba- 
tiôn  (1).  Les  Mammifères  herbivores  mettent  bas  au  commen- 
cement de  Tété ,  lorsque  Tberbe  est  tendre  et  surabondante  ; 
le  Lièvre  s'accouple  en  mars ,  la  Jument  en  mai ,  la  Vache  m 
juin,  la  Brebis  en  octobre  ;  mais  tous  ces  animaux  mettent  baflf 
en  avril  et  mai,  parce  que  la  durée  de  leur  gestation  est  di£fé- 
rente.  Les  Biches  ne  mettent  bas  qu'en  mai  et  en  juin,  pafrcë 
que  c'est  à  cette  époque  seulement  que  l'herbe  devient  abon- 
dante dans  les  montagnes  et  les  forêts  où  elles  vivent. 

3«  Le  vent  et  l'eau  accomplissent  la  sémination  des  ceinft 
végétaux ,  dont  l'organisation  est  calculée  'pour  cela  (§  3dfi^ 
3^).  La  terre,  l'eau  et  Tair  font  éclore  une  innombraible  quan- 
tité d'œufs ,  et  leur  procurent  tout  ce  que  le  corps  maternel 
pourrait  leur  fournir.  Mais  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  point  id 
de  différence  réelle,  c'est  que  nous  trouvons  des  cas  dans 
lesquels  Tiocubation  est  confiée  tantôt  aux  forces  générales 
et  tantôt  aux  forces  organiques  (  §  364, 6«,  7°),  particulièi'e-* 
ment  chez  les  animaux  ovo-vivipares(§  338,  3*),  où  la  mère 
tantôt  couve  ses  œufs  dans  son  propre  corps,  tantôt  abandonso 
l'incubation  au  monde  extérieur,  et  où  le  développement  V6- 
père  d'une  manière  aussi  complète  dans  un  cas  que  dans  Vmh 

(4)  Naumann ,  Naturgeschichti  der  VoBgel,  1 1 9  p.  94. 

tt.  33 
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tre.  Pe  m£me  que  la  matrice  acquiert  un  surcrott  de  vitalité 
afNrës  la  fécondation,  de  môme  aussi  la  terre ,  aa  printemps, 
devient  plus  meuble,  en  raison  de  Thumidité  et  de  la  chaleur 
qui  la  pénètrent ,  et  procure  ainsi  la  nourriture  nécessaire  à 
1  oeuf  végétal  qu*elïe  a  reçu  dans  son  cein.  L'eau  écbauflS^^ 
par  lé  soleil  et  chargée  d*air  devient  également  le  foyer  d'in- 
cubation d'une  multitude  d'œufs. 

4*  Le  monde  extérieur  est  donc  en  harmonie  avec  le  HMHide 
organique.  Il  est  disposé  comme  Fexige  le  besoin  des  êtres 
àrganiséSy  et  il  agit  de  manière  que  deis  êtres  vivans  se  déve- 
loppent partout.  Si  nous  réfléchissons  maintenant  que  tons  î» 
corps  célestes  réagissent  les  uns  sur  les  autres ,  que  Factivité 
de  notre  planète  s'accroît  et  diminue  par  un  rbytbme  régulier, 
que  Tobliquité  de  Técliptique  a  pour  résultat  de  répandre  niû- 
formément  la  vie  partout ,  que  Tair  et  la  chaleur  sont  dans  un 
Àat  continuel  de  développement  et  de  destruction ,  enfin  qoe, 
malgré  toutes  ces  mutations ,  ils  se  maintiennent  cepeadam 
toujours,  nous  nous  sentons  forcés  de  reconnaître  dans  ïuni- 
Vers  une  vie  qui  ne  se  manifeste  à  nous  sous  la  forme  de  tra- 
ce» éparses,  que  parce  qu'il  ne  nous  est  point  donné  d'embras- 
9^  le  tout  d'un  seul  coup  d  œil.  Mais  s'il  y  a,  dans  TuniVers, 
une  force  vivante  qui  produit  toutes  les  vies  diverses  et  les  lie 
en  un  tout  harmonique,  ou  qui  se  révèle  par  une  continuité  non 
interrompuede  multiplication  et  de  retour  à  l'unité,  l'être  orga- 
uque  (§  365, 6%  7%  8')  et  le  monde  orgaDique  (§  366,  S»)  s'offrent 
à.nous  comme  une  image  ou  un  reflet  de  l'univers.  Et  si  l'uni- 
vers est  le  multiple  éternellement  semblable  à  lui-même, il  dÉait 
se  répéter  lui-même  ou  se  refléter  à  des  degrés  divers  dians 
ses  différons  produits.  Dès  lors  l'origiae  de  toute  vie  organi- 
que, qu'il  serait  impossible  d'expliquer  autrement,  nous  ap- 
paraît comme  une  chose  nécessaire.  Alors  aussi  nous  saisissons 
la  signification  des  agens  de  l'incubation.  L'eau ,  Tair  et  la 
ehaleur,  entrahiés  dans  un  courant  perpétuel ,  disparaissent 
sans  cesse  pour  reparaître  toujours  de  nouveau,  et,  subsistant 
dans  un  état  continuel  de  jeunesse,  sont  les  plus  pures  ex- 
p]re$^osB  de  la  vie  cosmique  en  général  ;  mais,  par  cela  même 
aussi,  ils  sont  favorables  à  la  vie  de  tous  les  élres  organisés, 
ils  sont  les  conditions  les  plus  générales  de  leur  développe- 
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iBBnl  (  incubation  )^  comme  de  leur  esistenee',  en  im  mot  3$ 
sont  les  liens  qui  unissent  la  vie  particulière  à  la  vie  générale^ 
Chez  les  êtres  organisés  supérieurs ,  le  reflet  de  runivers*  est 
plus  complet ,  et  par  cela  même  Findividnalité  plus  parfaite  i. , 
ici  Torganiso^  maternel  prend  la  place  du  modde ,  et  FeaK 
bryon  reçoit  de  lui  des  liquides  organiques  au  Ueu  d^eau^  lèa 
principes  eonstituans  de  Tair  au  lieu  de  Tair  en  nature ,  et  la 
chaleur  vitale  au  lieu  de  la  cbaleur  s<4aire  ;  la  m^triOe  rém^ 
place  le  sol,  et  la  vie  maternelle  est  substîtiiée  à  l'activité  gé** 
nérale  ou  cosmique.  . 

§.  368.  Vinstma  manifeste  la  même  harmonie  que  Tceima 
<ie  la  formation. 

1*  U  est  d'abord  en  harmonie  Avec  l'organisme  propi^.  -h . 
mesure  que  les  œufs  mûrissent  dans  rova^re/Tii^stinct  de  la 
sémination  et  de  Tincubation  s'eveiUe. 

De  même  que ,  chez  les  Mammifères  ^  ime  sympathie  par- 
faite entre  Tovaireet  la  matrice  préside  aux  f (Mictions  plastic 
ques,  de  même  aussi  ^  chez  les  Abeilles,  Tinstinet  des  ouvriè-* 
res,  qui  sont  des  matrices  personnifiées  ^  sîharmofiîse  avec 
Tactivité  procréatrice  de  la  reine.  En  effet,  )e%  ouvrières  con- 
struisent d'abord  des  cellules  pour  les  <Bufe  des  futures  wrr 
vrières,  après  quoi  elles  en  font  pour  ceux  des^  fnàles^^  pim) 
peur  eeuK  des  femelles;  mais  1^  reine  suaf  l0  même  otdÊri^ 
dans  la  ponte  de  ses  esufs.  Il  est  bi^^ir  d^  de  <6î-mém»' 
que  ce  n'est  pas  la  vue^  de  tette  m  teUe  cdhde  fpû  détertni«e 
sa  volonté  à  pondre  Vœuf  en  rapport  avec  les  dûnenrions  os 
la  forme  de  ce  logement^  Mais  ce  qui  le  .détaenlre  parf^te-* 
ment,  c'est  que  les  œufs  se  ^uecèdenl.de  la  naême  maniàr» 
dans  une  ancienne  ruche  ^  ou  tous  les  alvéoles  existent  déjà^ 
Une  harmonie  anatqgfue  se  maniSâste  aasë  dans  c^e  autre 
droonstance  que ,  généralement  pai^lam^  les  ouvrières  con- 
struisent autant  de  ceihiles  qu'il  y  aura  d'eeufe  pondus  par  la 
reine  ^  et  cette  proportion  niérite  d'aulsttt  plus  d'êtf  e  remar^ 
quée,  que  ce  n'est  point  un  seul  individu^  mais  la  totalité  des 
ouvrières ,  qui  travaille  à  la  bâtisse  des  alvéoles. 

L'instinct  des  Oiseaux  eorrespdfid  ail  degré  de  dévelopfie- 
ment  que  leurs  embryons  acquièrent.  Les  Écbassiers  et  les 

Palmipèdes  ne  construisent  que  dM  nuls  «iiplw  et  sans  arti^ 
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fice ,  parce  que  leurs  petits  sortent  de  Tcenf  déjà  tout  formés 
et  ooaverts  de  plames,  de  sorte  qu'à  peine  ont-ils  besoin  de 
rester  quelque  temps  dans  le  nid  après  l'éclosioa.  Les  Passe- 
reaux, au  contraire,  font  des  nids  plus  soignés  et  plus  chauds, 
dans  lesquels  leurs  petits,  qui  éciosent  faibles  et  sans  plumes, 
poissent  acheter  de  se  déTeiopper. 

Chez  les  Mammifères  aussi,  fl  y  a  correspondance  en- 
tre le  degré  de  développement  qu'atteint  Tembryon  et  la 
protection  que  trouve  Tanimal  nouveau  né.  Les  petits  carnas- 
siers sont  pour  la  plupart  moins  développés ,  mais  ils  trouvent 
sécurité  suffisante  dans  la  force  et  le  courage  de  la  mère , 
qui  les  défend.  Les  herbivores  ne  peuvent  pas  protéger  au- 
tant leurs  petits  ;  mais  ceux-ci  naissent  en  général  plus  déve- 
loppés^ de  manière  qu*ils  acquièrent  en  peu  de  temps  la 
force  nécessaire  pour  se  soustraire  au  danger  par  la  fuite. 

2^  Lorsque  la  mère  ne  peut  pas  répandre  elle-ménie  sa 
progéniture ,  celle-ci ,  par  un  mouvement  spontané ,  va  à  la 
recherche  de  Thabitation  qui  lui  convient.  La  force  motrice, 
refusée  à  la  mère ,  a  été  accordée  aux  spores  (  §  332  ). 

3<»  L'harmonie  deFinstinet  avec  Torganisation  d'autres  êtres 
vivans  se  manifeste  chez  tous  les  animaux  qui  déposent  leurs 
œufs  dans  des  corps  organisés.  La  piqûre  du  Gynips  ne  sert 
pas  seulement  à  frayer  une  voie  à  Tœuf  que  rinsecte  veut  dé- 
poser; elle  excite  encore  une  sécrétion  qui  sert  de  nourri- 
tore  à  cet  œuf  (  §  335, 6»  ).  Chaque  Ichneumon  cherche ,  pour 
y  déposer  ses  œufs,  un  Lisecte  dont  la  taille  et  la  durée  de 
la  vie  correspondent  au  volume  de  ses  œuA;  et  au  temps  que 
ses  larves  emploient  à  se  développer,  et,  malgré  sa  fécondké, 
il  ne  pond  qu'un  seul  œuf  dans  chaque  Insecte  (  §  335 ,  2°  ). 
Les  Insectes  (  §  335 ,  d*")  et  les  Oiseaut  (  §  337,  3<»  )  qui  ne  sont 
point  en  état  de  construire  eux-mêmes  des  nids ,  mettent  à 
profit  pour  leurs  œufs  l'industrie  d'autres  animaux,  et  Tins- 
tinct  du  Taon  est  tellement  en  harmonie  avec  Tinstinct  do 
Cheval,  que  celui-ci  achève  la  sémination  commencée  par  ce- 
lui-là (§335,  7<»). 

4<'  L'in<;tinct  se  dirige  d'après  les  circonstances  que  l'œuf 
rencontre  dans  le  monde  extérieur. 
*   Les  Insectes ,  les  Araignées ,  ^tc. ,  ^tissent  un  nOn^meniim 
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différent  suirant  que  les  œufs  doivent  subir  l'incubation  dans 
des  carilés  df!  corps  durs,  dans  leau,  ou  à  l'air.  Et  la  na- 
ture ,  dans  ses  pruductions ,  vient  en  aide  à  cet  instinct  :  sur 
les  parois  des  cellules  des  Termites ,  qui  sont  composées  de 
morceaux  de  bots  collés  ensemble,  à  l'aide  d'une  substance 
résineuse,  il  croit,  par  génération  primordiale,  une  Irès- 
pelîle  moisissure  qui  sert  de  nourriture  aux  larves  (1). 
L'époque  à  laquelle  se  manifeste  i'insiinct  de  Taccouple- 
.  ment  est  déterminée  par  les  circonstances  générales  qui  ont 
lieu  ù  l'époque  où  lés  petits  viennent  au  monde  (§244,  7°. 
§  366,  2°).  Lu  Brebis  porte  cinq  mois;  mais  tandis  que,  chez 
nous,  elle  s'accouple  en  octobre  et  novembre  ,  pour  mettre 
bas  en  mars  et  avril ,  dans  le  midi  de  l'Europe  son  accouple- 
ment a  lieu  en  juin  et  juillet,  et  la  parlurition  en  novembre 
et  décembre ,  époque  de  l'année  à  laquelle ,  dans  ces  climats, 
l'herbe  convient  le  mieux  pour  pâture  (2). 

5'  L'iastinct  se  manifeste  donc  par  des  actions  volontaires, 
tout  comme  la  vie  organique  agit  par  des  actes  de  plasticité. 
Le  même  but  est  atteint  à  l'aide  des  mêmes  moyens ,  tantôt 
pas  l'instinct ,  tantôt  par  la  force  vitale  plastique.  Le  sac  pro- 
tecteur des  œuf>,  que  l'Araignée  et  l'Hydrophile  ont  tissé , 
est  loul-à-fuil  semblable  à  celui  qui ,  chez  les  Sangsues  et  les 
Squales,  s'est  formé  dans  l'ovicanal;  l'un  ramasse  avec  soiu 
de  la  nourriture  pour  la  placer  à  côté  de  ses  œufs ,  et  l'autre 
sème  les  siens  dans  des  endroits  oii  plus  tard  de  la  nourriture 
se  développera  par  l'influence  delà  vie  plastique;  chez  l'unie 
sac  k  œuf  se  colle  spontanément  au  corps ,  l'autre  l'attache 
lui-même  au  sien.  Le  moral  n'est  donc  qu'une  forme  particu- 
lière de  la  vie.  Si  la  vie  corporelle  est  une  harmonie  du  mul- 
tiple ,  l'unité  revêt  ici  une  forme  déterminée,  elle  devient  un 
phénomène  à  part ,  elle  se  prononce  comme  sentiment,  dont 
la  réaction  produit  l'instinct.  L'animal  se  sent  comme  unité, 
et  ce  sentiment ,  quelque  obscur  qu'il  puisse  être ,  fait  naître 
en  lui  l'aurore  d'une  vie  morale.  L'idée ,  qui  est  l'origine  de 
toute  vie ,  commence  à  devenir  réalité ,  et  à  se  n 

(1)  Smellie  ,  ha.  «il.,  t.  H ,  p.  113. 
,   C9AM.,l.n,p.l7. 
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comme  fonotkm* daM  Tiiidmcbi^  qaoi<|BféQ#  MnmieîHa«i- 
eore  dans  ses  enveloppes  embryopnaires;  elle  deBoe  Itérai 
à  une  yie  intérieure ,  tandis  que  là  oà  elle  Bf  fait  ^pw  srnia* 
ger  le  tout ,  pour  créer  et  arranger ,  il  n^y  a  non  f^lua  qu'une 
•Tîe  extérieure  et  corporelle. 

Les  forces  organiques  étant  en  fianqouîe  les  unes  avec  lei 
autres ,  Tactitité  des  organes  génitaux  et  rinstînct  géoécateif 
•S'éveillent  ensemble >  et  quand  le  premier  disparaît,  ^'antre 
déteint  aussi.  Le^  Oiseaux  auxquels  on  a  enlevé  Tovaire ,  n'é- 
prouvent plus  m  la  congestion ,  ni  1^  désir  de  |'îi|eabatioB  ; 
As  n'ont  même  plus  Taptitude  à  ccmyer;  oar  lors^'on  k$ 
oblige  à  le  faire ,  il  e'y  pcennent  avec  mdadresse ,  écçaseiC 
les  œirfs ,  ou  les  jettent  hors  du  nid.  Ainsi  Tinstiact  a^estpoiot 
né  de  Tovaire ,  mais  il  n'est  qu'un  développeaient  iiannom- 
que  dans  la  spbère  morale^  de  même  que  la  matrice  n'estpoiiit 
iin  produit  des  ovaires,  mais  se  déploie  barmoaîqQeBient 
avec  eux,  et  se  flétrit  pour  toujours  quand  on  ^ent  à  lesex- 
tirper.  L^  congestion  sanguine  qui  s'opère  dans  les  tégumess 
abdom^aux  de  TOiseau  est  liée  à  l'instinct  de  l'incubatioa; 
mais  elle-même  n'est  qu'un  moyen  de  satisfaire  cet  instinct. 
On  peut  bien  éveiller  riostinct  en  excitant  la  congesti<»  ; 
mais  la  chose  n'est  possible  que  parce  qu'il  y  a  harmonie  en- 
tre l'un  et  l'autre ,  et  nous  ne  doutons  point  que  l'in^inct  de 
l'incubation  ne  puisse  provoquer  l'apparition  de  la  chaleur 
incubatrice  chez  l'Oiseau ,  tout  comme,  chez  Tbomme ,  l'ima* 
gination  détermine  une  congestion  dans  les  organes  génitaux. 
Cette  harmonie  libre  du  moral  et  du  physique  se  mantfeste 
surtout  en  ce  qu'ici^  comme  dans  une  foule  d'autres  circon- 
stances organiques,  ce  qui  est  ordinairement  uni  par  les  liens 
de  la  sympathie ,  peut  également  entrer  en  antagonisme  ; 
ainsi ,  Chez  les  Abeilles  ouvrières ,  l'imperfection  du  physi- 
que tourne  au  profit  du  moral ,  et  le  caractère  de  la  féminité, 
làutVé  sous  le  rapport  de  l'organisation  matérielle ,  arrive  i 
une  hauteur  étonnante  sous  celui  de  l'instinct  (§  332 ,  4<»  ). 

L'unité  du  physique  et  du  moral  se  manifeste  également , 
chez  rhomme,  par  l'analogie  qui  existe  entre  leurs  dispositions 
respectives;  si  la  femme  enceinte  ^  quelquefois.des.cafiriQçs, 
nous  pourrions  aussi  en  attribuer  à  sa  conititBtion<MPyMMque/ 
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qui  produit  des  phénomènes  pnssngers ,  bizarres ,  en  delioFS 
du  cours  ordinaire  des  choses,  «t  auxquels  on  ne  saurait  as- 
signer aucune  cause  appréciable. 

g  369.  Tout  instinct  doit  reposer  sur  un  sentiment  qui  lui 
corresponde.  L'animal  ne  peut  être  déterminé  aux  pénibles 
-labeurs  de  la  séminaiion  et  de  l'incubation  que  par  le  senti- 
ment de  l'unité  avec  son  œuf ,  que  par  Vamour  ponr  cet 
œuf. 

1°  C'est  surtout  à  l'amour  de  la  vie ,  qui  renferme  un  sens 
Bi  vrai  et  si  profond  (§  365),  qu'est  confié  le  soin  d'éveiller 
la  vie  pendant  la  génération  [§  263),  et  de  surveiller  la  vie 
qui  se  développe  pendant  la  séminaiion  et  l'incubation.  A  la 
vérité,  ce  n'est  qu'une  image  confuse  de  cet  amourqui  pousse 
ici  l'animal,  puisque  celui-ci  travaille  pour  un  avenir  que 
l'obscurité  lui  dérobe ,  construit  un  nid  avant  de  pondre ,  et 
soigne  ses  œufs  souvent  sans  voir  sa  progéniture ,  comme  il 
arrive  surtout  à  beaucoup  d'Insectes  qui  meurent  aiissitAt 
après  avoir  pondu ,  et  ne  sont  jamais  témoins  de  l'éclosioit 
des  larves.  Mais  nous  tie  trouvons  pas  de  ligne  de  démarca- 
tion bien  tranchée  entre  le  soin  des  œufs  et  celui  des  petits , 
car  l'un  et  l'autre  sont  réunis,  chez  les  Abeilles,  par  exemple. 
De  même  aussi  l'instinct  de  t'animai  femelle  pour  la  conser- 
vation de  ses  petits  ne  nous  parait  être  qu'un  tronc  organi- 
que sur  lequel  l'amour  maternel  finit  par  déployer  toutes 
les  nuances  délicates  dont  le  cœur  humain  seul  est  suscep- 
tible. Ainsi,  les  phénomènes  de  l'instinct  animal  sont  analo- 
gues à  ceux  de  l'instinct  maternel  qui  parvient  a  triompher 
entièrement  de  l'égoisme  :  l'animal  renie  son  indi\'idualité , 
et  cherche  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  un  besoin  pour 
lui,  qui  ne  peuvent  servir  qu'au  développement  des  œufs  et 
des  petits;  le  Crabe  et  la  Rainette  quittent  les  chumpset  les 
bois  et  se  mettent  à  la  recherche  de  l'eau,  uniquement  pour 
y  déposer  leurs  œufs;  le  Papillon  n'éprouve,  quant  à  lui- 
même,  que  de  l'indifférence  pour  les  tiges  et  les  feuilles  des 
plantes ,  et  cependant  il  les  cherche  dans  l'intérêt  de  ses 
œijfs  ;  la  Mouche  à  viande  ne  se  nourrit  point  de  chair ,  mais 
celle-ci  l'attire  de  loin  pour  y  déposer  ses  œufs.  Le  soin  des 
œuft  Be  manifeste  même  encore  au  moment  de  la  mut; 
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quand  on  pique  une  Phalène  fécondée  sur  une  épingle,  elle 
pond  aussitôt,  comme  si  elle  devait  se  blter  d'assurer  la  vie 
de  sa  progéniture  'avant  de  mourir  elle-même. 

2<'  L'instinct  de  la  sémination  et  de  rincubation ,  et  les 
talens  qui  s'y  rattachent ,  ne  sont  point  acquis  par  les  ani- 
maux; ils  leur  sont  donnés,  comme  le  poodoir  (§  334,6*), 
les  filières  (  §  344^  ô») ,  ou  Torgane  préparateur  de  la  cire 
(334,  9o).  Les  jeunes  construisent  tout  aussi  bien  que  les 
▼ieux ,  même  quand  ils  n'ont  jamais  assisté  à  la  bâtisse  d'an 
nid,] même  lorsqu'ils  n'ont  point  vu  celui  de  leur  propre  es- 
pèce ,  ayant  été  couvés  dans  un  nid  étranger.  Cependant  les 
animaux  n'agissent  pas  non  plus  comme  des  machines;  leurs 
actions  sont  réglées  d'après  les  circonstances  ;  elles  ont  Hea 
avec  réflexion  et  jugement.  Qu'un  rayon,  par  exemple, 
Tienne  à  se  détacher  et  à  tomber  dans  une  ruche,  les  Abeilles 
construisent  sur  son  bord  supérieur  assez  de  cellules  pour 
quUl  puisse  atteindre  jusqu'à  la  couverture  de  la  ruche,  et 
en  même  temps  elles  consolident ,  par  prudence ,  tous  les 
antres  rayons.  Nous  voyons  donc  poindre  ici  la  première 
lueur  d'une  intelligence  qui  n'est  que  le  développement  d'an 
instinct  vague  et  obscur. 

Z^  En  vertu  de  son  origine ,  l'instinct  se  manifeste  d'une 
manière  non  moins  harmonique  que  toute  fonction  organique 
quelconque.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  d'incubation  possible,  la 
mère  ne  prend  non  plus  aucun  soin  de  ses  œufs.  Le  Limnée 
pond  plus  de  mille  œufs  jusqu'au  milieu  de  septembre  ;  ceux 
qu'il  pond  plus  tard ,  ayant  besoin  d'un  mois  environ  d'incu- 
bation ,  ne  peuvent  point  se  développer,  à  cause  des  froids 
qu'amène  l'automne  ;  aussi  la  mère ,  comme  si  elle  prévoyait 
ce  résultat ,  mange- t-elle  son  dernier  frai  aussitôt  aprèâ  s'en 
être  débarrassée  (1).  Quand  la  reine  Abeille  est  très-féconde, 
qu'il  n'y  a  pas  assez  de  cellules,  soit  parce  que  la  cire  man- 
que, soit  parce  que  les  ouvrières  sont  en  trop  petit  nombre, 
elle  pond  deux  œufs  dans  chaque  alvéole  ;  mais  les  ouvrières 
en  retirent  un  sur-le-champ  et  le  détruisent,  comme  si  elles 
voyaient  l'impossibilité  qu'il  se  développât.  De  même ,  TAu- 

;   U)  Ffçifer,  loc.  cit.,  1. 1 ,  p.  S7. 
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truche  ,  d'après  les  observations  de  Barrow,  rejette  quel- 
ques œufs  hors  de  son  DÎd  quand  il  y  en  a  trop.  La  plupart 
des  Oiseaux  qui  ne  couvent  qu'un  seul  œuf,  en  ont  eu 
deux  ou  trois.  Ainsi  Tinstinct  agit  comme  la  force  médicairice 
de  la  nature ,  détruisant  et  repoussant  ce  qui  met  obstacle  à 
la  vie  ou  ce  qui  n'est  point  apte  à  vivre. 

4°  La  sùreié  de  la  progéniture  est  le  but  des  actions  que  les 
animaux  exécutent  dans  la  sémination  et  rincubation,  Mais, 
comme  ils  n'ont  pas  la  conscience  de  ce  but ,  ils  doivent  donc 
éprouver  des  seniimeas  particuliers  qui  les  solliciteut  aux 
actions  propres  à  y  atteindre.  Dans  la  propagation  en  général, 
la  vie  des  individus  est  tournée  vers  le  centre  idéal,  vers 
l'espèce  :  pendant  la  grossesse ,  l'activité  se  concentre  dans 
la  matrice ,  et  la  vie  de  la  mère  se  dirige  principalement  vers 
le  développement  du  fruil.  L'incubaiion  a  donc  pour  carac- 
tère la  prédominance  de  la  direction  du  dehors  au  dedans  ; 
aussi,  est-ce  dans  celle  fonction  que  se  manifeste  le  plus 
évidemment  la  féminité,  qui  suit  celte  direciion  de  préfé- 
rence à  toute  autre  (g  207).  Les  parties  périphériques  de  la 
fleur  périssent  tandis  que  l'œuf  continue  de  se  développer 
dans  l'ovaire.  La  Fourmi  fécondée  dépose  ses  ailes  et  renonce 
au  plaisir  du  mouvement  libre,  attendu  que  sa  tendance  au 
dehors  est  surmontée  par  un  instinct  qui  la  pousse  à  se  con- 
centrer en  elle-même;  l'Oiseau  s'ensevelitdausson  nid  solitaire 
et  caché ,  et  ne  fait  plus  entendre  ses  chants  ;  la  menstruation 
cesse  comme  excrétion  ,  chez  la  femme ,  et  fait  place  à  une 
sécrétion  nourricière.  A  cette  concentration  en  soi-même 
correspond  l'amour  pour  le  sol  natal,  qui  est  un  trait  indélébile 
de  la  féminité,  en  vertu  de  son  atCnilé  avec  la  nature  végé- 
tale { g  211 ,  2") ,  et  qui  se  manifeste  surtout  pendant  l'incu- 
bation ,  parce  que  cette  fonction  appartient  spécialement  au 
aexe  féminin,  Pendant  la  sémination,  nous  voyons  tous  les 
animaux  ovipares  retourner  à  l'élément  dans  lequel   eux-  / 

mêmes  se  sont  développés.  Après  la  fécondation,  rinsecle 
parfait  revient  ù  l'espèce  de  plante  sur  laquelle  il  a  commencé 
à  vivre,  et  il  y  dépose  ses  œufs.  Les  Poissous  qui  fraient 
cberchent  l'endroit  où  eux-mêmes  sont  éclos  :  si  l'on  met  des 
œufs  fécondés  de  Saumon  dans  une  rivière. qui  o'a  point  eu* 


corê  BMrri  é'wâaimt  sembiiMes,  toasiet  «w  muuu 4m 
Stnmons yremonteiit  delà  mer  pour  y  déposarteor  odokm^ 
Lonqne  fOifleaa  ée  passage  s*est  développé»  le  eemîDieiil  de 
sa  poissaiice  de  vol  fe  ponsse  sh  dehors^  et  M  cherohe  k  se 
rapprocher  de  f  éqoateiir,  où  loue  se  déploie  biaDdawalage 
▼ers  Textérieiir  ;  noais  rinsëiicc  générateur  le  ramèoe  m  lisi 
dé  sa  oaissanee.  Il  revient  Caire  son  uid  et  ooaTer  près  di 
pAie^  oà  toute  vie  est  plus  eoucentrée  en  eUe-mAoïe.  I/ias- 
tittêt  qui  j^étenmne  toutes  ces  nûgradons  .dois  nposer  sv 
ma  seècimeot  sd>jeccif  ^  que  nous  pourrions  cooiparer  è  h 
■ostaigie;  faoMMir  et  le  désir  de  la  géoératiOA  UÊtànM  k 
Ibrce  du  dehors  au  dedans,  etla  remènent  versie  printif 
en  générai^  par  conséquent  aussi  vers  le  sol  osi  lé  diaat 
natal. 

S*  Gomme  toutes  les  forces  organiques  sont  dfaFersemMt 
réparties ,  de  même  aussi  nous  trouvons  une  ^^rande  divenAé 
parmi  lai  animaux ,  sous  le  rapport  de  l'intensité ,  de  la  durée 
et  des  formes  de  Tinstinct  séminateur,  et  incubatew ,  mais 
toujours  en  harmonie  parfaite  avec  les  besoins  de  f  oenf  etl» 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  doit  se  trouva.  Lorsque 
le  monde  extérieur  suffit  à  cet  œuf,  la  mère  ne  s^ai  inquiète 
point ,  et  quand  elle  lui  consacre  de  grands  soins ,  il  est 
construit  de  manière  que  sans  cela  sa  mort  serait  infailli- 
ble. Les  animaux  chez  lesquels  Tinstinct  développe  le  plus  de 
puissance ,  sont  les  Insectes  et  les  Oiseaux,  c'est-à-dire  les 
animaux  aériens ,  parce  que  Tair  est  le  tien  général  qui  unit 
toute  existence  terrestre  (§  263 ,  i!^).  Les  animaux  aquatiques, 
tels  que  les  Poissons  et  les  Reptiles ,  n'offrent  que  de  hSAtê 
traces  des  soins  maternels,  qui  sont  déjà  moindres  aussi,  pro- 
portion gardée ,  chez  les  Oiseaux  et  les  insectes  dont  la  vie  se 
passe  dans  Feau.  Les  Insectes  et  les  Oiseaux  ont  entre  eux 
quelque  rapport  sous  ce  point  de  vue ,  et  priocipaleaient  en 
ce  qui  concerne  l^nstinct  de  la  construction  des  nids ,  la  o»- 
struction  de  nids  communs  (§334^  S""  ;  §  337,  !^),  la  eonstruê- 
tion  de  nids  dont  les  matériaux  proviennent  de  leurs  pr^^- 
près  sécrétions  t§  334 ,9";$  Sd7,  «'),  la  ponte  des  OMrfS  dans 

(I)  Nseh  »  |0C.  e#.,  1. 1 ,  ^  161. 
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des  tiids  élraDgera  (g  335  ,  4°  ;  337, 9°] ,  et  l'uSuenee  sur  la 
propagation  des  plantes;  car  si  les  Insectes  contriboent  à 
opérer  la  fécondation  (g  237),  les  Oiseaux  remplissent  le  même 
{^ce  eu  égard  à  la  séminaiion  (§  331 ,  3°). 

Il  est  certaines  fonctions  dans  lesquelles  la  forme  inférieure 
s'accomplit  par  la  force  animale ,  par  une  action  musculaire 
plus  ou  moins  soumise  à  la  volonté ,  et  la  forme  supérieure  , 
au  contraire ,  par  une  simple  tur^jescence ,  par  une  activité 
végétative  sans  conscience.  Ainsi  l'érection  (§  278)  et  le  mou- 
vement àe  l'œuf  dans  l'oviducte  (g  328,  l") ,  qui  sont  l'effet 
d'une  action  musculaire  chez  les  animaux ,  dépendent  tons 
deux  de  la  turgescence  chez  Vbomme.  Le  nidamantum ,  que 
l'Insecte  prépare  avec  tant  d'art,  la  nourriture  qu'il  place  à 
côté  de  son  œuf ,  la  chaleur  que  l'Oiseau  communique  au  sien 
par  une  incubation  assidue ,  tous  ces  effets ,  la  matrice  des 
Mammifère!,  les  produit  sans  que  la  mi^re  en  soit  informée  , 
sans  qu'elle  y  contribue  par  son  aciiviib  libre.  Là  précisé- 
ment où  la  femme,  considérée  au  physique,  est  le  pli^ 
mère ,  où  elle  porte  son  fruit  dans  son  cœur,  elle  agit  sans 
conscience  et  d'une  manière  purement  vé{;étative  ,  parce  qne 
la  plante  est  le  prototype  de  la  féminité  dans  toute  sa  pureté. 
La  concentration  calme  qui  résulte  d'un  sentiment  satisfait, 
et  l'attention  plus  grande  à  se  garantir  des  atteintes  du  dehors, 
sont  les  seuls  signes  par  lesquels  s'annonce  l'amour  maternel, 
qui  ne  déploie  toute  son  énergie  qu'après  la  naissance.  Dans 
la  nature  entière  ,  ce  qui  parait  trop  tôt  porte  le  cachet  d'a- 
vorton ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  l'amour  maternel ,  chez  les 
animaux ,  quand  il  se  dirige  sur  les  œufs  :  il  est  déjà  épuisé 
au  moment  où  les  petits  ont  acquis  leur  développement.  Les 
Mammifères  ne  sont ,  sous  ce  rapport,  que  des  degrés  pour 
arriver  à  l'espèce  humaine ,  où  l'amour  maternel ,  développé 
plus  lard ,  devient  un  sentiment  qui  persiste  pendant  toute 
la  vie. 

g  370.  l' L'instinct  agit  partout  en  vue  d'un  but  a  atteindre  ; 
mais  il  n'est  pas  jusqu'à  lu  viematemelleelle-mémedanslaqueHe 
la  relation  avec  l'avenir  s'annonce  aussi  partout ,  parce  que 
Vessence  de  la  vie  consiste  précisément  dans  la  dominaiioa 
de  l'idée,  qiû  ne  peut  point  être  arrêtée  {tarlei  bnnes  dt^ 
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temps.  De  même  que  TOiseau  construit  son  nid  avant  de  pon- 
dre 9  de  même  aussi  la  matrice  forme  la  membrane  nidulante 
âfant  d^avoir  reçu  Fœuf ,  et  comme  Tlnsecte  place  auprès  de 
ses  œufs  une  nourriture  qui  ne  pourra  profiter  qu'aux  larves, 
de  même  les  mamelles  commencent  à  sécréter  du  lait  dès 
avant  la  naissance  de  Tenfant. 

2o  Ce  qui  agit  dans  le  présent  pour  atteindre  un  but  déter- 
miné dans  ravenir,  doit  avoir  ses  racines  dans  un  passé  certain. 
Aussi  chaque  chose  de  la  nature  a  sa  cause  spéciale,  doit  né- 
eiessairement  exister,  et  subsiste  pour  soi-même,  quoique, 
par  rapport  à  Texistence  d'autres  choses,  elle  développe  des 
suites  qui  servent  à  un  certain  but.  Le  vent  ne  souffle  pas, 
Feâu  ne  coule  point ,  la  pesanteur  n'agit  pas  pour  que  les 
fleurs  arrivent  à  être  fécondées ,  et  les  graines  à  être  dissé- 
ininées  ;  mais  cependant  il  est  certain  que  ces  mouvemens  gé- 
néraux viennent  en  aide  à  la  vie  enchaînée  de  la  plante,  et  que 
sans  eux  nulle  végétation  ne  pourrait  durer.  Si  la  Vipère  pond 
des  œufs  dans  la  saison  froide,  et  les  fait  écloreen  elle-même 
dans  les  temps  chauds ,  la  cause  en  est  certainement  qu'à  une 
basse  température  son  ovicanal  est  trop  resserré  pour  pouvoir 
retenir  les  œufs^  tandis  qu'à  une  température  plus  élevée, 
l'activité  vitale,  qui  devient  plus  forte  ,  le  fait  entrer  en  tur- 
gescence ,  de  sorte  qu'il  offre  alors  un  espace  suflSsant.  Mais 
il  est  certain  aussi  que  la  vie  du  jeune  animal  se  trouve  assurée 
parla,  puisque,  dans  un  cas,  Fincubation  est  retardée  jusqu'au 
moment  où  la  saison  deviendra  plus  chaude ,  et  que ,  dans 
l'autre ,  le  monde  extérieur  remplissant  les  conditions  né- 
cessaires au  maintien  de  son  existence ,  il  peut  se  séparer 
déjà  développé  de  sa  mère.  Si  les  herbivores  prennent  plus 
de  développement  que  les  carnivores  dans  le  sein  de  la  mère, 
c'est  sans  doute  parce  que  la  plasticité  a  davantage  d'activité 
chez  eux  ;  mais  on  n'en  est  pas  moins  frappé  du  caractère 
harmonique  de  ce  phénomème ,  car  si  le  Faon  et  le  Levreau 
restaient  aussi  long-temps  aveugles  et  débiles ,  après  leur 
naissance ,  que  l'Ours  et  le  Loup^  leurs  espèces  ne  tarderaient 
point  à  disparaître. 

3^  Cette  liaison  de  choses  nécessaires  dans  l'intérêt  d'un'but 
ultérieur  annonce  qu'il  y  a  une  vie  générale  danj^Funivers. 


INGUBÀTIOir.  $il5 

Cette  unité  organique  de  Teffet  produit  par  une  cause  ayec 
raccomplissement  de  plusieurs  buts  divers,  conduit  à  recon- 
naître nne  cause  idéale  ;  la  pénétration  réciproque  du  pré- 
sent ,  du  passé  et  de  Tavenir,  annonce  quelque  chose  d'in- 
fini ,  quelque  chose  de  supérieur  aux  bornes  du  temps.  Ainsi 
nous  reconnaissons  la  force  universelle,  émanée  de  Fidée  in- 
finie, qui  partout  crée ,  forme,  anime,  et  qui  met  en  mouve- 
ment, ici  le  monde  extérieur,  là  la  formation  organique ,  plus 
loin  la  vie  morale. 

4®  Toutes  les  fois  que  nous  étudions  la  nature,  nous  devons 
chercher  la  cause  de  chaque  phénomène  ;  mais  il  ne  faut  pas 
que  nous  perdions  de  vue  la  liaison  avec  le  tout ,  la  domina- 
tion de  ridée,  qui  se  réalise  par  les  phénomènes  particuliers. 
Tant  que  nous  n'apercevons  que  le  but  d'un  phénomène,  sans 
concevoir*le  mécanisme  au  moyen  duquel  il  a  lieu,  notre  con- 
naissance est  assurément  incomplète  ;  mais  nous  restons  bien 
plus  en  arrière  encore  du  véritable  savoir  lorsque,  absorbés 
par  la  contemplation  des  phénomènes  isolés,  nous  n^arrétons 
nos  regards  que  sur  le  mécanisme,  sans  faire  attention  au  lien 
vivant  qui  les  unit  en  un  tout  harmonique. 
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